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AVIS  AU  LECTEUR. 

Tome  II|  page  100,  ligne  4*  àu  lieu  de  les  femmes  de  laie,  oa  life^ 
///  pommes  de  l^attieTf  oa  bien  lifez  les  pommes  ^atte^^^^ 
L'exemplaire  zvoit les pomsmes  de  latte:  mais  voyez^  page  320, 
ligne  89  poar  l'arbre;  &  page  525,  ligne  3;  pour  le  fruit 
(même  tome).— NiTarbre  attier,  ni  le  fruit  atte,  ne fe trouvent 
dans  aucun  Diûionnaire. 

Page  101  y  ligne  41  (même  tome)  au  lieu  de  ni  de  leur  chair,  lifez 
ni  de  leur  caire.  Pour  l'explication  de  ce  mot  caire,  qui  ne  fe 
trouve  pas  dans  les  Didionnaires>  voyez  la  note»  page  287, 
(même  tome)  ligne  32^  de  cette  note  ;  &  pour  connoître 
Tufage  que  l'on  fait  de  ce  etûre,  qui  eft  une  efpece  d'étoupe^ 
voyez  ligne  48  de  la  même  note. 
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ETUDE  DOUZIEME. 

DE  QUELQUES  LOIS  MORALES  DE  LA  KATURE. 

Foibkjfe  de  la  Ralfon  \  du  Sentiment  ;  preuves  de  la  divinité  ià 
r immortalité  de  PAme  far  le  Sentiment. 

TELLES  font  les  preuves  phyfiques  de  rexîftence  de  la 
Divinité,  que  la  foiblefle  de  ma  raifon  m'a  permis  de 
mettre  en  ordre.  J'en  ai  recueilli  peut-être  dix  fois  autant  ; 
ziiais  j'ai  vu  que  je  n'étois  encore  qu'au  commencement  de 
la  carrière;  que  plus  j'avançois,  plus  elle  s'étendoit  devant 
moi  ;  que  je  ferois  bientôt  accablé  de  mon  propre  travail,  & 
que,  comme  dit  l'Ecriture,  il  ne  me  refteroit,  a  la  fin  des 
ouvrages  de  la  création,  qu'un  profond  étonnement. 

C'efl  un  des  grands  maux  de  notre  vie,  qu'à  mefure  que 
nous  approchons  de  la  fource  de  la  vérité,  elle  s'enfuie  de 
devant  nous,  &  que  quand'  nous  en  faifilTons,  par  hafard, 
quelques  rameaux,  nous  ne  puiflions  y  refter  conflamment 
attachés.  Pourquoi  te  fentiment  qui  m'élevoit  hier  aux 
cieux,  à  la  vue  d'un  rapport  nouveau  de  la  nature,  a-t-il  dif- 
paru  aujourd'hui?  Archimede  ne  refta  pas  toujours  ravi  hors 
de  lui-même  par  fa  découverte  des  rapports  des  métaux  dans 
la  couronne  du  roi  Hieron.  Il  en  trouva,  depuis,  d'autref 
plus  à  fon  gré  :  tel  eft  celui  du  cylindre  circonfcrit  à  la 
îphere,  qu'il  ordonna  qu'on  gravât  fur  fon  tombeau.  Py- 
thagore  vit  à  la  fin,  de  fang  froid,  le  quarré  de  Thypothé- 
nufe,  pour  la  découverte  duquel  il  avoît  voué,  dit-on,  cent 
bœufs  à  Jupiter.     Je  me  rappelle  que  lorfque  j 'eus,  pour  la 

TOME  li.  B  première 


1  ETUDES    DE    LA    NATURE. 

.première  foisi  la  démondration  de  ces  rublimes  vérités^  j'îefl 
eus  une  joie  prefqu'auflî  vive  que  celle  des  grands  hommes  qui 
en  avoient  été  les  inventeurs.  Pourquoi  s*eft-elle  éteinte  ? 
Pourquoi  faut-il  aujourd'hui  des  nouveautés  pour  me  donner 
des  plaifirs  ?  L'animal  eft,  fur  ce  point,  plus  heureux,  que 
nous  :  ce  qui  lui  plaifoit  hier  lui  plaira  encore  demain  :  il  fe 
fixe  à  un  terme,  fans  aller  au-delà  ;  ce  qui  lui  fuffit,  lui  fem- 
ble  toujours  beau  &  bon.  L'abeille  ingénieufe  bâtit  des  cel- 
lules commodes,  &•  elle  ne  fabrique  ni  arcs  de  triomphe,  nî 
obélifques  pour  décorer  fes  villes  de  cire.  Une  cabane  fuf- 
fifoit  de  même  à  l'homme  pour  être  auflî  bien  logé  qu'une 
abeille.  Pourquoi  lui  a-t-il  fallu  cinq  ordres  d'architeâure, 
des  pyramides,  des  tours,  des  kiofques  ? 

Qiielleeft  donc  cette  faculté  verfatîle,  appelée  rëifony  qu* 
j'emploie  à  obferver  la  nature  ?  C'eft,  difent  les  écoles,  un< 
perception  de  convenances,  qui  diftingue  eflentiellement 
l'homme  de  la  bête  ;  Thommc  a  de  la  raifon,  &  la  bête  n'a 
que  de  l'inftind.  Mais  fi  cet  inftinft  montre  toujours  à  l'a- 
nimal ce  qui  lui  eft  le  plus  convenable,  il  eft  donc  aufii  unt 
raifon,  &  une  raifon  plus  précieufe  que  la  nôtre,  puîfqu'elle 
eft  invariable,  &  qu'elle  ïie  s'acquiert  point  par  de  longues  & 
pénibles  expériences.  A  cela,  les  philofophes  du  fiecle  pafsç 
répondoient,  qu'une  preuve  que  les  bêtes  n'avoîent  pas  dt( 
raifon,  c'eft  qu'elles  agîflbient  toujours  de  la  même  manière  ; 
ainfi  ils  concluoient,  de  la  perfeâion  même  de  leur  raifon^ 
qu'elles  n'en  avoient  pas.  On  peut  voir  par  là  combien  de 
grands  noms,  des  pcnfions  &  des  corps  peuvent  accréditer 
les  pUis  grandes  abfurdités  ;  car  l'argument  de  ces  philofophes 
attaque  direâement  l'intelligence  fuprêmc  elle-même,  qui  eft 
conftante  dans  fes  plans,  comme  les  animaux  dans  leur  inftinâ. 
Si  les  abeilles  font  toujours  leurs  alvéoles  de  la  même  forme,; 
c'eft  que  la  nature  fait  toujours  les  abeilles  de  la  mêm& 
figure- 

Je  ne  veux  pas  dire  toutefois  que  la  raifon  des  bêtes  &  celle 
des  hommes  foit  la  même  ;  la  nôtre  eft,  fans  contredit,  plus 
étendue  que  l'inftinâ  de  chaque  animal  en  particulier  ;  mais 
fi  l'homme  a  une  raifon  univerfelle,  ne  feroit-ce  point  parce 
qu'il  a  des  befoins  unîverfels  ?  A  la  vérité,  il  démêle  auflî  les 
bcfoins  des  autres  animaux  ;  mais  ne  feroit-ce  point  relative- 
ment à  lui  qu'il  a  fait  cette  étude  ?  Si  le  chien  ne  s'occupe 
point  de  l'avoine  du  cheval,  c'eft  peut-être  parce  que  le  che- 
val ne  fert  pas  aux  befoins  du  chien.  Nous  avons  cependant 
des  cojivenances  naturelles  qui  nous  font  propres,  telles  que 
l'ufage  de  1'  agriculture  &  du  feu.     Ces  conDoUfances  prou-* 
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veroient  fans  doute  notre  fupériorité  natiirellei  G  elles  n'étoient 
pas  encore  des  témoignages  de  notre  mifere.  Les  animaux 
n'ont  pas  befoin  d'allumer  du  feu  &  d'enfemencer  la  terre, 
puifqu'ils  font  vêtus  &  nourris  par  la  nature;  d'ailleurs^  plu- 
Heurs  d'entre  eux  ont  en  eux-mêmes  des  facultés  bien  fupé« 
Heures  à  nos  fciences,  qui  nous  font,  au  fond,  étrangères.  Si 
nous  avons  découvert  quelques  phofphores,  la  mouche  lumi- 
neufe  des  tropiques  a  en  elle-même  un  foyer  de  lumière,  qui 
réclaire  pendant  la  nuit.  Tandis  que  nous  nous  amufons  à 
faire  des  expériences  avec  l'éleâricité,  la  torpille  l'emploie 
à  fa  défenfe  ;  &  pendant  que  les  académiciens  de  l'Europe 
propofent  des  prix  confidérables  pour  ceux  qui  trouveront  le 
moyen  de  déterminer  la  longitude  en  pleine  mer,  des  paillen- 
culs  Se  des  frégates  parcourent  tous  les  jours  des  trois  ou  qua«* 
tre  cents  lieues  entre  les  tropiques,  d'orient  en  occident,  fans 
jamais  manquer  de  retrouver,  le  foir,  le  rocher  d'où  ils  font 
partis  le  matin. 

C'eft  bien  une  autre  infuffifatice,  lorfque  les  philofophes 
Veulent  employer,  pour  combattre  l'IntelHgertce  de  la  nature, 
cette  même  raifon  qui  ne  peut  fervir  à  la  connoitre.  Voilà 
de  beaux  argumens  fur  les  dangers  des  pailions,  la  fHvolite 
de  la  vie,  la  perte  de  l'honneur,  de  la  fortune,  des  ^nfàns« 
Vous  me  délogez  bien,  divin  Marc- Aurele,  &  vous  aulTi,  fcep« 
tique  Montaigne  ;  mais  vous  ne  me  Logez  pas.  Voiis  m'ap- 
puyez fur  le  bâton  de  la  philofophie,  &  vous  me  dites  ;  mar-> 
chez  ferme  ;  courez  le  monde  en  mendiant  votre  pain  ;  vous 
*voilà  tout  aufli  heureux  que  nous  dans  des  châteaux,  avec  nos 
femmes  &  la  confidération  de  nos  voiiins.  Mais  voici  un 
mal  que  vous  n'avez  pas  prévu.  Je  n'ai  reçu,  dans  ma  pa- 
trie, que  des  calomnies  pour  mes  fervices  ;  je  n'ai  éprouvé 
que  de  l'ingratitude  de  la  part  de  içes  amis,  &  même  de  mes 
patrons  ;  je  fuis  feul,  &  je  n'ai  plus  de  quoi  fubfifter  ;  j'ai  des 
maux  de  nerfs  ;  j'ai  befoin  des  hommes,  &  mon  ame  fe  trou^ 
ble  à  leur  vue,  en  fe  rappelant  les  funefïes  raifons  qui  les  réu- 
nifient, &  qu'on  ne  vient  à  bout  de  les  intérefler  qu'en  flat- 
tant leurs  paflîons,  &  en  devenant  vicieux  comme  eux.  A 
quoi  lui  a  fervi  d'avoir  étudié  la  vertu  ?  elle  fe  trouble  par  fes 
refsouventrs,  &  même  fans  aucune  réflexion,  au  fimple  af- 
pe£t  des  hommes.  La  première  chofe  qui  me  manque  eft 
cette  raifon,  fur  laquelle  vous  voulez  que  je  m'appuie. 
Toutes  vos  belles  dialeâiques  difparoiflent,  précifément  quand 
j*en  ai  befoin.  Mettez  un  rofeau  entre  les  mains  d'un  ma- 
lade ;  la  première  chofe  qui  lui  échappera,  s'il  lui  furvient 
une  foi)>leire,  c'eft  ce  même  rofeau  ;  &  s'il  vient  à  s'appuyer 

B  a  defl*u$, 
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deflusy  dans  fa  force,  il  le  brifera,  &  s'en  percera  peut-être  I» 
main.  La  mort  vous  guérira  de  tout,  me  dites-  vous  ;  maïs 
ppur  mourir,  je  n*ai  pas  befoîn  de  tant  raifonner  ;  d'ailleurs^ 
je  n'entre  pas  vivant  dans  la  mort,  mais  mourant  &  ne  rai- 
fonnant  plus,  fentant  toutefois  &  foufirant  encore.* 

Qu'eft-ce,  d'ailleurs,  que  cette  raifon  dont  on  fait  tant  de 
bruit  ?  Puifqu  elle  n'eft  que  la  relation  des  objets  avec  nos 
befoîns,  elle  n'eft  donc  que  notre  intérêt  perfonnel.  Voilà 
pourquoi  il  y  a  tant  de  raifons  de  famille,  de  corps  &  d'états» 
des  raifons  de  tous  les  pays  &  de  tous  les  âges  ;  voilà  pour- 
quoi autre  e(l  la  raifon  d'un  jeune  homme  &  celle  d'un  vieil- 
lard, d'une  femme  &  d'un  heimîte,  d'un  militaire  &  d'un  prê- 
tre. Tout  le  monde  a  raifon,  difoit  le  duc  de  la  Rochefou- 
cault.  Oui,  fans  doute  ;  &  c*eft  parce  que  chacun  a  raifon, 
que  perfonne  n'eft  d'accord. 

Cette  faculté  fublime  éprouve  de  ptus,  dès  les  premiers 
momens  de  fon  développement,  des  fecouflès  qui  la  rendent^ 
en  quelque  forte,  incapable  de  pénétrer  dans  le  champ  de  la 
nature.  Je  ne  parle  pas  de  nos  méthodes  &  de  nos  fyAemes,  ' 
qui  répandent  des  jours  faux  fur  les  premiers  principes  de  no- 
tre favoir,.en  ne  nous  montrant  plus  la  vérité  que  dans  des 
livres,  au  milieu  des  machines,  &  fur  des  théâtres.  J'ai  dit 
quelque  chofe  de  ces  obftacles  dans  les  objeâions  que  j 'al 
préfentées  contre  les  élémens  de  nos  fcieaces  ;  mats  ces  ma- 
ximes: 

*  AînH,  la  Religion  remporte  de  beaucoup  fur  la  Philofophîe,  parce 
qù^clle  ne  nous  foutient  point  par  notre  ralfim,  mais  par  notre  réfîgnation. 
Elle  ne  nous  veut  pas  debout,  mais  couchés  ;  non  fur  le  théâtre  du  monde^ 
mais  répolês  aux  pieds  du  trône  de  Dieu  ;  non  inquiets  de  Tavenir,  maii 
€onfi?.ns  &  tranquilles.     Quand  les  livres,  les  honneurs,  la  fortune  &  les 
apiis  nous  abandonnent,  elle  nous  préfente  pour  appuyer  notre  tête,  non  pas 
le  fou  venir  de  nos  frivoles  &  comédiennes  vertus,  mais  celui  de  notre  in- 
fuiHfaiice }  &  au  lieu  des  maximes  orgueilleuses  de  la  philofophîe,  elle  ne 
demande  de  nous  que  le  repos,  la  paix  &  la  confiance  filiale» 
'  •  Je  ferai  encore  une  réflexion  fur  cette  raifon,  ou,  ce  qai  revient  au  mê- 
me, fur  cet  eijirit  dont  nous  (bmmes  fi  vains  t  c*eft  qu*H  parott  être  le  ré- 
iultat  de  nos  malhturs.     Il  eft  tiès-remarquabk  que  les  peuples  les  plus 
célehr<:s  par  leur  efprit,  leurs  arts  &  leur  induftrie,  ont  été  les  plus  mal- 
heureux de  la  terre  par  leur  gouvernement,  leurs  pafiions  ou  leurs  difcordes. 
L'ifez  .la  vie  de  la  phipait  de  nos  hommes  célèbres  par  leurs  lumières,  vous 
verrez  quMis  ont  été  fort  misérables,  ûir.tout  dans  leur  enfance.      Les 
borgnes,  les  boiteux,  les  boflus,  ont  en  général  plus  d'efprit  que  les  autres 
hommes,  parce  qu^étant  phis  .défagréablement  conformés,  ils  portent  leur 
raifon  à  obfci-ver  avec  plus  d*atteution  les  rapports  de  la  fociété,  afin 
d*échapper  à  fon  opprefiion.     A  la  vérité,  ils  paflent  pour  avoir  Tefprit  mé- 
chant, mais  ce  cara/Aere  appartient  afit-z  à  ce  que  la  Ibciété  appelle  de  Tef- 
prit.     D*ailleurs,  ce  ifeit  point  -la  nature  qui  les  a  rendus  teU,  mais-  In. 
niJitrIes  ou  les  mépris  de  ceux  avec  lefquels  ils  ont  vécu. 
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ximes  4}U*on  nous  infpire  dès  Tenfance,  faites  fortune^  foje^  f 
fremiery  fuffifent  feules  pour  bouleverfer  notre  raifon  naturelle  « 
elles  ne  nous  montrent  plus  le  jufte  ou  l'injufte  que  par  rap" 
port  à  nos  intérêts  perfonhels  &  à  notre  ambition  ;  elles  nous 
attachent  pour  l'ordinaire  à  la  fortune  de  quelque  corps  puif- 
iant  &  accrédité,  &  nous  rendent  indifféremment  athées  ou 
dévots,  libertins  ou  continens,  Cartéiiens  ou  Newtoniens,  fui- 
vant  qu*tl  importe  à  la  caufe  qui  e(l  devenue  notre  unique 
mobile. 

Méfions-nous  donc  de  la  rai/bn,  puifque  dès  les  premiers 
pas  elle  nous  égare  dans  la  recherche  de  la  vérité  &  du  bon^ 
heur.  Voyons  s'il  n'eft  pas  en  nous  quelque  faculté  plus  no- 
ble, plus  confiante,  &  plus  étendue.  Quoique  je  n'aie  à  of- 
frir dans  cette  recherche  que  des  vues  vagues  &  indéterminées, 
j'efpere  que  des  hommes  plus  éclairés  que  moi  les  fixeront, 
&  les  porteront  un  jour  plus  loin.  C  eil  dans  cette  confiance-, 
4)u'avec  des  moyens  bien  foibles,  je  vais  m'engager  dans  une 
carrière d^ne de  toute  lattention du  leâeur. 

Delcartes  pofe  pour  bafe  des  premières  vérités  naturelles  : 
ji  penfe^  donc  fexijîe*  Comme  ce  philofophe  s'ell  fait  une 
grande  réputation,  qu'il  méritott  d'ailleurs  par  fes  connoiflanccs 
en  géométrie,  &  fur-tout  par  fes  vertus,  fon  argument  de 
Texiftence  a  été  fort  applaudi,  &  a  acquis  la  pondération-d'un 
axiome.  Mais,  félon  moi,  cet  argument  pèche  eflentielle« 
ment  en  ce  qu'il  n'a  point  la  généralité  d'un  ptiiicipe  funda-r 
mental  ;  car  il  s^enfuit  implicitement,  que  dès  qu'un  homme 
ne  penfe  pas  il  ceiTe  d'exifter,  ou  au  moins  d'avoir  àm  preuves 
de  fon  exiftence.  Il  s'enfuit  encore  que  les  animaux,  à  qui 
Defcartes  refufoit  la  penfée,  n'avoient  aucune  preuve  qui  k 
exiftoient,  &  que  la  plupart  des  êtres  font  dans  le  néant  par 
rapport  à  nous,  parce  que  fouvent  ils  ne  nous  font  naître  (;t!e 
de  fimples  fenfationsde  formes,  de  couleurs  &  de  mouvemens, 
fans  aucunes  penfées.  D'ailleurs  les  réfultats  des  penfées 
humaines  ayant  été  fouvent  employés,  par  leur  verfatilité,  à 
faire  douter  de  l'-cxiftence  de  Dieu,  &  même  de  la  nôtre, 
comme  fit  le  iceptique  Pyrrhon  ;  ce  raifonnement,  comme 
toutes  les  opéjrations  de  notre  intelligence,  nous  eft  fufpeâ  i 
^fte  titre. 

Je  fub&itue  donc  à  Targument  de  Defcartes  celui-ci,  qu{ 
me  parolt  &  plus  fimple  &  plus  général  :  ye/em^  donc yexijit. 
Il  s'étend  à  toutes  les  fenfatîons  phyfiques,  qui  nous  avertif- 
fent  bien  plus  fréquemment  de  notre  exidcnce  que  la  penfce. 
Il  a  pour  "^inlBlr  une  faculté  inconnue  de  Tame,  que  j  appelle 
}e  Jtnff'  la  penfée  elle-même  fe  rapporte  ;  car 
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Tevidence  à  laquelle  nous  cherchons  à  ramener  toutes  lot 
opérations  de  notre  raifon,  n'eft  elle-même  qu'un  fimplç 
fentiment.  * 

Je  ferai  voir  d*abord  que  cette  faculté  myflérîeufe  diffère 
eiTentiellement  des  fenfations  phyfiques  &  des  relations  que 
nous  préfente  la  raifon,  &  qu'elle  fe  mêle  d'une  maniéré 
confiante  &  invariable  à  tout  ce  que  nous  faifons  ;  en  forte 
tju'  elle  efty  pour  aiiin  dire,  Tinilinâ  humain. 

Quant  à  la  diffiérehce  du  fentiment  aux  fenfations  phy- 
fiques, il  eft  évident  qu'iphigénie  aux  autels,  nous  donne 
des  impreflions  d'une  nature  différente  du  goût  d'un  fruit 
ou  du  parfum  d'une  fleur  ;  &,  quant  à  ce  qui  le  diflingue  de 
l'efprity  il  eft  certain  que  les  larmes  ic  le  défefpoir  de  Cly- 
temneflre  excitent  en  nous  des  émotions  d'un  autre  genre 
que  celles  d'une  Catyre,  d'une  comédie,  ou  même,  fi  l'on 
veut,  d'une  démonftration  de  géométrie. 

Ce  n'eft  pas  que  la  raifon  n'aboutiife  qvelquefois  au  fenti- 
ment, quand  elle  fe  préfente  avec  l'évidence  ;  mais  elle  n'eft 
par  rapport  à  lui,  que  ce  que  l'œil  eft  par  rapport  au  corps, 
c'eft-à-dire,  une  vue  intelleâlielle  :  d'ailleurs,  le  fentiment 
me  parolt  être  le  réfultat  des  loix  de  la  nature,  comme  la  rai» 
fon  le  réfuhat  des  loix  politiques; 

Je  ne  définirai  pas  davantage  ce  principe  obfcur  ;  mais  je 
le  ferai  fuffifamment  conooitre,  (i  je  le  fais  fentir.  C'eft  à 
quoi  nous  nods  flattons  de  parvenir,  en  l'oppolant  d'abord  à  la 
raifon.  Il  eft  très»remarquable  que  les  femmes,  qui  font 
toujours  plus  près  de  la  nature,  par  leurs  défordres  mêmes, 
que  les  hommes  avec  leur  prétendue  fageflfe,  ne  confondent 
jamais  ces  deux  facultés,  &  diftinguent  la  première  fous  le 
nom  de  fenfibilité,  ou  de  fentiment  par  excellence,  parce 
qu'elle  eft  en  effet  la  fource  de  nos  affeâions  les  plus  déli- 
çieufes.  Elles  fe  gardent  bien,  com'hie  la  plupart  des  hom-» 
m^s,  de  confondre  l'efprtt  &  le  cœur,  la  raifon  &  le  fentiment. 
Celle-ci,  comme  nous  l'avons  vu,  eft  fouvent  notre  ouvrage  ; 
l'autre  eft  toujours  celui  de  la  nature.  Ils  différent  fi  eflTen-: 
tiellemcnt  Tun  de  l'autre,  que  ii  vous  voulez  faire  difparoitro 
rintérêt  d'un  ouvrage  où  il  y  a  du  fentiment,  vous  n'avez 
qu'à  y  mettre  de  l'eiprit.  C'eft  un  défaut  où  font  tombé$ 
les  plus  fameux  écrivains,  dans  tous  les  fieclcs  où  les  fociétés 
achèvent  de  fe  féparer  de  la  nature.  La  raifon  produit  beau-r 
coup  d'hommes  d'efprit,  dans  les  liecles  prétendus  policés  ; 
ic  le  fentiment,  des  hommes  dé  génie,  dans  les  (iecles  pré- 
tendus barbares.     La  raifon  varie  d  âge  en  âge,  &  le  fcnti- 

Inent  eft  toujours  le  même.    Les  erreurs  de  la  raifon  font 
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locales  &  verfatileSy  &  les  vérités  du  fentiment  font  confiantes 
&  univerfelles.  La  raifon  fait  le  moi  Grec,  le  moi  Angloîs, 
le  moi  Turc  ;  &  le  fentiment,  le  moi  homme  &  le  moi 
divin.  Il  faut  des  commentaires  pour  entendre  aujourd'hui 
les  livres  de  Tantiquité,  qui  font  les  ouvrages  de  la  raifon, 
tels  que  ceux  de  la  plupart  des  hiQoriens  &  des  poètes  fatyri- 
ques  &  comiques,  comme  Martial,  Plante,  Juvénal,  &  même 
ceux  du  iiecle  pafle,  comme  Boileau  Se  Molière  ;  mais  il  n«n 
faudra  jamais  pour  être  touché  des  prières  de  Priam  aux 
pieds  d'Achille,  du  déîefpoir  de  Didon,  des  tragédies  de  Ra- 
cinci  &  des  fables  naïves  de  La  Fontaine.  Il  faut  fouvent 
bien  des  combinaifons  pour  mettre  à  découvert  quelque  rai- 
fon cachée  de  la  nature  ;  mais  les  fentimens  fimples  &  purs 
de  repos,  de^paix,  de  douce  mélancolie,  qu'elle  nous  infpire, 
viennent  à  nous  fans  effort.  A  la  vérité,  la  raifon  nous  donne 
quelques"' j5bifirs;  mais  fi  elle  nous  découvre  quelque  portion 
de  Tordre  de  Tunivers,  elle  nous  montre  en  même  tems  notre 
propre  dedruâion,  attachée  aux  loix  de  fa  confervation  ;  elle 
nous  préfente  à  la  fois  les  maux  paffés  &  les  maux  à  venir  ; 
elle  donne  des  armes  à  nos  paffions,  dans  le  même  tems 
qu'elle  nous  déniontre  leur  infuflifance.  Plus  elle  s'étend  au 
loin,plus,  en  revenant  à  nous,  elle  nous  rapporte  des  témoignages 
de  notre  néant  ;  &,  bien  loin  de  calmer  nos  peines  par  fes 
recherches,  elle  ne  fait  fouvent  que  les  accroître  par  fes  lu- 
mières. Le  fentiment,  au  Cf^ntraire,  aveugle  dans  fes  déftrs^ 
^mbraife  les  monumens  de  tous  les  pays  6l  de  tous  les  tems  ; 
il  le  flatte,  au  milieu  des  ruines,  des  combats  &  de  la  mort 
même,  de  je  ne  fais  quelle  exiftence  éternelle  ;  il  pourfuit, 
dans  tous  fes  goûts,  les  attributs  de  la  divinité,  l'infinité, 
l'étendue,  la  durée,  la  puiifance,  la  grandeur  &  la  gloire  ;  il 
en  mêle  les  dcfirs  ardens  à  toutes  nos  paflions  ;  il  leur  donne 
ainfi  une  impulfion  fublime  ;  &,  en  fubjuguant  notre  raifon^ 
il  devient  lui-même  le  plus  noble  &  le  plus  délicieux  in- 
ftinâ  de  la  vie  humaine. 

Le  fentiment  nous  prouve  bien  mieux  que  la  raifon  la  fpi- 
rîtualîté  de  notre  ame  ;  car  celle-ci  nous  propofe  fouvent  pour 
but  la  fatisfaâion  de  nos  paflions  les  plus  groffîeres*,  tandis  qus 
celui-là  efl  toujours  pur  dans  fes  défirs^  D'ailleurs,  beaucoup 
d'effets  naturels,  qui  échappent  à  l'une,  reffortiflTent  à  l'autre  ; 
telle  efl,  comme  nous  l'avops  dit,  l'évidence  même,  qui  n'eft 
qu'un  fentiment^  &c  fur  laquelle  notre  réflexion  n'a  point  de 

£  4  «    prifei 

•  Ecmitcï  la  raifon,  difent  fans  ccfTe  nos  phîlofophcs  moraîiftcf.  Maît 
fomment  ne  voient-ils  pas  qu'ils  nous  livrent  à  notre  plus  gran.lc  ennç^ 
fiiie  i  Ëlt-ce  que  chaque  paHion  n*a  pas  fa  raifon  f 
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prife  ;  telle  eft  encore  notre  exigence*  La  preuve  n*eh  eft 
point  dans  notre  rai fon  :  car,  pourquoi  e(l-ce  que  j'exifte? 
où  en  e(l  la  raifon  ?  Mais  je  fens  que  jexifte,  &  ce  fenti* 
ment  me  fuffit. 

Ceci  poféy  nous  allons  nous  convaincre  qu'il  y  a,  dans 
l'homme,  deux  puiffances  *>  Tune  animale,  &  l'autre  intellec* 

tuelle 

•  C*cft  faute  d'avoir  obfcrvé  ces  deux  puiflances,  que  tant  d'ouvrages 
Vantés,  faits  fur  rhomme,  ont  un  coloris  faux.  Tantôt  leurs  auteurs  nous 
le  repréfentent  comme  un  objet  mctaphyilque.  Vous  croiriez  que  lei 
befoins  phyfiques,  qui  ébranlent  même  les  làints»  ne  font  que  de  foibkt 
acceflbires  de  la  vie  oumaine.^  Ils  la  compoient  uniquement  de  moliades, 
d'abftra6iions  &  de  moralités.  D^autres  ne  voient  dans  Tbomme  qu'un 
animal,  &  ne  diftinguent  en  lui  que  les  fens  les  plus  grofTiers.  Ils  ne 
rétudient  que  Iç  fcapel  à  la  main  &  quand  il  eil  mort,  c'eft-à  dire,  quatid 
SI  n'cft  plus  homme.  D'autres  ne  le  connoilTent  que  comme  un  individu 
tolîtique  s  ils  ne  Tapperçoivent  que  par  Icrs  convenances  ,()C|  T ambition* 
Ce  n'eft  point  un  homme  qui  les  Intéreflê;  c'eft  un  François,  un  Angloisj 
un  Prélat,  un  Gentilhomme.  De  tous  les  écrivains,  je  ne  connois  qu^Ho- 
inere  qui  ait  peint  i'iiomme  en  entier  ;  les  autres,  8c  je  parle  des  meilleurs^ 
n'en  préfentent  que  des  fquelettes.  L'Iliade  d'Homère  eft,  à  mon  avis» 
la  peinture  de  tout  riiommc,  comme  elle  eH  celle  de  toute  la  nature* 
Toutes  les  pafHons  y  font  avec  leurs  contraftes  &  leurs  nuances,  les  plus 
intelleéVuelles  &  les  plus  groilieres.  Achille  chante  les  dieux  fur  fa  lyre. 
Se  fait  cuire  un  gigot  de  mouton  dans  une  marmite.  Ce  dernier  trait  a 
foit  fcandaliié  nos  écrivains  de  théâtre  ;  ils  fe  compofent  des  héros  aiti- 
fîclels,  qui  fe  diiïimulent  ^urs  premiers  befoins,  comme  leurs  auteuis 
cux-mcmes  diflimulent  les  leurs  à  la  fociété.  On  trouve  toutes  les  paflîons 
de  l'homme  dans  l'Iliade.  La  colère  furieufe  dans  Achille,  rambitlon  fu- 
perbe  dans  Agamemnon,  la  valeur  patriotique  dans  Heélor  ;  dans  Ncftor» 
la  froide  fageife  ;  dans  Uiyfle,  la  prudence  rufée  ;  la  calomnie  dans  Ther- 
iîte  j  la  volupté  dans  Paris  ^  l'amour  infidellc  dans  Hélcne  ;  l'amour  con- 
jugal dans  Aixlromaquc  ;  l'amour  paternel  dans  Priam  \  l'aiTiitié  dans 
Patroclc,  &c.—avec  une  multitude  de  nuances  intermédiaires  de«ces  paf- 
£onSy  telles  que  le  courage  téméraire  de  Diomede  &  celui  d'Ajax  qui 
ofent  combattre  les  dieux  mêmes  :  puis  des  oppositions  de  fite  &c  de  for- 
tune qui  détachent  ces  caraéleres,  comme  des  noces  6c  des  fettrs  cham- 
litres  fur  le  terrible  bouclier  d'Achille,  les  remords  dans  Htlene,  8c 
l'inquiétude  dans  Andromaque  }  la  fuite  d'Heélor  prêt  à  périr  au  pied  des 
murs  de  fa  ville,  à  la  vue  de  fon  peuple  dont  il  eft  l'unique  défenfeur  ;  Se 
les  objets  paifiblef  qu'elle  lui  préfente  dans  ces  terribles  momens,.teU  que 
ce  bofquet  d'arbres,  8c  cette  fontaine  où  les  filles  de  Troye  allciint  laver 
leurs  robes  fit  aimoient  à  ft  .alTembler  dans  des  tems  plus  heureux. 


(leurs  divinités,  8c  Iciur  a  aifigné  les  difl[ercns  règnes  de  la  nature  $  à 
Neptune  la  mer  ;  à  Piuton  les  enfers  ;  à  Junon  l'air  ;  à  Vulcain  le  feu  ; 
s  Diane  les  fbrçts  j  à  Pan  les  troupeaux  ;  enfin,  les  Nymphes,  ks  Naïades 
&  jusqu'aux  Heures,  otit  toutes  quelque  départcnunt  fur  la  terre.  Il  n'y 
a  pas  une  Delir  qui  n'y  foit  dans  le  gouveniemcnt  de  quelque  divirilic. 
C'cft  ainfi  qu'il  a  rendu  l'habitation  de  l'homme  célefte.  Son  ouvrage 
fit  U  plus  fublime  des  Encyclopédies.  Tous  les  caraéleies  en  font  fi  bien, 
ditns  le  çœiu'  hymaiu  8c  t^ns  la  naturey  que  les  noms  doat  il  les  a  déûgnés 

font 
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•tlielte,  toutes  deux  de  nature  oppofcc,  &  qui  forment  la  vît 
.humaine,  par  leur  réunion,  comme  toute  harmonie,  fur  la 
terre,  eft  formée  de  deux  contraires. 

Quelques  Philofophes  fe  font  plu  à  nous  peindre  l'homme 
isomme  un  Dieu.  Son  attitude,  difent-ils,  c(l  celle  du  com- 
mandement. Mais  pour  qu'il  ait  l'attitude  du  commande- 
ment, il  fautMonc  que  d'autres  hommes  aient  celle  de  Tobcif- 
fance,  fans  quoi  il  trouveroit  fes  ennemis  dans  tous  fcs  fcm~ 
blables.  L'empire  naturel  de  l'homme  ne  s'ctend  qu'aux 
animaux  ;  &  dans  les  guerres  qu'il  leur  livre,  ou  dans  les 
foins  qu'il  en  prend,  il  eft  fouvent  obligé  de  quitter  fon  atti- 
tude d'empereur,  pour  prendre  celle  d'un  efclave.  D'autres 
le  repréfentent  comme  un  objtt  perpétuel  du  courroux  ce- 
lefte,  &  ont  accumulé,  fur  fon  exiftcnce,  toutes  les  uiiferes 
qui  pôuvoient  la  lui  faire  abhorrer.  Ce  n  eft  point  là  l'homme 
Il  n'eft  point  formé  d'une  nature  fimple  comme  les  autres 
animaux,  dont  chaque  cfpece  conferve  conftamment  fon  ca- 
raâere  ;  mais  de  deux  natures  oppofées,  dont  chacime  fe 
fubdivife  elle-même  en  plufieurs  pallions  qui  fe  contraftcnt. 
Par  Tune  de  ces  natures,  il  réunit  en  lui  tous  les  befoins  ic 
tontes  les  paflions  des  animaux  ;  &  par  l'autre,  les  fentimens 
ineffables  de  la  divinité.  C'eft  à  ce  dernier  inftinâ,  bien  plus 
qu'à  fa  réflexion,  qu'il  doit  le  témoignage  de  l'exiftence  de 
Dieu  ;  car  je  fuppofe  qu'ayant,  par  fa  raifon,  la  faculté 
d'appercevoir  les  convenances  qui  font  entre  les  objets  de  la 
nature,  il  trouvât  les  rapports  qui  exiftent  entre  une  Ile  &.  un 
«rbrê,  un  arbre  &  un  fruit,  un  fruit  &  fes  befoins  ;  il  fe  fen*^ 
tiroit  bien  déterminé,  à  la  vue  d'une  île,  à  y  chercher  fa 
nourriture  :  mais  fa  raifon  en  lui  montrant  les  chaînons  de 
quatre  harmonies  naturelles^  n*en  .rapporteroit  paslacaufeà 

ua 

font  flcv€mis  immonds.  Joignez  à  la  majctlé  de  ffs  plans  iincvcritc  cl'cx- 
predlon  quin^:  vu-nt  p«s  uniqueinot  dt*  li  béante  Je  i"a  lan<riie,  comme  Je 
prétendent  les  grammairiens,  mai^  de  Pctcndnc  de  ies  obiervntion^  na- 
turelles.  C'eft  ainlî,  p.ir  exemple,  qu'il  appelle  la  mer  pourprée  au  mo- 
ment où  le  foleil  fe  couche,  parce  qu'alors  les  reflefs  du  fcLil  à  l'horiùjii 
la  rendent  de  cette  couleur,  ainiî  que  je  Tai  moi-nie.ne  remarqué.  Virgils 
qui  Ta  imité  en  tout,  eft  plein  de  ces  beautés  d'ubit  1  vation  dont  nos  com- 
mentateurs ne  s'occupent  guère.  Par  excmjik-,  dans  ks  Gcoii;îqiit<, 
Virgile  donne  au  printenis  l'épithctc  de  rou{ 'tjfi^nt -^  ^i7't  rulrnû,  dit-ij. 
Comme  fcs  tradu^eurs  &  fts  commentatcu:  s  n'y  ont  point  Fait  attention, 
aîniî  qu'à  bien  d'autres,  j'ai  cru  long-tons  quMie  n'étoit  là  que  pour 
fournir  la  meûire  du  vers;  mais  ayant  remai que  au  commencement  du 
printems,  que  les  fions  &c  les  bourgeons  de  1 1  plupart  des  arbres  dcve- 
noient  tout  rougrs  avant  de  jeter  ieur^  feuilles,  j'ai  alors  compris  qu.l  ci^it 
Je  moment  d<  la  faifon  que  Virgile  dcli«jnoit  par  i/ert:  ruUatu 
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un  auteur  învifible,  s'il  n'en  avoit  le  fenthnent  au  fond  du 
cœur.  Elle  s'arrêteroit  là  où  s'arrêteroient  fes  perceptions, 
&  où  fe  terminent  celles  des  animaux.  Un  loup,  qui  paOe 
une  rivière  à  la  nage,  pour  aborder  dans  une  île  où  il  apper- 
çoit  de  l'herbe,  dans  l'efpérance  d'y  trouver  des  moutons, 
conçoit  également  les  chaînons  de  quatre  relations  naturelles 
entre  l'île,  l'herbe,  des  moutons,  &  fon  appétit  i  maïs  il  ne 
fe  profterne  point  devant  l'Etre  intelligent  qui  les  a  établis. 

En  confidérant  l'homme  comme  un  animal,  je  n'en  connois 
point  qui  lui  foit  comparable  en  miferes.  D'abord  il  eft  nu, 
cxpofé  aux  infectes,  au  vent,  à  la  pluie,  au  froid,  au  chaud, 
&  obligé  par  tout  pays  de  fe  vêtir.  Si  fa  peau  acquiert,  avec 
le  tems,  alfez  de  dureté  pour  réfifteraux  injures  des  élémens, 
ce  n'eft  qu'après  de  cruelles  épreuves,  qui  le  font  quelquefois 
peler  de  la  tête  aux  pieds.  Il  ne  fait  rien  naturellement, 
comme  les  autres  animaux.  S'il  veut  traverfer  une  rivière, 
il  faut  qu'il  apprenne  à  nager  ;  il  faut  même  que,  dans  fon 
enfance,  il  apprenne  à  marcher  &  à  parler*.  Il  n'y  a  point  de 
pays  fi  heureufement  fitué,  où  il  ne  foit  forcé  de  préparer  fa 
nourriture  avec  beaucoup  de  foins.  Le  bananier  &  Tarbre 
du  fruit  à  pain,  lui  donnent  entre  les  tropiques,  des  vivres 
toute  Tannée,  mais  il  faut  qu'il  en  plante  les  arbres,  qu'il  les 
enclofe  de  haies  épineufes,  pour  les  préferver  des  bêtes; 
qu'il  en  fafle  fécher  les  fruits  pour  la  faifon  des  ouragans  ;  & 
qu'il  batifle  des  loges  pour  les  conferver.  D'ailleurs,  ces  vé- 
gétaux utiles  ne  font  réfervés  qu'à  quelques iles  privilégiées; 
car,  dans  le  refte  de  la  terre,  la  culture  des  grains  &  des  ra- 
cines alimentaires,  exige  une  multitude  d'arts  &  de  prépa- 
rations. Quand  il  a  ralfemblé  autour  de  lui  tous  fes  biens, 
l'amour  &  la  volupté  qui  naiflent  de  l'abondance,  l'avarice, 
les  voleurs,  les  incurfions  de  l'ennemi,  viennent  troubler 
fes  jouiiTances.  Jl  lui  faut  des  loix,  des  juges,  des  magafms, 
des  fortercffes,  des  confédérations  &  des  régimens  pour  dé- 
fendre au  dehors  &  au  dedans  fon  malheureux  champ  de 
bled.  Enfin,  quand  il  pourroit  jouir  avec  toute  la  tranquil- 
lité d'un  fage,  lennui  s'empare  de  fon  cœur  ;  il  lui  faut 
des  comédies,  des  bals,  des  mafcarades  &  des  divertiflemenSj 
pour  l'empêcher  de  raîfonner  avec  lui-même. 

Il  eft  împoflîble  de  concevoir  qu'une  nation  puîfle  exîftcr 
;ivec  les  fimples  paflîons  animales.  Les  fentimens  de  juftice 
naturelle,  qui  font  les  bafes  de  la  légiflation,  ne  font  point 
des  réfultats  de  nos  befoins  niutuels,  comme  on  le  prétend. 

Nq« 

•  Le  nom  mcmc  d'tnfant  vient  du  latîn  ift/aas^  c*eA-à  dire,  qui  11,9 
parle  p&s. 
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l<ïos  palïïons  ne  font  point  rétrogrefllves  ;  elles  n'ont  que 
nous-mêmes  pour  centre  unique.  Une  famille  de  fauyages 
dans  Tabondance,  ne  s'inquiéteroit  pas  plus  du  malheur  de 
fes  voifms  qui  manqueroient  de  vivres,  que  nous  ne  nous 
inquiétons  à  Paris  fi  notre  fucre  &  notre  café  coûtent  des 
larmes  à  l'Afrique. 

La  raifon  même  jointe  aux  padions,  n'en  feroit  qu'ac- 
croître la  férocité;  car  elle  leur  fourniroit  de  nouveaux  ar- 
fumens,  long-tems  après  que  leur  défirs  feroient  fatisfaits* 
111e  n'eft  dans  la  plupart  des  hommes,  que  la  relation  des 
êtres  avec  leurs  befoins,  c*eft-à-dîre,  leur  intérêt  perfonneL 
Examinons-en  l'effety  combiné  avec  Tamour  &  lambitionf 
qui  font  les  deux  tyrans  de  la  vie. 

Suppofons  d  abord  un  état  entièrement  régi  par  Tamour, 
tel  que  celui  qui  a  été  imaginé  fur  les  bords  du  Lignon,  par 
ringénieux  d'Urfé.  Je  demande  qui  eft-ce  qui  auroit  foin  ^ 
d'y  bâtir  des  maifons,  &  d'y  labourer  les  terres  ?  Ne  fai;t-il 
pas  y  fuppofer  des  ferviteurs  qui  fubviennent  à  loifiveté  de 
leufs  maîtres  ?  Ces  ferviteurs  ne  feront- ils  pas  obligés  de 
s'abfienir  de  faire  l'amour,  afin  que  leurs  maîtres  en  foient 
fans  cefle  occupés  ?  D'ailleurs,  à  quoi  les  vieillards  des  deuK 
fexes  pafleroient-ils  leur  tems  ?  Voilà  pour  eux  une  belle 
perfpeâive,  de  voir  leurs  enfans  toujours  amoureux  !  Ce 
fpeâacle  ne  leur  deviendroit-il  pas  un  fujet  perpétuel  de  re- 
grets, de  mauvaife  humeur  &  de  jalgufie,  comme  il  left 
parmi  les  nôtres  ?  En  vérité,  un  pareil  gouvernement,  fût- 
il  dans  une  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  fous  des  bocages  de 
cocotiers  &  d'arbres  de  fruits  à  pain,  où  il  n'y  eût  rien  à 
faire  qu'à  manger  &  à  faire  l'amour,  il  feroit  bientôt  rempli 
de  difcorde  &  d'ennui.  Mais  je  veux  que  la  raifon  fociak 
obligeât  les  familles  à  travailler  chacune  pour  foi,  &  à 
mettre  plus  de  variété  dans  leur  vie  en  y  appelant  nos  arts  &; 
nos  fciences  ;  elle  acjieverojt  bientôt  de  les  détruire.  Il  ne 
faut  point  du  tout  compter  qu'ony  entendit  jamais  aucun  de 
tes  difcours  touchans  que  d'Urfé  met  dans  la  bouche  d'Aftréc 
&  de  Céladon  ;  ils  n'appartiennent  ni  à  l'amour  animal,  ni  à 
la  raifon  (avante.  Ceux-ci  ont  une  autre  logique.  Quand 
un  amant  éclairé  de  notre  favoir  voudroit  y  infpîrer  de  l'a- 
mour à  fa  maîtrefle,  fi  toutefois  il  étoit  befoin  de  quelque 
.  4if<^ours  pour  en  venir  à  bout,  il  lui  parleroit  de  reflbrts,  de 
,  malTes,  d'aitrî^ajons,  de  fermentations,  de  feu  éleârique,  & 
des  autres  caufcs  phyfiques  qui  déterminent,  félon  nos  mo- 
(Jernes,  les  penchans  des  deux  fe^^es  &  les  mouvemens  des 
pafliopsr     Zri  ralfons  poïitiqufSx  viendroîent  mettre  le  fceau 
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à  leur  union,  en  ftipuiant,  dans  la«iangue  triftc  &  mérccnaîfc 
de  nos  contrats^  des  douaires,  des  nourritures,  des  retraits 
lîgnagers,  des  dons  entrevits,  des  rapports  après  décès. 
Mais  la  raij.n  perfinneUe  de  chaque  contradant,  ne  tardcroît 
pas  à  les  fcparer.  Dès  qu'un  homme  V€rroit  fa  femme  ma- 
lade, il  lui  diroît  :  **  Mon  tempérament  m'oblige  de  recou- 
•*  rir  à  une  femme  qui  fe  porte  bien,  &  à  vous  abandonner/' 
Elle  lui  répondroit,  fans  doute,  pour  être  confcquente: 
,,  Vous  faites  bien  d'obéir  à  la  nature.  Je  chercherois  cgale- 
„  ment  un  autre  mari,  fi  vous  étiez  à  ma  place."  Un  fils 
diroit  à  fon  pcre,  vieux  &  caduc:  **  Vous  m'avez  faîl  pour 
5,  votre  platfir,  il  eft  tems  que  je  vive  pour  le  mien."  Où 
feroîent  les  citoyens  qui  voudroient  fe  réunir  pour  te  main- 
tien des  loix  d'une  paireille  l'bciété  ;  les  foldats  qui  s'expofe- 
l'oient  à  la  mort  pour  la  défendre;  &  les  magiftrats  qui 
voudroient  la  gouverner  ?  Je  ne  parle  pas  d'une  infinité  d'au- 
tres défordres  où  entraine  cette  paflion  fougucufe  &  aveugle, 
dirigée  même  par  la  froide  raifon. 

Si,  d'un  autre  côté,  une  nation  étolt  uniquement  livrée  à 
l*ambition,  elle  feroit  encore  plutôt  détruite,  ou  par  les  enne- 
mis du  dehors,  ou  par  fes  propres  citoyens.  Il  ed,  d'abord, 
difficile  d'imaginer  comment  elle  fe  ^ourroit  former  fous  un 
ïegiilaieur  ;'car>  comment  concevoir  que  des  hommes  am- 
bitieux vouluffent  fe  foumettre  à  un  autre  homme  ?  Ceux 
Î^ui  les  ont  réunis,  comme  Romulus,  Mahomet,  &  tous  kis 
ondateurs  des  nations,  ne  s^en  font  fait  écouter  qu'en  par- 
lant au  nom  de  la  Divinité.  Mais  jefuppofe  qu'on  en  vint  à 
bout  d'une  manière  ou  d'autre,  une  pareille  fociété  pourroît- 
elle  jamais  être  heureufe  ?  Quelque  éloge  que  les  hifloriens 
donnent  à  Rome  conquérante,  croyez-vous  que  fes  citoyens 
fuflent  alors  bien  fortunés?  Pendant  qu'ils  répandoient  la  ter- 
reur dans  le  monde&  qu'ils  en  faifoient  couler  les  larmes,  n'y 
avoit-il  pas  à  Rome  des  cœurs  cfFra)^és,  &  des  yeux  qui  pieu- 
roîent  la  perte  d'un  fils,  d'un  père,  d'un  époux,  d'un  amant? 
Tantd'efelaves  qui  formoîent  la  plus  grande  partie  de  fes  habi- 
tans,étoient-ils  heureux?  Etoit-ce  le  général  même  de  l'armée 
romaine,  couronné  de  lauriers,  &  monté  fur  un  char  de 
triomphe,  autour  duquel,  par  une  loi  militaire,  fes  propres 
foldats  chantoient  des  chanfons  où  ils  lui  reprochoient  fes  dér 
fauts,  de  peur  qu'il  ne  s'enorgueillit?  Et  quand  la  Provir 
dence  permit  que  Paul  Emile  y  triomphât  d'un  roi  de  Macé- 
doine &  de  fes  pauvres  enfans,  qui  tendoient  leurs  petits  bras 
au  peuple  Romain  pour  émouvoir  fa  compaflîon,  elle  voulut 
cjuc  le  vainqueur  perdit,  dans  ce  tems-là  mêmei  fes  propres 

enfans» 


ETUDES    DE    LA    NATURE.  I] 

cnfans,  afin  qu'aucun  homme  ne  pût  triompher  impunément 
des  larmes  des  hommes.  Cependant  ce  même  peuple,  fi 
porté  à  chercher  fa  gloire  dans  les  malheurs  d'autrui,  fut 
obligé,  pour  s'en  diilimuler  l'horreur,  de  voiler  de  l'intérêt , 
des  dieux  les  larmes  des  nations,  comme  Ton  déguife  avec 
le  feu  les  chairs  des  animaux  qui  nous  fervent  de  nourriture* 
Rome,  fuivant  l'ordre  des  deftins,  devoit  être  la  capitale  du 
monde.  Elle  armoit  fon  ambition  d'une  raifon  célejie^  afia 
de  la  rendre  viâorieufe  des  pu i (Tances  les  plus  redoutables, 
&  d'en  réfréner  la  férocité  dans  fes  citoyens,  en  les  exerçant 
à  des  vertus  fublimes.  Qiie  feroient-ils  devenus,  s'ils 
s*étoient  livrés  fans  frein  à  cet  inftinâ  furieux  ?  Ils  au- 
roient  été  femblables  aux  fauvages  de  l'Amérique,  qui  brû- 
lent leurs  ennemis  vivans,  &  dévorent  leurs  chairs  toutes  fan- 
glantes.  C'efi  ce  que  Rome  éprouva  à  la  fiuy  lorfque  fa  re* 
ligion  ne  préfepta  plus,  à  fes  habitans  éclairés,  que  de  vains 
firhulacres.  On  vit  alors  les  deux  pafllons  naturelles  au 
cœur  humain,  l'ambition  et  l'amour,  appeler  dans  fes  murs  • 
le  luxe  de  l'Afie,  les  arts  corrupteurs  de  la  Grèce,  les  prof- 
criptions,  les  meurtres,  les  empoifonnemens,  les  incendies, 
&  la  livrer  enfin  aux  peuples  barbares.  Le  Theutatès  des 
Gaulois  fortît  alors  des  forêts  du  Nord,  &  vint  faire  trem- 
hier  à  fon  tour  le  Jupiter  du  Capitole. 

.  Nos  ratfons  dEtat  font  aujourd'hui  moins  fublimes,  mai* 
elles  n'en  font  pas  moins  fatales  au  repos  des  hommes,  com- 
me  on  en  peut  juger  par  les  guerres  de  l'Europe,  qui  trou-^ 
blent  fans  ceiTe  le  monde.  Une  nation,  livrée  uniqiiement 
à  fes  pafllons  &  aux  fimples  raifons  d'Etat  y  réuniroit  bientôt 
fur  elle  toutes  les  miferes  de  l'humanité  ;  mais  la  Providence 
a  mis  dans  l'homme  un  fentiment  qui  en  balance  le  poids, 
en  dirigeant  fes  défirs  bien  au-delà  des  objeâs  de  la  terre  ; 
ce  fentiment  eft  celui  de  l'exiilence  de  la  Divinité.  L'homme 
n'eft  point  homme  parce  qu'il  e(l  animal  raifonnable,  mais 
parce  qu'il  eft  animal  religieux, 

Cicéron  &  Plutarque  remarquent  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
feul  peuple,  connu  de  leur  tems,  chez  lequel  on  n'eût  trouvé 
quelque  religion.  Le  fentiment  de  la  Divinité  eft  naturel  à 
l'homme.  C'èft  cette  lumière  que  S.Jean  appelle  la  lumière 
qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Je  reproche 
à  quelques  écrivains  modernes,  &  même  à  des  milTionnaîres, 
d'avoir  avancé  que  certains  peuples  n'avoicnt  aucun  fenti- 
ment de  la  Divinité  1  C'eft,  à  mon  gré,  la  plus  grande  des 
calomniés  dont  on  puifiTe  flétrir  une  r^ation,  parce  qu'elle  dé-, 
tjuit  néceflairemcnt  chez  elle  l'exiftence  de  toute  vertu  ;  & 

fi  cette 
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(i  cette  nation  en  montre  quelques  apparences,  ce  ne  petit 
être  que  par  le  plus  grand  des  vices,  qui  cft  l'hypoérîfie  ;  câf 
il  ne  peut  y  avoir  de  vertu  fans  religion.  Mais  il  n'y  a  pas 
un  de  ces  écrivains  inconfidérés  qui  ne  fourhifle  lui-même 
de  quoi  détruire  fon  imputation  ;  car  les  uns  aVouent  qud 
CCS  mêmes  peuples  athées  rendent,  dans  certains  jours,  hom- 
mage à  la  lune,  ou  qu'ils  fe  retirent  dans  les  bois  pour  y  rem- 
plir des  cérémonies  dont  ils  dérobent  la  connoiflance  aux 
étrangers.  Le  Père  Gobîen,  entre  autres,  dans  fon  Hiftoire 
des  lies  Mariannes,  après  a\^ir  affirmé  que  leurs  infulairesne 
rcconnoiflent  aucune  Divinité,  &  qu'ils  n'ont  pas  la  moindre 
idée  de  religion,  nous  dit  immédiatement  après,  qu'ils  invo- 
quent leurs  morts  qu'ils  appellent  anitisy  dont  ils  gardent  les 
crânes  dans  leurs  mai  fon  s,  &  auxquels  ils  attribuent  le  pou-* 
voir  de  commander  aux  élémens,  de  changer  les  faifons,  & 
de  rendre  la  fanté  ;  qu'ils  font  perfuadcs  de  l'immortalité  de 
l'ame,  &  qu'ils  reconnoiflent  un  paradis  &  un  enfer.  Cer- 
tainement ces  opinions  prouvent  qu'ils  ont  des  idées  de  la 
Divinité. 

Tous  les  peuples  ont  le  fentlment  de  Texiftence  de  DieUi 
non  pas  tous  en  s'élevant  à  lui,  a  la  manière  des  Newtons  & 
des  Socrates,  par  l'harmonie  générale  de  fes  ouvrages,  mais 
en  s'arrêtant  à  ceux  de  fes  bienfaits  qui  les  intéreifent  le  plus* 
L'Indien  du  I*érou  adore  le  Soleil  ;  celui  du  Bengale,  le  Gange 
qui  fertilife  fes  campagnes  ;  le  noir  lolof,  l'Océan  qui  ra- 
fraîchit fes  rivages  \  le  Samoïede  du  Nord,  la  Renne  qui  le 
nourrit.  L'Ifoquois  erraht  demande  aux  Efprits  des  lacs  & 
des  forêts,  des  pêches  &  des  chaiTes  abondantes.  Plufieurs 
peuples  adorent  leurs  Rois.  Il  n'en  eft  point  qui,  pour  ren- 
dre plus  chers  aux  hommes  ces  difpenfateurs  augiiftesde  leur 
bonheur,  n'aient  fait  intervenir  quelque  Divinité  pour  con- 
façrer  leur  origine.  Tels  font,  en  général,  les  Dieux  des 
nations;  mais  quand  les  pafTions  viennent  obfcurcir  parmi 
elles  cet  inftinft  divin,  &  y  mêler  ou  les  fureurs  de  l'ambi- 
tion, ou  les  égaremens  de  la  volupté,  on  les  voit  fe  profter- 
ner  devant  des  ferpens,  des  crocodiles  &  des  dieux  qu'on 
n'ofe  nommer.  On  les  voit  offrir  dans  leurs  facrifices,  le 
fang  de  leurs  ennemis  &  la  virginité  de  leurs  filles.  Tel  ell 
le  caraftere  d'un  peuple,  telle  eft  fa  religion.  L'homme  eft 
tellement  entraîné  par  cette  împulfîon  célefte,  que,  lorfqu'il 
cefTe  de  prendre  la  Divinité  pour  fon  modèle,  il  ne  manque 
jamais  d'en  faire  une  fur  fa  propre  image. 

Il  y  a  donc  en  l'homme  deux  puilfances  ;  Tune  animale, 
l'autre  divine.    La  première  lui  donne  fans  ceffe  le  fenti- 

ment 
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ment  de  fa  misère;  la  féconde,  celui  de  fon  excellence  :  & 
c'eft  de  leurs  combats  que  fe  forment  les  variétés  &  les  con- 
tradiâions  de  la  Vie  humaine. 

C'eft  par  le  fentiment  de  la  mîfere  que  nous  fommes  fen* 
(Ibles  à  tout  ce  qui  nous  offre  une  idée  d*afyle  &  de  protec- 
tion,  d*aifance  &  de  commodité  ;  voilà  pourquoi  la  plupart 
des  hommes  aiment  les  tranquilles  retrattes,  l'abondance,  & 
tous  les  biens  que  la  nature  libérale  pré  fente,  fur  la  terre,  à 
nos  befoins.  C'eft  ce  fentiment  qui  donna  à  PAmour  les 
chaines  de  l'Hymen,  afin  que  l'homme  trouvât  un  jour  la 
compagne  de  fes  peines  dans  celle  de  fes  plaîfirs,  &  que  les 
enfans  fuffent  aflTurés  des  fecours  de  leurs  parens,  C'eft  lui 
qui  rend  le  paifible  bourgeois  fi  avide  du  récit  des  intrigues 
des  cours,  dés  relations  de  batailles,  &  des  defcriptions  de 
tempêtes,  parce  que  les  dangers  du  dehors  augmentent  au 
dedans  le  bonheur  de  fa  fécurité.  Ce  fentiment  fe  mêle 
fouvent  aux  affeftions  morales  ;  il  cherche  des  appuis  dans 
Tamitié,  &  clcs  encouragemens  dans  l'éloge.  C'eft  lui  qui 
nous  rend  attentifs  aux  promefles  de  l'ambitieux  lorfque 
nous  nous  empreflbns  de  le  fuivre,  comme  des  efclavcs,  fé- 
duits  par  les  idées  de  proteftion  dont  il  nous  trompe.  Ainfi 
le  fentiment  de  notre  mifere  eft  un  des  plus  grand  liens  de 
nos  fociétés  politiques,  quoiqu'il  nous  attadhe  à  la  terre. 

Le  fentiment  de  la  Divinité  nous  pouffe  en  fens  con- 
traîre.*  C'eft  lui  qui  conduifit  l'amour  aux  autels,  &  qui 
lui  infpira  les  premiers  fermens  ;  il  offrit  les  premiers  enfans 
au  Ciel,  lorfqu'îl  n'y  avoit  point  encore  de  lois  politiques  ; 
il  rendit  Tamour  fublime  &  l'amitié  généreufe  ;  il  fecourut 
d'une  main  les  malheureux,  &  s'oppofa  de  l'autre  aux  tyrans; 
îl  devint  le  mobile  de  la  générofité  &  de  toutes  les  vertus. 
Content  de  fervir  les  hommes,  il  dédaigna  d'en  être  applaudi. 
Quand  il  fe  montra  dans  les  arts  &  dans  les  fciences,  il  en 
devint  le  charme  qui  nous  y  ravit  ;  il  y  fit  naître  l'ennui 
^uand  il  en  difparut.  C'eft  lui  qui  rend  immortels  les  hom- 
mes 

•  Quand  on  a  perdu  cette  première  des  Uarmonies,  toutes  les  autres  le 
font.  C'eft  une  cnofe  digne  de  remarqiiej  que  tous  les  ouvrages  des  athées 
dont  arides  Se  fccs.  Ils  vous  étonnent  quelquefois,  mais  jamais  ils  ne  vous 
touchent.  Ils  ne  vous  prcfentcnt  que  des  caricatures  ou  des  idées  glgan- 
Wqves.  Il  n'y  a  ni  ordre,  ni  proportion,  ni  fenfibilité.  Je  n'en  excepte 
que  le  poème  de  Lucrèce.  Miis  cette  exceptioii,  comme  je  l'ai  dit,  con. 
nrmemon  obfeivation;  car  quand  ce  poëte  a  voxilu  plaire,  il  a  été  obligé 
de  faire  intervenir  la  Divinitc-,  aînfi  qu'on  le  voit  dans  fon  exorde,  cù  il 
débute  par  cette  belle  apoftit>phe,  Aima  Venus.  Par-tout  ailleurs  où  il  ex- 
plique la  phyiiquc  d'Eplcure,  il  eft  d'une  (ecUertire  iufupportable. 
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mes  de  génie  qui  nous  découvrent,  dans  la  nature^  de  nou«» 
veaux  rapports  d'intelligence. 

Quand  ces  deux  fentimens  fc  croifent,  c'eft-à-dîre,  lorA 
que  nous  attachons  l'inflinâ  divin  aux  chofes  pérlITableSy  & 
rindinâ  animal  aux  chofes  divines,  notre  vie  eft  agitée  do 
paffîons  contradidoires.  Voilà  la  caufe  de  tant  d'efjpérances 
&  de  craintes  frivoles  qui  tourmentent  les  hommes.  Ma 
fortune  eft  faite,  dit  Tun,  j'ai  de  quoi  vivre  pour  toujours  ;  & 
il  mourra  demain.  Que  je  fuis  miférable  !  dit  un  autre, 
je,  fuis  perdu  four  jamais  ;  &  la  mort  le  délivre  de  tous  fes 
maux.  On  tient  à  la  vie,  dilolt  Michel  Montaigne,  par 
des  bagatelles,  par  un  verre  :  oui,  parce  qu'on  porte  fur  ce 
verre  le  fentimcnt  de  l'infini.  Si  la  vie  &  la  mort  paroifTent 
fouvent  infupportables  aux  hommes,  c'ed  qu'ils  mettent  le 
fentiment  de  leur  fin  dans  leur  mort,  &  celui  de  l'infini  dans 
leur  vie^  Mortels,  fi  vous  voulez  vivre  heureux  &  mourir 
contens,  ne  dénaturez  point  vos  loix  ;  confidérez  qu'à  la  mort 
toutes  les  peines  de  l'animal  finiflent,  les  befoins  du  corps, 
les  maladies,  les  perfécutions,  les  calomnies,  les  efclavages 
d&  toutes  les  fortes,  les  rudes  combats  des  paflions  avec  foi- 
même  &  avec  les  autres.  Confidérez  qu'à  la  mort  toutes 
les  jouillances  d'un  être  moral-  commencent,  les  récom- 
penfcs  des  vertus  &  des  moindres  aâes  de  judtce  &  d*huma« 
cité,  aâes  méprifés  ou  dédaignés  du  monde,  mais  qui  nous 
ont  en  quelque  forte  rapprochés  fur  la  terre  de  l'Etre  ju{l& 
&  éternel. 

Qiiand  ces  deux  inftlnâs  fe  réuniiTent  dans  le  mênie  lieu, 
ils  nous  donnent  les  plus  grands  plaifirs  dont  nous  foyons 
capables;  car  alors  nos  deux  natures,  fi  j'ofe  ainfi  les  ap- 
peler, jouiflent  à  la  fois*.  Nous  allons  préfenter  un  léger 
enfemble  de  leurs  harmonies  ;  après  quoi  nous  fuivrons  les 
traces  du  fentiment  célefte  qui  nous  eft  naturel,  dans  nos 
fenfations  les  plus  communes. 

Je  vous  fuppofe  donc,  leéleur,  fatigué  des  maux  de  nos 
fociétcs,  cherchant  vers  les  extrémités  de  l'Afrique,  quel- 
que terre  hcureufc,  inconnue  aux  Européens.  Votre  vaif- 
feau,  voguant  fur  la  Méditerranée,  eft  jeté,  à  l'entrée  delà 
nuit,  par  une  tempête,  fur  une  côte  où  il  fait  i.aufrage« 

Par 


*  On  peut  rapporter  a  ces  deux  înftîn^s  toutes  les  fenfattont  de  la 
▼ic,  qui  Icmblent  ibuvent  Te  contredire.  Par  exemple,  fi  T habitude  &  U 
nouveauté  nous  paroifTent  agréables,  c'cft  que  Thabitude  nous  raffure  fur 
nos  relations  phyfiques  qui  Ibnt  toujours  les  mêmes,  6c  la  nouveauté  pro- 
met de  nouveaux  points  de  vue  à  noux  in(lin£l  divin,  qui  veut  toujourf 
étendre  Tes  jouifraiices. 
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Par  h  ftveur  dû  ciel,  tous  vou^  filuvex  a  t^rre  ;  toits  Vùom 
apperceve^y  à  la  lueur  dts  éclaiirs,  au  fond  d'^un  petit  vallou. 
Là»  retifé  dafls  cet  afyle,  vous  entendez»  toute  la  nuiti  le 
tonnerre  gronder  et  la  plaie  tomber  par  torrens.  Au  ppiot 
du  jour«  vous  découvrez  derrière  vous  une  ceiature  4o 
graods  rochers,  efcarpés  coaune  des  naurailles.  De  leur$ 
bafes  fortent  çà  et  là  des  touffes  de  figuiers  Couverts  dp 
figues  blanches  et  rouges»  et  des  bouqueta  de  carougea 
chaigés  de  filiques  brunes  ;  leurs  fommets  font  couronné^ 
de  ptns»  d'oliviers  fauvages  et  de  cyprès  à  demi  eourbos  par 
la  violence  des  vents.  Les  échos  de  ces  rochers  répètent^ 
dans  les.  airs»  les  rumeur^  confufes  de  la  tempête^  et  les  bruit9 
lauques  de  la  mer  irritée»  que  l'on  apperçoit  au  loin.  Maia 
le  petit  vallon  où  vous  êtes»  eft  le  féjour  du  calmp  ei  du  rçf 
pos.  C'efi  dans  fes  flancs  mouflèux  que  Tadouette  de  noer 
fait  Ton  nid,  et  fu«  ies  grèves  folitaires  que  la  mauve  attend 
la  fia  des  orages. 

D^  les  premiers  feux  de  l'aurore  fe  prolongeot  fur  Iça 
Q€0cba3  fleuris  et  les  nappes  violettes  de  thym  qui  tapiflbot 
ics  eolUnes.  Ses  rayons  vous  font  appercevoir»  au  fommet 
d'un  des  plateaux  voiflns»  une  cabane  à  l'ombre  des  arbres^ 
Il  en  fort  im  berger»  fa  femme  et  fa  fill^»  qui  s'acheminent 
vers  la  grotte,  en 'portant  fur  leur' tête  des  vafes  et  des  cor* 
bailles;.  C'eft  le  fpeâacle  de  votre  malheur  qui  attire  ces 
bonnes  gens  auprès  de  vous.  11^  vous  apportent  du  feu»  des 
fruits»  du  pain,  du  vin  et  dés  vètemens.  Ils  s'empreflent 
de  vous  rendre  tons  les  devoirs  de  Tholpitalité.  Les  befoins 
du  corps  fatisfaits»  ceux  de  l'ame  fe  font  fentir  t  vous  pro* 
menez  vos  regards  fur  la  mer;  et  vous  cherchée  en  vous* 
aiême  à  connoltre  dans  quelle  partie  du  monde  vous  vou9 
trouvez;  mais'  ce  berger  vous  tire  d'inquiétude»  en  vous 
difaftf  :  ^*  Cette  ile  éloignée  que  vous  voyez  au  nord»  dd 
9,  Nfycone.  Voilà  Délos  un  peu  fur  la  gauche,  et  Paros 
,»  devant-npufl*  Celle  où  nous  fommes  m.  Naxos  ;  voua 
9^  êtes  dans  cette  oartie  de  Tlle  où  Ai iadne  fiit  autrefois 
^  sliandonnée  par  Tbéfée.  C'eft  fur  cette  longue  dumf  dç 
y^  bMe  Maoe  qui  s'avance  là-bas  dans  la  toer»  qu'elle  paflbit 
^  les  jours  à  confidérer  le  lieu  de  l'horizon  où  le  vaifleau  dç 
y,  {on  amant  jnfidelle  avoit  difparu  à  fa  vue  ;  et  c'eft  dans 
9^  çentlfi  grotte  mêmie  où  voâs  êtes»  qu'elle  fexetiroil  pendant 
^  Ida  nuits  pour  pleum  foti  départ.  A  droifce»  e*tre  'ces 
y^  dcox  côtesux»  au  haut  defquels  vous  voyez)  dtis  ruines 
„  confufiis»*  étoit  une  vUle  ^or iflante,»  apptitée  Naxos.  Le^ 
^  femmçs  qui  HiabtUMUt»;  t<ni«haM  dss  itoaltmii»  do  k  fiUe 

TOirliU'  C  do 
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\,  de   Minos»   vinrent  chercher  à  la  confoler.     Elles  ten- 
«1,  tarent  d*abord  de  la  dlftraire  par  leurs  converfattons  ;  mais 
y^  rien  ne  pouvoit  lui  plaire  que  le  nom  et  le  fouvenir  de 
i^  Théfce.  •  Ces  femmes  feignirent  alors  des  lettres  de  Ce 
Vy'hércîr,  remplies  d'amour  et  adreflees  à  Ariadne.     Elleg 
^ y  coururent  les  lui  porter,  cnluidifant:  Confolez-vous, 
Vr' belle  Ariadne,   Théfée  reviendra  bientôt  ;  Théfée  penfe 
,,  toujours  à  vous.     Ariadne,  hors  d'elle-même,   lifoit  ces 
^,  lettres;  et,  d'une  main  tremblante,   fe  hâtoit  d'y  répon- 
fj  ire.     Les  Naxiennes  emportoient  fes  réponfes,    et   lui 
9,  promettoient  de  les  faire  parvenir  bientôt  à  Théfée.   C'eft 
'^i  ainfi  qu'elles  trompoient  fa  douleur.     Mais  quand  elles 
>^^'apperçurent  que  la  vue  de  la  mer  la  plongeoit  de  plus  en 
•,y  plus  dans  la  mélancolie,  elles  l'amenèrent  au  milieu  de 
^,'  ces  grands  bocages  que  vous  appercevez  là-bas  dans  les' 
^,  terres^  '  Là^  elles  inventèrent   toutes  fortes  de  fêtes  pour 
„  charmer  fes  ennuis.     Tantôt  elles  formoient  autour  d'elle 
^,  des  choeurs  de  danfes,  et  rcpréfent oient,  en  fc  tenant  par 
ij  la  main,  les  divers  défours  du  labyrinthe  de  Crète,  d'où, 
;,  par  fon  fecours,  étoît  forti  l'heureux  Théfée:  tantôt  elles 
>,  feignoient  de  tuel*  le  terrible  Minotaure.     Ariadne  rouvroit 
,,  fon  cœur  a  la  joie,  envoyant  des  fpeâacles  qui  lui  rappe-^ 
„  loîent  la  puirtance  de  fôn  pe^e,  la  gloire  de  fon  amant,  et 
it  le  triomphe  de  fes  charmes  qui  avoient  réparé  lesdedinées 
„  d'Athènes:   maî^  quand  les  vents,   malgré  le  fon  des  tam- 
,,  bours  et  des  flûtes,  lui  apportofent  le  bruit  lointain  des 
^,  Hots,   qiiî  febrifoîent  fur  le  ritage  d'où  elleavoit  vu  partir 
>,  le  cruel  Théfée,  elle  fe  tourhoit  du  coté  de  la  mer  &  fe 
,,  mettoit  à  pleurer.     Aînfi  les  Naxiennes  connurent  que 
^,  Tkmour  malh^u^rëux  trouve^  jufqu'aii  milieu  des  jeux,  à' 
,,' redoubler  fes  peines,  6c  qu'on  ne  perd  le  fouvenir  de  fes 
„  maux<]u-en  perdant  celui  de  fcsplaihrs.  Elles  cherchèrent 
„  donc  à  éloigner  Ariadne  des  lieux  &  des  bruits  qui  pou- 
9,  voient  lui  rappeler  fon  amant;    Elles  l'engagèrent  à  venir 
),  dans  leur  ville,  où  elles  lui  donnèrent  de  grands  feftins^ 
f,  dans  des  faites  magnifiques   foutenues  par  des  cMonhes. 
9,  de  granité.    Là  il  n'étoit  permis  à  aucun  homme  d'entrer»- 
fl  &  aucun  bruit  du  dehors  ne  fe  faifoit  entendre.     Elles  en 
9,  avoient  couvert  le  pavé,  les  murs,   les  portes  &  les  fenê« 
tV  très,  de  ta^ifleries  où  elles  avoient  repré fente  des  prairies» 
„  des  vignobles,  &  d'agréables  folitudes.  Elles  les  éclairoient 
ff  avec  deis  lampes  Se  des  flambeaux.  >  Elles  faifoient  afleoir 
„  Ariadne  ati  milieu  d'elles  fur  des  couflins;  elles  mettoien^ 
^^,  une  coiKODuie  de-lierre^  avec  Ces  grappes  noires,  fur  fes 

„  cheveux 
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,9  cheveux  blonds  &  autour  de  fon  front  pâle;  elles  pofoieat 
99  enfuite  à  Tes  pieds  des  urnes  d'albâtre^    pleines  de  vins  ex- 
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„  cellens;  elles  les  veifoient  dans  des  coupes  d'or,  &  les  lui 
préfentoient,    en  lui  difant:    Buvez,    aimable  fille  de 
Minos  ;  cette  lie  produit  les  plus  doux  préfens  de  Baccbus. 
„  Buvez»  le  vin  diilipe  les  chagrins.     Ariadne,   en  fou  riant  ^ 
yy  fe  laiflbit  aller  à  leurs  invitations.     En  peu  de  temps  les 
rofes  de  la  fanté  reparurent  fur  fon  vifâge,  &  auffitot  le 
bruit  courut  dans  Naxos,   que  Bacchus  étoit  venu  au  fe« 
yf  cours  de  Famante  de  Théfee.     Les  habitans,  tranfportés 
yy  de  joie,  élevèrent  à  ce  dieu  un  temple,   dont  vous  voyez 
„  encore  quelques  colonnes  St  le  frontifpice,  fur  ce  rocher 
„  au  milieu  des  flots.     Mais  le  vin  ne  fit  que  donner  des 
„  forces  à  lamour  d'Ariadne.     Elfe  fut  à  la  fin  confumée 
„  par  fes  regrets,  et  même  par  fes  efpérances.     Voilà  au 
„  bout  de  ce  vallon,   fur  un  petit  tertre  couvert  d'abfinthe 
„  marine,   fon  tombeau  &  fa  ftatue  qui  regarde  encore  vers 
„  ta  mer.     On  y  reconnoh  à  peine  la  ^  figure  d'une  femme; 
yy  mais  on  y  diftingue  toujours  l'attitude  inquiète  d'une 
„  amante.     Ce  monument,  ainfi  que  tous  ceux  de  ce  psys^ 
„  ont  été  mutilés  par  le  temps,  6c  encore  plus  par  les  baf'-* 
„  bares,  mais  le  foutehir  de  U  vertu  malheureufe  h'eft  pas, 
„  fur  la  terre,  au  pouvoir  des  tyrans.     Le  tombeau  d'Ariadne 
„  eft  chez  les  Turcs,  &  fa  couronne  eft  parmi  les  étoiles. 
„  Pour  nous,  échappés  aux  regards  des  puiifances  du  monde^ 
„  par  notre  obfcurité  même,  nous  avons,  par  la  bonté  du 
„  ciel,  trouvé  la  liberté  loin  des  grands,  &  le  botiheur  dans 
„  des  déferts.     Etranger,  fi  lés  biens  naturels  vous  touchent 
„  encore,  vous  ferez  le  maître  de  les  partagef  avec  nous." 
A  ce  récit,  des  larmes  douces  coulent  des  yeux  de   font 
cpoufe,  &  de  fa  jeune  fille  qui  foupire  au  fouvenir  d'Ariadne  ; 
&  je  doute  qu'un  athée  même,  qui  neconnolt  plus,  dans  la 
nature,  que  les  lois  de  la  matière  et  du  mouvement,  pût 
être  infenfible  au  fentiment  de  ces  convenances  préfentes  & 
de  ces  antiques  reflbuvenirs. 

Hommes  voluptueux  !  il  n'y  a  que  la  Grèce,  dites-vous, 
qui  offre  des  fcenes  &  des  points  de  vue  auffi  touchans.  Auili 
Àriadne  e(l  dans  tous  les  jardins,  Ariadne  eft  dans  tous  les 
cabinets  de  peinture.  Du  donjon  de  votre  château,  jetez 
un  coup-d'œil  fur  vos  campagnes.  Leurs  lontains  pri^ 
(entent  de  pUis  beaux  horizons  que  ceux  de  la  Grèce  défolée. 
Votre  appartement  eft  plus  commode  qu'Une  grotte,  et  vos 
fophas  font  plus  doux  que  des  gazons.  Les  ondes  et  les 
murmures  des  herbes  de  vos  prairies,  font  plus  agréables 
que  ceux  des  flots  de  la  Méditerranée.     Votre'  argent  et  vos 
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j«rdins  vouk  donnent  plus  d'efpecesde  vins  et  de  fruîtSi  qa*if 
n'y  on  a  daQ9  tûMt  TArchipel.  Voulez-vous  mèUr  à  ces 
joûiflances  celle  d^  h  Divinité  i  Voyez  fur  cette  colline, 
cette  petite  égUfe  de  village  entourée  de  vieux  ormeaux. 
Parn^i  les  filles  qui  fe  raflemUent  tous  fon  portail  rudique, 
j)  y  a»  fans  îf^t^,  quelque  Ariadne  trompée  par  fon 
anhant*<  Elle  n'eft  pasLde  inarbre,  mairelle  eft  vivante; 
elle  n'eft  p^  Grecque,  maU  votre  compatriote;  elle 
Ik'eft  p«j9  conf^lé^,  Biai^  inçprifée  de  fes  compagnes. 
AUft«  fou«  Con  pauvre  toit,  Ibulager  fa  mifere.  FaUes  le 
bien  dan/s  cette  vie,  qui  p^flb  comme  un  torrent.  Faîtes  le 
bien,  non  par  tentation  Sç  par  des  mains  étrangères,  m^is 
pmir  le  ciel  d  par  voni&-j[)ême»  Le  fruit  de  la  vertu  perd  ùf, 
leur,  quand  il  eft  cueill{  p^r  1^  main  d'autrui.  Ah  !  û  vous- 
même  la  foulages  dans  fe$  peines  ;  H,  par  votre  compa/Hon, 
VOUA  h  relever  è  i^  propres  r^g^idss  vous  verrez,;  à  vos  bien- 
iaks,  (bji  front  roi^gir»  fes  yeux  fe  remplir  de  larmes,  fes 
levMS  coBvuIJSves  &  mouvqir  fans  parler,  et  fon  cœur,  long- 
temps opprefle  p^g  l^  hpçte^  te  rouvrir  à  la  vue  d'un  çonfo- 
^tattfy  c^mjfQie  s^,  ktKt\m^nt  dç  la  divinité.  Vous  apper- 
cevrea  alpr^  d^ps  I«  %g^r^h\uMiofif  des  traits  inconnus  aux 
çi£egiiit  de$  Qr^s  Se  ^i^  p|nce;^ux  des  Van-Dycks.  Le 
ionhéur  d'uj^e  infortunée  vous  coûtera  moins  que  la  (latue 
d'Arîadne;  if'  W  U^u  d'ilIiiAfirer  le  nom  d'un  artifle  dans 
yolre  hôtel  pendant  qiielqves  années,  il  immortalifera  le 
YÔJtre,  ^  le  Ui%  dufQr  long-^teoips  après  que  vous  ne  ferez 
plus,  lorlqii'ellç  difa  a  (/|s  compag^f  s  4c  à  fes  enfans :  **  C'eff 
w  un  Diru  ^i  m'?.  Mfié^  du  m^^l^pui;." 

Nous  allons  Aiivr-^  ^^î^ tenant  Tinflinâ  de  1^  Divinité 
dans  nos  fen(atîoos  phji)iqve^;  ^  nous  finirons  cette  £tu(i(e 
parles  (etitiinenA  pVMpeK^eii^^  Intelleâuels  de  l'am^*  Noa^ 
donaetoiv»  aJ#f|  mp  Cçible  i^ée  de  la.  ngtuxe  humaine. 

DE§i 

^  Il  ya  doitf  nos  campagnaidn  61bè  pivff  r^fpeaabkt  qu' Ariadne,  d^t 
no$  hiftorien»  qui  parlent  tant  de  vertu,  ne  s  Vcuoent  ^tre.  Une  perfon- 
ne  de  ipa  cqimoK&nce  ¥Ît  ub  Dîmancho  à  li^f<¥te  cfe  Téglife  d'un  village,  une 
fille  toute  feule  qui  pnoit  Bieu  pend3n.t  qu'on  chantoit  vêpres.  Comme 
î^  fi^uma  quelque  tems  d«nt  ce  lieu,  i)  obÂrva,  kê  Dimanches  fuivans,  qu« 
cette  mtoe  fiUe  n'entrait  point  4^»  l^^fe  prndKit  VofRçt.  Frappé  <H 
c^e  (àiguJarit4  ilen^iievï^ndf  lac^uii:auis^M|tres  p^)TaitiieS|  qui  Ivû  répon- 
dirent que  c'itpj^t  r^8  doute  fa  volontj^  de  8*arr§ter  à  la  pçfte,  puifque  rien 
ne  l\ropêchott  d*tntrçr»  &:  qu'elles  ï*cn  avo^nt  fouvent  preflle  inutilenient^ 
Bnfin,  voiibnt  eniavoîr  k  iatToDy  H  s\idrtfik  i  la  "HU^  mâmcy  dont  ta  cod« 
diûtie  itii  parcûfiçit  fi  vxtrmitàùam^  PHi^oiixi»  «lie  parut  troubléç;  maiiv 
%^%S9jnt  bieaipt  nausée,  eUa  kû  dît  :  «t  MonfieufTs  j'ayoi$  uq  am^nt  ppur  le^ 
9a  quel  j'eiM  une  foibleiije  :  je  devins  groflè,  jç  mon  amant  éttuit  tombé  mala- 
99  de,  mourut  fans  m'aToir  époufée.  J'ai  dfiiré  que  mon  exil  de  l'églife  fer- 
•»  vitj  t(>uN  m  rit,  4*€xpiatîoii  &  ma  faute,  ft  d>tx«0kpfo  à  mca  compagnes**^ 
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DES  ^NSATIONS  PHYSIQUES. 

Toutes  les  lenfations  phyfiques  font  ea  elles-mêmes  d^ 
témoignages  de  notre  misère.  Si  l'homme  eft  fi  fenfîble 
au  plaifir  du  toucher»  c'eft  ou'il  eft  nu  par  tout  fon  corps.^ 
Il  faut,  pour  £e  vêtir,  qu*il  dépouille  les  quadrupèdes»  les 
plantes  &  les  vers.  Si  prefque  tous  les  végétaux  oc  les  ani- 
maux refTortiitent  à  fa  nourriture,  c*eft  qu'il  eft  obligé  d'em* 
ployer  beaucoup  d'apprêts  &  de  combinaifons  dans  Ces  ali^ 
mens.  La  nature  Ta  traité  avec  bien  de  la  rigueur;  car  il  eft 
le  feul  animal  aux  befoins  duquel  elle  n'ait  pas  immédiate- 
ment pourvu.  Nos  philofophes  n'ont  pas  allez  réfléchi  fut 
une  auffi  étrange  diftinâion.  Quoi  !  un  ver  a  fa  tarière  oU 
fa  râpe;  il  naît  au  fein  d'un  fruit  dans  l'abondance;  il  trouvé 
enfuite  en  lui-même  de  qooi  fe  filer  uqe- toile  dont  il  s'enve** 
loppe;  apr^s  cela,  il  fe  change  en  mouche  brillante,  qui  va» 
en  fe  livnmt  à  l'amour,  reperpétuer  fon  efpece  fans  fouci  & 
fans  remords:  &  le  fils  d** un  roi  naît  tout  nu  dans  les  larmes 
&  les  gémiflemens,  ayant  befoin  toute  fa  vie  du  fecours 
d'autrui»  obligé  de  coisibattre  fa  propre  efpece  su-^ehors  & 
au-dedans,  &  trouvant  fouvent  en  lui-même  fon  plus  grand 
ennemi  !  Certes,  fi  nous  ne  fommes  tous  que  des  enfans  de  U 

S)oufl]ere,  il  valoit  mille  fois  mieux  venir  a  l'exiftence  fous  la 
orme  d'un  infeâe,  que  fous  celle  d'un  empereur.  Mais 
Thomme  n'a  été  abandonné  à  la  dernier^  dtss  misères,  qu'afii^ 
qu'il  eût  fans  cefle  recours  à  la  première  des  puiflances. 

Du  GûûK 

Il  n'y  a  point  de  fenfation  phyfique  qui  ne  faiTe  naître  en 
lliomnde  quelque  fentiment  de  la  Divinité. 

A  commencer  par  le  feni  le  plus  groflier  de  tous,  qui  eft 
eelui  du  boire  &  du  maftger,  tous  les  peuples,  dans  l'état 
fauvage,  ont  cru  que  la  Divinité  zroit  befoin  de  fûutenir 
fa  vie,  par  les  mêmes  moyens  que  les  hommes  :  de  là  eft  venue, 
dans  toutes  les  religions,  l'ortgine  des  facfifices.  C*eft  en*^ 
cure  de  là  qu'eA  venu,  chez  beaucoup  de  nationis,  Tufàge  de 
porter  des  alimens  fur  les  tombeaux  :  les  femrnts  des  fau- 
▼ages  de  l'Amérique  étendem  ce  foin  jufqu'aut  petite  enfans 
qui  font  morts  à  la  mamelle.  liôrfqu'elles  leur  ont  rendu  le^ 
devoirs  delà  fépulture,  elles  viennent  tous  les  jours,  pendant 
plufieurs  femaines^,  verfer>  de  ietir  fein,  quelque^  gouttes  de 
lait  fur  leurs  petits  tombeaux*  ;   ç'eft  ce  qu'affirme  le  Je- 

C  3  fuit» 
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fuite  Charlevoîxi  qui  en  a  été  fouvent  le  témoin.  AinH, 
le  fentiment  de  la  Divinité,  &  celui  de  Timmortalité  de  Tamey 
font  liés  avec  nos  .afFeâions  les  plus  animales,  &  fur-tout 
avec  l'amour  maternel. 

MaisThomnie  ne  s'eft  pas  contenté  de  partager  fes  alimens 
avec  des  êtres  intelleflueb,  &  de  les  inviter  en  quelque  forte 
à  fa  table  ;  il  a  cherché  à  s'élever  à  eux  par  l'eiFet  phyfique  de 
ces  mêmes  alimens.     Il  eft  très-remarquable  qu'on  a  trouvé 

S^lufieurs  peuples  fauvages  qui  avoient  à  peine  l'induArie  de 
e  procurer  des  alimens;  mais  aucun  qui  n'eût  celle  de  s'eni« 
vrer.  L'homme  eft  le  feul  de  tous  les  animaux  qui  foit 
fenfible  à  ce  plaifîr.  Ceux-ci  font  contens  de  reiler  dans 
leur  fphere  ;  l'homme  s'efforce  toujours  de  fortir  de  la  fiennc. 
L'ivreffè  exalte  l'àme.  Toutes  les  fêtes  religieufes  chez  les 
fauvages»  &  même  chez  les  peuples  policés,  font  fuivies  de 
feftins,  où  l'on  boit  à  perdre  la  raifon  :  on  commence,  à  la 
vérité,  par  jeûner;  mais  on  finit  par  s'enivrer.  L'homme 
renonce  à  la  raifon  humaine,  pour  exciter  en  lui  des  émotions 
divines.  L'effet  de  l'ivrefle  eft  de  jeter  l'ame  dans  le  fein  de 
quelque  divinité.  Vous  entendez  toujours  les  buveurs  chan- 
ter Bacchus,  Mars,  Vénus  ou  l'Amour.  Il  eft  encore  très- 
repiarquable  que  les  hommes  ne  fe  livrent  au  blafphême  que 
dans  l'ivrefle;  car  c'eft  un  inftinâ  aufli  ordinaire  à  l'ame,  de 
chercher  la  Divinité  lorfqu'elle  eft  dans  fon  état  naturel,  que 
de  l'abjurer  lorfqu'elle  eft  correihpue  par  le  vice. 

De  rOdorat. 

Les  plaifirs  de  l'odorat  font  particuliers  à  l'homme,  car 
je  n'y  comprends  point  les  émanations  olfaâiques  par  lef» 
quelles  il  juge  de  fes  alimens,  &  qui  lui  font  communes  avec 
la  plupart  des  animaux.  L'homme  feul  eft  fenfible  aux  par* 
fums,  &  il  s'en  fert  pour  donner  plus  d'énergie  à  fes  paflions. 
Mahomet  difoit  qu'ils  élevoient  (on  ame  vers  le  ciel.  Quoi 
qu'il  en  foit,  leur  afage  s'eft  introduit  dans  tous  les  cultes 
religieux  &  dans  les  aflemblées  politiques  de  beaucoup  de 
nations.  jJes  Bréfiliens,  ainfi  que  tous  les  Sauvages  de 
l'Amérique  feptentrionale,  ne  délibèrent  point  fur  quelque 
objet  important  fans  fumer  du  tabac  dans  un  calumet.  C'eft 
de  cet  u(age  que  le  calumet  eft  devenu  chez  toutes  ces  nations 
le  fymbole  delà  paix,  de  la  guerre,  des  alliances,  fuivant  les 
acceflbires  qu'elles  y  ajoutent.  C'eft  fans  doute  du  même 
ufage  de  fumer^  qui  étoit  commun  aux  Scythes,  comme  le 
rapporte  Hérodote,  que  le  caducée  de  Mercure,  qui  reflemble 

beaucoup 
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beaucoup  au  calumet  des AiACTicains^.&  jquî  parott  n*avoirr 
été,  coQune  lui,  qu'yne  ;  pipe»  devint  je  fynibole:  du  comr 
merce.  Le  tabac  accrois  «n  quelque  forte  les  forces  du  juger 
ment,  en  occaltonnant  uiif^efpece  d'ivrefle  dans  les  nerfs  di| 
cerveau.  Léry  dit  que  les  Bréiîliens  fument  du  t^bac  jufqti*àf 
s'enivrer.  Nous  obferverons  que  ces  peuples  çnt  trouvé  U 
plante  la  plusccphalique  qu'il  y  ait  dans  le  règne  végétais  &; 
que  fon  uù^e  eft  le  plus  unlverfellement  répandu  de  toutei; 
celles  qui  exUlent  fur  le  globe,  fans  en  excepter  la  vigne  S^ 
le  bled.   J 'en  ai  vu  cultiver  en  Finlande,  aurdeià  de  Vibourg^ 

}>ar  le  6i'  degré  de  latitude  nord.  Son  habitude  eft  fi  puif^ 
ànte,  qu'un  homme,  qui  y  eft  accoutumé,  fe  paflèra  plusdîfl}-^ 
cilement  de  tabac  que  de  paii),  pendant  un  jobc  .Cetjte  plante 
eft  cependant  un  véritable  ppifon;  elle  afieâe  à  l^.lpingue  le^ 
nerfs  de  l'odorat,  &:  quelquefois  ceux  de  la  vue.  Ma^i^ 
l'homme  eft  toujours  prêt  d'altérer  f^  conftitution  phyfique«( 
pourvu  qu'il  puifle  rentorcer  eçluile  fentin>ent  îxi^lleâueL .. 


Le  Ja.Vue. 
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Tout  ce  que  nous  avons.dit,  en  rapportant  quelques  lo^ 
générales  de  la, ^ nature,  des  harmonies,  des  CQnfonnanoe|v 
des  contraftes  &  des  Qppofitions,  aboutit  principalement  a(L 
fens  de  la  vue.  Je  ne  parte  pas  des  conven^mces,  car  elles, 
appartiennent  au  fentiment  de  la  raifon,  &  font  entièrement 
diftinâes  de  la  matière.  A  la  vérité,  les  autres  relations 
font  fondées  fur  la  raifon  même  de  la  nature,  qui  nous  ré* 
jouit  par  les  couleurs  &  les  formes  génératives  U  engendrées^, 
&  qui  nous  attrifte  par  celles  qtii  nous  annoncent  la  décom- 
pofitlon  &  la  deftruâion.  Mais,  fans  rentrer  dans  ce  vafte 
&  inépuifable  fujet,  je  i^e  parlerai  ici  que  de  quelques  effets 
d'optique,  qui  font  naître  involontairement  en  nous  le  fentu 
ment  de  quelques  attributs  de  la  Divinité. 

Une  des  caufes  les  plus  ordinaires  du  plaifîr  que  nous 
éprouvons  à  la  vue  d'un  grand  arbre,  vient  du  fentiment  de 
l'infini  qui  s'élève  en  nous,  par  fa  forme  pyramidale.  Le$ 
dégradations  de  fes  divers  étages  de  rameaux  &  de  teintes  de 
verdure,  qui  font  toujours  p^us  légères  à  l'extrémité  dé 
l'ar'ore  que  dans  le  refte  de  fon  feuillage,  lui  donnent  une 
élévation  apparente,  qui  n'a  point  de  terme.  Nous  éprou«. 
vons  les  piêmes  fenfations  dans  le  plan  horizontal  des  cam* 
pagnes,  où  nous  appercevons  foùvent  plufieurs  plans  de  coU 
Unes  qui  fuient  les  unes  derrière  les  autres,  &  doAt  les  der« 
nieres  fe  ^confondent  avec  le  ciel.     La  nature  produit  N:s 
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mêtfiesefieesdan^  les  grandes  plaines^  a^  moyen  tfes  vapeuri 

Îu'élcveht  les  rivages  d«?s  lacs  ou  les  tanauk  dt$  rî  tîcres  & 
•$  fleuves  qui  Ids  tfavetfeftt  ;  kurs  contours  font  d'autant 
f^his  multipliés»  qDe  les  plftines  tttt  plus  d'étendue,  comme 
je  Tai  fouvent  fèmftnqaé.  GeS  vaptiiirà  fe  préfentent  fur  dif- 
UrtûÈ  pfeAs;  taittlàt  «Iles  s*art€tfent,  Comme  dès  rideaux,  fur 
k«  IHieres  ÛH  fefèt«  ;  ttmt6t  elles  â'éfevent  en  colonnes  lé 
lOrig  des  ruilfetniK  qui  ferpemmt  dans  tes  priiiries  :  quelque^ 
feis«lle<^(ènttOttii^gHfeS^  d'âutt^sfôis  elles  font  éclairées 
il  pénétrées  j^  lès  myons  du  foleil.  Sous  tous  ces  afpeâs, 
cHfès  nous  m^treht>  ftj'ofedî^e,  pIuHeurs  perfpeâivcs  d« 
Fift^i  danâ  l'infini  même. 

Je  té  fûikt  pbs  dû  fpèâftcte  rkviflant  que  le  ciel  nous  pré« 
Ibnte  quèlqtticfoh  par  b  difpofition  de  fes  nuages.     Je  ne 
tiékto  pas  qu'aucun  philofep)kè   ait   feupçonné    que    kliré 
beftvtés  atoi^m  dès  loix.     Ce  qo*il  y  a  de  Certain,  c'efi  qull 
n*y  %  ^oint  d^anknal  qui  \ire  à  la-lumierè,  qui  tie  foit  fenuble 
à  leurs  eiFets.     J'ai  dit  ailleurs  quelque  chofe  de  leurs  carac- 
tères d'amabilité  ou  de  ter  rieur,    qui  font   les  mêmes  que 
ceux  des  animaux  &  des  végétaux  aimables  ou  dangereux, 
conformément  à  Ceux  des  jours  &  des  faifons  qu'ils  nou^  an- 
sA>heenti     Lès  loix  que  j'en  ai  erquiilees  offritont  des  médi- 
tations déHcieufei  à   qiii  voudra    les    étudier,    autrement 
fltt*avec  les  moyens  mécaniques  de  nos  baromètres  &  de  nos 
CTïermometrès.     Ces  indrumens  ne  Ibnt  bons  que  pour  ré- 
gler les  atmtrf^eres  de  no^  chambres  ;    ils  nous  deguîfent 
tropfouvent  Taftionde  la  nature;  fls  annoncent,  la  plupart 
du  temps,  ks  mêmes  températures  aUx  jours  qui  fent  chan- 
ter les  oiftaux,  &  à  ceux  qui  les  foirt  tâîrfe.     Les  harmonies 
du  ciel  ne  peuvent  être  fenties  que  par  le  cœur  humain. 
Too$  ItfS  peuples,  frappés  de  leur  langage  ineffable,  lèvent 
les  yeiix  &  les  mains  vers  le  ciel,  dans  les  mouvemens  invo- 
lontaires de  la  [oie  ou  de  là  douleur.     La  raifon  cependant 
leur  dit  qtje  la  IJivinîté  eft  par-tout.     Pourquoi  eft-ce  que 
nul  d'^ntr'eux  ne  tend  les  bras  vers  la  terre  ou  à  l'horizon, 

SLir  l'invoquer  ?  D'où  vient  ce  fentîment  qui  leur  dit  que 
eu  eft  au  ciel?  Eft-ce  parce  que  le  ciel  eft  le  féjour  de  la 
lumière?  Eft-ce  parce  que  la  lumière  elle-même,  qui  nous 
fait  appercevoir  tous  les  objets,  n'étant  point,  comme  nos 
matières  tcrreftres,  fujette  à  être  divifée,  corrompue,  dé- 
truite &  renfermée,  femble  préfenter  quelque  chofe  de  célefte 
dans  fa  fubftance? 

^  C'eft  au  fentiment  de  l'infini  que  nous  infpire  U  vue  àù 
ciel,  qu'il  faut  attribut!  le  goûtde  tous  lt$  peuples  pour  bSltir 
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éM  tempks  fût  les  fommets  des  mûntagnes,  Se  le  penchttft 
invincible  qu'avoient  les  Juifis  à  adorer^  comme  les  autre!; 
nations,  fur  les  lieux  élevés.  Il  n'y  a  point  de  montagne, 
dans  les  lies  de  rArchipel>  qui  n'ait  fon  cglife,  ni  de  coteau, 
à  la  Chine,  qui  n'ait  fa  pagode.  Si,  comme  le  prëtendeht 
quelques  philofophes,  nous  ne  jugions  jamais  de  la  nature 
des  cfaofes  que  par  des  réfuliats  mécaniques  de  Comparaifons 
d'elles  ÎL  nous,  la  hauteur  des  montagnes  deyroit  humilief 
notre  petitefle.  Mais  c'eft  parce  que  ces  gtânds  objets,  eA 
s'élevant  vers  le  ciel,  y  élèvent  nos  amcs  par  le  fentilnent  d^ 
l'infini,  &  qu'en  nous  éloignant  de  la  terre,  ils  nous  portetit 
vers  des  beautés  plus  durables» 

Les  ouvrages  de  la  nature  nous  préfentent  fouvent  ptuïteuri 
fdrtes d'infinis  à  la  fois:  ainii,  par  exemple,  un  grand  atbre, 
"êont  le  tronc  eft  caverneux  te  couvert  de  moufle,  nous  donf^tt 
le  fentiment  de  llniînî  en  hauteur,  il  nous  oiFre  uh  monu^ 
ment  des  fiedes  où  nous  n'avons  pas  vé^u.  S'il  s'y  joint 
Vinfirâ  en  étefidue,  comme  iorfque  nous  appercevons,  à  tra- 
vers fes  fombres  rameaux,  de  vailes  lointains,  notre  refpeâ 
augmente.  Ajotftért-y  encore  les  diverfes  croupes  de  fa 
malfe,  qui  contraftent  avec  la  profondeur  des  vallées  &  avec 
le  niveau  des  pmiries;  fes  demi-jours  vénérables,  qui 
s'oppofent  &  fe  jouent  avec  Tazur  des  cieux  ;  &  le  fentiment 
de  notne  misère,  qu'il  raflure  par  \ts  idées  de  proteâion  qu'il 
nous  préfente  dans  répaiffeur  de  fon  tronc  inébranlable 
comme  un  rocher,  Si  dans  fa  cime  auguQe  agitée  des  vents, 
dont  les  majeftiteux'  mprmurefî  femblent  entrer  dans  nos 
peines*  Un  arbre,  avec  touteà  ces  harmonies,  nous  infpire 
je  ne  fais  quelte  ^trération  religieufe.  Aufli  Pline  dit  que 
les  arbres  ont  été  ks  premiers  temples  des  Dieux. 

L'iq^preffion  iublirae  qu'ils  produifent  eft  encore  plus  pr6« 
fonde,  lorfquHIs  Aoi»  rappellent  quelque  fentiment  àt  la 
vertu,  comme  le  fouvenir  des  grands  hommes  qui  les  ont 
plantés,  ou  de  ceux  dont  ils  ombragent  les  tombeaux.  Tels 
étoient  les  chênes  d'Iulus  à  Troye.  C'eft  par  un  eHèt  de  ce 
fentiment  que  les  montagnes  de  là  Grèce  &  de  l'Italie  nood 
pandififent  plus  fe^âables  que  celles  du  refte  de  l'Eutx^pe, 
quoiqtkVUes  ne  foîent  pas  plus  anciennes  dans  le  monde, 
parce  que  leurs  monumens,  tout  ruinés  qu'ils  font,  nocrs 
rappellent  les  vertus  de  ceux  qui  les  ont  habitées.  Mais  ce 
fujet  n'eft  pas  de  cet  article. 

En  général,  les  diverfes  fenfations  de  l'infini  augmentent, 

Ïar  les  contraftes  des  objets  phyfiques  qui  les  font  nahre. 
fôS  peintres  ne  fon/t  pas  aifez  attentifs  aux  choix  de  ceux 

qu'ils 
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qu'ils  mettent  fur  les  devans  de  leurs  tableaux.  Ils  donne- 
roient  bien  plus  d^eiFets  au  fond  de  leurs  fcenes,  s'ils  lui  en 
oppofoient  le  frontifpicei  non-feulement  en  couleurs  &  en 
formes,  comme  ils  font  quelquefois»  mais  en  nature.  Ainfi, 
parexemple,  fi  on  veut  donner  beaucoup  d'intérêt  à  un 
payfage  riant  &  agréable,  il  faut  qu'on  l'apperçoive  à  travers 
un  grand  arc  de  triomphe,  ruiné  par  le  temps.  Au  contraire, 
une  ville  remplie  de  monumens  Etrufques  ou  Egyptiens, 
parolt  encore  plus  antique  quand  on  la  voit  de  deflbus  un 
berceau  de  verdure  &  de  fleurs.  Il  faut  imiter  la  nature, 
qui  ne  fait  jamais  venir  les  plantes  les  plus  aimables,  dans 
toute  leur  beauté,  telles  que  les  moufles,  les  violettes  &  les 
rofes,  qu'au  pied  des  ruftiques  rochers. 

Ce  n'eft  pas  que  les  confonnances  ne  produifent  aufli  de 
grands  effets,  fur-tout  quand  elles  rapprochent  des  objets  qui 
font  étrangers  les  uns  aux  autres.  C'efl  ainfi,  par  exemple, 
que  la  coupole  du  Collège  des  quatre  Nations  préfente  un 

f)oint  de  vue  magnifique,  lorfqu'on  l'apperçoit  du  milieu  dé 
a  cour  du  Louvre,  à  travers  l'arcade  de  ce  palais  qui  eft  vis- 
à-vis.  Car  alors  on  la  voit  toute  entière  avec  une  partie  du 
ciel  fous  les  claveaux  de  la  voûte,  comme  H  elle  étoit  une 
parti  du  Louvre.  Mais  dans  cette  confonnance  même,  qui 
donne  tant  d'étendue  à  notre  optique,  il  y  si  encore  un  con- 
trafle  de  ia  forme  concave  de  l'arcade  à  la  forme-convexe  de 
la  coupole. 

Le  grand  art  d'émouvoir  eft  d'oppofer  des  objets  fenfibles, 
aux  intelleâuéls.  L'ame  prend  alors  qn  grand  eflbr.  Elle 
paife  du  viflble  à  Tinvifible,  te  jouit,  pour  âinfl  dire,  à  fa 
manière,  en  s'étcndant  dans  les  vafles  champs  du  fentiment 
&  de  l'intelligence.  Chez  certains  peuples  de  la  Tartarie, 
quand  un  grand  ett  mort,  fon  écuyer,  après  l'enterrement, 
prend  par  la  bride  le  cheval  qu'il  avoit coutume  de  monter; 
il  metdeirus  l'habit  de  fqn  maître,  &  le  promené  en  filence 
devant  l'aflèmblée,  que  ce  fpeâacle  fait. fondre  en  larmes. 

Quand  les  fous-entendus  fe  multiplient  &  fe  lient  à  quel- 
que aiFeâion  vertueufe,  les  émotions  de  l'ame  redoublent. 
Ainfl  lorfque  dans  l'Enéide*,  Iule  promet  des  préfens  à 
Nifus  &  à  Euryale,  qui  vont  chercher  fon  père  à  Palantée,  il 
dit  à  Nifus  : 

M 

Bina  dabo  argenro  ))erfe£la  ntque  aipera  (îgnîs 
Pocula,  (JeviéVâgenitor  quae  ceplt  Ârifbâ  } 
Et  tripodes  geminos,  aiiri  dHo  magna  taknta, 
Cratrra  antiqutini  qisem  dat  Sîdoftia  Dido. 


*  Lîv.  IX,  V.  69. 
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,y'Je  VOUS  donnerai  deux  amphores  d'argent,  avec  des 
^,  figures  en  relief  d'une  cifelure  parfaite.  Mon  père  s'en 
„  rendit  maître  à  la  prife  d'ArîAa.  J'y  joindrai  deux  tré- 
jf  pieds  pareils,  deux  grands  talens  d'or,  &  une  coupe  anti- 
9,  que  que  m'a  donnée  la  i^ine  Didon." 

11  promet  à  ces  deux  jeunes  gens  que-  Tamitié  xendoit  fi 
uniS|  des  préfens  doubles  ;  deux  amphores,  deux  trépieds 
pour  les  pofer  à  la  manière  des  anciens,  deux  talens  d^or  pour 
les  remplir  de  vin,  mais  une  feule  coupe  pour  le  boire  enfem- 
ble  Encore,  quelle  coupe  ?  il  n'en  vante  ni  la  matière,  ni 
le  travail,  comme  dans  les  autres  préfens;  il  y  attache  des 
qualités  morales  bien  plus  prccieufes  pour  des  amis.  Elle  eft 
antique;  elle  n'a  point  été  le  prix  de  la  violence,  mais  elle ^(l 
un  préfent  de  l'amour.  Sans  doute  Iule  l'avoit  reçue  de 
Didon,  lorfqu'elle  crut  avoir  époufé  Enée. 

Dans  toutes  les  fcenes  de  pafTions  où  l'on  veut  produire  dq 
grandes  émotions,  plus  l'objet  principal  efl  circonfcrit,  plus 
lefentiment  inttlleftuel  qui  en  ré  fuite  eft  étendu.     Il  y  en  a 
plufietirs  raifons,  dont  la  plus  importante  eft  que  les  con-. 
traftes  acceflbires,  comme  ceux  de  la  petitefle  à  la  grandeur, 
de  la  foibleflc  à  la  force,   du  fini  à  l'infini,  concourent   à 
augmenter  le  contrafte  du  fujet.     Qiiand  le  Pouffin  a  voultt 
faire  un  tableau  du  déluge  univerfel,  il   n'y  a  repréfenté 
qu'une  famille.     On  y  voit  un  Vieillard  à  cheval  qui  fe  noie  i 
&  dans  un  bateau,  un  homme,  qui  eft   peut-être  fon  fils, 
préfente  à  fa  femme,  grimpée  fur  un  rocher,  un  petit  enfant 
vêtu  d'une  cotte  rouge,  qui,  de  fon  côté,  cherche  à  s'aider 
de  fes  petits  pieds  pour  parvenir  fur  la  roche.     Le  fond  du 
payfage  eft  affreux  par  fa  noire  mélancolie.     Les  herbes  & 
les  arbres  y  font  trempés  d'eau^    la   terre'  mfeme   en  eft 
pénétrée,  comme  on  le  voit  par  ce  long  ferpent  qui  s'em- 
preflc  de  quitter  fon  fouterfainJ  Les  torrens  coulent  de  tous 
côtés;  le  foleil  parott  dans  le  ciel,  comme  un  œil  crevé. 
Mais   les  plus  grands  intérêts  y  portent  fur  le  plus  foible 
objet:  un  père  &  une  mère   près  He  périr,  ne  s'occupent 
que  du  falut  de  leur  enfant.     Tous  les  fentimcns  font  éteints 
fur  la  terre,  &  Tamour  maternel  vit  encore.     Le  genre  hu- 
main eft  détruit  à  caufe  de  fes  crimes,  &  l'innocence  va  être 
enveloppée  dans  fa  punition.      Ces  eaux  débordées,    ces 
terres  noyées,  cette  noire  atmofphere,  ce  foleil  éteint,  ces 
folitudes  défolées,  cette  famille  fugitive,  tous  les  eifets  de 
cette  ruine  uifîverfelle  du  monde,  fe  réunifTent  fur  un  enfant. 
Cependant  il  n'y  a  perfbnne  qui,  en  voyant  le  petit  groupe  de 
perfonnages  qui  l'environne,  ne  s'écrie:  "Voilà  le  déluge 

„  univerfel.** 
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yy  tinircrrcl."  Telle  eft  la  nature  de  notre  ame;  loi  A  d«tre 
matérieUe^  elle  ne  faifit  ^ue  les  convenances.  Moins  tous 
Uitmontret  d'objets  pliyfiques,  plus  vous  lui  faites  nAhre  de 
fentimens  imeileâucls. 

Dâ  rOutè. 

Platon  appelle  Vouïe  &  la  vue,  les  fens  de  Tame.  Je  crois 
qu'il  les  qualifie  particulièrement  de  ce  nom,  parce  que  la 
vue  ed  aUFeâée  de  la  lumière»  qui  n'eit  point  une  lAatiere  à 
proprement  parler,  t&  Touïe,  des  modulations  de  l'air,  qui 
^e  (ont  point  en  elles-mêmes  des  corps.  D'ailleurs,  ces 
deux  fenâ  ne  nous  apportent  que  le  fentiment  des  convenances 
te  de$  harmonies,  fans  nous  mêler  avec  la  matière,  comme 
l'odorat  quin'eil  afFeâé  que  des  émanations  des  corps,  le  goût 
de  leur  fluidité,  &  le  toucher  de  lelir  folidlté,  de  leur  mollef-* 
fe,  de  leur  chaleur  &  de  leurs,  autres  qualités  phyfiqiies. 
Quoique  Vomt  ic  la  vue  foient  les  Tens  direâs  de  l'ame,  il 
n'en  faut  pas  coifclure  cependant  qu'un  homme  né  fourd  ic 
Aveugle  feroit  imbécile,- comme  on  Ta  prétendu.  L'ame 
voit  &  entend  par  tous  les  fens.  Ç'e(l  ce  que  prouvent  lel 
princes  aveugles  de  Perfe,  dont  les  doigts  ont  tant  d'intelli- 
gence, au  rapport  de  Chardin,  qu'ils  tracent  &  calculent 
foutes  les  figures  de  la  géométrie  fur  des  tablettes.  Tels  font 
encore  les  fourds  &  muets,  auxquels  M.  l'abbé  de  l'Epée 
Apprend  à  converfcr. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  m^étendre  fur  les  rapports  intellec- 
tuels de  l'ouïe.  Ce  fens  ell  l'organe  immédiat  de  l'intelli- 
gence; c'eft  lui  qui  reçoit  la  parole  qui  n'appartient  qu'à 
l'homme,  èc  qui  eft,  par  fes  modulations  infinies,  rexpreiiîo;i 
de  toutes  les  convenances  de  la  nature  &  de  tous  les  fentim^nS 
du  cœur  humain.  Mais  il  y  a  un  autre  langage  qui  paroît 
appartenir  encore  plus  particulièrement  à  ce  premier  principe 
de  nous-hiêmes,  que  nou$  avons  appelé  le  Jentlment:  c'eft  la 
tnufique.  Je  ne  m^étendrai  pas  fur  fe  pouvoir  incompréhen^ 
fible  qu'elle  a  de  calmer  &  d'exciter  les  paflions  d'une  manière 
indépendante  de  la  raifon,  &  de  faire  naître  des  afFeâions 
fublimes,  dégagées  de  toute  perception  intelleéluelle  ;  fes 
effets  font  affez  connus.  J  obferverai  feulement  qu'elle  eft  fi 
naturelle  à  l'homme,  que  les  premières  prières  adrelTées  à  la 
Divinité,  &  les  premières  loix  chez  tous  les  peuples  Ont  étc 
mife&  en  chant.  L'homme  n'en  perd  le  goût  que  dans  les 
fociétés  policées,  dont  les  langues  mêmes  perdit  à  la  longue 
teurs  acCens.  C'eft  qu'une  multitude  de  relations  fociales  j 
dctruifeut  les  convenances  naturelles.  On  J  raifonne  beaui 
coup,  &on  n'y  fent  prefque  plus. 

L'Auteur 
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L'AuHur  de  la  nature  a  jug«  rharmo^ie.  des  foos  fi  neeef-f 
faire  à  l'homme»  qu'il  n'y  a  point  de  file  fur  la  terre  qui  a'ail 
(on  oifqau  chantant.  Le  ferein  des  Canaries  fréquente  om 
dînairecnent,  dans  ces  iks,  les  ravines  caitlouteufes  des  mon-» 
tagnes.  JLe  chardonneret  fe  plait  dans  les  dunes  fabloontufes» 
l'alouetie  dans  les  prairies,  le  ro0ignol  dans  les  bocages  lo 
long  des  ruiflèauxi  le  bouvreuil  dont  le  chant  eft  fi  doux» 
daas  Tépine  blanche  :  la  grive,  la  fauvette,  le  verdie r  &  tous 
les  oifeaux  qui  chafitent,  ont  leur  ^çA^  favori.  Il  eft  trcis* 
feoiarquable  que  par*tout  ils  ont  TinftinA  de  ft  rapprocher 
de  rhabitatioB  de  l'bplPlQe.  S'il  y  a  une  caban/(  dans  um 
ferêt,  tous  le^  oifeaux  chantans  du  voifmage  viennent 
s'établir  aux  environ«.  On  n'en  trouve  même  qu'auprès  des 
lieux  habités.  J'ai  fait  plus  de  ftx  cents  lîeues  dans  les 
forêts  de  la  RuflSe,  &  je  n'y  ti  j^cnais  vu  de  petits  oifeaun 
qu'aux  environsi  des  villages.  En  faifant  la  vuite  des  plai:et 
dans  la  Finlande  Ruflè»  avec  les  généraux  du  corps  du  giiiio 
où  je  fervots,  nous  faifionsî  quelquefois  vingt  lieues  dans  un 
jcnir,  fans  rencontrer  fur  la  route  ni  villages,  ni  oifeaux. 
Mais  quand  nous  appercevions  voltiger  des  moineaux  dan» 
les  arbres,  nous  jugions  que  nous  étions  près  de  quelque  lieu 
habité*  Cet  indice  ne  nous  a  jamais  trompés.  Je  le  rap«^ 
porte  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  peut  quelquefois  ferviv 
a  des  gens  égarés  dans  les  bois.  Garcillafo  de  la  Véga  ra* 
«onte  que,  Ion  père  ayant  été  détaché  du  Pérou  avec  une 
compagnie  d'EfpagnoIs,  pour  faire  des  découvertes  au*dela 
des  Cordillères,  penfa  mourir  de  faim  au  milieu  de  leurs 
vallées  U  de  leurs  fondrières  inhabitées.  Il  n'en  lieroit  ja- 
mais forti,  s'il  n'bût  apperçu  en  l'air  une  volée  de  perroquets, 
qui  lui  fit  foupçonner  qu'il  y  avoit  des  habitations  quelque 
part  aux  environs.  Il  fe  dirigea  fur  le  rumb  de  vent  qu'a» 
voient  fujvi  les  perroquets.  Se  parvint,  après  des  fatigues 
incroyables,  à  une  peuplade  d'Indiens  qui  cultivoient  des 
champs  de  maïs.  Nous  obferverons  que  la  nature  n'a  donné 
aucun  chant  agréable  aux  oifeaux  de  marine  6c  de  rivière, 
parce  qu'il  eût  été  étouffé  par  les  bruits  des  eaux,  &  que 
Toreille  humaine  n'eût  pu  en  jouir  à  la  diftance  où  ils  vivent 
4e  la  terre.  S'il  y  a  des  cygnes  qui  chantent,  comme  on  l'a 
prétendu,  leur  chant  ne  doit  avoir  que  peu  de  nuxiulations, 
tf  reflèmbler  aux  cris  des  canards  ic  des  oies.  Celui  des 
cygnes  fauvages  qui  font  venus  dernièrement  s'établir  à 
Chantilly,  n'a  que  quatre  ou  cinq  notes.  Les  oifeaux 
siquatiques  ont  des.  cris  aigus  &  perçans,  propres  à  fe  fairo 
wtendrc  dans  les  régions  des  vçnts  &  «to  tempêtes  qu'ils 
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habitent,  &  qui  ont  des  convenances  parfaites  avec  letirs 
fites  bruyans  &  leurs  folitudes  mélancoliques.  Les  mélodies 
des  oifeaux  de  chant,  ont  de  pareilles  relations  avec  les  fîtes 
qu'ils  occupent,  &  même  avec  les  diftances  où  ils  vivent  de 
nos  habitations.  L'alouette  qui  fait  fon  nid  dans  nos  bleds; 
&  qui  aime  à  s'y  élever  à^  perte  de  vue,'  fe  fait  entendre  en 
Tair,  lors  mcme  qu'on  ne  Tapperçoit  plbsi  L'hirondelle  ouï 
frife  en  volant  les  parois  de  nos  maifons,  &  qui  fe  repofe  fur 
nos  cheminées,  a  un  petit  gazouillement  doux,  qui  n'eft 
point  étourdiflant,  comme  feroit  celui  des  oifeaux  de  bocages; 
mais  le  roflignol  folitaire  fe  fait  ouïr  à  plus  d'une  demi-lieue. 
Il  fe  méfie  du  voifinagede  Thomme^  &  cependant  il  fe  place, 
toujours  à  la  vue  de  fon  habitation,  &  à  la  portée  de  fon  ouïe. 
Il  choifit  pour  cet  eflPet  les  lieux  les  plus  Tetentiflàns,  afin 
que  leurs  échos  donnent  plus  d'aâion  à  fa  voix.  Quand  il 
s'eft  établi  dans  fon  orcheftre,  il  chante  alors  un  drame  in- 
connu, qui  a  fon  exorde,  fon  expofition;  fes  récits,  fes 
évenemens,  entremêlés  tantôt  des  fons  de  la  joie  la  plus 
éclatante,  tantôt  de  reflbuvenirs  amers  &  lamentables  qu'il 
exprime  par  de  long  foupirs.  Il  fe  fait  entendre  au  com- 
mencement de  la  faiion  où  la  nature  fe  renouvelle,  &  femble 
préfenter  à  l'homme  un  tableau  de  la  carrière  inquiète  qu'il 
doit  parcourir. 

Chaque  oifeaii  a  une  voix  convenable  au  temps  &  au  polie 
où  il  fe  montre,  &  relative  aux  bcfoins  de  l'homme.  Le  crî 
perçant  du  coq  le  réveille  au  p  int  du  jour  pour  les  travaux. 
Le  chant  gai  de  l'alouette  dans  la  prairie,  invite  '  les  bergè- 
res aux  danfes;  la  grive  gourmande,  qui  ne  parott  qu*en 
automne,  appelle  aux  vendanges  les  rufliques  \ignerons. 
L'homme  feul,  de  fon  coté,  eft  attentif  aux  acccns  des 
oifeaux.  Jamais  le  cerf,  qui  verfa  des  larmes  furfes  propres 
malheurs,  ne  foupira  à  ceux  de  la  plaintive  Philomele.  Jamais 
le  bœuf  laboureur,  mené  à  la  boucherie  après  de  pénibles 
fervices,  ne  tourna  fa  tête  vers  elle,  en  lui  difant  :  **  Oîfeau 
„  folitaire,  voyez  comme  l'homme  récompenfe  fe$  fervi- 
„  teurs!"  La  nature  a  répandu  ces  diftraâions  &  ces  con- 
fonnances  de  fortunes,  fur  des  êtres  volatiles,  aHn  que  notre 
ame,  fufceptible  de  tous  ]es  maux,  trouvant  par-tout  à  les 
étendre,  pût  par-tout  en  afFoiblir  le  poids.  Elle  a  rendu  capa- 
bles de  ces  communications,  les  corps  même  infenfibles. 
Souvent  elle  nouspréfente,  au  milieu  des  fcenes  qui  affligent 
notre  vue,  d'autres  fcenes  q4ii  réjouiifent  notre  ouïe,  &  nous 
rappellent  d*intére(fans  reflbuvenirs.  C'eft  ainfi  que  du  fein 
des  forêts^  elle  nous  tranfporte  fur  le  bord  des  eaux  par  les 
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ftémiflèraens  des  trembles  &  des  peupliers.  D'autres  fois 
elle  nous  apporte,  furie  bord  des  niîiTeauXi  les  bruits  de  la 
mer  &  des  manœuvres  des  navires,  par  les  murmures  des 
rofeaux  agités  par  les  vents.  Quand  elle  ne  peut  féduire 
notre  raifon  par  des  images  étrangères,  elle  raffoupit  par  le 
charme  du  fentiment:  elU  fait  fortir  du  fein  des  forêts,  des 
prairies  &  des  vallons,  des  bruits  ineffables  qui  excitent  en 
nous  de  douces  rêveries,  ic  nous  plongent  dans  de  profonds 
fommeils. 

Du  Touchet. 

Je  ne  ferai  que  quelques  réflexion^  fur  le  toucher  ;  il  eft  le 
plus  obtus  de  nos  fens,  &  cependant  ^  eft,  en  quelque  forte, 
le  fceau  de  notre  intelligence.  Nous  avons  beau  voir  un 
corps  de  toutes  les  manières,  nous  ne  croyons  pas  le  con-» 
noltre,  fi  nous  ne  pouvons  pas  le  toucher.  Cet  inftinâ  vient 
peut-être  de  notre  foibleflè,  qui  cherche  dans  ces  rapproche^ 
mens  des  points  de  proteâion.  Quoiqu'il  en  foit,  ce  fens, 
tout  obfcur  qu'il  eft,  peut  nous  communiquer  rintelligençe, 
comme  on  peut  le  voir  par  l'exemple  cité  par  Chardin,  des 
aveugles  de  Perfe,  qui  traçoient  avec  leurs  doigts  des  figures 
de  géométrie,  &  jugeoient  très-bien  de  la  bonté  d'une  mon- 
tre en  eh  maniant  les  roues.  La  fage  nature  a  mis  les  prin- 
cipaux organes  de  ce  fens,  qui  eft  répandu  fur  toute  la  furface 
de  notre  peau^  dans  nos  pieds  &  dans  nos  mains  qui  font  les 
membres  le  plus  à  portée  de  juger  des  qualités'  des  corps. 
Mais  afin  qu'ils  ne  fuflent  pas  expofës  à  perdre  leur  fenfibi- 
lité  par  des  chocs  fréquent,  ejle  leur  a  donné  beaucoup  de 
fouplefle,  en  les  divifant  en  plufieurs  doigts,  &  ces  doigts  en 
pluueurs  articulations  ;  de  plus,  elle  les  a  garnis,  du  côté  du 
contaâ,  de  demi-molettés  élaftiques,  qui  préfentent  à  la 
fois  de  la  réfiftance  dans  leurs  parties  calleufes  &  faillantes, 
.  &  une  fenfibilité  exquife  dans  leurs  parties  rentrantes. 

Cependant  je  m'étonne  que  la  nature  ait  répandu  le  fens 
dutoucher  fur  toute  la  furface  du  corps  humain,  qui  fe  trouve, 
par-là,  expofé  à  une  multitude  de  fouifrances,  fans  qu'il  en 
réfulte  pour  lui  beaucoup  d'avantages.  L'homme  eft  le  feul 
des  animaux  qui  foit  obligé  de  fe  vêtir.  Il  y  a,  à  la  vérité, 
quelques  infeâes  qui  fe  font  des  fourreaux,  comme  les 
teignes  ;  mais  ils  naiflent  dans  des  lieux  où  leurs  habits  font, 
pour  aînfi  dire,  tout  faits.  Ce  befoin,  qui  eft  devenu  une 
des  plus  inépuifables  fources  de  notre  vanité,  eft,  à  mon  gré, 
un  des  plus  grands  témoignages  de  notre  mifere.  L'homme 
«ft  le  feul  être  qui  ait  honte  de  paroltre  nu.  C'eft  un  fenti- 
ment 
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ment  dont  je  ne  vois  pas  de  raifbn  dans  la  nature  ni  de  fim(* 
Htude  dans  i'inftinâ  de&  autfcs  anunauk.  D'ailleurs,  in^ 
dépendanunent  de  toute  affeâion  de  pudeur,  il  eft  contra^int, 
par  la  néceffité,  de  fe  vêtir  dans  tous  les  climats.  Quelques 
phîlofophesy  enveloppas  de  bons  manteaux,  &  qui  ne  fortent 
point  de  nos  villes,  fit  font  figuré  un  homme  naturel  fur  la 
terre,  comme  une  (laftue  de  hrorize  au  milieu  d'une  placf 
publique.  Mais  fans  pi^rler  de  tous  les  inconvéniens  qui  j 
affligent  au-dehors  fa  malheureufe  exiftence,  comme  le  froid, 
le  chaud,  le  vent,  la  pluie;  je  ne  m'arrêterai  qu'à  une  in- 
commodité qui  nous  paroit  légère  dans  nos  appartemens, 
niais  qui  eft  infupportaUci  à  un  bommi9  mi,  dans  les  plus 
douces  températures  ;  ce  font  lea  mouf  bea.  Je  citerai  à  ce 
fujel  le  témoignage  d'un  homme  dont  U  peau  devoit  êtfe  à 
Tépreuvo:  c'eft  celui  duilibufUer  Raveneau  de  Luflkn,  qui 
traverfa,  en  1688,  l'ifthme  de  Panama,  en  revenant  de  la 
Boer  du  Sud.  Vo£ei  oè  qu'il  dit,  en  parlant  des  Indiens  du 
cap  de  Gracias  à  Dios.  ^  Quand  le  foeameil  les  prend,  iU 
„  font  un  trou  dans  ie  fable  où  ils  fe  couchent,  ic  enfuite  ils 
„  fe  recouvrent  avec  le  «aerae  fable  ;  ce  qu'ils  font  pour  fe 
„  mettre  à  couvert  des  iofultes  desr  mouAiques,  dont  l'air  eft 
„  le  plus  fouvent  tout  veoEipIi.  Ce  foot  de  petits  moucherons 
„^que  Ton  fent  plutôt  qu'on  ne  les  voit,  ^  qui  ont  un 
„  aiguillon  fi  piquant  &  ii  venimeuse,  que  lorfqu'ils  l'appuient 
„  fur  quelqu'un,  il  iemble  que  ce  foit  un  dard  de  feu  qu'ils 
„  y  lancent. 

y.  Ces  pauvres  gens  font  fc  tourmentés  de  ces  fâcheux  iit^ 
yi  feâes,  quand  il  ne  vwnle  poir;t,  qu'ils  en  deviennent  com- 
„  me  lépreux  ;  et  je  puis  aifurer  avec  vérité,  le  fâchant  par 
,,  ma  propre  eibpérience»  que  ce  n'eft  pas  use  légère  fouf* 
„  france  que  d'en  être  attaqué  ;  car,  outre  qu'ils  font  perdre 
„  le  lepos  de  là  nuit^  c'eil  quie»  lorfque  nous  avons  été 
„  réduits  à  aller  le  dos  AU,  faute  de  chemifes^  Ilmportunué 
„  de  ces  animaux  noua  faifoit  défeCpéier  ic  entrer  dans  des 
„  rages  à  ne  nous  plus  pofféder*." 

C'eft,  je  crois,  à  caufe  de  l'incommodité  des  mouches^ 
très-communes  &  tiès-néceifaires  dans  les  lieux  Ènarécageux 
ic  huraîdes  des  pays  chauds,  que  la  nature  a  mis  peu  de  quah» 
drupedes  à  poil  fur  leurs  rivages,  mais  des  quatdrupedes  à 
écaille,  comme  les  tatous^  les  a[rmaditle«,  les  tortuee,  les 
bézards,  les  crocodiles^  le» caymans,  les  crabes^  de  terre,  let 
beraards^rhernnite,  &  les  autres  reptiles  écailleux.,  conuw 
les  feroens,  fur  lefquela  les  mouches  n'ont  pQÎiit  de  pi ifir» 

C'^ft 

•  Journal  d*im  voyage  à  la  mer  du  Sud,  ta  16 SI, 
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C'eft  peut-être  au  (fi  pour  cette  raifon  que  les  porcs.  &  les 
fangliers,  qui  aiment  à  fréquenter  ces  fortes  d'endroitSi  ont 
des  poils  longs,  roides.  &  hérifles,  qui  écartent  les  infeâes 
volatiles. 

Au  refte,  la  nature  n'a  pris  à  cet  égard  aucune  précaution 
pour  rhomiAe.  Certes,  en  voyant  la  )>eauté  de  fes  formes  & 
fa  grande  nudité,  il  m  eft  imppflible  de  ne  pas  admettre  l'an^' 
denoe  tradition  de  notre  origine.  La  nature,  en  le  mettant 
fttr  la  terre,  lui  a  dit:  '<  Va,  être  dégradé,  animal  fans 
„  vêtement,  intelligence  fans  lumière,  va  pourvoir  à  tes  be- 
,,Toins  ;  tu  ne  pourras  éclairer  ta  raifon  aveugle  qu'en  la  di-^ 
y,  figeant  fans  ceflè  versle  ciel,  ni  foutenir  ta  vie  malheurcufe 
„  que  par  le  fecoursde  tes  femblables.*'  Ainfi,  de  la  mifere 
derhomme>  naquirent  les  deux  commandeinens  de  la  loi. 

r 

DES  SENTÏMENS  DE  L'AME, 

1 

Et  prnnurement  des  Affeêfims  di  VEJprit. 

Je  ne  parlerai  desaiFeâions  de  Pefprit  que  pour  lesdiflînguer 
des  fentimeas  deTame:  ils  différent  eiTentiellemeiiLt  les  uns  d^ 
autres.  Par  exemple,  autre  eft  le  plaifir  que  nous  donne  une 
comédie,  autre  celui  que  nous  donne  une  tragédie.  L'émo- 
tiun  qui  nous  fait  rire,  eft  une  aflTeâiçn  de  Tefprit  ou  de  la 
raifon  humaine;  celle  qui  nous  fait  verfer  des  larmes,  eft  un 
fentiment  de  Tame.  Ce  n  eft  pas  que  je  veuille  faire,  de 
l'eforit  &  de  Tanie,  deux  puiflances  de  nature  différente; 
mais  il  me  femble,  comme  nous  L'ayons  déjà  dit,  que  lun  eft 
à  l'autre»  ce  que  la  vue  eft  au  corps;  Tefprit  eft  une  faculté, 
&  Tame  eft  le  principe;  Vame  eft,  fi  j'ofe  dire,  le  corps  de 
notre  intelligence.  Je  regarde  donc  lefprit  comme  une  vue 
intellectuelle,  à  laquelle  on  peut  rapporter  les  autres  facul- 
tés de  l'entendement,  comme  rimaginaiiûny  ({ui  voit  leschofe^ 
à  venir;  la  mimûirey  qui  voit  celles  qui  {ont  paifées;  &  le 
jugement^  qui  apperçoit  leurs  convenances.  L*impreflion 
que  nous  font  ces  vues  diverfes,  excite  quelquefois  en  nous 
un  fentiment  qu'on  appelle  V évidence  ;  &  alors  celle-ci  appar^ 
tient  immédiatement  à  notre  ame,  ce  quq  nous  éprouvons 
par  l'émotion  dèlicieufe  qu'elle  y  fait  naître  fubitement  ; 
mais,  parvenue  là,  elle  n'eft  plus  du  refTort  de  notre  efprit, 
parce  que,  quand  nous  commençons  à  fentir,  nous  ceflon$ 
de  raifonner  ;  nous  ne  voyons  plus,   nous  jouiÎTons. 

Comme  notre  éducation  &  nos  mœurs  nous  dirigent  vers 
notre   intérêt  perfonnel,  il  arrive  de  là  que  notre  efprit  ne 

TOM.  II.  D  s'occupe 
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s'occupe  plus  que  des  convenances  fociales,  ic  que  notre 
raifon  n'eft  plus,  à  la  fin»  que  l'intérêt  de  nos  paflions  ; 
mais  notre  ame,  livrée  à  elle-même^  cherche  fans  ceflè  les 
convenances  naturelles,  &  notre  fentiment  eft  toujours  Titt- 
cérèt  du  genre  humainr 

Aînfi,  je  le  répète»  l'efprit  eft  ia  perception  des  loix  de  la 
(bciétéy  &  le  fentiment  eft  la  perception  des  loix  de  la  nature* 
Ceux  qui  nous  montrent  les  convenances  de  la  fociété,  tels 
que  les  écrivains  comiques»  fatyriques»  épigrammatiftes»  U 
même  la  plupart  des  moraliftes,  (ont  des  hommes  d'efprit  t 
tels  ont  été  Tabbé  de  Choify»  La  Bruyère,  Saint-£vremont> 

érc Ceux  qui  nous  découvrent  les  convenances  de  la  nature» 

comme  les  poètes  tragiques,  les  poètes  fenfibles,  les  inven- 
teurs des  arts,  les  grands  philofophes»  font  des  hommes  de 
génie  :  tels  ont  été  Shakefpeare,  Corneille,  Racine,  New- 
ton, Marc-Aurele,  Montefquieu,  Lafontaine,  Fénélon,  J. 
j.  Roufleau.  Les  premiers  appartiennent  à  un  fiecle,  à  une 
faifon,  à  une  nation,  a  une  cotterie  ;  les  autres,  à  la  pof- 
térité  &  au  genre  humain. 

On  fentira  encore  mieux  la  différence  qull  y  a  entre  l'efprit 
&  Tame,  en  dénaturant  leurs  affedions.  Toutes  les  fois, 
par  exemple,  que  les  perceptions  de  refprît  font  amenées 
jufqu'à  l'évidence,  elles  nous  font  un  grand  platfir,  indépen* 
damment  de  toutes  relations  particulières  d'intérêt  ;  parce 
queUes  excitent  en  nous  un  fentiment,  comme  nous  l'avons 
dit.  A^aii  quand  nous  analyfons  nos  fentimens,  &  que  nous 
les  rapportons  à  l'examen  de  notre  efprit,  les  émotions  fub- 
limes  qu'ils  excitoient  en  nous,  s'évanouifllênt  ;  car  nous  ne 
manquons  pas  de  les  rapporter  alors  à  quelque  convenance  de 
fociété,  de  fortune,  de  fyftcme,  ou  d'autre  intérêt  perfon- 
nel  dont  fe  compofe  notre  raifon.  Ainfi,'  dans  le  premier 
cas,  nous  changeons  notre  cuivre  en  or,  &  dans  le  fécond, 
notre  or  en  cuivre. 

Au  refte,  rien  de  plus  pernicieux  à  la  longue  que  notre 
efprit  pour  étudfcr  la  nature  ;  car,  quoiqu'il  faififle  ça  &  là 
quelques  convenances  naturelles^   il  n'en  fuit  pas  la  chaîne 
fort  loin  :   d'ailleurs,  il  y  en  a  un  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre qu'il  n'apperçoît  pas,  parce  qu'il  ramené  toujours  tout  à 
hiff  &  au  petit  ordre  focial  ou  fcientîfique  dans  lequel  il  eft' 
cÎTConfcrit.  •  Ainfi,  par  exemple,  s'il  jette  un  coup-d'œil  fur 
lèa  fpheres  celeftés,  il  en  rapportera  la  formation  -au  travail 
d'une  verrerie,  &  s'il  admet  un  être  créateur,  il  le  reprc- 
feftfera  ^omnife  un  machinîfte  dcfceuvré,  occupé  à  faire  des 
^^î<>bfs,  Hniqucmcnt  pour  le  plaifir  de  les  faite  tourner.     Il 
-  ;      -  •  conclura, 
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conclura,  <te  fon  propre  déibrcbre,  qu'il  n'y  a  peint  d'ordre 
dans  la  nature;  de  fon  immoralité,  qu'il  n'y  a  point  de 
moifalité.  Comme  il  rapporte  tout  à  fa  laifon,  &  qu'il  ne 
voit  pas  de  raifbn  d'exifter  lors  qu'il  ne  fera  plus  fur  la  terre, 
il  en  conclut  en  eflfèt  qu'alors  il  n'exiftera  pas.  S'il  étoit 
conféquent,  il  en  conchiroit  également  qu'il  n'exifte  pas 
maintenant  ;  car  it  ne  trouve  certainement  ni  en  lui,  ni  au- 
tour de  lui,  de  raifon  aAuelle  de  fon  exiftencc. 

Nous  fomi^s  convaincus  de  notre  exiftence,  par  une 
puiflànce  bien  fupérieure  à  notre  efprit,  qui  eft  le  fehtiment» 
Nous  allons  porter  cet  inftinâ  naturel  dans  les  recherches  de 
l'exiftence  de  la  Divinité,  &  de  llmmortalhé  de  Tame,  fur 
lesquelles  notre  raifon  verfatile  s'eft  fi  fouvent  exercée  pour 
&  contre.  Qiioique  notre  infuffifance  foit  trop  grande  pour 
nous  porter  bien  loin  dans  cette  carrière  infinie,  nous  efpérons 
que  nosapperçus  &  lios erreurs  mêmes  donneront  auxhommes 
de  génie  le  courage  d'y  entrer.  Ces  vérités  fublimes  &* 
éternelles  nous  femblent  tellement  empreintes  dans  le  cœur 
humain,  qu'elles  nous  parollfent  être  les  principes  mêmes 
de  liotre  fenHmertty  &  fe  manifefter  dans  noÉ  affeélîons  leîs 
plu^  communes  comme  dans  nos  paflions  kà  plus  déréglées. 

DU  SENTIMENT  DE  L'INNOCENCE. 

Le  fentiment  de  Tinnocence  nous  élevé  vers  la  Divinité, 
ic  nous  porte  à  la  vertu.  Les  Grecs  &  les  Romains  faifoient 
chanter  les  enfans  dans  leurs  fêtes  religieufes,  &  les  char- 
geoient  de  préfenter  les  oflVandés  aux  autels,  afin  de  rendre, 
par  le  fpeâacle  de  leur  innocence,  les  dieux  favorables  à  la 
patrie.  La  vue  de  l'enfance  rappelle  Thomme  aux  fentimens 
de  la  nature.  Lorfque  Caton  d'Utique  eut  pris  la  réfolution 
de  fe  tuer,  fes  amis  &  fes  ferviteurs  lui  retirèrent  fon  épée  i* 
&,  comme  il  la  leur  redemanda  en  fe  mettant  dans  unç  vio- 
lente colercy  ils  envoyèrent  un  enfant  la  lui  porter  ;  mais  là 
corruption  de  fes  contemporains  avoit  étouffé  dans  fon  cœur 
le  fentiment  que  devoit  y  faire  naître  l'innocence. 

Jéfus-Chrift  vent  que  nous  devenions  femblables  aux  en- 
fans  :  on  les  appelle  innocens,  non  nocentes,  parce  qu'ils  n'ont 
jamais  nui.  Cependant,  malgré  les  droits  de  leur  âge  5c' 
Tautorité  de  notre  religion,  à  quelle  éducation  barbare  ne 
font-ils  pas  abandonnés? 

De  h  Pkit. 

C'eft  le  fentiment  de  l'innocence  qui  eft  le  pretnier  mobile 
de  la  pitié  ;  voilà  pourqupi  nous  fommes  plus  touchés  des 

D  2  malheurs 
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malheurs  d'un  enfant  que  de  ceux  d  un  vieillard.  Ce  n'eft 
pas,  comme  Tont  dit  quelques  philbfophesy  parce  que  Te lifant 
a  moins  de  reifources  &  d  efpérances  \  car  il  en  a  plus  que  le 
vieillard,  qui  eft  fouvcnt  infirme  &  qui  s'avance  vers  la  mort, 
tandis  que  l'enfant  entre  dans  la  vie:  mais  l'enfant  n'a  jamais 
ofFenfé  ;  il  eft  innocent.  Ce  fentiment  s'étend  aux  animaux 
mêmeSy  qui  nous  touchent  fouvent  plus  de  pitié  que  les 
hommesy  par  cela  feul  qu'ils  ne  font  pas  nuiCbles.  C'eil  ce 
qui  a  foit  dire  au  bon  Lafontaine,  en  parlant  du  déluge,  dans 
la  fable  de  Palémon  &  de  Baucis: 

Tout  difpanit  fur  rhcorr» 

Les  vieillards  déploroîcnt  ces  féveres  defttns  : 
Les  animaux  périr  1  car  encor  les  bumainSf 
Tous  avolent  dû  tomber  fous  les  céleftes  armes. 
Baucis  en  répandit  en  fecret  quelques  larmes. 

Aînfi  le  fentiment  de  l'innocence  développe  dans  le  cœur 
de  l'homme  un  caradlerc  divin  qui  eft  celui  de  la  générofité. 
Il  ne  porte  point  fur  le  malheur  en  lui-même,  mais  fur  une 
qualité  morale  qu'il  démêle  dans  l'infortuné  qui  en  ed  l'objet. 
Il  s'accroît  par  la  vue  de  l'innocence,  &  quelquefois  encore 
plus  par  celle  du  repentir.  L'homme,  feul  des  animaux,  en 
eft  fufceptible  :  &  ce  n'eft  point  par  un  retour  fecret  fur  lui- 
même,  comme  l'ont  prétendu  quelques  ennemis  du  genre 
humain;  car,  fi  cela  étoit,  en  comparant  un  enfant  &  un  ^ 
vieillard  qui  font  malheureux,  nous  devrions  être  plus  . 
touchés  des  maux  du  vieillard,  attendu  que  nous  nous  éloi- 
gnons des  maux  de  l'enfance,  &  que  nous  nous  approchons 
de  ceux  de  la  vieilleffe  :  cependant,  le  contraire  arrive  par 
l'effet  du  fentiment  mojal  que  j'ai  allégué. 

Lorfqu'un  vieillard  eft  vertueux,  le  fentiment  moral  de  fes 
malheurs  redouble  en  nous;  ce  qui  prouve  évidemment  que 
la  pitié  de  l'homme  n'eft  pas  une  afFeâion  animale.  Ainfî, 
la  vue  d'un  Bclifaire  eft  très-attendriftante.  Si  on  y  réunît 
celle  d'un  enfant  qui  tend  fa  petite  main  aiin  de  recevoir 
quelques  fecours  pour  cet  illuftre  aveugle,  l'Impreffion  de  la 

Îiiié  eft  encore  plus  forte.  Mais  voici  un  cas  fentimental. 
e  fuppofe  que  vous  eulTicz  rencontré  Béllfaire  vous  deman- 
dant Taumone  d'un  côté,  &  de  l'autre  un  enfant  orphelin, 
aveugle  &  tnlférable,  &  que  vous  n'euffiez  eu  qu'un  écu, 
fans  pouvoir  le  partager;  auquel  des  deux  l'eufticz-vous 
donné  ? 

Si  vous  trouvez  que  les  grands  fervices  rendus  par  Bélifaire 
H  *  fa  patrie  ingrate,  rendent  la  balance  du  fentiment  trop 
inégale,  fuppofcz  ù  Tenfunt  les  maux  de  Bclifaire,  &  même 

quelques-unes' 
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quelques-unes  de  fes  vertus,  comme  d'avoir  eu  les  yeux 
crevés  par  fes  parens,  &  de  demander  encore  l'aumône  pour 
eux*;  il  n'y  aura  plus,  à  mon  avis,  à  balancer,  fî  vous  he 
faites  que  fentir:  car  fî  vous  raifonnez,  c'cil  tout  autre 
chofe  ;  les .  talens,  les  viâoires,  &  Tillufiration  du  général 
Grec,  vous  feront  bientôt  oublier  les  infortunes  d'un  enfant 
obfcur.  La  raifon  vous  ramènera  à  l'intérêt  politique,  au 
moi  humain. 

Le  fentiment  de  l'innocence  eft  un  rayon  de  la  Divinité. 
Il  couvre  l'infortuné  d'une  lumière  céleftc,  qui  vient  rejaillir 
contre  le  cœur  humain,  Se  y  fait  naître  la  générofitc,  cette 
autre  flamme  divine.  C'eft  lui  feul  qui  nous  rend  fenfibles 
au  malheur  de  la  vertu,  en  nous  la  montrant  comme  incapa- 
ble de  nuire  ;  car  autrement  nous  pourrions  la  confidérer 
comme  fe  fuffifant  à  elle-même.  Alors  elle  exciteroit  plus 
notre  admiration  que  notre  pitié. 

De  V'Amour  dt  la  Patrie* 

Ce  fentiment  eft  encore  la  fource  de  Tamour  de  la  patrie, 
parce  qu'il  nous  y  rappelle  les  afFéâions  douces  &  pures  du 
premier  âge.  Il  s'accroît  avec  l'étendue,  &  s'augmente 
avec  les  années,  comme  un  fentiment  d'une  nature  célefte 
&  immortelle.  Il  y  a  en  Suiflfe  un  air  de  mufique  antique, 
&  fort  fîmple,  appelé  le  rans  des  vaches.  Cet  air  eft  d'un  tel 
effet,  qu'on  fut  obligé  de  défendre  de  le  jouer  en  Hollande 
&  en  France  devant  les  foldats  de  cette  nation,  parce  qu'il 
les  faifoit  déferter  tous  l'un  après  l'autre.  .  Je  m'imagine  que 
ce  rdns  des  vaches  imite  le  mugilTement  des  beftiaux,  les  re- 
tentiftemens  des  échos,  &  d'autres  convenances  locales  qui 
faifoient  bouillir  le  fangdans  les  veines  de  ces  pauvres  foldats, 
en  leur  rappelant  lesLvallons,  les  lacs,  les  montagnes  de  leur 
patriet  et  en  même  temps,  les  compagnons  du  premier  âge, 
les  premières  amours,  les  fouvenirs  des  bons  aïeux,  &c. 

L'amour 

*  Un  curé  de  village  des  environs  de  Paris,  près  de  Dravet,  a  éprouve, 
dansibn  enfance,  une  cruauté  non  moins  grande,  de  la  pjrt  de  (es  p^rens. 
Il  fiit  châtré  par  Ton  père  qui  écoit  chirurgien  \  Se  il  Ta  nourri  dans  fa 
vîeîlkfTe,  malgré  fa  barbarie.  Je  crois  que  Tun  &  Tautre  fout  encore 
TÎvans. 

f  J*Bi  oui  dire  que  Poutavérî,  cet  Indien  de  Taïti  qui  a  été  amène  à 
Paris  il  y  a  quelques  années,  ayant  vu  au  Jardin  du  Roi  le  mûrier  à  papier, 
dont  (*écorce  fert  dans  Ton  pays  à  faire  des  ctofTes,  les  larmes  lui  vinrent 
aux  yeux,  &  qu''en  le  faifiuant  dans  fes  bras»  il  s'écria  :  o  arhrt  di  mon 
tajst  Je  voudrois  qu^on  eflàyât,  H,  en  donnant  à  un  oifcau  étranger,  comme 
a  un  perroquet,  unirait  de  fon  pays  qu*ii  n*auroit  pas  vu  depuis  loqg- 

D  3  temps. 
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L'amour  de  la  patxie  ktnblc  croître  à  proportion  qu'elle 
eft  innocente  &  nialbeujreufe.  Voilà  poMrquoi  les  peuples 
(levages  aiment  plus  leur  pays  que  les  peuples  policés,  & 
ceux  qui  habitent  des  contrées  âpres  &  nides^  comme  les 
habitans  des  pontagnes»  que  çtux  qui  vivent  dans  des  con« 
trées  fertiles  &  dans  de  beaux  climats.  Jamais  la  cour  de 
Iluffie  n'a  pu  engager  aucun  S;^noïede  à  quitter  les  bords  de 
la  mer  Glaciale,  pour  s'établir  à  Péterfbourg.  On  amena» 
le  fiecle  pafle^  quelques  Groënlandpîs  à  la  cour  de  Copen- 
)iague»  on  les  y  combla  4e  bienfaits,  ic  ils  y  moururent  en 
peu  de  temps  de  chagrin.  Plufieurs  d'entr'eui:  fe  noyèrent 
en  voulant  retourner  en  chaloupe  dans  leur  pays.  Ils  virent 
avec  le  plus  gr^ind  /ang  froid  toutes  les  magnificences  de  la 
cour  dç  Danemarck  ;  mais  i\  y  eg  ayoi^  un  qui  pleuroit  toutes 
les  fois  qu'il  ^ppercevoit  une  femme  pcurtant  un  enfant  dans 
fes  bras.  On  conje£tura  que  cet  infortuné  et  oit  perc.  Sans 
doute,  la  douceur  de  Téducation  domeflique  attache  ainfî 
fortement  ces  peuples  aux  lieux  qui  Ic^ont  vus  naître.  Ce 
fut  elle  qui  înfpira  aux  Grecs  &  aux  Romains  tant  de  courage 
pour  défendre  leur  patrie.  Le  fentîment  de  Tinnocence  en 
redouble  l'amour,  parce  qu'il  rend  toutes  les  affeâions  du 
premier  âge,  pures,  faintes  &  inaltérables.  Virgile  a  bien 
connu  l'effet  de  ce  fentiment,  quand  il  fait  dire  à  Nifus,  qui 
veut  détourner  Euryale  de  s'expofer  au  danger  d'une  expédi- 
tion podurne,  ces  mots  touchans  ; 

Te  fuperciTe  velim  :  tua  vîtà  dignior  setas. 

„  J'ai  défiré  que  vous  me  furvîvlez:  votre  âge  plus^jue  le 
„  mien  eft  digne  de  la  vie." 

Mais  chez  les  peuples  où  l'enfance  eft  malheureufe  &  cor- 
rompue par  des  éducations  ennuyeufes,  féroces  &  étrangères, 
il  n'y  a  pas  plus  d'amour  de  la  patrie  que  d'innocence.  C'eft 
une  des  çaufes  pour  lefquelles  tant  d'Européens  courent  le 
monde,  &  pourquoi  il  y  a  fi  peu  de  monumens  modernes  en 
Europe  ;  parce  que  la  génération  qui  fuit  ne  manque  jamais 
de  détruire  les  monumens  de  celle  qui  Ta  précédée,  Voilà 
pourquoi  nos  livres,  nos  modes,  nos  ufages,  nos  cérémonies 
le  nos  la^igues  vieillifTent  Q  vite,  &  font  tout  di^ërçns  d'un 

fiecle 

temps,  î!  témoîgnerolt  I  ^>  vue  quelque  çmotîon  e3(tracrdîpalre.  Quoique 
'  les  lènfations  phyfiquef  nous  attachent  forten^eot  à  la  patrie,  il  n*y  a  q^e 
1e«  fentimens  moraux  qui  leur  donnent  une  grande  întenlitc.  («e  temps  qui 
Bffo'rblit  les  premières,  ne  fait  qu^accrottre  ceux  ci.  Jp>ft  pourquoi  la 
vénération  pour  un  monument  eft  toujours  proportioi^née  à  Ton  antiquité 
pu  à  fa  diitance  |  $ç  xo\\\  potirquoi  Tacite  a  dit  x  majpr  è  lon^inqua  nvi^ 
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fiecle  à  rautre»  &  que  toutes  ces  chofes  fe  maintiennent  les 
mêmes  chez  les  peuples  fédentaires  de  rAfie,  depuis  une 
longue  fuite  de  ilecles  ;  parce  que  les  enfans  élevés  en  Afie 
dans  leur  famille,  avec  beaucoup  de  douceur,  reftent  attachés 
mux  étad>Hflèmens  de  leurs  ancêtres,  par  reconnoiiiànce  pour 
leur  mémoire,  &  aux  lieux  qui  les  ont  vus  naître,  par  le 
fouvenir  de  leur  bonheur  &  de  leur  innocence. 

DU  SENTIMENT  DE  L'ADMIRATION. 

Le  fentiment  de  l'admiration  nous  porte  direélement  danç 
le  fein  de  la  Divinité.  S'il  e(l  excité  en  nous  par  quelque 
objet  de  plaidr,  nous  nous  y  jetons  comme  à  fa  fource  ;  H  par 
la  frayeur,  comme  à  notre  refuge.  Dans  l'im  &  l'autre  cas, 
le  en  de  l'admiration  eft,  ah  man  Dieu!  C'ed,  dit-on,  un 
effet  de  notre  éducation,  où  l'on  nous  parle  fouvent  de  Dieu  ; 
mais  on  nous  y  parle  encore  plus  fouvent  de  notre  pcre,  du 
roi,  d'un  proteâeur,  d'un  favant  célèbre.  Pourquoi,  lorfque 
nous  avons  befoin  de  nous  appuyer  dans  ces  fecouflès  impré- 
vues, ne  nous  écrions-nous  pas,  ah  mon  roi!  ou  s'il  s'agit 
de  fciences,  ah  Netvton  ! 

Il  eft  certain  que  fl  on  nous  parle  fouvent  de  Dieu  dans 
notre  éducation,  nous  en  perdons  bientôt  l'idée  dans  le  train 
ordinaire  des  chofes  du  monde  ;  pourqupi  donc  y  avons-nous 
recours  dans  les  événemens  extraordinaires?  Ce  fentiment 
naturel  eft  commun  à  toutes  les  nationSf  dont  il  y  en  a  bcau'> 
coup  qui  ne  parlent  point  de  théologie  à  leurs  ennins.  Je  l'a^ 
remarqué  dans  des  nègres  de  la  cote  de  Guinée,  de  Mada- 
eafcar,  dé  la  Cafrérie  &  de  Mofambique,  dans  des  Tartares 
oi  des  Malabares  ;  enfin  dans  des  hommes  de  toutes  les  parties 
du  monde.  Je  n'en  ai  pas  vu  un  feul  qui,  dans  les  mouve- 
mens  extraordinaires  de  la.furprife  ou  de  l'admiration,  ne  H^ 
dans  la  langue  les  mêmes  exclamations  que  nous,  &  ne  levât 
les  maiQS  &  les  yeux  vers  le  ciel. 

Du  Merveilleux. 

Le  fentiment  de  l'admiration  eft  la  fource  de  l'inftinâ  que 
les  hommes  ont  eu  de  tout  temps  pour  le  merveilleux.  Noua 
le  «herchoos  par-tout,  &  nous  le  plaçons  principalement  k 
l'entrée  &  à  la  fortie  de  la  vie  :  voila  pourquoi  les  berceaux  & 
les  tombeaux  de  tant  d'hommes  ont  été  environnés  de  fables. 
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faut  des  contes  de  Fées,  &  il  faut  aux  hommes  des  poèmes 
épiques  &  des  opéra.     C'eft  le  merveilleux  qui  fait  Tun  des 
grands  charmes  des  (latues  antiques  de  la  Grèce  &  de  Rome» 
qui  repréfentent  des  héros  ou  des  dieux,  &  qui  contribue, 
plus  qu*oBne  penfe>  à  nous  faire  aimer  les  hiftoires  anciennes 
de  ces  pays.  .  C*eft  une  des  raifons  naturelles  à  apporter  au 
préfulent  Hénault,  qui  s'étonne  qu'on  aime  mieux  les  hiftoîres^ 
anciennes  que  les  modernes,  &  fur-tout  que  la  nôtre:    c  eft 
qu'indppendaJTimçn^  des  fentimcns  patriotiques  qui  fervent  au 
moins  de  prétextes  aux  intrigues  des  grands  chez  les  Gçccs 
&  lesi  Romains,  &  qui  étoîent  tellement  inconnus  aux  nôtres, 
îlà  ont  fouvent  bouleverfé  la  patrie  pour  les  intérêts  de  leur 
maifon,  &  quelquefois  pour  l'honneur  d'une  préféance  ou 
d'un  tabouret;   il  y  a  un  mer\'erlleux  dans  là  religion  des 
anciens,  qui  confole  &  élevé  Thomme,  tandis  que  celui  de 
la  reHgion  des  Gaulois  TefFraye  &  Tavilit.     Les  dîeûx  des 
Grecs  &  des  Romains  étoient  patriotes  comme  leurs  grands. 
Minerve  leur  avoit  donné  l'olivier,  Neptune  le  cheval.     Ces 
dieux  protégeoient  les  villes  &  les  peuples.     Mais  ceux  des 
Gaulois  étoient  tyrans  comme  leurs  barons;    ils  ne  pro- 
tégeoient  qge  les  druides.     Il  leur  falloit  des  facrifices  hu* 
mains.     Enfin,  cette  religion  étoit  fi  barbare,  que  deux  em- 
pereurs Romains  l'abolirent  fucceflîvement,  comme  le  rap- 
portent Suétone  &  Pline.  Je  ne  dis  rien  des  intérêts  modernes 
de  notre  hiftoire  ;  mais  je  fuis  fur  que  les  relations  de  notre 
politique  n'y  remplaceront  jamais,  dans  le  cœur  humain, 
celles  de  la  Divinitç. 

J'obferveraî  que  comme  l'admiration  eft  un  mouvement 
involontaire  de  l'ame  vers  la  Divinité,  &  eft,  par  conféquent, 
fublime,  plufieurS  écrivains  modernes  fç  lont  efforcés  de 
multiplier  ce  genre  de  beauté  dans  leurs  ouvrages,  en  y  ac- 
cumulant des  furprifes  imprévues;  mais  la  nature  les  em^ 
jploie  rarement  dans  les  fieni,  parce  que  l'homme  n'cft  pas 
capable  d'éprouver  fréquemment  de  pareilles  fecoufibs.  Elle 
^  nous  fait  paroltre  peu-à-peu  la  lumière  du  foleil,  le  déve- 
loppement des  fleurs,  la  formation  des  fruits.  Elle  amené 
no^jottffTancesipstf  une  longue  fuite  d'harmonies;  elle  nous 
traite  en  hommes;  .c'eft-à^ire,  en  machines  foibles  &  bien 
aifées  à  renverfer  :  elle  nous  voile  la  Divinitié,  afin  que  nous 
en  puifSons  fupporter  les  approches,     . 

Plaijir  du  Myfiere%  • 

^   Voilà  pourquoi  le  myftere  a  tant  de  chkrmes.     Ce  ne  foot 

*  ^^s  }ç$  tableaux  les  plus  éclairçsi  les  avenues  en  lignes  droites, 

*    •  ■'    -  les 
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ks  rofes  bien  épanouies  &  les  femmes  brillantes  qui  nous 
plaifent  le  plus.     Mais  les  vallées  ombreufes,  les  routes  qui 
lexpentent  dans  les  forits,  les  fleurs  qui  s'entr'ouvrent  à  peine» 
ic  les  bergères  timides  excitent  en  nous  de  plus  douces  &  de 
plus  durables  émotions.     L'amour  &  le  refpeâ  des  objets 
augmentent  par   leurs    myfteres.      Tantôt  c'eft  celui  de 
l'antiquité  qui  nous  rend  tant  de  monumens  vénérables  ; 
tantôt  c'eft  celui  de  Téloignement  <}ui  donne  tant  de  charmes 
aux  objets  de  l'horizon  ;  tantôt  c'eft  celui  des  noms.     Voilà 
pourquoi  les  fciences  qui  ont  confervé  des  noms  grecs,  qui 
lie  fignifient  fouvent  que  des  chofes  très^communes,  nous  im* 
priment  plus  de  refpeâ  que  celles  qui  n'ont  que  des  noms 
modernes,  quoique  celles-ci.foient  fouvent  plus  ingénicufes  êc 
plus  utiles.   Voilà  pourquoi,  par  exemple,  la  conftruâion  des 
vaiiTeaux  &  la  navigation  font  moins  eftimées  de  nos  favans 
modernes,  *que  plufteurs  autres  fciences  phyfiques,  qui  ne 
^nt  fpuvent  que  frivoles,  mais  qui  portent  des  nottis  grecs« 
Aîn$«  rajdmiration  n'eft  point  une  relation  de  l'efprit,  ou  una 
perception  de  notre  raifon  ;  mais  un  fentiment  de  l'ame  qui 
s'élève  en  abus,  par  je  ne  fais  quel  inftinâ  de  la  Divinité,  à 
la  vue  des  chofes  extraordinaires,  &  par  le  myftere  même  qui 
les  environne.     Cela  eft  fi  certain,  qu'elle  fe  détruit  par  la 
fcience  même  qui  nous  éclaire.  .  Si  je  montre  à  un  fauvage 
un  éolipyle  qui  lance  un  jet  d'efprit  de  vin  enflammé,  je  le 
jravis  en  admiration;  il  eft  prêt  à  adorer  ma  machine  ;  il  me 
prend  pour  le  dieu  du  feu,  tant  qu'il  ne  la  connott  pas  ;  mais 
fi  je  }ui  en  explique  la  raifon,  il  ne'm'a^mire  plus,  il  me  re- 
garde coQune  an  charlatan*. 

Plaifirs  de  V Ignorance. 

C'eft  par  un  effet  de  ces  fentimens  ineffables,  &  de  ces  in- 
(linds  univerfels  de  la  Divinité,  que  l'ignorance  eft  devenue  la 
fource  intariffable  de  nos  plaifirs.  Il  ne  faut  pas  confondre 
rignOrance  &  Terreur,  comme, font  tous  nos  moraliftes. 
L'ignorance  eft  l'ouvrage  delà  nature,  &  fouvent  un  bienfait 
envers  l'homme  ;  &  Terreur  eft  fouvent  le  fruit  de  nos  pré- 
tendues fciences  humaines,  &  eft  toujours  un  mal.     Quoi 

qu'en 

.  *  Voîll  pourquoi  nous  n^admirons  quâ  ce  quî  eft  rare.  S*U  apparoifloît 
JTur  l'horifon  de  Paris,  une  de  ces  parhélies  d  communes  au  Spitzberg»  tout 
le  peuple  fortîroit  dans  les  ruts  pour  radinirer.  Ce  n>lt  cependant  qu'une 
rfflexloti  du  difone  du  ibleit  dans  les  nuages  ;  &  perfonne  ne  s*arr6te  pour 
«dmîrecle  (bletl  lui-même  parce  que  le  foleil  eft  trop  connu. 
,  C*eft  le  nr»yfiere  qui  fait  un  des  charmes  de  la  religion.  .  Ceux  qpi  y  veu« 
lent  une  démonftration  géométrique,  ne  connoiflènt  ni  les  loix  de  ta  nature, 
pi  les  befoini  du  copur  humain» 
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qu'«n  difent  nos  écrivains  politiques^  qui  vantent  no9  lu* 
mieres  aâuelles,  êc  qui  leur  oppofent  la  barbarie  ^es  fiecleç 
pafles,  ce  ne  font  pas  des  ignorans  qui  ont  mis,  alors,  à  feu 
ic  i  fang  toute  l'Europe,  pour  des  difputes  de  religion.     Des 
ignorans  fe  fisfoient  tenus  tranquilles.     C'étoient  des  gens 
qui  étoient  dans  Terreur,  qui  vantoient  peut-être  alors  leurs 
luoiieres,  comme  nous  vantons  aujourd'hui  les  nôtre$,   St  k 
chacun  defquels  l'éducation  europiienne  avoit  infpiré  cette 
erreur  de  renfaa€e,yoiV  ïêfremiif.    Que  de  maux  l'ignorance 
nous  cache,  que  nous  devons  un  jour  rencontrer  dans  la  vie 
fans  pouvoir  les  éviter  I  l'inconftance  des  amis,  les  révolu-» 
fions  de  la  fortune,  les  calomnies,  éc  l'heure  de  la  mort 
même  qui  cflFiraie  tant  d'hommes.     La  fcience  de  ces  maux 
nous  emptchercMt  de  vivre..    Que  de  biens  l'ignorance  nous 
rendïuUimes!  les  illuiioiis  de  l'amitié  &  de  l'amour,  les 
perfpcéUves  de  refpéiance,  &  les  tréfors  mêmes  que  nous 
décoMvitnt  les  (ciences.     Les  fciences  ne  nous  charment  que 
dans  le  commencement  de  leurs  études,  quand  Tefpiit  s'y 
préfente  plein  d'ignorance.     C'eft  le  #oint  de  contaa  de  U 
lumière  &  des  ténèbres  qui  produit  le  jour  le  plus  favorable 
â  nos  yeux  :  c'cA  ce  peint  harmonique  qiii  excite  notre  admi- 
ration, lorfque  nous  venons  à  nous  éclairer  ;  mais  il  n'exifte 
qu'un  inftant.     Il  fe  dtflipe  avec  notre  ignorance.      Les 
éiémens  de  géométrie  ont  paffionné  des  jeunes  gens,  mais 
jamais  des  vieillards,  fi  ce  n'eft  quelques  fameux  géomètres, 
qui  opt  été  de  découvertes  en  découvertes.     Il  n'y  a  que  des 
fciences  &;  des  paflions  pleines  de  doutes  ^  de  hafards,  qui 
faflent  des  enthoufiaftes  à  tout  âge,  telles  que  la  chymie, 
l'avarice,  le  jeu  &  l'amour. 

Pour  un  plaifir  que  la  fcience  donne,  &  fait  périr  en  nous 
le  donnant,  l'ignorance  nous  en  prélepte  mille,  qui  nous 
flattent  bien  davantage.  Vous  mt  démontres  qqç  le  foleii 
e(l  un  globe  fixç,  dont  l'attra^âion  donne  aux  planâtes  la 
moitié  de  leurs  ipouvemeiis.  Ceux  qui  le  croyaient  conduit 
parApoUon,  en  avpient^ils  une  idée  moins  fublinie?  Ils 
penfoicnt  au  moins  que  Içs  regards  d*mi  dieu  parcouraient  la 
le^rQ  avec  les  rayons  de  l'aigre  du  jour.  C'eft  la  fcience  qui 
a  fait  defcendre  lachafte  Diane  de  fon  char  nodurne  :  elle  a 
banni  les  Hamadryades  des  antiques  forêts,  &  les  douces 
f^aïades  des  fontaines.  L'renorance  avoit  appelé  les  dieux 
à  fes  joies,  à  fes  chagrins,  à  Ton  hymenée  &  a  fon  toipbeau  : 
la  fcience  n'y  voit  plus  que  les  éiémens.  Elle  a  abs^ndonnë 
l'homme  à  l'homme^  U  Ta  jeté  fur  la  terre,  comme  dans  un 
défert.    Ah  !  quels  que  feient  les  noms  qu'elle  donne  aux 

divers 
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divers  règnes  de  la  nature,  fans  doi}t«  4^9  efprks  cgleftc» 
régiifent  teurs  coipbinajfoi>s  fi  i4géfiiçufes,  fi  ^riéw  &  Q, 
confiantes  ;  &  Thomme  qui  ne  s'e^  f  ien  épimé^  h'çQl  pa$  Jb 
feul  être  dans  Tonivers  qui  ait  en  partgg^  rintelllgeacc. 

Ce  n'eft  point  à  pos  li^mieres  q^e  U  Piviaito  pommuniqiift 
le  fentiznent  le  plus  profonfl  d^  fe.s  sittribyt^  ;  c'«ft  i  notm 
ignorance.  La  nuit  nQi^s  doi>Qe  miç  piM$  grmde  idée  d« 
rinfii^i,  que  tou^  TéçU^  di|  jo^r-  Perid^ot  le  jour»  je  n* 
yois  qu'un  foleil  ;  la  ni4t  j'en  v^  ^s  mill{pr^f  Soaf-ef 
même  des  foleils  que  ces  étciUf^  de  fi  dîvcffçs  couleurs  i  Ces 
planètes  qui  tournent  autour  du  nôtre»  oiH-elle9»  comw^ 
nous,  des  habitans?  D'pM  vient  1<»  pi^petç  d^  Cyfaele*» 
découverte  de  nos  jours  pa^  J'Al(eiP9n4  |Iprrch<$l  i  Elle  par* 
couroit  notre  carrière  depuis  I4  création»  i(  elle  nous  étoit 
inconnue.  Où  vont  ces  lpngue§  çoipeteç  qui  tf^verfenl  de$ 
efpaces  immenfes?  Qu'eft-ce  que  cette  voie  laâé^  qui 
fépare  le  firmament  ?  Quels  font  ces  deux  nuages  noirs,  placés 
au  poU  antarâique  près  de  la  croi^  du  $u4  ^  Y  ^uroîHl  des 
aflres  qui  répandroieht  des  ténèbres,  comme  le  croyoient  les 
anciens  ?  Y  a-t^il  da^s  iç  firmamei^t  deis  li^u;c  où  U  lufPicre 
ne  parvienpe  jamais?  Le  foleil  r^e  ipe  piop^re  qu'MR  infiQÎ 
terreftre,  &  la  nuif  npye  découvre  iin  \t\fwi  çé)e(lç.  .O  myfr 
tere,  couvrez  ces  vues  raviflantes  de  vos  ombres  façrpfiç  ! 
Ne  pennettez  pas  à  la  fciénce  humain^  d'y  pprter  fpn  tfifte 
compas.  Qujs  U  vertp  |ie  foit  pa$  réduite  à  ^ttendff  défçrr 
mais  fa  récompenfe  de  U  jufliçe  £^  4^  la  f^^fibilitiS  d'un  globç! 
Laiflez-lui  penfer  qu'il  y  a  çi^ns  {'univers  4'^Utr^s  (i?f^inf  qUf 
ceux  qui  font  Içs  ipalheurs  de  la  terre. 

La  fcience  nous  mpiitr^e  )e  termç  de  notre  raifo^,  i^  Yigrnh 
ranpe  l'éloigné  itoujours.  Je  mp  »rde  i>ien,  dw$  PIPS  P^Q*^ 
menades  folitaires,  d^  m'infprmer  ^  qui  appartient  Ip  chqtçau 
que  j'appercois  au  Iq}^.  L'hif^oirç  du  n^altifç  g^te  fpvivepjt 
celle  du  paylage.  Il  n'en  efl  pas  de  même  de  celle  de  la  pâ- 
ture; plus  on  étudie  fos  ouvrages,  plus  on  trouvère  faifons 
de  les  admirer.  Il  n'y  ^  qu'uni  c^^  oi^  la  fciencç  des  ouyr^gf^ 
des  ^ommeç  npi^s  efl  agré^b^ç»  cVft  jbffque  le  moniip^ent  q^i» 
nous  appercçvons  a  étç  le  féjoi^r  4'un  hornme  de  ^{en.  Qj^al 
^fl  ce  petit  clocher  qu^  jp  yois  4^  Âfgntiçore^çy  ?  Ç'pA  Ç^M 
de  Sa^nt-Gr^ûen,  où  C#iti(iat  a  \^ç^\  e^  fagç,  U  où  rep^fç  f;| 
cendrp.     Mon  ame  çiixrqnfcrite  à  mi>  pet^t  village,  part  de  li^ 

f^our  embraser  le  grand  flecle  de  LptilsXIVji  il  fe  jefer  en^ 
ù^tç  ^zns  umç  fphere  biei>  plus  fut>li9ie  /{i^  cell/B  ()u  tnppde, 

9-  Les  AngVoîft  Tappclkat,  da  pon>  à^  Uw  f«l,  Gf^rgc  JII^  Sjiiu^ 
Cforfit^um,  Taftre  de  Georgç, 
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qui  eft  celle  de  U  vertu.  Quand  je  ne  peux  me  procurer  cet 
perfpeâives,  l'ignorance  des  lieux  me  lert  plus  que  leur  con- 
noiflsince.  Je  n*ai  pas  befoin  de  favoir  que  cette  forêt  appar- 
tient à  une  abbaye  ou  à  un  duché,  pour  la  trouver  majeftueufe. 
Ses  arbres  antiques,  fes  profondes  clarieres,  ces  folitudes 
filencieufes  me  fuffifent.  -Dès  que  je  n'y  apperçois  pas 
rhomme,  j'y  fens  la  Divinité.  Pour  peu  que  je  veuille  don- 
ner carrière  à  mon  fentiment,  il  n'y  a  point  de  payfage  que 
je  n'ennobUlfe.  Ces  vaftes  prairies  font  des  mers;  ces 
coteaux  embrumés  font  des  îles  qui  s'élèvent  fur  Thorizon  ; 
cette  ville  là-bas  eft  une  cité  de  la  Grèce,  honorée  par  les  pas 
de  Socrate  &  de  Xénophon.  Grâces  à  mon  ignorance,  je 
me  laiflê  aller  à  Tinftinâ  de  mon  ame.  Je  me  jette  dans 
rinfini.  Je  prolonge  la  diftance  des  lieux  par  celle  des 
(lecles,  &  pour  achever  mon  illufion,  j'y  fais  féjourner  la 
vertu.  r  -  ^ 

DU  SENTIMENT  DE  LA  MELANCOLIE. 

La  nature  eft  fi  bonne  qu'elle  tourne  à  notre  plaifîr  tous 
fes  phénomènes  ;  &  {1  nous  y  prenons  garde,  nous  verrons 
que  les  plus  communs  font  ceux  qui  nous  font  les  plus 
agréables. 

'  Je  goûte,  par  exemple,  du  plaifîr,  lorfqu'il  pleut  à  verfe, 
que  je  vois  les  vieux  murs  moufleux  tout  dégouttans  d'eau, 
&  que  j'entends  les  murmures  des  vents  qui  fe  mêlent  aux 
frémiflemens  de  la  pluie.  Ces  bruits  mélancoliques  me  jet- 
tent, pendant  la  nuit,  dans  un  doux  &  profond  fommeil.  Je 
ne  fuis  pas  le  feul  homme  fenfible  à  ces  afFeâions.  Pline 
parle  d'un  conful  Romain  qui  faifoit  drefler,  lorfqu'il  pleu- 
voit,  fon  lit  fous  le  feuillage  épais  d'un  arbre,  afm  d'entendre 
frémir  les  gouttes  de  pluie,  &  de  s'endormir  à  leurs  mur- 
mures. 

Je  ne  fais  à  quelle  loi  phyfique  les  philofophes  peuvent 
rapporter  les  fenfations  de  la  mélancolie,  rour  moi,  je 
trouve  que  ci  font  les  afièâions  de  l'ame  les  plus  volup- 
tueufes.  Le  mélancolie  eft  friande,  dit  Michel  Montaigne. 
Cela  vient,  ce  me  femble,  de  ce  qu'elle  iatisfait  à  la  fois  les 
lieux  puiflànces  dont  nous  fommes  formés,  le  corps  &  l'ame, 
le  fentiment  de  notre  mifere  &  celui  de  notre  excellence. 

Ainfi,  par  exemple,  dans  le  mauvais  tems,  le  fentiment 
•de  ma  mifere  humaine  fe  tranquillife,  en  ce  que  je  vois  qu'il 
fleut,  &  que  je  fuis  à  l'abri,  qu'il  vente,  &  que  je  fuis  dans 
mon  lit  bien  chaudeipent.     Je  jouis  alors  d'un  bonheur 

négatif. 
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négatif.  Il  s'y  joim  enfuite  qii^lqties^uiis  de  ces  attributs 
de  la  divinité,  dont,  les  perceptions  font  tant  de  plaîfir  à 
notre  ame,  comme  de  Tinfinité  en  étendue,  par  le  murmuro 
lointain  d^s  vents.  Ce  fentiment  peut  s'accroître  par  la  ré- 
flexion deis  loix  de  la  naûire,  en  me  rappelant  que  cette  pluie 
qui  vient,  je  fuppofe  de  Toueft,  a  été  élevée  du  fein  de 
l'Océan,  &  peut-être  des.  côtes  d'Amérique;  qu'elle  vient 
balayer  nos  grandes  vflles,  remplir  les  réfervpirs  de  nos  fon^ 
taines,  rei¥lre  nqs  fletives  navi^bles;  &  tandis  que  les  nuées 
qui  la  verfent,  s'avancent  vers  l'orieiit  poor  porter  la  fécon- 
dité jufqu'aux  végétaux  de  la  Tartane^  les  graines  le  les  dé- 
pouilles qu'elle  empt)rte  dans  nos  fleuves,  vont  vers  l'occident 
fe  jeter  à  la  mei;,  &  donner  de  la  nourriture  aux  poiflbns  de. 
l'Océan  Atlantique. .  Ces  voyages  de  mon  intelligence,  don- 
nent à  mon  aihe  une  extenfion  convenable  à  fa  nature,  ôc  me 
paroiflent  d'autant  plus  doux,  que  mon  corps,  qui  de  fdn  côté 
aime  le  repos,  eft  plus  tranquille  &  plus  à  l'abri. 

Si  je  fuis  trifte,  &que  je  ne  veuille  pas  étendk-e  mon'ame  ' 
fi  loin,  je  goûte  encore  du  plaifir  à  me  laiflèr  aller  a  la  thé- 
lancolie  que  in'infpire  le  mauvais  tems.  Il  me  femblè  alors 
que  la  nature  fe  conforme  à  ma;fituation,  comme  une*  ten- 
dre amie.  £Ile,cft,  d'ailleurs,  toujours  fi  intéreflante,  fous 
quelque  afpeâ  qu'elle  fe  montre,  que  quand  il  pleut,-  il  tnê 
femble  voir  une  belle  femme  qui  pleure.  Elle  me'paroît 
d'autant  plus  belle  qu'elle  me  lemble  plus  aflïigée*'  Pour, 
éprouver  ces  fentimehs,  j'ofedire  VQliiptueux,  il  ne  faut  pas 
avoir  des  projets.de  promenade,  de  vifite,  de  chaile  où  de 
voyage,  qui  nous,  mettent,  alors,  de  fort  mauvaife  humeur, 
parce  que  nous  fommes  contrariés.  Il  faut  encore  moins  • 
croifer  nos  deux  puiflances,  ou  les  heurter  l'une  contre 
l'autre,  c!eft-a-dire,  porter  le  fentiment  de  l'infini  fur  notref 
œifere,  en  penfant  que  cette  pluie  n'aura  point  dé  fin  ;  tc 
celui  de  notre  mifere  fur  les  phénomènes  de  la  nature,  en 
nous  plaignant  que t  toutes  les  faîfons  font  dérangées,  qu'il 
n'y  a  plus  d'ordre  dans  les  élémcns,  &  nous  abandoniicr  à 
tous  les  mauvais  raifbnnemens  où  fe  livre  un  homme  mouillé. 
II.  faut  pour  jouir  du  mauvais  tems,  que  notre  ame  vojrage, 
&  que  notre  corps  fe  repofe. 

C'ed  par  l'harmonie  de  ces  deux  puiflances  de  nous- 
Qiêmes,  que  les  plus  terribles  révolutions  de  la  nature  nous' 
intéreflent  fouvent  davantage  que  fes  tableaux  les  plus  rians.' 
he  volcan  de  Naples  attire  plus  les  voyageurs,  que  les  jardins! 
délicieux  qui  bordent  fes  rivages  ;  les  campagnes  de  la  Grèce' 
&  de  ritalie,  couvertes  de  ruines,  plus  que  les  riches  cultures 
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it  TAngtetêrre  ;  lé  tableau  d'une  teimpete,  plus  de  eurieui^ 
que  celai  d'un  calitie  i  Se  ia  chûttf  d'une  tour,  plufs  do  fpeâa'^ 
teucs  que  fk  conftfirâion. 

Phiflr  de  la  Rutne. 

J'a^  tt\x  quelque  tems  qu'il  y  ayoh  dans  rtiommey  je  ne 
fais  quel  g)f»at  pouf  la  deftruâion-  Si  le  peuple  peut  porter 
la  maân  fur  un  monument ,  il  le  détruit*  J'ai  vu  à  Drefdei 
au  jardiil  du  comlie  de  Brufal,  de  belles  ftatues  de  femme,  que 
les  (bidats  Piuflienâ  s'étoîent  afnufés  à  mutiler  à  coups  do 
fuiil)  lorfqu'ils  s'emparèrent  de  cette  ville.  La  plupart  des 
gens  du  peuple  font  médifansv  ris  aimeût  à  détruire  la  ré- 
putation de  tout  ce  qui  s'élève.  Mais  cet  inftinâ  mal-* 
lairant  ne  vient  poifii  de  la  natufe.  Il  naît  dn  malheur  des 
individus^  à*  qui  l'ambition  eft  infpirée  par  l'éducation^  k 
interdite  par  la  fociété»  ce  qui  tes  jette  dans  une  ambition 
Begatîive*  Ne  pouvant  rien  élever,  il  faut  qu'ils  abattent 
tout»  Le  goût  de  la  ruine,  dans  ce  cas,  n'eft  point  natureF^ 
le  eft  futipUment  l'exercke  de  ta  potilance  du  miférable.^ 
JLr'hooame  (ativage  né  détVwrt  que  les  monomens  de  Tes  en-- 
neittis  ;  il  coifferve,  avec  le  plus  grand  foin,  ceux  de  fa  na-- 
tien  i^  tfif  ce  qui  prouve  que  de  fa  nature  il  eft  bien  meilleur 
qtie  l'homme  de  nos  fociétés,  c'eft  que  jamais  il  ne  médît  de 
fes  compatriotes. 

Quoi  qu'il  en  foit»  te  goât  paffif  de  la  ruine  eft  univerfel  à 
tdus  les  lk>rtmies.  Nos  voluptueux  font  conftruire  des  ruines 
artificidies  ikms  leurs  jaardins  ;  les  fauvages  fe  plaîfent  à  fe' 
^repofer  mélancoliquement  fur  le  bord  de  k  mer,  furtoat 
dans  les .  teittpetes,  du  d!ans  le  voifinage  d'une  cafcade  aU' 
milieu  des  rochers.  Les  grandes  deftruâions  ofirent  des 
effets  pitt6refques  .nouveaux  ;  &  ce  fut  la  curioftté  d'en  faire 
«aitre,  jointe  à  la  cruauté,  qui  porta  Néron  à  mettre  lé  feu^ 
à  Rome,  pour  avoir  le  fpeâacle  d'tm  incendie.  Le  fenti* 
^ent  d*ki>im»nité  à  part»  ces  longues  fiammes  qui,  au  milieu^ 
de  \%  nuit,  lèchent  les  deux,  pour  me  fèrvir  die  l'expreffion- 
de  Virgile,  ces  teurbtllons  de  fumée  roufle  &  noire,  ee^ 
nuées  d'étincelles  de  toutes  couleurs;  ces  réverbérations' 
fcarlatines  dans  les  rues,  au  haut  des  foucs,  ibr  la  furface 
des  eaux  &  fur  les  monts  lointainsy  plaifent  mênne  dans  \et 
tableSkux  U  les  defcriptions.  Ce  genre  d'aiFeétion,  qui  n'eft 
point  lié  avec  nos  befoins  phyfîques,  a  fait  dire  à  quelques 
philofophes,  que  notre  ame  étant  un  mouvement,  aimoit 
toutes  les  émotions  extraordinaires.    Voilà  pourquoi,  difent* 

ils. 
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ils,  unt  de  gens  courent  voir  le^  exécutions  à  k  Greve«    A 
la  vérité^  dans  ces  fortes  de  fpeâaclesy  ii  n'y  a  aucun  cfet 
pittorerqtie.     Mais  ils  ont  avancé  leur  axiome  auffî  légère^ 
ment  que  tant  d'autres,  dont  leurs  ouvrages  font  rei^isl 
D'alx>rd,  c'eft  nue  notre  ame  aime  autant  Id  repos  (pie  la 
mouvement.      Elle  eft  une  harmonie  fort  dou^e  &  fort 
aifée  a  renverfer  par  de  grandes  émotions  ;  &  quand  elle 
feroit  de  fa  nature  un  motivement,  je  ne  vois  pas  qu'ella 
dût  aimer  ceux  qui  la  menacent  de  fa  deftruâion*    Lucrèce^ 
i  nUm  avis,  a  bien  mieux  rencontré,  quand  il  dit  que  ces 
fortes  de  goûts  naifibnt  du  fentiment  de  notre  fécurité,  qui 
redouble  à  la  vue  du  dai^er  dont  nous  fommes  à  couvert* 
Nous  aimons,  dit-il,  à  voir  des  tempêtes  du  rivage*     C'eft 
fans  doute  par  ce  retour  fur  lui-même^  que  le  peuple  aime 
à  raconter,  dans  les  folr^es  d'hiver,  auprès  du  feu,  en  £t^ 
mille,  des  hiftolres  effrayantes  de  rerenans,  d'hommes  feai^ 
Tes  la  nuit  dans  les  bois,  de  voleurs  de  grand  chemin.     CTeft 
aufii  par  le  même  icntiment,  que  ks  honnêtes  gens  aiment 
à  voir  des  tragédies,  le  à  lire  des  defcriptions  de  batailles,  de 
naufrages  &  de  ruinés  d'empire.     La  fécurité  du  bourgfeoîs 
redoubb  par  les  dangers  du  guerrier,  du  marin  &  du  cour<^ 
tifiin.     Ce  genre  de  plaifir  nait  do  fentiment  de  notre  mi^ 
iere,  qui  eft,  comme  nous  l'avons  dit,  un  des  înftinâs  de 
notre  mélancolie.     Mais  netts  avons  encore  ea  nous  un  fen-* 
timent  plus  foblime  qui  nous  fiiit  aimer  les  rornes,  indépen* 
damment  de  tout  effet  pîttorefque,  &  de  toute  idée  de 
fécurité  ;  c'eft  celui  de  la  Divinité,  4}ui  fe  mêle  toujours  i 
nos  affeâioûs  mélancoliques,  &  qui  en  imi  le  plm*  grand 
4;harme.    Nous  en  allons  déterminer  quelques  caraâere^, 
en  fuivant  les  imprellions  que  nous  font  les  ruines  de  dlffesi- 
rens  genres.     Ce  forjet  eft  très-neuf  &  très-riche  ;  mais  le 
tems  &c  mes  forcbs  ne  me  permettent  po^  de  l'approfondie. 
J'en  dirai  tootefois  deux  mots  en  paflant*  pouf  difcuiper  & 
•relever  de  mon  mieux  la  nature  humaine^ 
-    Le  cœur  humain  eft  fi  naturellement  porté  à  ki  bien*- 
t^llance,  que  le  fpeélacle  d'nne  ruine,  qui  ne  rou9  rappelle 
que  le  malheur  des  hommes,  nous  infpire  l'horreur,^  quelque 
tSki  pittortfque  qu'elle  nous  préfente.    Je  me  trouvai  à 
Drefdie,  en  1765,  plufieurs  années  après  ion  bombardement 
Cène  ville  petite,   fnais  très-commerfante    &  très-jolld, 
formée  plus  d'à^moitié  de  petits  palais  bien  alignés,  doiHt 
les  façades  étoient  ornées,  en  dehors,  de  peintures,  dé  cdook 
nades,  de  balcons  te  de  fculptures,  étoit  alors  plus  d'à-tnoirré 
ruinée.     L'ennemi  y  avoit  dirigé  la  plupart  de  fes  bombes 
t  fur 
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fur  rieglife  luthérienne  de  S.  Pierre»  bâtie  en  rotonde,  &  fi 
folidement  voûtée,  qu'un  grand  nombre  de  ces  bombes  frap- 

Sierent  la  coupole»' fans  pouvoir  l'endommager,  &  rebondirent 
ur  les  palais  voifins,  qu'elles  embraferent  &  firent  écrouler 
eh  partie.  Les  chofes  y  étoient  encore  au  même  état  qu'à 
la  fin  de  la  guerre,  quand  j'y  arrivai.  On' avoit  feulement 
relevé,  le  long  de  quelques*  rues,  les  pierres  qui  les  eii* 
combroient  ;  ce  qui  formoit  de  chaque  coté,  de  longs  para^ 
pets  de  pierres  noircies.  Il  y  avoit  des  moitiés,  de  palais 
encore  debout,  fendus  depuis  le  toit  jufqu'aux  caves.  On  y 
£ftinguoit  des  bouts  d'efcaiiers,  des  plafonds  peints,  de  petits 
cabinets  tapifTés  de  papiers  de  la  Chine,  des  fragmens  de 
glaces  de  miroir,  des  cheminées  de  marbre,  des  dorures 
enfumées.  Il  n'étoit  refté  à  d'autres,  que  les  maflifs  des 
cheminées  qui  s'élevoient  au  milieu  des  décombres,  comme 
de  longues  pyramides  noires  &  blanches.  Plus  du  tiers  de  ht 
ville  étoit  réduit  dans  ce  déplorable  état.  On  y  voyoit  aller 
&  venir  triftement  les  habitans,  qui  âtoient  auparavant  (1 
gais,  qu'on  les  appeloit  les  François  .de  l'Allemagne.  Ces 
ruines,  qui  préfentoient  une  multitude  d'acddens  très-fmgu^ 
liers  par  leurs  formes,  leurs  couleurs  &  leurs  groupes,  jetoient 
<ians  une  noire  mélancolie  ;  car  on  ne  voyoit  là  que .  des 
traces  de  la  colère  d'un  roi,  qui  n'étoit  pas  .tombée  fur  les  gros 
remparts  d'une  ville  de  guerre,  mais  fur  les  demeures  agréa*^ 
bles  d'un  peuple  induitiieùx.  J'ai  vu  même  plus  d'un 
Pruffien  en  être  touché.  Je  ne  fentis  point  du  tout,  quoique 
étranger,  ce  retour  de  fécurité  qui  s'élève  en  nous  à  la  vue 
d'un  danlger  dont  on  eft  à.  couvert;  mais  au  contraire  une 
voix  affligeante  fe  fit  entendre  dans  mon  cœur,  qui  me  difoît, 
ji  cémt  là  ta  pairie  ! 

Il  n'en  eiî  pasainftdes  ruines  occafionnées  par  le  tems. 
Celles-là  nous  plaifent,  en  nous  jetant  dans  l'infini;  eUes 
nous  portent  àplufieurs  fledes  en  arrière,  &  nous  intéreflènt 
à  proportion  de  leur  antiquité.  Voilà  pourquoi  les  ruines 
de  l'Italie  nous  affcâent  plus  que  les  nôtres  ;  celles  de  la 
Grèce,  plus:  que  celles  de  l'Italie  ;  &  celles  de  l'Egypte, 
plus  que  celles  de  la  Grèce.  La  première  fois  que  je  vis  un 
monument  antique,  ce  fut  auprès  d'Oxange.  C'étoit  l'arc 
de  triomphe  que  Marius  éleva  après  la  défaite  des  Cimbres. 
Il  eft  à  quelque  diftance  de  la  ville,  au  .milieu  des  champs. 
C'eft  un  maflif  oblotig  à  trois  arcades^  à  peu-près  comme 
la  porte  Saint- Denis.  Quand  j'en  fus  près,  je  n'avois  pas 
affez  d'yeux  pour  le  regarder.  Je  m'écriai  d'abord  :  Quoi  ! 
)voilà  ua  ouvrage  des  Romaios!  &  mon  imagination  me 

porta 
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pTjrtii'  d*uiïe  traite  à  Rome,  &  au  tems  de  Nfarîus.  Il  mé 
fercHt  difficile  de  décrire  tolis  les  fentimens  qui  s*éleverent 
fuccefGvement  en  nioi.  D'abord,  ce  môniiment,  quoique 
élevé  par  le  thalhetir  des  hommes,  comme  tous  les  arcs  de 
triomphe  en  Europe,  ne  me  fit  aucune  peine,  parce  que  je 
nie  raj^pélài  que  les  Cimbres  étoient  venus  pour  envahif 
rttaliè,  coAiiriie  (ies  brigands.  Je  remarquai  que  fi  cet  arc 
de  triomphe'  étoît  un  moriument  des  vidloires  des  Romains 
fur  les  Cimbres,  il  eli  étoit  un  au'fii  du  pouvoir  du  tems  fur 
l'es  Romains.  J'y  diftinguai,  dans  le  bas  relief  de  la  frife, 
qui  repréfe'nte  un  combat,  une  enfeîgne  où  on  lifoit  dif. 
tmftifmeht  ces  lettres,  S.  P.  Q.  R.  Senafus  Popuîus  ^te  Ro* 

nianus  ;  ^ilhe  autre  où  il  y  avoît  M.  O dont  je  ne  pui 

pas  interpréter  le  fenS.  Pour  les  guerriers,  ils  étoient  fl 
ufés,  qu'on  ne  leur  VQyoit  plus  ni  armes,  ni  phyfionomie. 
Il'y  eh  aVôit  même  qui  n*avoîent  pltis  de  jambes.  Le 
maflif  de  ce*  moriument"  étoit,  d'ailleurs/  bien  confervé,  à 
TeXteption  d'un  des  pîeds  droits  d'une  arcade,  qu'un  cure 
du  voifinage  avoit  fait  démolir  pour  réparer  fon  prefbytere* 
Cette'  ruine  moderne  me  fit  naître  d*autres  réflexions  fur 
l'excellence  de  la  coriftruftiôn  des  anciens  dans  les  monu- 
n^e'ns  publics:  car,  quoique  le  pied  droit,  qui  fupportolt  un 
côté'd*une  des  arcades,"  eût  été  démoli  comme  je  Tai  dit, 
cependant  là  partie  de  la  voûte  qui  en  étoif  foutenue,  étoît 
réftée  en  l'air  fans  appui,  comme  fi  fes  voulToîrs  avoient  été 
collés  les  uns  aux  autres.  Il  me  vint  aufli  dans  l'idée,  que 
le' curé  dêmolilTcur  étoit  peut-être  defcendu  de  ces  ancienii 
Cimbres,  cohime  nous  autres  François  defcendons  des  an- 
ciens peuples  du  nord,  qui  ont  envahi  l'Italie.  Ainfi,  là 
démolition  exceptée,  que  je  n'approuvoîs  pas,  par  refpeft 
pour  l'antiquité,  je  penfois*  aux  viciffitudes  des  chofes  hu*» 
xiiainès,  qui  mettent  les  vainqueurs  à  la  place  des  vaincus, 
&  les  vaincus  à  celle  des  vaihqueur?.  Je  me  figurois  donc, 
qne'^comme  Marins  âvoit  vengé  l'honneur  des  Romains  2i 
détruit  la  gloire  des  Cimbres,  un  des  defcendans  des  Cim- 
breà  àêtruifoit  à  Ton  toiir  celle  de  Marîus  ;  &  que  les  jeunel 
filles  dii  voifinage  venoient  peut-être,  les  jours  de  féte^ 
dànfer  à  l'onibre  de  cet  arc  de  triomphe,  fans  fe  foucler 
ni  de  celui  qiiî  l'avoit  bâti,  ni  de  celui  qui  le  demolif- 
foit. 

Les  ruines  oula  nature  combat  contre  l'art  des  hommes; 
irifpireht  uhe  douce  mélancolie.  Elle  nous  y  montre  la 
Vanité  de  nos  travaux",  &  la  perpétuité  des  fiens-  Comme 
«Ile  cdiilie  toujours  lot^  mcmê  qu'elle  détruit,  elle  fait  fôrtir 
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des  fentes  de  nos  monumens,  des  giroflées  jaunes,  des  che^ 
nopodium,  des  graminces,  des  cerifiers  fauvages,  des  guir- 
landes de  nibus,  des  li  leres  de  moufTes,  &  toutes  les  plantes 
faxatiles  qui  forment,  par  leurs  fleurs  &  leurs  attitudes,  les 
contraftes  les  plus  agréables  avec  les  rochers.  Je  me  fuis 
arrêté  autrefois  avec  plaifir  dans  le  jardin  du  Luxembourg, 
à  Textrémité  de  Tallée  des  carmes,  pour  y  confidérer  un 
morceau  d'architeâure  qui  avoit  été  dedîné,  dans  fon  ori- 
gine, à  faire  une  fontaine.  D'un  côté  du  fronton  qui  le 
couronne,  eft  couché  un  vieux  Fleuve,  fur  le  vifage  duquel  le 
tems  a  imprimé  des  rides  plus  vénérables  que  celles  qu'y  a 
tracées  le  cifeau  du  fculpteur  :  il  en  a  fait  tomber  une  cuiire, 
à  la  place  de  laquelle  il  a  planté  un  érable.  Il  ne  relie  de 
la  Naïade  qui  étoit  vis-à-vis,  de  l'autre  coté  du  fronton, 
que  la  partie  inférieure  du  corps.  Sa  tête,  fes  épaules  & 
Tes  bras  ont  difparu.  Ses  mains  tiennent  encore  l'urne  d'où 
fortent,  au  lieu  de  plantes  fluviatiles,  celles  qui  fe  plaifent 
dans  les  lieux  les  plus  fecs,  des  touffes  de  giroflées  jaunes, 
des  pifTenlits  &  de  longues  gerbes  de  graminées  faxatiles. 

Une  belle  architeélure  donne  toujours  de  belles  ruines. 
Les  plans  de  l'art  s'allient  alors  avec  la  majedé  de  ceux  de 
la  nature.  Je  ne  trouve  rien  qui  ait  un  afpeâ  plus  impofant 
que  les  tours  antiques  &  bien  élevées  que  nos  ancêtres 
bâtifToient  fur  le  fommet  d«s  montagnes,  pour  découvrir  de 
loin  leurs  ennemis,  &  du  couronnement  defquelles  fortent 
aujourd'hui  de  grands  arbres  dont  les  vents  agitent  les  cimes. 
J'en  ai  vu  d*autres  dont  les  mâchicoulis  &  les  créneaux, 
jadis  meurtriers,  étoient  tout  fleuris  de  lilas,  dont  les  nuances 
d'un  violet  brillant  &  tendre  formoient  des  oppofltions  char- 
mantes avec  les  pierres  de  la  tour,  caverneufes  &  rem- 
brunies. 

L  intérêt  d^upe  ruine  augmente  quand  il  s'y  joint  quelque 
fcntiment  moral,  par  exemple,  quand  ces  tours  dégradées 
ont  été  les  afyles  du  brigandage.  Tel  a  été,  dans  le  pays 
de  Caux,  un  ancien  château  appelé  le  château  de  Lilebonne. 
I^cs  hauts  murs  qui  forment  Ion  enceinte  font  écornés  aux 
angles,  &  font  fi  couverts  de  lierre  qu'il  y  a  peu  d'endroits 
où  Ton  ^^pperçolve  leurs  aflifes.  Du  milieu  de  leurs  cours 
©ù  je  ne  vois  pas  qu'il  foît  facile  de  pénétrer,  s'élèvent  de 
hautes  tours  crénelées,  du  fommet  defquelles  fortent  de 
grands  arbres  qui  paroiflent  dans  les  airs  comme  une  cpaifTe 
chevelure.  On  apperçoit  çà  &  là,  à  travers  les  tapis  de 
lierre  qui  en  couvrent  les  flancs,  des  fenêtres  gothiques,  des 
embrafures  &  des  brèches  qui  en  font  appercevoir  les  efca- 
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lîers,  &  qui  reflemblcnt  à  des  entrées  de  cavernes.  On  ne 
voit  voler  autour  de  cette  habitation  dé folée  que  des  buzes 
qui  planent  en  filence  ;  &  ù  Ton  y  entend  quelquefois  la 
voix  d'un  oifeau,  c'eft  celle  de  quelque  hibou  qui  y  fait  fon 
nid.  Ce  château  eft  fitué  fur  un  tertre,  au  milieu  d'une 
vallée  étroite  formée  par  des  montagnes  couvertes  de  forêts.. 
Quand  je  me  rappelai,  à  la  vue  de  ce  manoir,  qu'il  étoît  au- 
trefois habité  par  de  petits  tyrans  qui,  avant  que  l'autorité 
royale  fût  fuffifamm'ent  établie  dans  le  royaumej  exerçoient 
de  là  leur  brigandage  fur  leurs  malheureux  vaffaux  Se  même 
fur  les  paiTans,  il  me  fembloit  voir  la  carcaflè  &  les  offemens 
dé  quelque  grande  bête  féroce. 

Plaljir  des  Tombeaux. 

Mais  il  n'y  a  point  de  monumens  plus  intéreiTans  que  les 
tombeaux  des  hommes,^  &  fur- tout  ceux  de  nos  parens.  Il 
eil  remarquable  que  tous  les  peuples  naturels,  &  même  là 
plupart  des  peuples  civilifés,  ont  fait,  des  tombeaux  de  leurs 
ancêtres,  le  centre  de  leurs  dévotions  &  une  partie  eflêntielle 
de  leur  religion.  Il  en  faut  excepter  ceux  dont  les  pères  fe 
font  haïr  des  enfans  par  une  éducation  trîfte  &  cruelle,  c'eft- 
à-dire,  les  peuples  occidentaux  &  méridionaux  de  l'Europe. 
Par-tout  ailleurs,  cette  religieufe  mélancolie  eft  répandue. 
Lés  tombeaux  des  ancêtres  font,  à  la  Chine,  un  des  princi- 
paux embelliflèmens  des  fauxbourgs  des  villes  &  des  collines 
des  campagnes.  Ils  font  les  plus  forts  liens  de  la  patrie  chez 
les  peuples  fauvages.  Quand  les  Européens  ont  quelquefois 
propoie  à  ceux-ci  de  changer  de  territoire,  ils  leur  ont  ré- 
pondu :  ''  Dirons-nous  aux  os  de  nos  pères,  levez-vous,  & 
„  fuivez-nous  dans  une  terre  étrangère?*'  Ils  ont  toujours 
regardé  cette  objéâion  fans  folution.  Les  tombeaux  ont 
fourni  aux  po'ëfies  d'YoUng  &  de  Geflher  des  images  pleines 
de  charmes.  Nos  voluptueux  qui  reviennent  quelquefois 
aux  fentimens  de  la  nature,  en  font  conftruire  de  faâices 
dans  leurs  jardins.  A  la  vérité,  ce  ne  font  pas  ceux  de  leurs 
parens.  D'où  petit  leur  venir  ce  fcntîment  de  mélancolie 
funèbre  au  milieu  des  plaifirs ?  N'eft-ce  pas  de  ce  que  quel-. 

J[ue  chofe  fubfifte  encore  après  nous  ?  Si  un  tombeau  ne  leur 
aîfoit  naître  que  l'idée  de  ce  qu'il  doit  renfermer,  c'eft-à- 
dire,  d'un  cadavre,  fa  vue  révoltproît  leur  imagination.  La 
plupart  d'entre  eux  craignent  tant  de  mourir  !  Il  faut  donc 
qu'à  cette  idée  phyfique.il  fe  joigne  quelque  fentinient  moral. 
L»  mélancolie  voluptueufe  qui  en  réfulte  nait,  comme  tou- 
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tes  le^  fenfationç  attrayantes,  de  rharmonie  dq  (ïeu^  prin^ 
cipes  oppofés,  dû  fentîment  de  notre  cpcîftcnce  rapidç  &,  dç 
celui  de  notre  imniprtalitc,  qyi  fe  rçuniflei^t  k  la  vye  de 
la  dernière  habitation  des  hommes.  Un  tombeau  eft  un 
monument  placé  fur  les  limites  des  deux.naondes* 

Il  nous  pré  fente  d^abord  la  fin  des  vaines  inquietudes.de  la 
vîe  &  l'image  d'un  éternel  repos.;  enfuîte  il  éleye  en  npus  Iç 
fentiment  confus  d'une  immortalité  heurcufe,  dont. les  pro-r 
habilités  augmentent  à  mefure  que  celui  dont  il  nous  rap- 
'pelle  la.  mémoire  a  été  plus  vertueux,  C'eft  là  où  fc.  fixQ 
potre  vénération.  Et  cela  eft  fi  vrai,  que  quoiqu'il  n'y  ait 
aucune  différence  entre  la  cendre  de  Socrate  oc  celle  de 
Néron,  perfonnc  ne  voudroit  avoir  dans  fes  bofquets  celle 
de  l'empereur  romain,  quand  même  elle  feroit  renfemjée 
dans  une  urne  <l'argent;  &  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
nxit  celle  du  philofophe  daos  le  lieu  le  plus  honprabk  de 
fqn  appartement,  quand  elle  ne  feroit  que  daps  un  v^fo 
d>rgile/ 

C'eft  donc  par  cet  inftiixâ  ,inte|Ieâucl  pour  la  vectvi  qu^ 
les  tonibcaux  des  grands  hommes  nous  infpirent  une  véoéraf: 
t^on  fi  touchant^.  C'eft  par  le  même  fentiaient  que  ceux 
qui  renferment  des  objets  qui  ont  été  aimables,  nous  donnent 
tant  de  regrets  ;  car,  comnoe  nous  le^verrons  bientôt,  les  at- 
traits de  l'ant^ou^  ne  naiflent  que  des  apparences  .de  la  vprtu* 
Vtoilà  pourquoi  nous  fonxmes  émus^  à  là  vue  du  petit  tertre 
qui  couvre  les  cendres  d'un  enfant  aimable,  par  le  fouycnir 
de  fon  innocence.  ;  voilà  encore  pourquoi  nous  voyons  ayec 
fant  d'attcndriflement  une  tombe,  fçus  laquelle  repofe  une 
jeune  femme^  l'amour  &  l'efpérance  de  fa/amille,  pa^  fes 
vertus.  II  ne  faut  p^s,  pour  rendre,  recommapdables  ces 
^onumens,  des  marbres,  deç  bronzes,  des  dorures*  FJus  ils 
font  finiples,  plus  ^  ils  doii^i^nt  d'énejgîç  ay  feutimpn^  de  la 
mélancolie.  Ils  font  plus  d'effet,  pauvres  que  riçhef ,k  afiti-^ 
ques  que  nuodcrnes,  avec  des  détails  d'infortune  qu'avec  de3, 
titres  d'honneur,  avec  les  attributs  deja  .vertu  qu'avec  ceux* 
(k  la  puiflancer  C'eft  fur-^tout  à  lajcampagne^que  leur  îm- 
prefiion  fe  fa^t  vivcmenf  fentir.  Ûnç  fimple  fgfle  y  a  fait 
fquvcnt  vçrfer  pî^s  de  ïarmçs  que  les  catafalques  |des  cat)ié<* 
dj^ales\     Ceft  là  , que  la  douleur  pren4.dÇi:l4  fublinûté; 

♦  Nos  artifte«  font  vcrfer  des  lai^ncs  àjdesftsitucs  de  ,in?rj>re^ ^upic^^ 
des  tomhca\ix  des  grands,  t)  faut  bien  y  faire  pleurer  des  ftàtues,  quand 
les  hommes  n'y  pltnrent  pas.  J'ai  vu  plnficurs  .enterreroens  de  geii» 
jîclies  ',  j*y  ai  vu^bicn .rarement  quel^u^un  verftr  dcalanacs»  âce  a^eftpat. 


ETUDES  DE    LA  ^ifATURE.  53 

elle  ^'ëleve  avec  les  vieux  îfs  des  cimetières  ;  elle  s^étenxl 
avec  les  plaines  •&  les  collines  d*alehtout;  elle  s'alRe  avec 
tous  les  effets  de  la  nature,  le  leVer  de  l'aurore,  le  murn^trrè 
des  vents,  le  coucher  du  fdleil  &  tes  ténèbres  de  la  nint. 
Les  travaux  les  plus  rudes  &  les  deftinées  les  plus  humîlik^- 
tes,  n'en  peuvent  éteindre  i'impreflion  dans  les  coeu^  des  plus 
mifêrâbles.  **  Pendant  refpâce  de  deux  ans,  dit  le  Père  du 
,>  Tertre,  notVe  nègre  l)ominiqtie,  afprèk  la  ihort  de  fâ 
„  femme,  ne  mânquoit  pas  un  feûl  jour,  fi-tôt  qu'il  étt)it 
fi  revenu  de  la  place,  de  prendre  le  igaVçôn  Se  la  petite  fille 
,>  qu'il  en  avoft  eus,  &  de  les  poi^ér  fut  la  fbfle  de  la  dcv 
„  fûnte,  où  il  pleuroit  devant  elix  une  bônïie  demi-Heure, 
,',  ce  que  fes  petits  enfans  iaifûieht  fouvept  à  fon  imitatioti." 
(//jy?.  des  Ant.  tr.  8,  ch.  i,  §.  4.)  Quelle  oralfon  ftmcbfe 
pour  une  époufe  &  pour  une  mère  1  ce  n'étoit  cependant 
qu'une  pauvre  efclave. 

Il  rélulte  encore  de  la  vue  des  ruines,  un  autre  fentithcnt, 
ihdépendant  de  toute  réflexion  ;  c'cfl  celui  de  rhéroïfme,r 
De  grands  généraux  ont  eçnployé  plus  d'une  Fois  leur  effet 
(bblime,  pour  exalter  le  courage  de  leurs  foldats.  Alcxan-^ 
dre  engage  fon  armée,  chargée  des  dénouilles  de  la  Pcirfe^ 
à  brûler  fes  bagages  ;  &  dès  qu^elle  y  a  mis  le  feu,  elle  e(î 
prête  à  le  fuivre  au  bout  du  monde.  Guillaume,  duc, dé 
Normandie,  en  débarquant  en  Angleterre,  incendie  tes 
propres  vaifllèaux,  &  fes  troupes  font  la  conquête  de  Ce 
rbyaume.  Mais  il  n'y  a  point  de  iruinès  qui  élèvent  en  nous 
it  fl  grands  fentiriiéns,  que  celles  de  la  nature.  Elles  nous 
ifiontfent  c^tté  grande  prifon  de  la  terre,  où  nous  fommes 
renfermés,  fujette  elle-même  à  la  defliiiâion,  &  nous  dé- 
tâchaiit  fubitcment  de  nos  préjugés  &  de  nos  payions,  comme, 
d'uhè    rëpréfentation    théâtrale,    momentanée    &  frivole. 

£  3  Lôrfquc 

Aif  quelque  Tièux  do^eflîque  qui  iè  trouVoît  pfut-étr«  fans  reflburce.  Il 
y  à  quelque  temt  que,  payant  par  une  me  adez  déferre  du  faixbourg 
Saînt-Marceau,  je  vis  un  cercueil  a  rentrée  d*une  petite  mai  fon.  Il  y 
atoit  auprès  de  ee  iercueîl  une  feinxne  \  genoux  qui  priott  Dieu,  S;  qui 
paroîflfoit  abforbée  dans  le  chagrin.  Cette  feinme  ayant  auperçu  au  bout 
de  la  rue  les  prêtres  qui  v^noient  faire  la  lev^e  du  corps,  fe  leva  &  s*enfuit, 
cA  fe  làettant  les  deux  mains  fur  les  ytu3^,  &  en  jetant  des  cris  lamentables. 
Pet  TOifins  Voulurent  l'arrêter  pour  la  confolèr»  maïs  ce  fut  en  vain. 
Comnie  elle  pfià  auprès  de  moi,  je  lui  demandât  ^  elle  regrettoit  fa  fi)le 
ou  fa  mère.  **  Hélas  !  Moniietir,  me  dit-elle  toute  en  pleurs,  je  regrettç 
„  une  dame  qui  me  faifott  gagner  ma  pauvre  vie  ;  elle  me  fairoit  ^iTer  en 
i,  journée.**  Je  m*informai  des  voifîns  quelle  étoit  cette  dame  bienfai- 
(knte  :  c'éroit  k  femme  d*un  petit  roenuifier.  Qens  riches»  quel  ulâge 
faites -vcus  donc  des  ricbefles  pendant  votre  vie,  puifc^ue  perfiiaine  ni 
^(eure  \  votre  naft  ? 
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JLorfquc  Lifbonne  fut  rcnvcrfée  jpar'  un  tremblement  de 
terre,  Tes  habitans,  en  s'échappant  de  leurs  maifonsi  s'eir^- 
bralToient  les  uns  &  les  autres,  grands  &  petits,  amis  & 
ennemis,  înquifiteurs  &c  juifs,  connus  &  inconnus  ;  chacun 
partageoit  fes  habits  &  fes  vivres  avec  ceux  qui  n'avoient 
rien.  J'ai  vu  arriver  quelque  chqfe  de  fcmblable  dans  des 
tempêtes,  fur  des  vaifleaux  près  de  périr.  Le  premier  effet 
du  malheur,  dit  un  écrivain  célèbre,  eft  de  roidir  Tame,  & 
le  fécond,  de  la  b  ri  fer.  C'eft  que  le  premier  mouvement 
de  l'homme,  dans  le  malheur,  eft  de  s'élever  vers  la  divinité  ; 
&  le  fécond,  de  rcdcfcendrc  aux  befoins  phyfiques.  Ce 
dernier  effet  eft  celui  de  la  réflexion,  mais  le  fentiment 
moral  &  fublime  s'empare  prefque  toujours  du  cœur  à 
l.alpedl  d'une  grande  deftruâion. 

Ruines  de  la  Nature. 

Lorfque  les  bruits  de  la  fin  du  monde  fe  répandirent  en 
Eiirope,  il  y  a  quelques  fiecles,  une  infinité  de  perfonnes  fe 
dépouillèrent  de  leurs  biens  ;  &  il  ne  faut  pas  douter  qu'on 
ne  vît  encore  arriver  la  même  chofe  de  nos  jours,  fi  de 
pareilles  opinions  s'accrédîtoient.  Mais  ces  ruines  totales 
&  fubites  ne  font  point  à  craindre  dans  les  plans  infini- 
ment (âges  de  la  nature  :'  rien  ne  s'y  détruit,  qui  n'y  foit 

réparé - 

Les  ruines  apparentes  de  la  terre,  comme  les  rochers  qui 
en  hériffent  la  furface  en  tant  d'endroits,  ont  leur  utilité. 
Les  rochers  ne  nous  paroiffcnt  des  ruines  que  parce  qu'ils 
ne  font  ni  équarrîs  ni  polis,  comme  les  pierres  de  nos  mo- 
numens  ;  mais  leurs  anfraftuofités  font  nccefiaires  aux  vcgé- 
tauît  &  aux  animaux,  qui  doivent  y  trouver  de  la  nourriture^ 
&  des  abri^.  Ce  n'eft  que  pour  les  êtres  végétatifs  &  fenfitifs 
que  la  nature  a  créé  le  règne  fofl[iIe  ;  &  dès  que  l'homme  en 
élevé  des  martes  inutiles  à  ces  objets  fur  la  fyrface  de  la^ 
terre,  elle  fe  hâte  d'y  imprimer  fon  cifeau,  afin  de  les  em- 
ployer à  l'harmonie  générale. 

Si  nous  confidérions  la  fin  &  l'origine  de  fes  ouvrages, 
ceux  des  peuples  les  plus  célèbres  nous  paroîtroient  bien  fri- 
voles. Il  n'étoit  pas  befoin  que  les  nations  élevaflent  de  fi 
grands  aflemblage^s  de  pierres,  pour  m'infpirer  un  jour  du 
refpefl  par  leur  antiquité.  Un  petit  caillou  de  nos  rivières 
eft  plus  ancien  que  les  pyramides  de  TEgypte.  Une  multi- 
tude de  villes  ont  été  détruites  depuis  qu'il  a  été  créé.  Si 
je  veux  ajouter  quelque  fentiment  moral  aux  monumens  de 

>     *    «  la 
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la  nature,  je  peux  me  dire,  à  la  vue  d'un  rocher  :  C'eft 
peut-être  ici  que  fe  repofoit  le  bon  Fénélon,  en  méditant 
l'on  divin  Télémaque  ;  on  y  gravera  peut-être  un  jour  qu'il 
a  fait  une  révolution  en  Europe,  en  apprenant  à  Tes  rois  que 
leur  gloire  confiftoit  dans  le  bonheur  des  hommes^  &  le  bon- 
heur des  hommes  dans  les  travaux  de  l'agriculture  :  la  podé- 
rité  arrêtera  fes  regards  fur  la  même  pierre  où  je  6xe  au- 
jourd'hui les  miens.  C'eft  a^nfî  que  j'embraffe  le  palTé  & 
l'avenir  à  la  vue  tl'un  rocher  tout  brute,  &  que  le  confacrant 
à  la  vertu,  par  une  fimple  infcription,  je  le  rends  plus 
vénérable,  qu'en  le  décorant  des  cinq  ordres  de  l'archi* 
teûure. 

Du  Plalftr  de  la  Solitude. 

C'eft  encore  la  mélancolie  qui  rend  la  folîtudc  fi  attray- 
ante. La  foiitude  flatte  notre  inftinâ  animal,  en  nous  offrant 
des  abris  d'autant  plus  tranquilles,  que  les  agitations  de 
notre  vie  ont  été  plus  grandes  \  6c  elle  étend  notre  inftihdl 
divin,  en  nous  donnant  des  perfpeâives  où  les  beautés  na- 
turelles &  morales  fe  prcfentent  avec  tous  les  attraits  du 
fentîmcnt.  C  eft  par  l'effet  de  ces  contraftés  &  de  cette 
double  harmonie  qu^il  n'y  a  point  de  folitude  plus  douce 
que  celle  qui  efl  voifine  d'une  grande  ville,  ni  de  fête  popu- 
laire plus  agréable  que  celle  qui  efl  donnée  près  d'une 
folitude. 

DU  SENTIMENT  DE  L'AMOUR. 

Si  l'amour  n'étoît  qu'une  fenfation  phyfique,  je  ne  vou- 
drois  que  laiffer  raifonner  6c  agir  deux  amans,  conféquem- 
ment  aux  loix  phyfiqiies  du  mouvement  du  fang,  de  1^ 
fiitration  du  chyle  &  des  autres  humeurs  du  corps,  pour  en 
dégoûter  le  plus  vil  libertin  ;  fon  aâe  principal  même  eit 
accompagné  du  fentiment  de  la  honte,  dans  les  hommes  de 
tous  les  pays.  Il  n'y  a  point  de  peuple  qui  fe  proflitue 
publiquement  ;  &  quoique  des  voyageurs  éclairés  aient 
avancé  que  les  habitans  de  Tile  de  Taïti  avoient  cet  infâme 
nfage,  des  obfervateurs  plus  attentifs  ont  vérifié  depuis, 
qu'il  n'étoit  particulier  dans  cette  nation  qu'aux  filles  du 
plus  bas  étage,  &  que  les  autres  claffes  y  confervoient  les  ap- 
parences de  modeflie  communes  à  tous  les  hommes. 

Je  ne  faurois  trouver  dans  la  nature  de  caufe  dlreâe  de  la 
pudeur.  Si  l'on  dit  que  l'homme  a  honte  de  l'aâe  vénérien, 
parce  qu'il  le  rend  fcmblabie  aux  anin^aux,  cette  raifon  ne 

E  4  fuffit  ' 
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fnfUt  pas  ;  c^r  Ifi  fommell,  Ip  boirp  ic  le  oianger  l'qi  rfippno- 
chent  encore  plus  fouvent,  &  toutefois  il  n'/^jf  ;f  aucunis 
honte.  A  la  vérité,  il  y  a  une  caufe  de  la  pudeur  dans  Tfâe 
phyfique  :  mais  d'où  vient  celle  qui  en  occaiiouQe  le  ix:nti- 
înent  moral  ?  Non-feulement  on  dérobe  cet  a^^  à  l^  vuet 
mais  même  le  fouvepir.  La  femme  le  fegarde  coqpuçn^  \xn 
témoignage  de  fa  foibleffe  :  elle  apporte  une  longue  réfift- 
^nce  aux  attaques  de  l'homme.  D  qù  viçjit  que  la  nature  f 
rnis  dans  fon  cœur  cet  obftacle,  qui  y  triomphe  fonwcim 
du  plus  doux  des  peqcfaaQS  &  de  la  plus  fougueufe  des 
payions  i 

Indépendamment  des  caufes  particulières  de  la  pudeur^ 
qui  me  font  inconnues,  je  crois  en  trouver  une  dans  les 
deux  puiflances  dont  Thommp  eft  formé.  Le  fens  de  l'amour 
étant,  pour  ainfi  dire,  le  centre  auquel  viennent  aboutir 
toutes  les  fen^ations  phyfiques,  comme  celles  des  parfums, 
de  la  mufique^  des  couleurs  &  des  formes  agréables,  du 
toucher,  des  douces  températures  &  des  faveurs  ;  il  en  ré- 
fuite  une  oppofition  très-forte  avec  cette  autre  puiflance  in* 
telleâuelle,  d'où  dérivent  les  fentimens  de  la  divinité  &  de 
l'immortalité.  Leur  contrafte  ed  d'autant  plus  tranché| 
que  Taâe  du  premier  efl  en  lui-même  brute  oc  aveugle,  & 
que  le  fentiment  moral  qui  accompagne  d'ordinaire  l'amour 
efl  plus  développé  &  plus  fublinie.  AufTi  les  anians,  poujr 
fubjuguer  leur  maltreife,  ne  manquent  jamais  de  faire  pré- 
céder celui-ci,  &  d'employer  tous  leurs  efibrts  pour  l'amal- 
gamer avec  l'autre  fenfation.  Ainfi,  la  pudeur  vient  à  mon 
ayis  du  combat  de  ces  deux  puiiTances;  &  voilà  pourquoi 
les  enfans  n'en  ppt  point  naturellement,  parce  que  le  fens 
de  l'amour  p*e(l  pas  encore  développé  en  çux  ;  que.  lç$ 
jieunes  gens  ea  ont  beaucoup,  parce  que  ces  deux  puifT^nce; 
ont  en  eux  toute  leur  énergie  ;  &  que  la  plupart  de  no^ 
vieillards  n'ep  ont  point  du  tout,  parc^  qu'ils  ont  perdu  \^ 
fens  de  l'amour,  par  U  défaillance  de  la  nature  en  eM^j  Qi| 
(on  fentiment  nioral,  par  la  corruption  de  U  kidéti  y  ou, 
ce  qui  arrive  fouvent,  tous  Içs  deux  enfembje,  pa(  le  çon4 
cours  de  ces  deux  caufes. 

Comme  la  nature  a  fait  reifortir  à  cett«  paffion  qui  d^voit 
reperpétuer  la  vie  humaine,  tomes  les  fenf^^tiona  animales^ 
elle  y  a  réuni  aufli  tous  les  fentimeos  de  l'anoe  ;  eo  (ort^  qui^ 
l'amour  pré  Cent  e  à  deux  amans,  non-feulement  les  fenti- 
mens qui  fe  lient  avec  nos  befoins  &  à  l'inftinél  à»  notre 
mifcre,  comme  ceux  de  proteâion,  de  fecoucs,  de  confiaBCc» 
de  fupport,  de  repos»  mais  encore  touf  les  ÎA&iaAs  fubUtae^ 


2 M  éltvent  rhcHncae  au^eflMS  de  iliumanké.     C'eft  dans  ce 
05  que  Platon  déiiniflblt  TamoUiTy  une  entremifc  des  dteux 
ipovers  les  jeyneç  gens  *. 

Qui  voudroit  connoiire  Ig  fiatwe  humaine,  n'aurait  qu'i 
étudier  celle  de  TanAour  ;  il  f  verroit  naître  tous  les  iènti*- 
inen$  dont  j'ai  parlé,  &  u^ie  foule  d*autreis  que  je  n*ai  m  le 
teips,  ni  le  talent  de  développer.  Nous  reuoarquerons  d'akonl 
que  cette  affeâion  n^urelle  développe  dans  chaque  être  fo« 
caraâere  principal»  en  lui  donnant  toute  Sot^  extenfion* 
Ainfi,  par  exemple»  c'eft  dans  la  faifon  où  chaque  plante  fe 
reperpétue  par  fes  fleurs  &  fes  fruits,  qu'elle  acquiert  tout» 
(a  perfeâion  &  les  Caraâeres  qui  la  déterminent  invariable- 
ment.   Ç'eft  dans  la  feifon  des  amours  que  les  oifeaux  qui 

chantent 

*  C^cft  pv  l'înftucnce  fiibUme  de  cette  paflion»  que  les  ThébuiH  for* 
nereut  un  bataillon  de  héros  appelé  Ja  bande  l'acre  ;  ils  périrent  tous  en» 
femble  à  la  bataille  de  Cbéionee.  On  ks  trouva  couchés  tous  fur  la  même 
ligne,  l'eftomac  percé  de  grands  coups  de  piques,  8c  le  ? ifage  tourné  vert 
Tennemi.  Ce  fpeétacle  tirt  des  larmes  des  yeux  d«  Philippe  même,  leur 
vainqueur.  Lycur^e  avoit  employé  aufis  le  pouToîr  de  rameur  dans 
)*éducation  det  Spartiates,  U  il  en  ht  un  dt*  plus  eraods  (biuîciis  de  fa  ré« 
publique.  Mais,  comme  le  contre-poids  animal  de  ce  fentiment  céWfte  n« 
h  trouvoit  plus  dans  Tobjet  aimé,  il  jeta  quelquefois  les  Grecs  dans  det 
idéfordref  qu^dn  leur  a  juftement  reprochés»  Leurs  légiflateurs  ne  jugèrent 
les  femmes  qne  propres  i  donner  des  epfans  i  ils  ne  rirent  pat  qu^en 
fiiyorirant  Tamour  entre  les  hommes,  ils  afToibiiflbient  celui  qui  4levoit 
réunir  les  fexes,  ic  que  pour  reflêrrer  let  liens  de  leur  politique,  ilt 
rompoient  ceux  de  la  nature. 

La  république  de  Lycurgue  avoîc  encore  d'*autret  défauts  naturela» 
tntr'autres,  Tefclavage  det  ilotes.  Ces  deux  points  exceptés,  je  le  re« 
garde  comme  le  plus  fubUme  génie  qui  ait  exifté  ;  encore  peut-on  Tex* 
fùfer,  par  les  obftacles  de  toute  efpece  qu^il  rencontra  dans  l'établi flemcnt 
de  iès  loix. 

II  y  a  dans  let  harmonies  des  dtili^reBs  &ges  de  la  vie  buroaîne  de  fi  doux 
rapports,  de  la  foiblefle  des  enfans  à  La  force  de  leurs  partns,  du  courage  & 
(|e  Taqjour  entre  bss  jeunes  gens  des  deux  taes  à  la  vtrtu  Âr  à  la  rcligioii 
des  vieillards  fans  pafllons^  aue  je  m*étonne  qu*on  n'ait  pas  préfei^té  au 
inoim  un  tableau  d'une  foçi^té  humaine,  concordante  ainfi  avec  tous  les 
befoins  de  la  vie  U  les  loix  de  la  nature^  Il  y  en  a  quelques  ef&ts  drâs  le 
Télémaque,  entr'autres,  dao»  les  moeurs  des  peuples  de  la  Boetiquc  ;  mais 
ils  ne  (ont  qu'indiqu^,    Je  crois  qu^une  pareille  (bciété,  ainli  liée  dana 


politique. 

conquâe  fana  armes,  comne  raacitnne  Chine,  par  h  feiik  fpeâacle  de  ûl 
félicité  Se  par  Tinfluence  de  les  verfu«.  J'avois  eu  deflein  d'étendre  cette 
sdée,  à  l'inftigation  de  J.  J.  RoulTeau,  en  faifant  l'hiftoire  d'un'psuple  de  Ij^ 
precc,  bien  connu  des  poètes,  parce  qu'il  a  vécu  fuivant  U  nat>ire,  &  par 
cette  raifon,  prefque  ignoré  de  nos  écrivains  politiques  3  mais  le  tems  ne 
jn*a  permis  que  d'en  ^bauchsr  k  plan,  &  d*en  afibera:  t.»ut  au  phis  le  pre)- 
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chantent  redoublent  leur  mélodie,  &  que  ceux  qui  excellent  par 
leurs  couleurs  ont  leurs  beaux  plumages^dont  ils  prennent  plai- 
fir  à  faire  éclater  les  nuances,  en  fe  rengorgeant,  en  faifant  la 
roue  avec  leur  queue,  ou  en  étendant  leurs  ailes  à  terre. 
C'eft  alors  que  le  fort  taureau  préfente  fa  tête  &  menace  de 
la  corne,  que  le  courtier  léger  s'exerce  à  la  courfe  dans  les 
plaines,  que  les  betes  féroces  rempliflent  les  forêts  de  ru- 
giflemens,  &  que  la  femelle  du  tigre,  exhalant  l'odeur 
du  carénage,  fait  retentir  les  folitudes  de  l'Afrique  de  fes 
miaulemens  affreux,  &  parolt  remplie  d'attraits  à  fes  cruels 
amans. 

C'eft  auflî  dans  Tage  d'aimer,  que  fe  développent  toutes 
les  ailèâions  naturelles  au  cœur  humain.  C'eft  alors  que 
rinnocence,  la  candeur,  la  fincérité,  la  pudeur,  la  géncrofité, 
rhéroïfme,  la  foi  fainte,  la  piété  s'expriment  en  grâces  in- 
effables dans  l'attitude  te  les  traits  de  deux  jeunes  amans. 
L'amour  prend  dans  leurs  âmes  pures  tous  les  caraâeres  de 
la  religion  &  de  la  vertu.  Ils  fuient  les  aflemblées  tumul- 
tueufes  des  villes,  les  route»  corrompues  de  l'ambition,  & 
cherchent  dans  les  lieux  les  plus  reculés  quelque  autel 
champêtre  ou  ils  puiflent  jurer  de  s'aimer  éternellement. 
Les  fontaines,  les  bois,  le  lever  de  l'aurore,  les  conftellations 
de  la  nuit,  reçoivent  tour  à  tour  leurs  fermens.  Souvent 
égarés  dans  une  ivrefle  religieufe,  ils  fe  prennent  l'un  & 
l'autre  pour  une  divinité.  Toute  maitrefle  fut  adorée,  tout 
amant  fut  idolâtre.  L'herbe  qu'ils  foulent  aux  pieds,  l'air 
qu'ils  refpirent,  les  ombrages  où  ils  fe  repofent  leur  paroifTent 
confacrés  par  leur  atmofphere.  Ils  ne  voient  dans  l'univers 
d'autre  bonheur  que  de  vivre  &  de  mourir  enfemble,  ou 
plutôt  ils  ne  voient  plus  la  mort.  L'amour  les  tranfporte 
dans  des  fiecles  infinis,  &  la  mort  ne  leur  parolt  que  le 
moyen  d'une  éternelle  réunion.  Mais  fi  quelque  obftacle 
vient  à  les  féparer,  ni  les  efpérances  de  la  fortune,  ni  les 
amitiés  des  douces  compagnes,  ne  peuvent  les  confoler.  Ils 
ont  touché  au  ciel,  ils  languiflent  fur  la  terre  ;  ils  vont,  dans 
leur  défefpoir,  fe  retirer  dans  des  cloîtres,  &  redemander 
à  Dieu,  toute  leur  vie,  le  bonheur  qu'ils  n'ont  entrevu  qu'un 
inftant.  Long-tems  même  après  leur  féparation,  quand  la 
froide  vieiilefle  a  glacé  leurs  fens,  quand  ils  ont  été  diftraits 
par  mille  &  mille  foucis  étrangers  qui  leur  ont  fait  oublier 
tant  de  fois  qu'ils  étoient  des  hommes,  leur  cœur  palpite 
encore  à  la  vue  du  tombeau  qui  renferme  l'objet  qu'ils 
ont  aimé.  Ils  l'avoient  quitté  dans  le  monde,  ils  efpe- 
rcat  le  revoir  dans  les  cieux.     Infortunée  Hcloïfe!  quels 
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Aentiraens  fublimes  éleva  dans  votre  ame  la  cendre  d'Abai- 
lard? 

Ces  émotions  céledes  ne  peuvent  être  les  effets  d'un  aâe 
animal.  L'amour  n'eft  point  une  petite  convulfiony  comme 
rappelle  le  divin  Marc-Aurele.  C'eit  aux  charmes  de  la 
vertu  &  au  fentiment  de  fes  attributs  divins  qu'il  doit  tant 
d'énergie.  Le  vice  même  eft  obligé>  pour  plaire^  d'en  em* 
prunter  les  traits  &  le  langage.  Si  les  femmes  de  théâtre 
captivent  tant  d'amans,  c'eft  qu'elles  les  féduifent  par  les 
illufions  de  l'innocence,  de  la  bienveillance,  &  /de  la  grandeur 
d'ame,  dans  les  rôles  de  bergères,  d'héroïnes  &  de  déelfes 
qu'elles  ont  coutume  de  représenter.  Leurs  grâces  ii  vantées 
ne  font  que  les  apparences  des.  vertus.  Si  quelquefois  au 
contraire  la  vertu  déplaît,  c'eil  qu'elle  fe  montre  fous  les 
apparences  de  la  dureté,  de  l'humeur,  de  l'ennui,  ou  de 
quelqu  autre  vice  qui  nous  rebute. 

Ainfi  la  beauté  naît  de  la  vertu,  &  la  laideur  du  vice,  & 
ces  caraâeres  s'impriment  fouvent  dès  la  plus  tendre  en- 
fance par  l'éducation.  On  peut  m'objeâer  qu'il  y.  a  des 
hommes  beaux  &  vicieux,  &  qu'il  y  en  a  de  laids  &  ver- 
tueux. Socrate  &  Alcibiade  en  ont  été  de  fameux  exemples 
dans  l'antiquité.  .Mais  ces  exemples  mêmes  prouvent  pour 
moi.  Socrate  fut  malheureux  &  vicieux  dans  l'âge  où  U 
phyGonomie  prend  fes  principaux  caraâeres,  depuis  l'enfance 
jufqu'a  l'âge  de  dix-fept  ans.  Il  étoit  né  pauvre  ;  fon  père 
voulut  le  contraindre  d'apprendre  le  métier  de  fculpteur» 
malgré  fa  répugnance.  Il  fallut  qu'un  oracle  s'oppofat  à  la 
tyrannie  paternelle.   Socrate  avoua,  d'après  le  jugement  d'un 

Î>hyfionomtfte,  qu'il  étoit  iujet  aux  fenunes  &  au  vin,  qui 
ont  les  vices  où  le  malheur  jette  ordinairement  les  hommes  : 
il  fe  réforma  à  la  fin  lui-même  ;  &  rien  n'étoit  plus  beau 
que  ce  philofophe  quand  il  parloit  de  la  Divinité.  Pour 
l'heureux  Alcibiade,  né  au  fein  de  la  fortune,  les  leçons  de 
Socrate,  &  l'amour  de  Tes  parens  &  de  fes  concitoyens,  déve- 
loppèrent à  la  fois  en  lui  la  beauté  de  fon  corps  6c  de  fon 
ame  ;  mais,  ayant  été  à  la  fin  entraîné  dans  le  défordre  par 
de  mauvaifes  fociétés,  il  ne  lui  refta  que  la  phyfionomie  de 
la  vertu.  Quelque  féduifant  que  foit  fon  premier  afpeét, 
on  y  démêle  bientôt  la  laideur  du  vice  fur  le  vifage  des 
beaux  hommes  devenus  méchans.  On  y  découvre,  maigre 
leur  fourîre,  je  ne  fais  quoi  de  faux  &  de  perfide.  Cette 
diiïbnnance  fe  fait  fentir  jufquc  dans  leur  voix.  ,.  Tout  eft 
ynafqué  en  eux,  comme  leur  vifage.  Nous  obferverons  en- 
core que  toutes  les  formes  des  êtres  organifés  expriment  des 
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qui  étudient  la  nature»  mais  à  ceux  des  animaux,  qui  font 
^*abard  éelairés  par  leur  inftinâ  fur  ces  connoiflancès,  dont 
ia  plupart  font  £  obfoures  pour  fions.  Ainfi,  par  exêmple> 
chaque  efpece  d'animal  a  des  tmits  qâi  expriment  ioh  carhc*» 
tere.  Aux  yeuac  étinoplans  tfc  inquiets  du  tigre,  bn  diftîngàë 
Un  férocité  &  fa  perfidie.  La  gburtnandife  dn  porc  s'afi'nohcè 
]>ar  la  baflëife  de  fan  attitude»  &  rinclinktîon  de  fa  tëre  Verfe 
ta  terre.  Tous  les  animaux  connoiflent  très-bien  ces  carac^ 
teres»  car  les  loix  de  la  nature  font  univerftHes.  Par  ex«m^ 
pie,  quoiqu'il  j  ait,  aux  yeux  d*uh  homihe  peu  attentif,  tinè 
différence  extérieure  aiTez  légette  entre  uh  renard  &  tihè 
efpece  de  chien  qui  lui  reflèmble,  une  poute  ne  s>  nré-^ 
prendra  pas.  Elle  verra  celui-ci  fans  frayeur  auprès  d'elle» 
&  elle  prendra  l'épouvante  à  la  vue  de  Tautte.  Nous  remar- 
querons encore  que  chaque  anindal  èxpriifie  dans  fes  traita 
quelque  paflion  dominante,  tellù  ^t  la  crt^auté,  la  vtdlupté» 
la  Tuie»  la  ftupidité.  Mais  Vhômmè  feul,  ^Uand  il  h*â 
point  été  altéré  par  les  vices  de  la  fociété,  pottb  fur  IbA 
vifage  l'empreinte  d'unt  origine  célefté.  11  h'y  a  point  4é 
trait  de  beauté  qu'on  ne  puifle  rapporter  à  quelque  v^rtu  s 
celui-ci  à  l'innocence,  cet  autre  à  là  candeur,  ceiik-là  à  la 

Jénérofité,  à  la  pudeur»  &  à  rhéroïfàle.  C'eft  a  leur  ih- 
uence  que  l'homme  doit  le  refpeâ  te  la  (ronfiahce  qlie  lui 
portent  les  animaux  dans  tous  les  pays  où  ils  n'ont  poirlt  été 
dénaturés  par  de  fréquentes  perfécutiofts.  Qiielques  thài-iïié& 

Îu'il  y  ait  dans  l'harmonie  des  couleurs  &  Att  fôrnfies  de  U 
gure  humaine»  on  ne  voit  pas  ^ue  fon  eft%t  phydquè  dût 
influer  fur  les  animftux»  s'il  n'y  joignoit  l'ettlpreinté  dé 

?!uelouc  puiflance  morale.  L'en)bOnpoint  des  formés  ou  li 
vakheur  dei  ^couleurs  devrôit  plutôt  esCcitftr  Tàppétit  dei 
^tes  féroces,  que  leur  refpeét  ou  leur  amôuf.  Enfiti» 
comme  nous  diftinguôAs  leur  câradère  pàflioftné,  elles  dif- 
linguent  pareillemeât  le  nôtre»  &  favértt  tris-bien  juger  â 
nous  fooimes  cruels  ou  pacifiques.  Le  gibier»  qui  fuit  lei 
fanguinairea  tbaflèurs»  fe  râflèmble  âutdur  des  paifibtéj 
bergers. 

On  a  avancé  qoe  li  bè^té  it6ii  arbitraire  thtz  fous  lèé 
wvples,  maïs  Mufi  aVoiM  réfuté  ailleurs  éétfe  ôpihiôn  p'â( 
«es  peuves  de  lait.  Les  mutilitioÀs  des  ilégfe^»  \éuft  dé^ 
coupures  de  peau»  le«rS  iMz  écrafés»  leurs  fronts  c6nf)primé$; 
Ïbs  tetès  platesr,  longues»  rondes  &  pointues  défé  fi^ivages  AU 
itosà  de  l'Amérique  ;  led  let^â  percées  des  Bréfrliens  ;  lei 
mndes  oceiHtd  des  peuples  de  Ldos»  éik  Afief»  8t  dcf  quèl^uei 
•  patîons 


naîicHis  deia  Guianoe^  (ont  des  effets  de  là  fuperftition  otr 
djune  m^uvaife  éducation.  Les  animaux  féroces  font  frappé» 
même  de  ces  difformités.  Tous  les  voyageurs  rapportent 
unanimement,  que  quand  les  lions  ou  les  tigres  affamés,  ce 
qui  eft  fort  rare,  attaquent  de  nuit  quelques  caravannes,  ils 
f^  jettent  d'abord  fur  Us  animaux^  &  enfuite  fur  les  Indiens 
ou,  les  noirs,  La  figure  européenne,  arec  fa  (implicite,  leur 
ep.imppfe  beaucoup  plus,  que  défigurée  par  les  caraâere$* 
adfricains  ou  afiatiqùes. 

Quand  elle  n'a  poiol  été- altérée  par  les  vices  de  la  fociété^ 
fpn  expreifion  efl  fublime.     Un  Napolitain,  appelé  Jean- 
j^ptifte  PpftZi  s'eft;  avifé  d'y  trouver  des  rapports  avec  les' 
^ures  des  bêtes.     Il  a  fait,  à  cette  occafion,  un  livre  dont» 
les  .gravures  repréfentent  des  têtes  d'hommes,  rcffemblantes 
à.d(BS  têtes  de  chien,  de  cheval,  de  mouton,  de- porc  &de 
boeuf*   Spn  fydemc.favorife  nos  opinions  modernes,  &  s*aUie 
allez  bien  avec  les  altérations  que  les  paflions  apportent  à  la 
figpre  tujp:uiine«     Mais  je  voudrois  bien  favoir  d'après  quel, 
apjnial  Pigalle  a  fait  ce  charmant  Mercure  que  j/alvu  à- 
Ijerlin  ;  daprès  les  paflions  de  quelles  bêtes  les  fculpteurs' 
Grecs  firent  le  Jupiter  du  Capitole,  la  Vénus  pudique,  6i 
TAppIlon  du  Vatican^  Dans  quels  animaux  ont-ils  étudié^ 
ces  éxpreflions  divines  ^^ 

Je  fuis  perfuadé,  comme  je  Tai  dit,  qu'il  n.*yaf)asun^ 
beau  trait;  dans  une  figure,  qu'on  ne  puiiTe  rapporter  à  quel- 
que fentiment  moral,  relatif  à  la  vertu  &  à  la  Divinité.    On 
ppurioit  rapporter  de  même  les  traits  de  la  laideur,  i  quelque\ 
affeâioavicieufe,  comme  à  la  jalouiie,  à  Tavarice,  à  la  gour- 
xi^ndife  &  à  U  colereé     Pour  démontrer  à  nos  philofophes, 
combien  ils  s'égarent  lorfqu'ils  veulent  faire  les  paflions  les  • 
fd^uis  mobiles  de  la  vieihumaine,  je. voudrois  qu'on  leur  pré- 
fentat  les  expreflions  detoutes  les  paflions  réunies  dans  une . 
feqle  tête;  par  exemple,  l'air  lubrique  &  obfcene  d'une 
cpurtifane,  avec  l'air  fourbe  &  féroce  d'un  ambitieux^  &  ' 
qy'on  y  joignit  encore  quelques  traits  de  la;  haine  &  de  : 
Tenvie,  qui  font  des  ambitions  négatives.     Une  tête  qui  les* 
réuniroit  toutes,  feroit  plus  hideufe  que  celle  de  Médufe  ; 
elle  reflèmbleroit  à  celle  de  Néron* 

Chs^que  paflloQ-a.un.caraâere  animal,  comme  l'a  très-, 
bien,  trouvé  Jean-Baptiile  Porta..     Mais  chaque  vertu  a- 
aufli.le  ften;  &  une  phyfionomie  n'eft  jamais  plus  intérêt» 
fs|nte>   que  quand  on  y  diftingue  une  aiïeâioa  célefte  com-  ■ 
bmtaflt  contre  une  paflion*    Je  ne  fais  même  s'il  eft  poflible 
d*^i^pvt99Mei: .  uue.'Vectu^  autrement  que  par^  un.  triomphe  de  • 
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cette  efpece.     C*efl:  ainfi  que  la  pudeur  paroit  fî  aimable  fur 
k  vifagc  d'une  jeune  perfonne,  parce  que  c'eft  le  combat  de 
la  plus  forte  des  paflions  animales,  avec  un  fentiment  fub-* 
Vime.     L'expreflion  de  la  fenfibilité,  rend  auili  un  vifage 
très- touchant,  parce  que  Tame  s*y  montre  dans  un  état  de 
fouffrance,  &  que  cette  vue  excite  en  nous  une  vertu,  qui 
eft  le  fentiment  de  la  pitié.     Si  la  fenfibilité  de  cette  figure* 
e(l  à£tive,  c'eft^à-dire,   fi  elle  naît  elle^n^me  de   la  vue  du 
malheur  d  autrui,  elle  nous  frappe  encore  davantage,  parce  - 
qu'elle  y  devient  Texpreflion  divine  de  la  gcnérofitc. 

Je  crois  que  les  tableaux  &  les  ftatues  les  plus  célèbres  de 
Tantiquité,  n'ont  dû  leur  grande  réputation  qu'à  l'expreffion 
de  ce  double  caraâere,  c'eft-à-dire,  à  l'harmonie  qui  nait 
des  deux  (entimens  oppofés  de  la  paflion  &  de  la  vertu.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  les  chefs-d'œuvre  de  la  fculp- 
ture  &  de  la  peinture  des  anciens,  les  plus  vantés,  compor- 
toient  tous  ce  genre  de  contrafte.  On  en  voit  affez  d'exem- 
ples dans  lours  ftatues,  comme  dans  la  Vénus  pudique,  & 
dans  le  Gladiateur  mourant,  qui  conferve  encore  dans  fa 
chiite,  le  refpeél  de  fa  gloire,  au  moment  où  la  mort  le  fàifit* 
Tel  étoit  encore  l'Amour  lançant  la  foudre,  d'après  Alci- 
biade  enfant,  que  Pline  attribue  à  Praxitèle  ou  à  Scopas. 
Un  enfant  aimable  lançant  de  fes  petites  mains  la  foudro  de 
Jupiter,  devoit  faire  naître  à  la  fois  le  fentiment  de  l'inno- 
cence, &  celui  de  la  terreur.  Au  caraâere  du  dieu  fe  joi- 
g^noit  Cflui  d'un  homme  également  attrayant  &  redoutable. 
Je  crois  que  les  tableaux  des  anciens  exprimoient  encore 
mieux  ces  harmonies  de  fentimens  oppofés.  Pline,  qui  nous 
a. conferve  la  mémoire  des  plus  fameux,  cite,  entre  autres, 
un  tableau  d'Athcnion  de  Maronée,  repréfentant  UlyfTe 
cauteleux  &  fin  qui  reconnolt  Achille  déguifé  en  fille,  en  lui 
préfentant  des  bardes  de  femme,  parmi  lefquelles  il .  y  avolt 
épée.  Le  mouvement  brufque  avec  lequel  Achille  fe  faiflt 
de. cette  épée,  devoit  faire  un  contraiVe  charmant  avec  fes 
habits  &  fon  maintien  compofé  de  nymphe  ;  &  il  en  devoit 
réfûlter  un  autre  dans  Ulyflè  qui  ne  devoit  pas  être  moins  in- 
tér^flant,  avec  fon  air  cauteleux' &  Texpreflion  de  fa  joie, 
contenue  par  fa  prudence,  de  peur  qu'en  découvrant  Achille  » 
il  ne  vint  à  fe  découvrir  lui-même.  Un  autre  plus  touchant 
d'Ariftide  de  Thebes,  repréfentoit  Biblis  mourante  de  l'amour  ' 
qu'elle  portoit  à  fon  frère.  On  y  devoit  diftinguer  le  fcntî-  • 
ment  de  la  vertu,  qui  repouflToit  loin  d'elle  un  amour  criminel, 
ti  celui  de  l'amitié  fraternelle  q.ui  rappeloit  l'amour  fous  les  ; 
apparences  mêmes  de  la  vertu.  ■  Ces  cruelles  coAronnançes,>^ 
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le  défefpoir  d'être  trahie  par  fon  propre  cœur,  le  defir  de 
mourir  pour  cacher  fa  honte,  le  deiir  de  vivre  pour  revoir 
l'objet  aimé,  la  fanté  flétrie  par  de  fi  douloureux  combats, 
dévoient  exprimer  au  milieu  des  langueurs  de  la  mort  &  de 
la  vie,  les  contraftes  les  plus  intéreifans  fur  le  vifage  de  cette 
fille  infortunée.  Dans  un  autre  tableau  du  même  Ariltide,, 
on  admiroit  une  mère  bleiTée  à  la  mamelle,  au  fiege  d'une 
ville,  &  qui  donnoit  à  teter  à  fon  enfant.  Elle  fembloit 
craindre,  dit  Pline,  qu'il  ne  fuçat  fon  fang  avec  fon  lait. 
Alexandre  en  faifoit  tant  de  cas,  qu'il  le  fit  tranfporterà 
Pella,  lieu  de  fa  naiffance.  Ce  devoit  être  une  noble  viâoire 
que  celle  où  l'amour  maternel  triomphoit  d'une  douleur  cor- 
porelle. Nous  avons  vu  que  le  PoufGn  avoit  fait  de  cette 
vertu,  Texpreflion  principale  de  fon  tableau  du  déluge. 
Rubens  l'a  mife  d'une  manière  admirable  dans  le  vifage  de  fa 
Médicis,  où  l'on  diftingue  à  ta  fois  la  douleur  &  la  joie  de 
Tenfantement.  Il  relevé  encore  la  violence  de  la  paflion 
phyfique,  par  l'attitude  nonchalante  où  efl  jetée  la  reine  dans 
un  fauteuil,  &  par  fon  pied  nu,  forti  de  fa  pantoufHe  ;  &  de 
l'autre,  la  fublimité  du  fentiment  moral  qu'elle  éprouve,  par 
les  hautes  deflinées  de  fon  enfant  qui  lui  eft  préfenté  par  un 
Dieu,  6c  qui  e(l  couché  dans  un  berceau  de  grappes  de  raifm 
&  d'épis  de  bled,  fymboles  de  la  félicité  de  fon  règne.  C'eft 
ainfî  que  les  grands  maîtres  ne  fe  contentoient  pas  d'oppofer 
mécaniquement  des  grouppes  &  des  vides,;  des  ombres  ic 
des  lumières,  des  enrans  &  des  vieillards,  des  pieds  6c  des 
mains  ;  mais  ils  recherchoient,  avec  le  plus  grand  foin,  ces. 
contraftes  de  nos  puiiTances  intérieures,  qui  s'expriment  fur 
le  vifage  de  l'homme  en  traits  ineffables,  &  qui  dévoient 
faire  le  charme  éternel  de  leurs  tableaux.  Les  ouvrages  de* 
le  Sueur  font  pleins  de  ces  contraftes  de  fentiment,  &  il  y 
fait  fi  bien  accorder  ceux  de  la  nature  élémentaire,  qu'il  en 
réfulte  la  plus  douce  &  la  plus  profonde  mélancolie.  Mais 
il  a  été  plus  aifé  à  fon  pinceau  de  les  rendrp,  qu'il  ne  l'eft  à 
ma  plume  de  les  exprimer.  Je  n'en  citerai  plus  qu*un  exem- 
ple, tiré  du  Pouffin,  admirable  par  fes  comportions,  mais 
dont  le  tems  a  bien  maltraité  les  couleurs.  C'efl  dans  fon 
tableau  de  l'enlèvement  des  Sabines.  Pendant  que  les  foldats 
Romains  emportent,  à  brafle-corps,  les  filles  effrayées  des 
Sabins,  il  y  a  un  ofKcier  Romain  qui  en  veut  enlever  une 
jeune  &  jolie,  qui  s'efl  réfugiée  dans  les  bras  de  fa  mère* 
II  n'ofe  ufer  de  violence  envers  elle,  &  il  parle  à  la  mère 
avec  tout  l'emprefTement  de  Tamour  &  du  refpe6l.  Il  femble 
lui  dire:   "Elle  fera  heureufc  avec  moi!   Que  je  la  doive  à  ' 
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Ysmontéc  ntm  pas  à  1*  crante!  Je  veux  moins  vous  ôt*f 
unefllle»  que  vous  donner  un  fik."  C*eft  aînlî  qu'en  fe 
coi^fonnant  dans  lès  habilleitiens  de  fes  perfonnages,  à  la  fim- 
pHché  de  leur  (ieele,  qui  le^  rendoit  à-peu-près  femblable^ 
dans-toutes  les  conditions,  il  n'a  pas  diftinguê  rofficierdi^ 
Ibkiaty  par  les  habits,  mais  parles  mœurs.  Il  a  faifi,  à  Ton 
ordinaire,  le  caraâere  moral  de  fon  fujet,  qui  eft  d'un  bien 
avtre  effet  que  celui  du  ct){lume;  J'aurois  bien  voulu  voir 
de  la  main  de  cet  homme  de  génie,  les  mêmes  Sabmes,  de- 
venues époufes  &  mères,  entre  les  deux  armées  des  Sabins  & 
des  Romains;  «  Accouram,  comme  dit  t'iutarque,  les-  unes 
d'un  côté,  les  autres  d'un  autre,  avec  pleurs,  cris  &  cla- 
meurs, fe  jetant  à  travers  les  armes  &  les  morts  g|fans  fur 
„  la  terre,  de  manière  qu'il  fembloit  qu'elles  fufTent  forcent 
,,  ou  pofledées  dt  quelque  efprit,  les  unes  portant  leurs 
„  petits  enfans  de  mamelle  entre  leurs  bras  ;  les  autres 
„  échevelées^  &  toutes  appelant  ores  les  Sabins,  &  ores  les 
„  Romains,  par  les  plus  doux  noms  qui  foient  entre  les 
„  hommes*." 

Les  plus  grands  effets  de  l'amour  lïaîffent,  comme  nous 
Tavons  dit,  diis  fcntimens  contraires,  qui  viennent  à  fe  con^ 
fondre,  comnie  ceux  de  la  haine  naiflent  fouvent  des  fenti- 
mens*  femblables  qui  viennent  à  fe  choquer.  Voilà  pourquoi' 
il  n'y  a  point  de*  fentiment  plus  agréable  que  de  rencontrer 
vn  ami  dans  uh  hbmme  que*  nous  edimions  notre  ennemi  ; 
ni  de  peine  plus  fenfîble  que  de  reconnoitre  pour  ennemi 
celui  que  nous  croyons  être  notre  ami.  Ce  font  ces  effets 
harmoniques,  qui  rendent  fouvent  un  fervice  paffager  plusr 
recommanda ble  que  de  longs  bons  offices,  &  l'offenfe  d'un' 
moment  plus  odieufeque  l'inimitié  de* toute  utie  vie,  parce 
que^  dans  le  premier  cas,  des  fentimens  très-oppofés  viennent 
à  fe  réunir,  &  dans  le  fécond,  des  fentimens  très-unb  vien- 
xwnt  à  fe  heurter.  De  là  vient  encore  qu'un  fcul  défaut,  au 
iHilieu  des  bonnes  qualités  d'un  homme  de  bien,  nous  paroît* 
fouvent  plus  déplaifant  que  tous  les  vices  d'un  libertin,  où  il- 
apparoit  une  vertu,  parce  que,  par  l'effet  des  contraftes,  ces 
deux  qualités  fortent  davantage,  &  dominent  fur  les  autres* 
dans  les  deux  .caraéleres.  C'eft  auflî  par  la  foibleffe  de  notre' 
efprit,  qui,  s'attachant  toujours  à  un  point  unique  dans 
toutes  fes  confidératidns,  s'arrête  à*  la  qualité  la  plus  fail- 
lanle  pour,  déterminer  fon  jugement.  On  ne  fauroît  dire 
dans  combien  d'erreurs  nous  tombons,  faute  d'étudier  ces 
principes  élémentaires  de  la  nature.      On  pourroit,  fans 

doute, 
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doute,  les  étendre  bien  plus  loin  ;  mais  il  me  fuffit  d*en 
dire  aflfez  pour  démontrer  leur  exiflence,  &  pour  donner  à 
d'autT-es  le  défir  d'en  faire  l'application. 

Ces  harmonies  acquièrent  plus  d*énergie  par  les  contraftes 
voifms  qui  les  détachent,  par  les  confonnances  qui  les  répè- 
tent, &  par  les  autres  loix  élémentaires  dont  nous  avons 
parlé  ;  mais  quand  il  s'y  joint  quelqu'un  des  fentimens  mo- 
raux dont  nous  donnons  ici  une  foible  efquifre,  alors  il  en 
réfulte  un  effet  raviflant.  Ainfi,  par  exemple,  une  har- 
monie devient,  en  quelque  forte,  célefte,  quand  elle  ren- 
ferme un  myftere  qui  fuppofe  toujours  quelque  chofe  de  mer- 
veilleux &  de  divin.  J'en  éprouvai  un  jour  un  effet  très- 
agréable,  en  parcourant  un  recueil  d'eftampes  anciennes, 
qui  repréfentoient  l'hiftoire  d'Adonis.  Venus  avoit  enlevé 
Adonis,  enfant,  à  Diane  &  Télevoit  aV^ec  TAmour.  Diane 
voulut  le  ravoir,  parce  qu'il  étoit  fils  d'une  de  fes  nymphes. 
Un  jour  donc  que  Vénus,  defcendue  de  fon  char  attelé  de 
colombes,  fe  promenoit,  avec  ces  deux  enfans,  dans  une 
vallée  de  Cythere,  Diane  à  la  tête  de  fes  nymphes  armées, 
fe  mit  en  embufcade  dans  une  forêt  où  Vénus  devoit  pafler. 
Vénus,  appercevant  fon  ennemie  qui  venoit  à  elle,  &  ne 
pouvant  ni  s'enfuir,  ni  s'oppofer  à  ce  qu'elle  lui  enlevât 
Adonis,  s'avifa,  fur  le.  champ,  de  lui  faire  venir  des  ailes, 
ic  le  préfentant,  avec  l'Amour  à  Diane,  elle  lui  dit  de 
prendre  celui  des  deux  enfans  qu'elle  croyoit  lui  appartenir» 
Tous  deux  étant  également  beaux,  tous  deux  de  même  âge, 
tous  deux  ailés,  la  chade  Dceflë  des  boisn'ofa  choifir  ni  l'un 
ni  l'autre,  &  ne  prit  point  Adonis,  de  peur  de  prendre 
l'Amour. 

Il  y  a  pIuGeurs  beautés  fentimentales  dans  cette  fable.    Je 
]a  racontai  un  jour  à  J.  J.  RoufTeau,  à  qui  elle  fit  le  plus 
grand  plalfir.     •<  Rien  ne,  me  plaît  tant,  dit-il,  qu'une  image 
„  agréable  qui  renferme  un  fentiment  moral."     Nous  étions 
alors  dans  la  plaine  de  Neuilly,  près  d'un  parc  où  l'on  voyoît 
un  groupe  de  l'Amour  &  de  l'Amiiié,   fous  les   formes  d'un 
jeune^homme  &  d'une  jeune  fille  de  quinze  à  felze  ans,  qui 
s'embraflbient  fur  la  bouche.     A  cette  vue  il  me  dit  ;  "  On 
„  a  fait  une  image  obfcene,  d'après  une  idée  charmante, 
„  Rien  n'eût  été  plus  agréable  que  c'e  repréfenter  l'un  & 
„  l'autre  dans  leur   état    naturel;    l'Amitié,    comme  une 
f>  grande  fille  qui  careflc  l'Amour  enfant.'*     Comnie  nous 
étions  fur  ce  fujet  intéreffant,  je  lui  citai  la  fin  de  cette  fa- 
Wç  touchante  de  Philomele  6ç  Progné  ; 
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Le  defert  eft-i!  fait  pour  dc«  f  akns  fi  beaux  ? 
Venez  faitT  aux  cités  éclater  leur»  nDtrvetllcs.     * 

Auffi  bien,  en  voyant  ïe§  bois, , 
Sans  crd'e  il  tous  Ibuvient  qucTérce  autrefois. 

Parmi  des  demeuics  pareil  les, 
Hxcrç-^  l'a  fureur  fur  vos  divins  appM.— • 
£t  c\ft  le  fouvenir  d'un  fi  crue]  outrage 
Qui  fait,  reprit  fa  foeur,  que  je  ne  voua  fuis  pas  :       ^ 

Kn  voyant  les  hommes»  hc!as  ! 

Il  m*en  fouvicnt  bien  davantage. 

*'  Quelle  férîe  d'idées,  s'écrîa-t-il  !  que  cela  eft  touchant  !*' 
Sa  voix  s*étoufFa,  &  les  larmes   lui  vinrent  aux  yeux.     Je 
fentis  qu'il  étoit  encore  ému   par  des  convenances  fecrrtes 
entre  les  talens  &  les  defiinées  de  cet  oifeau,  &  fa  propre 
iituation. 

On  peut  donc  voir  dans  les  deux  fujets  allégoriques  de  * 
Diane  &  d'Adonis,  &  de  T Amour  &  de  TAmitié,  gu'il  y  a 
réellement  en  nous  deux  puiflances  diftînâes. dont  les  har* 
nionies  exaltent  lame,  quand  l'image  phyfique  nous  jette 
dans  un  fentiment  moral,  comme  dans  le  premier  exemple; 
&  la  rabaiflent  au  contraire,  quand  un  fentiment  moral  nous 
ramené  à  une  fenfation  phyfique,  comme  dans  l'exemple  de 
l'Amour  &  de  l'Amitié. 

Les  fous-entendus  ajoutent  encore  aux  exprcffions  morales^ 

farce  qu'ils  font  conformes  à  la  nature  expanfive  de  Tame. 
Is  lui  font  parcourir  im  vafte  champ  d'idées.  Ce  font  ces 
fous  entendus  qui  donnent  tant  d'effet  à  la  fable  du  Roflîgnol. 
Joignez-y  encore  une  multitude  d'oppofitions  que  je  n'ai  pas 
leloifir  danalyfer. 

Plus  l'image  phyfique  eft  éloignée  de  nous,  plus  le  fenti- 
ment moral  a  d'étendue;  &  plus  la  première  eft  circonfcrite, 
plus  le  fentiment   a  d'énergie.     Voilà,   fans  doute,  ce  qui 
rend  nos  aRèélions  fi  profonde»,  lorfque  nous  regrettons  la 
mort  de  nos  amis.     Notre  douleur  alors  fe  porte  d'un  monde 
à  l'autre,  &  d'un  objet   plein   de   charmes  à  un  tombeau. 
Voilà  pourquoi  ce  paflfage  de  Jérémie  renferme  une  mélan- 
colie fublime:  Vox  in  rama  audita  eft^ploratus  i!f  uîulatus  muK 
tus  :  Racheî  florans  fiUos  fuos  U  noiuit  tonfolart^  quia  nonjunt^. 
Toutes  les  confolattons  qu'on  peut  donner  fur  la  terre  vien- 
nent fe  brifer  contre  ce  mot  de  la  douleur  maternelle,  n.n 
Junrt 

Le  jet  unique  de  Saint-CIoud  me  plaît  plus  que  toutes  fes 
Cafcades*     Cependant,  quoique  l'image  phyfique  n*ail}e  p»s 
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fc  perdre  dans  Tinfini)  elle  peut  y  porter  la  douleur  quand 
elle  réfléchit  le  jnême  fentiment.  Je  trouve  dans  Plutarque 
un  grand  effet  de  cette  confonnance  progreflîve.  **  Brutus, 
,9  dit-ily  défefpcrant  que  Tes  affaires  fe  puflTent  bien  porter, 
,y  délibéra  de  fortir  de  Tltalie,  &  s*en  alla  à  pied  par  le  pays 
,,  de  Lucanie,  en  la  ville  d'Elée,  qui  eft  affîfe  fur  le  bord  io 
99  la  mer,  là  où  Porcie  étant  fur  le  point  dç  fe  départir  d'avec 
j,  lui  pour  s'en  aller  à  Rome,  tâchoity  le  plus  qu'elle  pouvoit, 
j,  à  diflimuler  la  douleur  qu'elle  en  portoit  en  fon  cœur. 
j,  Mais  un  tableau  la  découvrit  à  la  fin,  quoiqu'elle  fe  fût, 
M  au  demeurant,  jufque-là  toujours  conftamment&vertueufe- 
„  ment  portée.  Le  fujet  de  la  peinture  étoit  pris  des  narra* 
„  tions  grecques;  comment  Andromaque  accompagnoit  fon 
9,  mari  Heélor,  ainfi  qu'il  fortoit  de  la  ville  de  Troye,  pour 
9,  aller  à  la  guerre,  &  comment  Heâor  lui  rebailloit  fon 
„  petit  enfant,  mais  elle  avoit  les  yeux  &  le  regard  toujours 
9,  fichés  fur  lui.  La  conformité  de  cette  peinture  avec  fa 
„  paflion,  la  fit  fondre  en  larmes,  &  retournant  plufieurs  fois 
„  le  jour  à  revoir  cette  peinture,  elle  fe  prenoit  toujours  à 
„  pleurer;  ce  que  voyant  AcHius,  l'un  des  amis  de  Brutus, 
Il  récita  les  vers  qu'Andromaque  dit  à  ce  propos  en  Hoiperç  ; 

,»  Heélor,  ti|  riens  lieu  $f  de  père  $ç  de  qierç 
„  En  mon  endroit  ^  de  mari  &  de  frère. 

„  Adonc  Brutus,  en  fe  fouriant  :  Voire,  mais,  dit-il,  je  no 
I,  puis  de  ma  part  dire  à  Porcie  ce  que  Heâor  répondit  ^ 
I,  AndromgQue  au  piême  lieu  du  popte; 

,,  Il  ne  te  faut  d*autre  chofe  mêlef 
i»  Q^<^  d'enfeigner  tes  femmet  à  filer. 

„  Car  il  efl  bien  vrai  que  la  naturelle  foiblefle  de  fon  corps 
„  ne  lui  permet  pas  de  pouvoir  faire  les  mêmes  aâes  de 
„  proueffe  que  pous  pourrions  faire,  mais  de  courage  elle  fe 
„  porta  aufn  vertueufement  en  la  défenfe  dii  pays  comme  l'un 
„  de  nous." 

Cette  peinture  étoit  fans  doute  fous  le  péridile  de  quelque 
temple  bâti  fur  le  bord  de  la  mer.  Brutus  dtoit  au  moment 
de  s'embarquer  fans  faite  k  fans  fuite.  Sa  femme,  fille  de 
Caton,  l'avoit  accompagné,  peut-être  à  pied.  Près  de  l^ 
quitter,  elle  jette,  pour  fe  confoler,  fes  regards  fur  cettç 
peinture  confacrée  aux  pieux.  Elle  y  voit  les  adieux 
d'Heâor  &  d' Andromaque,  qui  dévoient  être  éternels.  Ella 
fç  tfpul^lç  ;  &,  pour  fe  raflurer,  elle  ramène  fes  yeux  fur  fon 
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époux.  La  comparaifon  s'achève,  fon  courage  Tabandonne, 
fcs  larmes  débordent,  Tamour  conjugal  l'emporte  fur  l'amour 
de  la  patrie.  Deux  vertus  en  oppofition.  Joignez-y  les 
caraâeres  d'une  nature  fauvage,  qui  s'allient  ii  bien  avec  la 
douleur  humaine  ;  une  profonde  folitude,  les  colonnes  &  la 
coupole  de  ce  temple  antique,  rongées  de  l'air  marin,  & 
marbrées  de  moufles  qui  les  fendent  femblables  à  du  bronze 
vert;  un  foleil  couchant  qui  en  dore  le  faite;  une  mer  qui 
brife  au  loin,  le  long  des  côtes  de  la  Lucanie;  les  tours 
d'Elcc  qu'on  apperçoit  dans  la  gorge  d'un  vallon  entre  deux 
montagnes  efcarpées,  &  cette  douleur  de  Porcie  qui  nous 
élance  au  fiecle  d'Andromaque  !  Quel  tableau  à  faire  à  l'occa- 
fîon  d'un  tableau!  Artiftes,  fi  vous  pouvez  le  rendra  Porcie, 
à  fon  tour,  fera  verfer  des  larmes. 

Je  pourrois  multiplier  à  l'infini  les  preuves  des  deux  puîf- 
fences  qui  nous  gouvernent.  J'en  ai  dit  aflez  fur  une  paflion 
dont  l'inilinû  eft  fi  aveugle,  pour  faire  voir  que  nous  y  fom- 
mes  régis  &  attirés  par  d'autres  loix  que  celles  de  ladigeilion. 
Nos  afFeâions  prouvenrque  notre  ame  eft  immortelle,  puif- 
qu 'elles  s'étendent  dans  toutes  les  circonftances  où  elles  fen-" 
tent  les  attributs  de  la  Divinité,  tel  que  celui  de  l'infini,  & 
qu'elles  ne  s'arrêtent  avec  délices  fur  la  terre,  que  fur  les  at« 
traits  de  la  vertu  &  de  l'innocence. 

DE  QUELQIJES  AUTRES  SENTIMENS  DE  LA  DIVINITE, 
ET  ENTRE  AUTRES  DE  CELUI  DE  LA  VERTU. 

Il  y  a  encore  un  grand  nombre  de  loîx  fcnîîmentales,  dont 
je  n'ai  pu  m'occuper  ici:  telles  font  celles  d'où  dérivent  les 
preflcntimens,  les  augures,  les  fonges,  les  retours  d'évcne- 
mens  heurçux  &  mal-heureux,  aux-mcmes  époques,  &c. 
Leurs  effets  font  aiteftés  chez  les  peuples  policés  &  fauvages, 
par  les  écrivain^  profanes  &  facrés,  &  par  tout  homme  at-> 
tenttf  aux  loix  de  la  nature.  Ces  communications  de  Tamc, 
avec  un  ordre  de  chofes  invîfibles,  font  rejetées  de  nos  favans 
modernes,  parce  qu'elles  ne  font  pas  du  reflbrt  de  leurs  fyf- 
temes  &  de  leurs  almanachs;  mais  que  de  chofes  existent  qu{ 
ne  font  pas  dans  les  convenances  de  notre  raifon,  &ç  qui  n'ei^ 
ont  pas  été  même  apperçues  ! 

Il  y  a  des  loix  particulières  qui  prouvent  l'aâion  immédi- 
ate de  la  Providence  fur  le  genre  humain,  &  qui  font  oppo- 
fées  aux  loix  générales  de  la  phyfique.  Par  exemple,  le^ 
principes  de  la  raifon,  des  paflions  &  du  fentimcnt,  ainfi  que 
les  organes  de  la  parole  &  4c  TouïC)  fout  les  menais  chez  tous 
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JesJiommes  ;,  cependant  les  langues  des  nations  différent  par 
toute  la  terre.  Pourquoi  lart  de  la  parole  eft-il  ù  différent 
parmi  des  êtres  qui  ont  les  mêmes  befoins,  &  pourquoi 
varie-t-il  fans  cède  des  pères  aux  enfans,  en  forte  que  nous 
autres  François  n  entendons  plus  la  langue  des  Gaulois,  6c 
qu'un  jour  nos  defcendans  n  entendront  plus,  la  nôtre  ?  Le 
bœuf  du  Bengale  mugit  comme  celui  de  l'Ukraine,  &  le 
roflignol  fait  entendre  encore  dans  nos  climats  les  mêmes 
harmonies  que  celles  qui  ravirent  le  poëte  de  Mantoue,  fur 
les  rivages  du  Pô. 

On  ne  fauroît  dire,  avec  de  célèbres  écrivains,  que  les 
langues  font  caraâérifces  par  les  climats;  car,  fi  elles  en 
éprouvoîent  les  influences,  elles  ne  changeroient  pas  dans 
chaque  pays,  où  chaque  climat  e(l  invariable.  La  langue 
des  Romains  a  été  d'abord  barbare,  enfuite  majefiueufe,  & 
eft  devenue  à  la  fin  molle  &  efféminée.  Elles  ne  font  pas 
rudes  au  nord  &  douces  au  midi,  comme  l'a  prétendu  J.  J. 
Rouifeau,  qui  a  donné  fur  ce  point  trop  d'extenfion  aux  loix 
phydques.  La  langue  des  Rufles,  dans  le  nord  de  l'Europe, 
cft  fort  douce,  étant  un  dialeâe  du  grec  ;  &  le  jargon  des 
provinces  méridionales  de  la  France  e(l  rude  &  groflîer.  Les 
Lapons  qui  habitent  les  borc^s  de  la  mer  Glaciale,  ont  un 
langage  qui  flatte  l'oreille;  &  les  Hottentots,  qui  habitent 
le  climat  très-tempéré  du  capdeBonne-Efpérance,  glouflent 
comme  des  coqs-d'inde.  La  langue  des  Indiens  du  Pérou  eil 
pleine  de  fortes  afpirations  &  de  conlonnes  qui  fe  choquent. 
On  peut,  fans  fortir  de  fon  cabinet,  reconnoltre  les  divers 
caraâere;^  des  langues  de  chaque  peuple,  aux  noms  que  pré* 
fentent  les  cartes  géographiques  de  leur  territoire,  &  fe  con- 
vaincre que  leur  rudefle  ou  leur  douceur  n'a  aucune  relation 
avec  celles  de  leurs  latitudes. 

D'autres  obfervateurs  ont  prétendu  que  c'étoient  les 
grands  écrivains  d'une  nation  qui  en  dé termi noient  Se  en 
fixoient  la  langue;  mais  les  grands  écrivains  du  ficcle 
d'Augufle  n'empêchèrent  pas  que  la  langue  latine  ne  fe  cor- 
rompît avant  le  règne  de  Marc-Aurele.  Ceux  du  fiecle  de 
Louis  XIV  commencent  déjà  à  vieillir  parmi  nous.  Si  la 
poflérité  fixe  le  caractère  d'une  langue  au  fiecle  où  ont  paru 
de  grands  écrivains,  ce  n'ell  point,  comme  on  le  prétend, 
parce  qu'elle  eft  alors  plus  pure,  car  on  y  trouve  autant  de 
ces  inverfions  de  phrafes,  de  ces  décompolltions  de  mots,  &c 
&  de  ces  fyntaxes  embarraffécs  qui  rendent  l'étude  mctaphy- 
fique  de  toute  grammaire  ennuyeufe  &  barbare  ;  mais  c'eft 
parce  que  les  écrits  de  ces  grands  hommes  étlncellent  des 
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maximes  de  la  vertu,  &  nous  préfentent  mille  perfjpeâivef 
de  la  Divinité.  Je  ne  doute  pas  que  les  fentimens  uiblimes 
qui  les  infpirent,  ne  les  éclairent  encore  dans  Tordre  &  U 
difpofition  de  leurs  ouvrages,  puifqu'ils  font  les  fources  de 
toute  harmonie.  Voilà»  à  mon  avis,  d'où  réfulte  le  charme 
inaltérable  qui  en  fait  aimer  la  leâure,  dans  tous  les  tems, 
aux  hommes  de  toutes  les  nations;  voilà  pourquoi  Plutarque 
a  eiFacé  la  plupart  des  écrivains  de  la  Grèce,  quoiqu'il  ne 
fût  ni  du  fiecle  de  Périclès,  ni  de  celui  d'Alexandre  ;  &  que 
fa  traduâion  gauloife,  faite  par  le  bon  Amyot,  ira  plus  loin 
dans  la  poftértté  que  la  plupart  des  ouvrages,  originaux, 
écrits  même  fous  le  fiecle  de  Louis  XIV.  C'eft  la  bonté 
morale  d'une  génération  qui  caraâérife  une  langue,  &  la 
fait  pafler  fans  altération  à  celle  qui  la  fuit  :  voilà  pourquoi 
les  langues,  les  coutumes  &  les  formes  des  habits  paflent,  en 
Afie,   mviolablement  de  génération  en  génération,    parce 

Siue  les  pères  s'y  font  aimer  de  leurs  enfans.  Mais  ces  râl- 
ons n'expliquent  pas  la  diverfité  de  langue  qui  exifte  d'une 
nation  à  l'autre.  Il  me  paroitra  toujours  furnaturel  que  des 
hommes  qui  jouiflfent  des  mêmes  élémenSj  &  qui  font  aflli* 
jettis  aux  mêmes  befoins,  ne  fe  fervent  pas  des  mêmes  mots 
pour  les  exprimer.  Le  foleil  éclaire  toute  la  terre,  &  il 
porte diiFcrens  noms  chez  difFérens  peuples. 

Voici  encore  l'effet  d'une  loi  peu  obfervée  ;  c'eft  qu'il  ne 
s'élève  ajiicun  homme  célèbre,  dans  quelque  genre  que  ce 
foit,  qu'il  ne  paroiflt  en  même  tems,  ou  dans  la  nation,  on 
dans  la  nation  voifine,  un  antagonifte,  avec  des  talens  &  une 
réputation  tout-à-faît  oppofés:  tels  ont  été  Démocrîtc  & 
Heraclite,  Alexandre  &  Diogene,  Defcartes  &  Newton, 
Cerneille  &  Racine,  Bofluet  &  Fénélon,  Voltaire  &  J,  J. 
RoufTeau.  Javois  raflemblé  fur  ces  deux  derniers  hommes 
célèbres,  contemporains  &:  morts  dans  la  même  année,  une 
multitude  de  traits,  qui  prouvoient  qu'ils  ont  contrafté  toute 
leur  vie  en  talens,  en  mœurs'&  en  fortune;  mais  j'ai  aban- 
donné leur  parallèle,  pour  m'occuper  de  ce  travail  que  j'ai 
cru  plus  utile. 

Cette  balance  dans  les  hommes  îUuftres,  ne  paroîtra  pas 
extraordinaire,  fi  on  confidere  qu'elle  eft  une  fuite  de  la  loi 
générale  des  contraires,  qui  gouverne  le  monde,  &d'oùré- 
fultent  toutes  les  harmonies  de  la  nature  :  elle  doit  donc  fe 
manifeftcr  particulièrement  dans  le  genre  humain  qui  en  eft 
le  centre,  éc  elle  fe  montre  en  effet  dans  l'équilibre  admira- 
ble avec  lequel  les  deux  fexes  nailfent  en  nombre  égal.  Elle 
ne  fe  fixe  pas  fur  les  individus  en  particulier,  car  on  voit  des 
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familles  qui  font  toutes  de  filleâ,  &  d'autres  toutes  de  garçons  ; 
mais  elle  embrafle  ragrégation  d'une  ville  entière,  &  d'un 
peuple,  dont  les  enfans  mâles  &  femelles  naiffent  toujours 
en   nombre  à-peu-près  égal.     Quelque  inégalité  de   fexe 

Îiu'il  y  ait  dans  les  familles,  l'égalité  fe  retrouve  dans  Ten- 
emble  du  peuple. 

Mais  voici  une  autre  balance  aufli  merveilleufe,  &  à  la- 
quelle je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait  attention.  Comme  il  y  a 
beaucoup  d'hommes  qui  périlfent  par  les  guerres,  les  voyages 
maritimes  &  les  travaux  pénibles  &  dangereux,  il  s'en- 
fuivroit,  à  la  longue,  que  le  nombre  des  femmes  devroit 
aller  tous  les  jours  en  augmentant.  En  fuppofant  qu'il  ne 
jpérit  chaque  année  que  la  dixième  partie  des  hommes  plus 
que  de  femmes,  la  balance  des  fexes  devroit  devenir  de  plus 
en  plus  inégale.  La  ruine  fociale  devroit  augmenter  par 
la  régularité  même  de  Tordre  naturel.  Cependant  la  chofe 
n'arrive  pas:  les  deux  fexes  font  toujours  à-peu-près  aufli 
nombreux:  leurs  occupations  font  différentes;  mais  leurs 
deftins  font  les  mêmes.  Les  femmes,  qui'pouflent  fouvent 
les  hommes  à  des  entreprifes  hafardeufes  pour  entretenir  leur 
luxe,  ou  qui  fomentent  parmi  eux  des  haines,  ic  même  des 
guerres,  pour  fatisfaire  leur  vanité,  font  emportées,  dans 
la  fécurité  de  leurs  plaifirs,  par  des  maladies  auxquelles  les 
hommes  ne  font  pas  fujets;  mais  qui  ré fultent  fouvent  des 
peines  morales,  phyfiques  6c  politiques  que  ceux-ci  ont 
éprouvées  à  leur  occafion.  Ainfî,  l'équilibre  de  la  naiflance 
entre  les  fexes,  ed  rétabli  par  l'équilibre  de  la  mort. 

La  nature  a  multiplié  ces  cont rafles  harmoniques  dans 
tous  fes  ouvrages,  par  rapport  à  l'homme  ;  car  les  fruits  qui 
fervent  à  nos  befoins  ont  fouvent,  en  eux-mêmes,  des 
qualités  oppofées,  qui  fe  compenfent  mutuellement. 

CesefFetSy  comme  nous  l'avons  vu  ailleurs,  ne  font  point 
des  réfultats  mécaniques  des  climats,  aux  qualités  defquels 
ils  font  fouvent  oppofés.  Tous  les  ouvrages  de  la  nature 
ont  les  befoins  de  l'homme  pour  fin,  comme  tous  les  fenti- 
ments  de  Thomme  ont  la  Divinité  pour  principe.  Ce  font 
les  intentions  finales  de  la  nature  qui  ont  donné  à  l'homme 
l'intelligence  de  toys  fes  ouvrages,  comme  c'cfl  l'inflinâ  de 
la  Divinité  qui  a  rendu  l'homme  fupérieur  aux  loix  de  la 
nature.  C'efl  cet  inflinâ,  qui,  diverfement  modifié  par  les 
paflions,  porte  les  peuples  de  la  Ruflie  à  fe  baigner  dans  les 
glaces  de  la  Név^i  au  plus  fort  de  l'hiver,  ainfi  que  les  peuples 
du  Bengale  dans  les  eaux  du  Gange  ;  qui  a  rendu,  fous  les 
fiiêmes  latitudes,  les  femmes  efclaves  aux  Philipines,  &  def- 
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potiques  à  Ille  Formofe;  les  hommes  eiFéminés  aux  Molu* 
quesy  &  intrépides  à  Macaflar;  &  qui  forme  dans  les  habi* 
tans  d'une  même  ville,  des  tyrans,  des  citoyens  &  des  ef- 
-  claves. 

Le  fentiment  de  la  Divinité  eft  le  premier  mobile  du  cceur 
humain.  Examinez  un  homme  dans  ces  momens  imprévus^ 
où  les  plans  fecrets  d'attaque  &  de  défenfe,  dont  s'environne 
(ans  ceiFe  Thomme  focial»  font  fupprimésy  non  pas  à  la  vue 
d'une  grande  ruine  qui  les  renverle  totalement,  mais  feule- 
ment à  la  vue  d'un  animal  ou  d'une  plante  extraordinaire  : 
jyAhmonDieu!  s'écrie-t-il,  que  voilà  qui  eft  admirable!" 
&  il  appelle  les  premiers  paflans  pour  partager  fon  étonne- 
ment.  Son  premier  mouvement  eft  d'élever  fa  joie  à  Dieu, 
&  le  fécond,  de  l'étendre  aux  hommes;  mais  bientôt  laraifon 
fociale  le  rappelle  à  l'intérêt  perfonnel.  Lorfqu'il  voit  un 
certain  nombre  de  fpeÔateurs  raifemblés  autour  de  l'objet  de 
fa  curiofité,  "  c'eft  moi,  dit-il,  qui  l'ai  vu  le  premier." 
Puis,  s'il  eft  favant,  il  ne  manque  pas  d'y  appliquer  fon 
fyftemc.  Bientôt  il  calcule  ce  que  cette  découverte  lui  rap- 
portera ',  il  y  ajoute  quelques  circonftances  pour  la  faire 
paroître  plus  merveilleufe,  &  il  emploie  tout  le  crédit  de  (d 
cotterie  pour  la  vanter  &  pour  perfécuter  ceux  qui  ne  font 
pas  de  ion  opinion.  Ainfi,  tout  fentiment  naturel  nous 
élevé  à  Dieu,  jufqu'à  ce  que  le  poids  de  nos  paifions  &  des 
inftitutîons  humaines  nous  ramené  à  nous  feuls.  Voilà  pour- 
quoi J.  J.  Roufleau  avoit  raifon  de  dire  que  l'homme  étoit 
bon,   mais  que  les  hommes  étoient  méchans. 

Ce  fut  l'inftinâ  de  la  Divinité  qui  raiTembla  d'abord  les 
hommes,  &  qui  devint  la  bafc  de  la  religion  &  des  loix  qui 
dévoient  cimenter  leur  réunion.  Ce  fut  (ur  lui  que  s'appuya 
la  vertu,  quand  elle  fe  propofa  d'imiter  la  Divinité,  non- 
feulement  par  l'exercice  des  arts  &  des  fciences  que  les  anciens 
Grecs  appeloient,  pour  cet  effet,  de  petites  vertus;  mais 
dans  le  réfultat  de  l'intelligence  &  de  la  puiflance  divine,  qui 
eft  la  bienfaifance.  Elle  condfta  dans  les  efforts  faits  fur 
nous-mêmes,  pour  le  bien  des  hommes,  dans  l'intention  de 
plaire  à  Dieu  feul.  Elle  donna  à  l'homme  le  fentiment  de 
ion  cxidence,  en  lui  infpirant  le  mépris  des  biens  terreftres 
&  palfagers,  &  le  défir  des  chofes  céleftes  &  immortelles. 
Ce  fut  cet  attrait  fublimc  qui  fit  du  courage  une  vertu,  & 
qui  fit  marcher  l'homme  vers  la  mort  parmi  tant  de  foins  de 
conferver  la  vie.  Brave  d'Aflas,  qu'cfpcriez-vous  fur  la 
terre,  en  verfant  votre  fang  la  nuit,  fans  témoin,  aux 
champs  de  Klofterkam,  pour  le  f^lut  de  l'armée  françoife  ^ 

E^ 
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Et  VGPUSy  généreux  Euftache  de  Saint-Pierre,  quelle  reccvn* 
penfe  «ttendiez-vous  de  votre  patrie,  lorfque  vous  parûtes 
devant  Tes  tyrans  la  corde  aju  cou,  prêt  à  périr  d*une  moct 
infâme  pour  fauver  vos  citoyens  r  Qirimportoicnt  à  vos  ceii* 
dres  infenfibles,  les  flatues  &  les  éloges  que  la  podérité  de-i 
voit  y  oiFrir  un  jour?  Pouviez-vous  même  efpérer  ce  prix  de 
vos  facrifices  ou  inconnus,  ou  couverts  d'opprobres?  Pou- 
viez-vous être  flattes,  dans  Tavenîr,  des  vains  hommages 
d'un  monde  féparé  de  vous  par  des  barrières  éternelles?  Et 
vous,  plus  glorieux  encore  a  la  vue  de  Dieu,  citoyens  ob- 
fcurs,  qui  fuccombez  fans  gloire,  à  qui  vos  \'ertus  attirent  U 
honte,  la  calomnie,  les  perfécutions,  la  pauvreté,  le  mé- 
pris, de  la  part  même  de  ceux  qui  difpenfent  les  honneurs 
parmi  les  hommes,  marcheriez-vous  dans  des  routées  û  âpres 
ic  fi  rudes,  fi  une  lueur  divine  ne  luifoit  à  vos  yeux*  ? 

C'cft 

*  Il  eft  Impoffîble  d^avolr  de  la  vertu  fans  religion.  Je  ne  parle  pag  Àe^ 
Tertus  de  théâtre  qui  nous  attirent  les  approbations  du  public,  par  àe9 
moytns  fouvent  il  m'éprlfables,  qiron  peut  bien  les  regarder  comme  des 
vices.  Les  païens  eux-mêmes  ïcs  ont  tournées  en  ridicule.  Voyez  cç 
Qu'en  dit  Marc-Aurele.  J'entends  par  vertu  le  bien  qu'on  fait  aux  homaicf 
UïïB  efpoir  de  rccompenfe  de  leur  part,  Sl  fouvent  aux  dépens  de  fa  fortime, 
ic  même  de  fa  réputation.  Analyfez  tous  ceux  dont  les  traits  vous  ont 
paru  frappans  ;  il  n*y  en  a  aucun  qiii  ne  vous  montre  la  Divinité,  éloignée 
ou  préfente.  J*en  citerai  un  peu  connu.  Se,  par  Ton  obfcuiité  œêiDCy 
burn  loyal. 

Dans  la  dernière  guerre  d* Allemagne»  un  capitaine  de  cavalerie  tik  coin- 
iDandé  pour  aller  au  fourrage.  Il  part  à  la  tête  de  fa  compagnie,  &  k 
rend  dans  le  quartier  qui  lui  étoit  aitigné.  C*étoit  un  vallon  folitaire,  où 
on  ne  voyoit  guère  que  des  bois.  Il  y  apperçoit  une  pauvre  cabane  i  iiy 
h-appe  ;  il  en  fort  un  vieux  hernouten  à  barbe  blanche.  **  Mon  perc,  lui 
„  dit  Tofficier,  montrez- moi  un  champ  où  je  puiflè  faire  fourrager  met 
•j  cavaliers  ?'^  Tout-à-Theure,  reprit  rhernouten.  Ce  bon  homme  k  met 
«leur  tête,  &  remonte  avec  eux  le  vallon.  Après  un  quart-d'lieuredc 
marche,  ils  trouvent  un  beau  champ  d^orge  :  '<  Voilà  ce  qu*il  nous  faut, 
i,  dit  le  capitaine.  Attendez  un  moment,  lui  dit  fon  conduâcur,  vous 
„  ferez  content.**  Ils  continuent  à  marcher,  Se  ils  arrivent»  à  un  quart 
de  lieue  plus  loin,  à  un  autre  champ  d*orge.  La  troupe  auili-tôt  met  pied 
à  terre,  fauche  le  grain,  le  met  en  trouife  Se  remonte  à  cheval.  L*ofncier 
de  cavalerie  dit  alors  à  fon  guide  :  **  Mon  père,  vous  nous  avez  fait  aller 
„  trop  loin  f^ns  nccefTité,  le  premier  champ  valoit  mieurque  celui-ci.  CeU 
y,  eil  vrai,  Monfxeur,  reprit  le  bon  vieillard,  mais  il  n'etoit  pas  à  moi.*' 

Ce  trait  va  au  cœur.  Je  défie  un  athée  d*en  fiiire  un  femblable.  •  J*ob*' 
ièrverai  que  les  hernoutens  font  une  efpece  de  quakers,  répandus  dans 
quelques  cantons  de  TAllemagne.  Quelques  théologiens  ont  écrit  que  H 
bérétiques  n^étoient  pas  capables  de  vertu.  Se  que  leur  vertu  étoit  fanf 
mérite.  Comme  je  ne  fuis  pas  théologien,  je  ne  mVngagerai  point  dané 
cette  difcu/Tion  métaphynque,  quoique  j^euiTe  à  oppofsr  à  leur  opinion  k 
fenciniiint  de  S.  Jérôme,  Se  mcnrc  celui*  de  S,  Pierre,  par  rapjwrt  aux 
païcna,  lorfque  celui-ci  dit  au  centenier  ComeilU  :  **  J^n  véiiic,  je  voi§ 

«,  bien 
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C'eft  ce  refpeô  de  la  vertu,  qui  cft  la  fource  de  celui  que 
kious  portons  à  l'antique  noblefle,  &  qui  a  mis,  à  la  longue, 
des  différences  injures  &  odieufes  parmi  les  hommes,  tandis 

Î lie  dans  l'origine  il  ne  devoit  apporter,  parmi  eux,  que  des 
iftinâions  rerpeâables.     Les  Afiatiques,  plus  équitables, 
n'ont  attaché  la  noblellè  qu'aux  lieux  illuftrés  par  la  vertu. 

Un 

„  bien  que  Diea  n'a  point  d'égard  aux  diveifes  condîtlons^det  peHoimes, 
,9  mais  qu'en  toute  nation,  celui  qui  le  craint.  Se  dont  let  œuvres  (ont 
„  julles,  lui  eft  agréable."  (Aéfes  des  Apôtres,  chap.  lo,  v.  34.  and  35.) 
Mais  je  voudrois  bien  fa  voir  ce  que  ces  théologiens  pcnfent  delà  charité  du 
Samaritain  qtii  étoîtun  (chirmatique.  Il  me  femble  qu'ils  n'ont  rien  à  ob* 
jeâer  au  jugement  de  Jefus^Chrili.  Comme  la  (implicite  &  la  profondeur 
de  les  réponfes  divines,  font  un  contrade  admirable  avec  la  mauvaîfe  foi  Èc 
les  fubtilités  des  docteurs  de  ce  tems-là,  je  vais  rapporter  ce  trait  dt 
l'Evangile  tout  entier. 

„  Alors  undoéieur  de  la  loi  fe  levant,  lui  dit  pour  le  tenter:  Maître, 
,»  oue  faut-il  que  je  fafle  pour  priTé^^er  la  vie  étemelle  ?  Jefus  lui  répondit  : 
„  Qif  y  a-t-il  d'écrit  dans  la  loi  ï  qu'y  lifez-vous  ?  Il  lui  répondit  :  Vous 
„  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu,  de  tout  votre  cœur,  de  toute  rotrcame, 
„  de  toutes  vos  forces  &  de  tour  votre  efprit;  &  votre  prochain  comme 
„  vous-même.  Jefus  lui  dit  i  Vous  avec  fort  bien  répondu  j  faites  cela  & 
„  vous  vivrez.  Mais  cet  homme  voulant  faire  paroître  qu'il  étoit  jufte, 
„  dit  à  Jefus:  &  qui  eft  mon  prochain?  Et  Jefus  prenant  la  parole,  lui 
„  dit  :  Un  homme  qui  defcendoit  de  Jérufalem  à  Jéricho,  tomba  entre  les 
„  mains  des  voleurs  qui  le  dépouillèrent,  le  couvrirent  de  plaies  &  s'en 
,,  allèrent,  le  laiflantà  demi- mort.  Il  arriva  enfuite  qu'un  prêtre  defcendit 
„  par  le  même  chemin,  lequel  l'ayant  apperçu,  paflfa  outre.  Un  lévite 
',,  qui  vint  aufTi  au  même  lieu,  l'ayant  conndéré,  paflfa  outre  encore.  Mais 
„  un  fan^aritain  palTant  fon  chemin,  vint  à  l'endroit  où  étoit  cet  homme, 
„  &  l'ayant  vu,  il  en  f\it  touché  de  compnfïîon.  Il  s'approcha  donc  de 
„  lui,  il  verfade  Thuile  &  du  vin  dans  fes  plaies  &  les  banda;  &  Payant 
„  mis  fur  fon  cheval,  il  l'amena  dans  l'hôtellerie  &  eut  foin  de  lui.  Le 
„  lendemain,  il  tira  deux  deniers  qu'il  donna  à  l'hôte,  &  lui  dit  :  Ayez 
„  bien  foin  de  cet  homme  j  &  tout  ce  que  vous  dépenferez  de  plus,  je  vous 
„  le  rendrai  à  mon  retour.  Lequel  de  ces  trois  vous  femble- 1- il  avoir  été 
„  le  prochain  de  celui  qui  tomba  entre  les  mains  des  voleurs  ?  Le  doéleur 
»,  lui  ié;>ondit  :  Celui  qui  a  exercé  la  mlfericorde  envers  lui.  Allez  donc, 
„  lui  dit  Jefus,  &  faites  de  même." 

Je  me  garderai  bien  d'ajouter  ici  aucune  réflexion.  J'obferverai  feulement 
qtie  raélion  du  Samaritam  eft  bien  fupérieure  à  celle  de  l'hemouten  ;  car, 
quoique  le  fécond  faffe  un  plus  grand  iacriiice,  il  y  eft  en  quelque  forte  dé- 
^  terminé  par  la  force  j  il  falloit  qu'il  y  eût  un  champ  fourragé.  Mais  le 
SaiLaritain  oliétt  entièrement  aux  impulfions  de  l'humanité.  Son  aélion  eft 
iibre  &  fa  charité  gratuite.  Ce  trait,  comme  tous  ceux  de  l'Evangile, 
renferme  en  peu  de  mots  une  foule  d'infiruétiont  lumineufes  fur  le  fécond 
de  nos  devoirs.  Il  feroit  impolfible  de  les  remplacer  par  d'autres,  ima- 
ginés même  à  platiir.  Pefez  toutes  les  circonftances  de  la  charité  inquiète 
du  Samaritain.  Il  panfe  les  plaies  d'un  malheureux,  il  le  met  fur  fon  pro- 
pre cheval;  il  expofe  fa  vie  en  s'arrêtant  &  en  allknt  à  pied  dans  un  lieu 
fréquenté  par  les  voleurs.  Il  pourvoit  enfuite  dans  Thotetleriei  «ux  be- 
foins  tant  préfens  que  futurs  de  cet  iiifortutté,  $t  il  cootimie  ik  route  fans 
rien  attendre  de  fa  reconnoiflance. 
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Un  vieux  arbre,  un  puits^  un  rocher,  des  objets  (lablesi  leur 
ont  parufeuls  capables  de  leur  en  perpétuer  le  fouvenir.  Il 
ii*y  a  pas,  en  Alie,  un  arpent  de  terre  qui  ne  Toit  illuilre. 
Les  Grecs  &  les  Romains  qui  en  font  fortîs,  comme  tous  Ic« 
peuples  du  monde,  &  qui  ne  s  en  éloignèrent  pas  beaucoup, 
imitèrent  en  partie  les  coutumes  de  nos  premiers  pères.  Mais 
les  autres  nations  qui  fe  répandirent  dans  le  rcflede  l'Europe, 
où  elles  furent  long-tems  errantes,  &  qui  s'écartèrent  de  ces 
anciens  monumens  de  la  vertu,  aimèrent  mieux  les  chercher 
dans  la  poftérité  de  leurs  grands  hommes,  &  en  voir  des 
images  vivantes  parmi  leurs  enfans.  Voilà,  ce  me  femble, 
pourquoi  les  Afiatiques  n'ont  point  de  noblefle,  &  pourquoi 
les  Européens  n'ont  point  de  monumens. 

Cet  inftinâ  de  la  Divinité  fait  le  charme  de  nos  leélures 
les  plus  agréables.  Les  écrivains  auxquels  on  revient  tou- 
jours, ne  font  pas  les  plus  fpirituels,  c'eft-à-dire,  ceux  qui 
abondent  dans  cette  raifon  fociale  qui  ne  dure  qu'un  moment  ; 
mais  ceux  qui  nous  rendent  Taâion  de  la  providence  toujours 
préfente.  Voilà  pourquoi  Homère,  Virgile,  Xénôphon, 
Plutarque,  Fénélon,  &  la  plupart  des  écrivains  anciens  font 
immortels,  &  plaifent  à  toutes  les  nations.  C'eft  par  cette 
même  raifon  que  les  livres  de  voyages,  quoique  la  plupart 
écrits  fans  art,  &  quoique  décriés  par  une  multitude  d*états 
de  notre  fociété,  qui  y  trouvent  îndireftement  leur  cenfurc, 
font  cependant  les  plus  intcreffans  de  notre  littérature  mo- 
derne, non-feulement  parce  qu'ils  nous  font  connoître  de 
nouveaux  bienfaits  de  la  nature,  en  nous  parlant  des  fruits  & 
des  animaux  des  pays  étrangers,  mais  à  caufe  des  dangers  de 
terre  &  de  mer  auxquels  leurs  auteurs  échappent  fouvent 
contre  toute  efpérance  humaine.  Enfin,  c'eft  parce  que  la 
plupart  de  nos  livres  favans  s'écartent  de  ce  fentimcni  natu- 
rel, que  leur  lefture  eft  fi  feche  &  fi  rebutante,  &  que  la  pof- 
térîté  préférera  Hérodote  à  David  Hume,  &  la  mythologie 
des  Grecs  à  tous  nos  traités  de  phyfique,  parce  qu'on  aime 
encore  mieux  entendre  raconter  des  fables  de  la  Divinité 
dans  l'hiftoire  des  hommes,  que  de  voir  la  raifon  des  hommes 
dans  rhiftoire  de  la  Divinité. 

Ce  fentiment  fublimc  infpire  le  goût  du  merveilleux  à 
l'homme,  qui,  par  fa  foiblelFe  naturelle,  devroit  toujours 
ramper  fur  la  terre  dont  il  eft  formé.  Il  balance  en  lui  le 
fentiment  de  fa  mifere,  qui  l'attache  aux  plaifirs  de  l'habi- 
tude, &  il  exalte  fon  ame  en  lui  donnant  fans^^eife  le  défir  de 
la  nouveauté.  Il  eft  l'harmonie  de  la  vie  humaine,  èc  la 
foarce  de  tout  ce  que  nous  y  trouvons  de  délicieux  &i  de  ra* 

vi  liant. 
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Vliîant.    C'eft  de  lui  que  fe  couvrent  les  illufions  de  Vzmoutp 

?qi' croit  toujours  voir  un  objet  divin  dans  l'objet  aimé. 
^  eft  lui  qui  préfente  à  l'ambition  des  perfpeâives  fans  fin. 
Un  payfan  ne  femble  défirer  rien  au  monde  que  de  devenir 
le  marguillier  de  Ton  village.  Ne  vous  y  trompez  pas  ! 
ouvrez-lui  une  carrière  fans  obftacle  :  il  eft  palfrenier,  il  de- 
vient brigand,  chef  de  voleurs,  général  d'armées,  roi,  il  finira 
par  fe  faire  adorer.  Ce  fera  Tamerlan,  ou  Mahomet.  Un 
vieux  &  riche  bourgeois,  cloué  par  la  goutte  dans  fon  fau- 
teuil, n  a  plus,  dit-il,  d'autre  ambition  que  de  mourir  en 
paix.  Mais  il  fe  voit  revivre  éternellement  dans  fa  poflérité. 
Il  s'applaudit  en  fecret  de  la  voir  monter,  à  l'aide  de  fon  ar- 
gent, par  tous  les  échelons  des  dignités  6c  de  l'honneur. 
Lui-même  ne  penfe  pas  que  bientôt  il  n'aura  plus  rien  de 
commun  avec  elle,  6c  que  pendant  qu'il  fe  félicite  d'être  le 
prii^ipe  de  fa  gloire  future,  elle  met  déjà  la  fienne  à  cacher 
la  honte  de  fon  origine.  L'ath&e  même,  avec  fa  fagelTe  né- 
gative, eft  entraîné  par  cette  impulfion.  En  vain  il  fe  dé- 
montre le  néant  6c  la  révolution  de  toutes  chofes  :  fon  cœur 
combat  fa  raifon.  Il  fe  flatte  intérieurement  que  fon  livre 
ou  fon  tombeau  lui  attirera  un  jour  les  hommages  de  la  pof- 
terité,  ou,  peut-être,  que  le  livre  6c  le  tombeau  de  fon  ennemi 
cefferont  de  les  recevoir.  Il  ne  méconnoît  la  Divinité,  que 
parce  qu'il  fe  met  à  fa  place. 

Avec  le  fcntiment  de  la  Divinité,  tout  eft  grand,  noble^ 
beau,  invincible  dans  la  vie  la  plus  étroite  ;  fans  lui,  tout  eft 
foible,  déplaifant,  &  amer  au  lein  même  des  grandeurs.  Ce 
fut  lui  qui  donna  l'empire  à  Sparte  &  à  Rome,  en  montrant 
à  leurs  habitans  vertueux  &  pauvres,  les  dieux  pour  protec- 
teurs 6c  pour  concitoyens.  Ce  fut  fa  deftruâion  qui  les  livra 
riches  &  vicieux  à  l'efclavage,  lorfqu'ils  ne  virent  plus 
il'autres  dieux  dans  l'univers,  que  l'or  &  les  voluptés. 
L'homme  a  beau  s'environner  des  biens  de  la  fortune  ;  dès 
querce  fcntiment  difparoit  de  fon  cœur,  l'ennui  s'en  empare. 
Si  fon  abfence  fe  prolonge,  il  tombe  dans  la  triftefle,  en  fuite 
dans  une  noire  rhélancolie,  6c  enfin  dans  le  défefpoir.  Si  cet 
état  d'anxiété  eft  conftant,  il  fe  donne  la  mort.  L'homme 
eft  le  feui  être  fenfiblc  qui  fe  détruife  lui-même  dans  un  état 
de  liberté.  La  vie  humaine,  avec  fes  pompes  &  fes  délices« 
cefle  de  lui  paroître  une  ne  quand  elle  ceilc  de  lui  paroitre 
immortelle  &  divine  *• 

Quel 

*  Plistarque  remarqaf  qu*  Alexandre  ne  fe  livra  au  dâônlre  qui  fouilla 
la  fin  de  ion  stugvite  caiTiere,  que  parce  qu*il  iê  cmt  abandooné  de»  dieu  a 

Non* 
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Quel  que  Toit  le  délordre  de  nos  focîétés,  cet  IndinA  ce* 
leftc  fe  plaît  toujours  avec  les  enfans  des  hommes,  '  Il  in- 
rpire  les  hommes  de  génie,  en  fe  montrant  à  eux  fous  les  at« 
tributs  éternels.  Il  préfcntc  au  géomètre  les  progrefTions 
ineffables  de  l'infint,  au  mufici^n  des  harmonies  raviffantes, 
à  rhiftorîen  les  ombres  immortelles  des  hommes  vertueux. 
Il  élevé  un  Parnafle  au  poëte,  &  un  Olympe  aux  héros.  Il 
luit  fur  les  jours  infortunés  du  peuple.  Il  fait  foupîrer,  au 
milieu  du  luxe  de  Paris,  le  pauvre  habitant  de  la  Savoie, 
après  les  faints  couverts  de  neiges  de  fes  montagnes.  Il 
erre  fur  les  vaftes  mers,  &  rappelle,  des  doux  climats  de 
rinde,  le  matelot  européen  aux  rivages  orageux  de  Tocci- 
dent.  Il  donne  une  patrie  à  des  malheureux,  &  des  regrets 
à  ceux  qui  n'ont  rien  perdu.  Il  couvre  nos  berceaux  des 
charmes  de  l'innocence,  &  les  tombeaux  de  nos  pères  des  ef- 
pérances  de  l'immortalité.  Il  fe  repofe  au  milieu  des  villes 
tumultueufes  fur  les  palais  des  grands  rois,  &  fur  les  temples 
auguftes  de  la  religion.  Souvent  il  fe  fixe  dans  des  dcferts,  & 
attire  fur  des  rochers  les  refpeâs  de  l'univers.  C  eft  aînfi 
qu'il  vous  a  couvertes  de  majefté,  ruines  de  la  Grèce  &  de 
Rome  ;  &  vous  auflî,  myftérîeufes  pyramides  de  l'Egypte  ! 
C*eft  lui  que  nous  cherchons  fans  celle  au  milieu  de  nos  oc- 
cupations inquiètes  ;  mais  dès  qu'il  fe  montre  à  nous  dans 
quelque  aâe  inopiné  de  vertu,  ou  dans  quelqu'un  de  ces 


événemens 


Non* feulement  ce  fentiment  caufe  nos  maux  quand  il  difparoît  de  not 
jUaiiirs }  mats  quand,  par  WWct  de  nos  padlons  ou  de  not  inditytioiis  qui 
pervertiiTent  les  loix  naturelles,  il  fe  porte  lur  nos  maux  mêmes.  Ainfî^ 
par  exemple,  quand  après  avoir  donné  des  loix  mécaniques  aux  opéra* 
tions  de  notre  ame,  nous  veT^on9  à  porter  iur  nos  maux  phyHques  8c  paf* 
fagers  le  fentiment  de  Tinfîni  ;  c*eft  alors  que,  par  une  jufte  réaflion,  notre 
mifere  devient  infupportable.  Je  n'ai  efquifle  que  foiblement  l'action  des 
deux  principes  de  rhomme  ;  mais,  à  quelque  fenfation  de  douleur  ou  de 
plaifir  qu*on  veuille  les  appliquer,  on  femira  la  difTérence  de  Içur  natune 
6f  leur  ipaélion  perpétuelle. 

A  propos  d'Alexandre  abandonné  des  dieux,  je  fefois  furpris  que  Tex- 
prcflion  de  cette  fituation  n*eût  pas  infpirc  le  génie  de  quelque  artifVe  de  U 
Grèce.  Voici  ce  que  je  trouve  à  ce  fujet  dans  Addiffon  :  **  Il  y  a,  dam 
„  la  même  gakric  (à  Florence^,  un  beau  bulle  d'Alexandre  le  Grand,  \t 
„  vifage  tourné  vers  le  ciel,  avec  un  certain  air  noble  de  chagrin  Se  de 
„  dçplaifîr.  J'ai  vu  deux  ou  trois  anciens  budes  d* Alexandre,  du  même 
„  aîr  8c  de  la  même  pofture  ;  8c  je  fuis  porté  à  croire  que  le  fdilpteur  avoit 
9,  dans  Tefprit,  ou  le  conquéiint  pleurant  pour  de  nouveaux  mdnde«,  oa 
,9  quelques  autres  circonilances  femblables  de  fon  hiftoire.*'  (Addijfon^ 
Voyage  d^ Italie ^  tome  4,  de  Mijfont  page  «9^  and  194.)  Je  penfe  que  là 
cîrconftance  de  l'hiftoire  d'Alexandre  à  laquelle  il  faut  rapporter  ces  buftes, 
t&  celle  où  il  fe  plaint  aux  dieux  de  l'avoir  abandonné.  Je  ne  doute  pat 
qu'elle  n'eût  fixé  Texcellcnt  jugement  d'Addiflon,  t*il  fe  fût  raopelé  i  ob-. 
Iqrvation  de  flutarque. 
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évcnemens  qu'on  nomme  des  coups  du  ciel^  ou  dans  qucî- 
ques-unçs  de  ces  émotions  fublimcs  indéfiniflables,  qu'on 
appelle  par  excellence  ,des  traits  de  fentiment,  fon  permier 
effet  eft  de  produire  en  nous  un  mouvement  de  joie  trcs-vif, 
fi  le  fecon.d>  de  nous  faire  verfer  des  larmes.  Notre  ame 
frappée  de  cette  lueur  divine,  fe  réjouît,  à  la  fois,  d'entre* 
voir  laçélefte  patrie»  &  s'afflige  d'en  être  exilée, 

f    .     •     .     .     Oculis  errantibus  alto 
QM^^nvit  cocio  lucçm,  in^çmuitque  rr pertâ, 

JEneid.  lib,  IV, 


ETUDE   TREIZIEME, 

jffpîtcation  des  Loix  de  la  Nature  aux  maux  de  la  Sociêlf. 

J'AI  cxpofé,  dans  cet  Ouvrage,  les  erreurs  de  nos  opinions, 
les  maux  qui  en  font  réfultés  pour  les  moeurs,  &  pour  le 
bonheur  focial  ;  j'ai  réfuté  ces  opinions  &  jufqu'aux  mé« 
ihodes  de  nos  fcienccs;  j'ai  recherché  quelques  loix  delà 
nature,  j'en  fait  une  appH^atio^,  j  ofe  dire  heureufe,  à 
l'ordre  végétal  ;  mais  tout  ce  grand  travail  feroit  vain,  à  moi) 
avis,  fi  je  ne  l'employois  à  trouver  quelques  remèdes  îiujç 
maux  de  la  fociété. 

VJn  Pruffien,  qui  a  beaucoup  écrit  de  nos  jours,  s'cft  ab- 
ftenu  de  rien  dire  fur  l'adminifl ration  de  fon  pays,  parce 
qu'étant  paflager,  dit-il,  fur  le  vaiflcau  de  l'état,  ce  n'ed 
pas  à  lui  à  fe  mêler  de  fa  manœuvre.  Cette  penfée,  comme 
tant  d'autres  qu'il  a  prifes  dans  nos  livres,  eft  ur\e  phrafe  de 
bcl-efprit.  Elle  reflemble  à  celle  de  cet  homme,  qui,  voyant 
le  feu  prendre  dans  une  maifon,  s'en  fut  fans  l'éteindre, 
parce  que,  difoit-il,  la  maifon  n'étoît  pas  à  lui.  Pour  moi^ 
je  me  crois  d'autant  plus  obligé  de  parler  du  vaiifeau  de  l'état 
que  j'y  fuis  paifager,  &  que  je  dqis  m'intérelTer  à  la  profpé- 
rité  de  fa  navigation.  Je  dois  employer  le  loifir  où  me  met 
mon  pafTage  même,  à  avertir  les  pilotes  des  défordres  que  j'y. 
apperçois.  Il  me  femble  que  ce  font  là  les  exemples  quq 
nous  ont  donnes  les  Montefquîeu,  les  Fénclon,  &  tant 
d'hommes  à  jamais  illuflrcs,  qui  ont  confacré,  dans  chaque 
pays,  leurs  veilles  au  bonheur  de  leurs  compatriotes.  Tout 
ce  qu'on  peut  ni'obJeQer  avec  foncjement,  ç'tll  ma  propre  în- 

fuffifancc^ 
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fuffirafice.  Maïs  j  ai  vu  beaucoup  d'injuftîces;  j'en  aï  été 
moi-même  la  viâime.  Les  images  du  défordre  jm*ont  fait 
naitre  des  idées  d'ordre*  D'ailleurs  mes  erreurs  peuvent 
fervir  à  faire  paroître  la  fagelFe  de  ceux  qui  les  relèveront. 
Quand  je  ne  préfenterois  qu'une  idée  utile  à  mon  prince, 
dont  les  bienfaits  m'ont  foutenu  jufqu'ici,  quoique  mes  fer- 
vices  foient  reftés  fans  récompenfe,  j'aurai  obtenu  la  plut 
précieufe  de  toutes,  fi  je  peux  me  flatter  d'avoir  efluyé  les 
larmes  de  quelque  infortuné  :  ce  fouvenir  eifacera  les  miennes 
au  dernier  moment. 

Les  hommes  qui  profitent  des  maux  de  la  patrie,  me  re- 
procheront d'en  être  l'ennemi  avec  leur  phrafe  ordinaire,  que 
leschofesont  toujours  été  ainfi,  &  que  tout  va  bien,  parce 
que  tout  va  bien  pour  eux.  Mais  ce  ne  font  pas  ceux  qui 
découvrent  les  jAaux  de  leur  patrie  qui  en  font  les  ennemis, 
ce  font  ceux  qui  la  flattent.  Certainement  les  écrivains 
comme  Horace  &  Juvénal,  qui  préfagerent  à  Rome  fa  de- 
ftru£tion,  au  milieu  même  de  fa  grandeur,  étoient  plus  at- 
tachés à  fon  bonheur  que  ceux  qui  en  flattèrent  les  tyrans  & 
qui  profttoient  de  fes  défordres.  Combien  l'empire  Romain 
a-t-il  furvécu  à  la  prédiâion  des  premiers  r  Les  bons  princes 
mêmes  qui  en  prirent  dans  la  fuite  le  gouvernen^nt,  ne  pu- 
rent le  rétablir,  parce  qu'ils  furent  trompés  par  les  écrivaini 
contemporains,  qui  n'oferent  jamais  attaquer  les  caufes 
morales  &  politiques  de  la  corruption.  Ils  fe  contentèrent 
de  porter  leur  réforme  fur  eux-mêmes,  &  n'eurent  pas  même 
le  courage  de  l'étendre  à  leur  famille.  Ainfi  ont  régné  les 
Titus  &  les  Marc-Aurelc.  Ils  ne  furent  que  de  grands 
philofophes  fur  le  trône.  Pour  moi  je  croirois  avoir  déjà 
bien  mérité  de  ma  patrie,  quand  je  ne  lui  aurois  dit  que  cette 
terrible  vérité  :  qu'elle  renferme,  dans  fon  fein,  plus  de  fept 
millions  de  pauvres,  &  que  leur  nombre  va  en  croiflant 
chaque  année,  depuis  le  fiecle  de  Louis  XIV. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  fouhaite  la  deflruâion  des  diiFé- 
rens  ordres  de  l'état.  Je  ne  defire  que  de  les  ramener  a 
l'efprit  de  leur  inftitution  naturelle.  Plût  à  Dieu  que  le 
clergé  niéritât,  par  fes  vertus,  la  première  place  accordée  à 
hi  fainteté  de  fes  fonélions  ;  que  la  noblefle  protégeât  les 
citoyens  &  ne  fe  rendit  redoutable  qu'aux  ennemis  du  peuple; 
que  la  finance,  faifant  cpuler  fes  t  ré  fors  dans  Içs  canaux  de 
l'agriculture  k  du  commerce,  laidat  aii  mérite  les  chemins 
ouverts  à  tons  les  emplois  ;  que  chaque  femme,  exemptée, 
par  la  fotblefle  de  fa  confiituion,  de  la  plupart  des  fardeaux  de 
(a  (bciétéj  s'occupât  à  remplir  fes  4ouçes  defUncçs  dépoufe 
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icdemere,  tn  faifant  le  bonheur  d'une  feule  famille;  quç 
fcvetuc  de  grâces  &  de  beauté,  elle  fe  confidérât  comme  une 
fleur  de  cette  chaîne  de  plaifirs  dont  la  nature  a  attaché 
rhomme  à  la  vie  ;  &  tandis  qu'elle  feroit  la  couronne  &  la 
joie  de  fon  époux  en  particulier,  la  chaîne  entière  de  fot>fexe 
tcflerrat  les  noeuds  du  bonheur  national  ! 

Je  ne  cherche  point  à  mtritcr  les  applaudilFeTnens  du  peu- 
ple, il  ne  me  lira  pas  ;  d'ailleurs,  il  elt  vendu  aux  riches  & 
aux  puiffans:  à  la  vcritéi  il  en  médit  fans  ceife,  &  il  ap-. 
plaudit  même  ceux  qui  aglilent  envers  eux  avec  quelque 
fermeté;  mais  il  les  abandonne  dès  qu'il  les  voit  les  objets 
de  la  haine  des  riches;  il  tremble  aux  menaces  de  ceux-ci, 
ùa  il  rampe  à  leurs  pieds  à  la  moindre  marque  de  bienveil- 
lance. J'entends  par  peuple,  non- feulement  la  dernière 
claiTe  de  la  foctété,  mais  un  grand  nombre  d  autres,  qui  fe 
croient  bien  au-defllis. 

Le  peuple  n'eft  point  mon  idole.  Si  les  puiflances  qui  le 
gouvernent  font  corrompues,  il  en  eft  luî-meme  la  cau'e. 
On  fe  récrie  contre  les  règnes  de  Néron  &  de  Caligula;  mais 
tes  princes  méchans  furent  les  fruits  de  leur  iiecle,  comme 
de  mauvais  fruits  font  produits  par  de  mauvais  arbres:  ils 
Ti'auroîent  point  été  des  tyrans,  s'ils  n'avoicnt  trouvé,  parmi 
les  Romains,  des  délateurs,  des  efpions,  des  fatellites,  des 
empoîfonneurs,  des  filles  proitituées,  des  bourreaux,  &  de» 
flatteurs  qui  leur  difoîent  que  tout  alloit  bien.  Je  ne  croîs 
point  la  vertu  le  partage  du  peuple,  mais  je  la  crois  répartie 
dans  toutes  les  conditions,  rare  chez  les  petits,  chez  les  mé- 
diocres &  chez  les  grands,  &  fi  nécefl'airc  au  maintien  de 
tous  les  ordres  de  la  focîcté,  que,  fi  elle  y  étoit  entièrement 
détruite,  la  patrie  s'écrouleroit  comme  un  temple  dont  ot\ 
auroit  fappé  les  colonnes. 

Maïs,  fi  ce  ne  font  ni  les  louanges  ni  les  vertus  du  peuple 
qui  m'intéreflent  particulièrement,  ce  font  fes  travaux.  C'cf^ 
du  peuple  que  fortent  la  plupart  de  mes  plaifirs  &  de  mes 
maiix;  c'eft  lui  quirne  nourrit,  qui  m'haljille,  qui  me  loge, 
fi  qui  s'occupe  fouvent  de  mon  fuperflu,  tandis  qu'il  manque 
quelquefois  du  néceffairc  ;  c'eft  de  lui  auffi  que  fortent  les 
épidémies,  les  vols,  les  fédttîons;  iç  n'y  eut-il  pour  moi 
que  le  fimple  fpeftacle  de  fon  bonheur  ou  de  fon  malheur,  il 
pe  fauroit  m*ctre  îndiiFcrènt.  Sa  joie  me  donne  involontaife- 
mcnt  de  la  joie,  &  fa  mifere  m'attrifte.     Je  ne  fuis  pas 

Îtiitic  envers  lui,  en  payant  fes  fcrvices  avec  de  l'argent. 
!'eft  une  maxime  d'homme  riche  and  dur,  "  je  fuis  quitte 
,,  envers  cet  ouvrier,  dit-il,  je  l'^ii  payé."     l/'argcnt  que  je 
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donne  au  peuple  pour  fes  ferviceSy  ne  crée  rien  de  nouveau 
pour  fofi'ufage;  cet  argent  circuleroit  également^  &  peut-- 
être plus  utilement  pour  lui,  quand  je  n'exifterois  pas.  ht 
peuple  tlônc  porte»  fans  aucun  retour  de  ma  part,  le  poids  dé 
mon  exîftence:  c'eft  bien  pis  quand  il  eft  encore  chargé  de 
celui  de  mes  défordres.  Je  lui  fuis  comptable  de  mes  vices 
&  de  mes  vertus  plus  qu'aux  mariftrats*  Si  je  lui  enlevé 
une  portion  de  fa  fubliflance»  je  forcerai  celui  à  qui  elle  man- 
quera de  devenir  un  mendiant  ou  un  voleur;  fi  j'y  corromps 
une  fille,  je  lui  enlevé  une  mère  de  famille  ;  fi  je  manque  dé 
religion  à  fes  yeux,  j'aiFoiblis  les  efpérances  qui  le  foutiennent 
dans  fes  travaux..  *  D'ailleurs,  lia  religion  me  fait  un  corn-* 
mandement  formel  de  l'aimer/  Quand  elle  m'ordonne 
d'aimer  les  hommes,  c'eft  le  peuple  qu'elle  me  défigno,  tt 
non  pas  les  grands  ;  c'eft  à  lui  qu'elle  attache  toutes  les  puif- 
iances  de  la  fociété,  qui  n'exiftent  que  par  lui  &  pour  lui. 
Bien  éloignée  de  notre  politique  moderne,  qui  préfente  les 
peuples  aux  rois  comme  leurs  domaines,  elle  préfente  les  rois 
aux  peuples  comme  leurs  dêfenfeurs  &  leurs  perés:  I^s 
peuples  ne  font 'point  faits  pour  les  rois,  mais  les  !r6is 'pour 
les  peuples.  Je  dois  donc,  moi  qui  ne  fuis  rien  iK  qui  ne 
peux  rien,  tendre  au  moins  de  tous  mes  vœux  verrf^  féli- 
cité. .   .  -^ 

D'alÙeurs,  je  dois  rendre  cette  juftîce  au  nôtre,  que  je  n'en 
connois  point,  en  Europe,  déplus  généreux,  quoique  ce  foit 
le  plus  mîférable  que  j'y  connoîfle,  à  la  liberté  près.  Je 
pourrois  citer  une  multitude  de  traits  de  fa  bienfaifance,  fi  le 
tems  me  le  permettoit.  Nos  beaux-efprits  tirent  fouvcnt 
des  caricatures  de  nos  poifTardes  &  de  nos  payfans,  parce 
qu'ils  n'ont  d'autre  but  qifejd'amuferles  riches  ;  mais  ils  leur 
donneroient  de  grandé^îéçons  de  vertus,  s'ils  favoîent  étudier 
celles  du  peuple:  pour  moi,  j'y  ai  trouvé  plus  d'une  fois  des 
lîngots^d'or  lux  41^ fumier. 

J'ai  remarqué,  par  exemple^  que  he^coup  de  petfts  mar- 
chands livrent  leurs  marchandiles  a  tîri'^tis  bas  prix  à  un 
homme  pauvre  qu'à  un  riche  ;  &  quand  joTeùr  en  ai  demandé 
la  raifon,  ils  m'ont  répondu  :  <<  Il  faut,  Monfieur,  que  tout 
„  le  monde  vive."  J'ai  obfervé  aufli  que  beaucoup  de  gens 
du  petit  peuple  ne  marchandent  jamais  lorfqu'ils  achètent  à 
des  pauvres  comme  eux  :  '<  Il  faut,  difent-ils,  qu'ils  gagnent 
„  leur  vie."  Un  jour,  je  vis  un 'petit  enfant  acheter  des 
herbes  à  une  fruitière:  elle  lui  en  remplit  fon  tablier  pour 
deux  fous  ;  &  comme  je  m'étonnois  de  la  quantité  qu'elle  lui 
endonnoit,  elle  médit:  <*  Monfieur,  je  jXj6»;4lpnnerois  pas 
"  TOïfE  II.  G  /.  ^^'^  /  '^      w  tant 
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tant  à  une  grande  perfonne  ;  tiiais  je  me  ferois  un  grand  fcru- 
,)pulede  tromper  un  enfant."  J'avoisj  dans  la  rue^de  la 
Magdeleine,  un  porteur  d'eau  AuvergnaCj  appelé  Chrlftal, 
qui  a  nourri  pendant  cinq  mois,  gratis,  un  tapiffier  qui  lui 
étoit  inconnu,  &  qui  étoit  venu  à  Paris  pour  un  procès, 
parce  que,  me  dit-il,  ce  tapiflier,  le  long  de  la  route,  dans 
la  voiture  publique,  avoit  donné,  de  tems  en  tems,  le  bras  à 
fa  femme  malade.  Ce  même  homme  avoit  un  fils  de  dix- 
huit  ans,  né  paralytique  &  imbécille,  qu'il  nourriflbit  avec 
le  plus  tendre  attachement,  fans  jamais  avoir  voulu  le  mettre 
aux  Incurables,  quoique  des  perfonnes,  qui  en  avoient  le 
crédit,  le  lui  euflent  offert  :  <'  Dieu,  me  difoit-il,  me  Ta 
„  donné  ;  c'eft  à  moi  à  en  prendre  foin."  Je  ne  doute  pas' 
qu'il  ne  le  nourrifle  encore,  quoiqu'il  foit  obligé  de  le  faire 
snanger  lui-mêmjC,  &  que  fa  femme  foit  fouvent  malade.  Je 
me  fuis  arrêté  une  fois,  avec  admiration,  à  contempler  un 
pauvre  honteux,  aflis  fur  une  borne,  dans  la  rue  Bergère, 

Eres  des  Boulevards.  Il  paflbit  près  de  lui  des  Meilleurs 
ien  vêtus,  qui  ne  lui  donnoient  jamais  rien  ;  mais  il  y  avoit 
peu  de  fervantes,  ou  de  femmes  chargées  de  hottes,  qui  ne 
s'arrêtailènt  pour  lui  faire  la  charité.  Il  étoit  en  perruque 
bien  poudrée,  le  chapeau  fous  le  bras,  en  redingote,  en  linge 
blanc,  &  fi  proprement  arrangé,  qu'on  eût  dit,  quand  ces 
pauvres  gens  lui  faifoient  l'aumône,  que  c'étoit  lui  qui  U 
leur  donnoit.  On  ne  peut  certainement  pas  rapporter  ce  fen- 
timent  de  générofité  dans  le  peuple  à  aucun  retour  fecret 
d'intérêt  fur  lui-même,  ainfi  que  le  prétendent  les  ennemis 
du  genre  humain,  qui  ont  voulu  nous  expliquer  les  caufes 
de  la  pitié.  Aucune  de  ces  pauvres  bienfaitrices  ne  fe  met- 
toit  à  la  place  de  cet  infortuné,  qui,  difoit-on,  avoit  été 
horloger,  &  avoit  perdu  la  vue  ;  mais  elles  étoient  émues 
par  cet  indinâ  fublime,  qui  nous  intérefle  plus  aux  malheurs 
des  grands  qu'à  ceux  des  autres  hommes,  parce  que  nous 
mefurons  la  grandeur  de  leurs  maux  fur  celle  de  leur  éléva- 
tion &  de  leur  chute.  Un  horloger  aveugle,  étoit  un  Beli- 
faire  pour  des  fervantes. 

Je  ne  finirois  pas  fur  ces  traits:  ils  feroient  dignes  de  l'ad- 
miration des  riches,  s'ils  étoient  tirés  de  l'hiftoire  des  Sau- 
vages ou  de  celle  des  Empereurs  Romains;  s'ils  étoient  à 
deux  mille  ans  ou  à  deux  mille  lieues  de  nous.  Ils  amu- 
feroient  leur  imagination  &  tranquilliferoient  leur  avarice. 
Certainement  notre  peuple  mérite  d'être  aimé.  Je  pour- 
rois  prouver  que  fa  bonté  morale  e(l  le  plus  ferme  foutien  du 
Gouvernement,  &  que,  malgré   fes  befoins,    c'eft  lui  qui 
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fubvieht  à  la  mauvaife  paie  de  nos  foldats»  &  qui  fubflante 
de  fon  néceflaire  le  nombre  jprodigieux  de  pauvres  dont  le 
royaume  e(l  plein. 

Salus  populi  suprema  L£X  esto,  difoient.Ies  an- 
ciens: le  bonheur  du  peuple  eft  la  loi  fuprême^  parce  que 
fon  malheur  eft  le  malheur  général.  Cet  axiome  doit  être 
d'autant  plus  facré  aux  légiilateurs  &  aux  réformateurs, 
qu'aucune  loi  ne  peut  être  durable,  &  qu'aucun  plan  de  ré- 
K>rme  ne  peut  avoir  lieu,  que  préalablement  le  bonheur  du 
peuple  ne  foit  établi.  Ce  font  fes  malheurs  qui  font  naître 
les  abus,  qui  les  entretiennent  &  qui  les  renouvellent.  C'eft 
pour  n'avoir  pas  bâti  fur  cette  bafe  fondamentale,  que  tant 
d'illuftres  réformateurs  ont  vu  s'écrouler  l'édifice  de  leur 
politique.  Si  Agis  &  Cléômenes  échouèrent  dans  la  réforme 
de  Sparte,  c'eft  parce  que  les  ilotes  malheureux  virent  avec 
indifférence  un  fyfteme  de  bonheur  où  ils  n'étoient  pas  com- 
pris. Si  la  Chine  a  été  conquife  par  les  Tartares,  c'eft  que 
les  Chinois  mécontens  gémiflbient  fous  la  tyrannie  de  leurs 
mandarins,  fans  que  leur  prince  en  fût  rien.  Si  la  Pologne  a 
été  partagée  de  nos  jours  par  fes  voifms,  c'eft  que  fes  payfans 
efclaves&  fes  gentilshommes  domeftiques  ne  l'ont  pas  défen- 
due. Si  tant  de  réformes  au  fujet  du  clergé,  du  militaire,  de 
la  finance,  de  la  juftice,  du  commerce  &  du  concubinage^ 
ont  été  tentées  chez  nous  inutilement^  c'eft  que  le  malheur 
du  peuple  reproduit  f^ns  cefle  les  mêmes  abus. 

Je  n'ai  point  vu,  dans  tous  mes  voyages,  de  pays  plus  florif- 
fant  que  la  Hollande.  On  compte  au  moins  cent  quatre-vingt 
mille  habitans  dans  fa  capitale.  Un  commerce  immenfe 
offre  dans  cette  ville  mille  objets  de  tentation,  cependant  on 
n'y  entend  point  parler  de  vols.  On  ne  s'y  fert  pas  même  de 
foldats  pour  y  monter  la  garde.  Lorfque  j'y  étois  en  1762, 
il  y  avoit  onze  ans  qu'on  n'y  avoit  exécuté  perfonne  à  mort. 
Les  loix  y  font  cependant  feveres;  mais  le  peuple,  qui  trouve 
aifément  à  gagner  fa  vie,  n'eft  point  tenté  de  les  enfreindre. 
Il  eft  même  digne  de  remarque,  que  quoiqu'il  ait  gagné  des 
millions  à  imprimer  toutes  nés  extravagances  en  morale,  en 
politique  &  en  religion,  fes  opinions  ni  fes  mœurs  n'en  ont 
point  été  altérées,  parce  qu'il  eft  content  de  fon  fort.  Les 
crimes  ne  naiffent  que  de  l'indigence  &  de  l'extrême  opulence. 
Lorfque  j 'étois  à  Mofcou,  un  vieillard  Genevois  qui  étoit 
dans  cette  ville  dès  le  tems  de  Pierre  premier,  me  dit  que 
depuis  qu'on  avoit  ouvert  au  peuple  difFérens  moyens  de  fub- 
fifter,  par  l'établiiTement  des  fabriques  &  du  commerce,  les 
féditionsj  les  afTaflinats,  les  vols  &  les  incendies  y  étoient 
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bien  plus  rares  Qu'autrefois.  S'il  n*y  avoit  pas  eu  à  Rome 
des  foules  de  miférableSy  il  ne  s'y  feroit  pas  élevé  des  Cata- 
lina.  La  police,  à  la  vérité,  prévient  à  Paris  les  défordres 
d'éclat.  On  peut  dire  niême  qu'il  fe  commet  moins  de 
crimes  dans  cette  capitale  que  dans  les  autres  villes  du  roy- 
aume, à  proportion  de  leur  population;  mais  la  tranquillité 
du  peuple  à  Paris,  vient  de  ce  qu'il  y  trouve  plus  de  moyens 
de  fubfiftance  que  dans  les  autres  villes  du  royaume,  parce 
que  les  riches  de  toutes  les  provinces  viennent  y  demeurer* 
Après  tout,  les  frais  de  police  en  gatdes,  en  efpions,  en 
maifons  de  force  Se  en  prifons,  font  à  la  charge  de  ce  même 
peuple,  &  fe  tournent  en  frais  de  châtitnens,  lorfqu'ils  pour- 
roient  fe  tourner  en  bienfaits.  D'a^illeurs,  ces  moyens  ne 
font  que  des  répercuflions  qui  jettent  le  peuple  dans  des 
défordres  obfcurs  qui  ne  font  pas  les  moins  dangereux. 

Le  premier  moyen  de  diminuer  Tindigence  du  peuple,  eft 
d'afFoiblir  l'opulence  extrême  des  riches.  Ce  n'eft  point 
elle  qui  fait  vivre  le  peuple,  comme  le  prétendent  les  politi- 
ques modernes.  Ils  ont  beau  calculer  les  richefles  d'un  état, 
la  mafle  en  eft  certainement  limitée  ;  &  fi  elle  fe  trouve  toute 
entière  dans  les  mains  d'une  petite  portion  de  citoyens,  elle 
n*e(l  plus  au  fervice  de  la  multitude.  Comme  ils  voient 
toujours  en  détail  les  hommes  dont  ils  fe  foucient  fort  peu, 
éc  en  gros  capitaux  l'argent  qu'ils  aiment  beaucoup,  ils  trou- 
vent qu'il  eft  plus  avantageux  pour  le  royaume  que  cent 
mille  écus  de  rente  foient  réunis  fur  la  même  tête  que  ré- 
,  partis  entre  cent  familles,  parce  que,  difent-ils,  les  grands 
capital  iite s  font  de  grandes  entreprifes,  mais  ils  font  en 
cela  dans  une  pernicieufe  erreur.  Le  financier  qui  les  pof- 
fede  ne  fait  vivre  que  quelques  laqilais  de  plus,  &  étend  le  refte 
de  fon  fuperflu  à  des  objets  de  luxe  &  de  corruption  :  encore 
faut-il  qu'il  en  jouifle  à  fa  manière  ;  car  s'il  eft  avare,  cet 
argent  eft  tout-à-faît  perdu  pour  la  fociété.  Mais  cent  fa- 
milles de  bons  citoyens  vont  vivre  à  l'aife  avec  un  pareil  re- 
venu. Elles  élèveront  un  grand  nombre  d'enfans,  &  elles 
feront  vivre  une  multitude  d'autres  familles  du  peuple,  par 
des  arts  utiles  &  amis  des  bonnes  mœurs. 

Il  faudroit  donc  pour  affoiblir  l'opulence,  fans  toutefois 
faire  d'injuftice  aux  riches,  détruire  la  vénalité  des  emplois, 
qui  les  donne  tous  à  la  portion  de  la  fociété  qui  peut  s'en 
palier  le  plus  aifément  pour  vivre,  puîfqu'elle  les  donne  à 
ceux  qui  ont  de  l'argent.  H  faudroit  détruire  la  duplicité, 
latriplicité  &  la  quadruplicité,  qui  les  accumulent  fur  une 
feule  t^te,  ainfi  que  les  furvivances  qui  les  perpétuent  dans 
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les  mêmes  familles.  Par  cette  abolition^  on  détruirolt  fans 
doute  cette  ariftocratie  de  l'or  qui  s'étend  de  plus  en  plus  au 
fein  de  la  monarchie^  &  qui,  mettant  une  barrière  impéné- 
trable entre  le  prince  &  Tes  fujets,  devient  à  la  longue  le  plus 
dangereux  de  tous  ies  gouvernemens.  Par-là,  on  releveroît 
la  dignité  des  emplois,  qui  feront  plus  dignes  d'eflime  lorf- 
qu'ils  feront  la  récompenfe  du  mérite  &  non  le  prix  de  l'ar- 
gent :  on  affoibliroit  le  refpeâ  de  l'or  qui  a  corrompu  nos 
mœurs.  Se  on  releveroit  celui  qui  eft  dû  à  la  vertu  :  on  rouvri- 
roit  à  tous  les  ordres  de  l'état  la  carrière  publique,  qui  c(l 
depuis  un  fiecle  le  patrimoine  de  quatre  à  cinq  mille  familles 
qui  fe  paflent  tous  les  emplois  de  main  en  main,  fans  en  faire 
part  aux  autres  citoyens  qu'à  proportion  qu'ils  ceiTent  de 
l'être,  c'eft-à-dire,  qu'ils  leur  vendent  leur  liberté,  leur 
honneur  &  leur  confcience. 

On  a  perfuadé  à  nos  rois,  qu'il  étoit  plus  fur  pour  eux  de 
fe  fier  à  la  bourfe  de  leurs  fujets  qu'à  leur  probité.  Voilà 
l'origine  de  la  vénalité  dans  l'état  civil;  mais  ce  fophifme 
tombe  lorfque  l'on  confidere  qu'elle  ne  fubfifle  ni  dans  l'état 
eccléfiadique,  ni  dans  l'état  militaire;  &  que  ces  grands 
corps  font,  quant  à  leurs  individus,  ce  qu'il  y  a  encore  de 
mieux  ordonné  dans  l'état,  du  moins  par  rapport  à  leur  police 
Se  à  leurs  intérêts  particuliers. 

La  cour  emploie  fréquemment  les  variétés  des  modes,  pour 
faire  vivre  le  peuple  du  fuperflu  des  riches.  Ce  palliatif  efl 
bon,  quoiqu'il  ait  de  dangereux  inconvéniens;  mais  au. 
moins  il  faut  qu'il  tourne  au  profit  des  pauvres,  &  qu'on  in- 
terdife  en  France  tout  commerce  de  luxe  étranger,  car  il  fe- 
roit  bien  inhumain  que  les  riches  qui  tirent  tout  l'argent  de 
la  nation,  en  fiifent  pafler  tous  les  ans  une  partie  confidérable 
aux  Indes  &  à  la  Chine,  pour,  fe  procurer  des  mouffelines, 
des  foies  &  des  porcelaines  qu'ils  peuvent  trouver  dans  le 
royaume.  Le  commerce  des  Indes  Si  de  la  Chine  ne  con- 
vient qu'à  des  peuples  qui  n'ont,  coimne  les  Hollandois  Se 
les  Anglois,  ni  mûriers,  ni  vers  i  foie.  C'ed  à  ceux-là  auiïi 
qu'il  convient  d'acheter  du  thé  &  d'en  boire,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  de  vin  dans  leur  pays.  Mais  toutes  les  fois  que 
nous  achetons  au  Bengale  une  pièce  de  coton,  nous  em- 
pêchons un  habitant  dans  nos  îles  de  cultiver  les  plantes  qui 
en  auroient  produit  la  matière,  &  une  famille  en  France  de 
la  filer  &de  l'ourdir*  C'eft  encore  une  obligation  politique 
8c.  morale  de  rendre  aux  femmes  les  métiers  qui  leur  appar- 
tiennent, comme  ceux  d'accoucheufes,  de  coëffeufes,  de 
couturières,  de  marchandes  de  linge  Se  de  modes^  &  tous 
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ceux  qui  ne  demandent  que  de  Tadrefle  &  une  vîe  fédentaire,' 
afin  d'en  retirer  un  grand  nombre  de  l'oifiveté  &  de  la  profti- 
tution»  où  la  plupart  d'entre  elles  cherchent  les  moyens  de 
fouienîr  une  vie  miférable. 

On  rouvrira  encore  un  grand  canal  de  fubridance  au  peuple, 
en  fupprimant  les  privilèges  de  compagnies  de  commerce  Se 
de  manufaâures.  Ces  compagnies,  dit-on,  font  vivre  tout 
un  pays.  Leurs  établiflemens,  en  effet,  en  impofent  au  pre- 
mier coup-d'œil,  fur-tout  dans  une  campagne.  Ils  pré- 
fentent  de  grandes  avenues  d'arbres,  de  vaftes  bâtimens,  des 
cours  multipliées,  des  palais  ;  mais  ils  font  aller  les  entre- 
preneurs en  carrofle,  &  le  refte  du  village  en  fabots.  Je  n'ai 
pas  vu  de  payfans  plus  miférables  que  dans  les  villages  où  il  y 
a  des  manufaâures  privilégiées.  Les  privilèges  contribuent 
plus  qu'on  ne  penfe  à  arrêter  l'înduftric  d'un  pays.  Je  citerai 
a  cette  occafion  ce  que  dit  un  anonyme  Anglois,  très-efti- 
mable  par  fon  jtigement  fain  &  par  fon  impartialité.     '^  J'ai 

„  paffé,    dit-il,    par  Montreuil,  Abbe ville,  Péquîgni 

„  La  féconde  de  ces  villes  a  aufli  fon  château  :  fes  habitans 
„  indigens  exaltent  beaucoup  leur  manufaélure  de  drap  ;  mais 
„  elle  eft  moins  confidérable  que  celles  de  bien  des  villages 
„  du  pays  d'Yorck*."  Je  pourrois  auflî  oppofer  aux  manu- 
faôures  de  draps  des  villages  du  pays  d'Yorck,  celles  de 
mouchoirs,  de  toiles  dé  coton,  d'étoffes  de  laines,  des  vil- 
lages du  pays  de  Caux,  qui  y  font  très-floriflantes,  &  dont 
les  payfans  font  fort  riches,  parce  qu'il  n'y  a  point  parmi  eux 
de  privilèges.  Les  entrepreneurs  privilégiés  fe  trouvant  fans 
concurrence  dans  un  pays,  en  taxent  les  ouvriers  à  volonté. 
D'ailleurs,  ils  ont  mille  rufes  pour  les  réduire  à  la  plus 
petite  paie  poflîble.  Ils  leur  donnent,  par  exemple,  de 
l'argent  d'avance  ;  &  quand  ils  en  ont  fait  des  débiteurs  in- 
folvables,  ce  qui  eft  l'affaire  de  quelques  écus,  alors  ils  les 
ont  à  leur  difcrétion.  Je  connois  une  branche  confidérable 
de  pèche  maritime,  prefque  totalement  perdue  dans  un  de 
nos  ports,  par  ce  genre  fourd  de  monopole.  Les  bourgeois 
de  cette  ville  achetèrent  d'abord  le  poiffon  des  pêcheurs,  pour 
le  faler  &  le  vendre.  Enfuite  ils  firent  conftruire  des  bateaux 
de  pêche;  après  cela,  ils  avancèrent  de  l'argent  aux  femmes 
des  pêcheurs  pendant  l'abfence  de  leurs  maris.  Ceux-ci 
étant  de  retour,  furent  obligés,  pour  s'acquitter  envers  les 
bourgeoisj  de  fe  mettre  à  leurs  gageSé     Quand  les  bourgeois 
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^  Voyage  en  France,  en  Italie  &  aux  Iks  derArchipel,  en  1750, 
quatre  petiti  vol.  in-xi. 
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ont  été  les  maîtres  des  bateaux,   des  pécheurs  &  de  leurs . 
poiironsy  ils  ont  réglé  à  leur  gré  les  conditions  de  la  pêche. 
La  plupart  des  pêcheurs  fe  font  dégoûtés  alors  de  la  modicité 
de  leurs  proits  ;  &la  pêche,  qui  rendoit  autrefois  ce*.le  ville 
très-floriflante,  y  eft  aujourd'hui  réduite  prefque  à  rien. 

D'un  autre^côté,  (i  je  défîre  qu'on  ne  s'empare  point  des 
moyens  de  fubdiiance  que  la  namre  donne  à  chaque  état  de' 
la  fociétéy  &  à  chaque  fexe,  je  voudrois  encore  moins  que 
des  monopoleurs  s'emparaflent  de  ceux  qu'elle  donne  à  chaque 
homme  en  particulier.  Par  exemple,  l'auteur  d'un  livret 
d  une  machine  ou  de  quelque  invention  utile  ou  agréable, 
dans  laquelle  un  homme  a  mis  fon  tems,  fes  peines,  fon  génie 
enfin,  devroit  être  pour  le  moins  auffi  bien  fondé  à  tirer  à 
perpétuité  un  droit  fur  ceux  qui  vendent  fon  livre  ou  fe  fer- 
vent de  fon  invention,  qu'un  feigneur  l'eft  à  percevoir  des 
droits  de  lods  Se  ventes  (ur  ceux  qui  bâtilTent  fur  fon  terrain,' 
&  fur  ceux  même  qui  y  revendent  leurs  maifons.  Ce  droit 
me  paroltroit  encore  plus  fondé  fur  le  droit  naturel  que  celui 
des  lods  &  ventes.  Si  le  public  s'empare  tout  d'un  coup 
d'une  invention  utile,  c'eft  à  l'état  à  en  dédommager  l'auteur, 
afin  que  la  gloire  de  celui-ci  ne  tourne  pas  à  fa  ruine.  Si 
cette  loi  équitable  exiftoit,  on  ne  verroit  pas  vingt  libraires 
vivre  fort  à  l'aife  aux  dépens  <d'un  auteur,  qui  n'a  quelque- 
fois pas  de  pain.  On  n'auroit  pas  vu  de  nos  jours  la  poftérité 
de  Corneille  &  de  Lafontaine  réduite  à  l'aumône,  tandis  que 
des  libraires  à  Paris  ont  acquis  des  châteaux  en  vendant  leurs 
ouvrages. 

Les  grandes  propriétés  en  terres  font  encore  plus  nuifibles 

Îue  celles  en  argent  &  en  emplois,  parce  qu'elles  otent  à  la 
)is  aux  autres  citoyens,  le  patriotifme  focial.&  le  naturel. 
D'ailleurs,  elles  deviennent  à  la  longue  le  partage  de  ceux 
qui  ont  les  emplois  &  l'argent  ;  elles  mettent  à  leur  difcrétion 
tous  les  fujets  de  l'état,  &  elles  ne  donnent  à  ceux-ci  d'autrç 
reifource  pour  fubfider,  que  de  fe  corrompre  en  flattant  les 
paflions  de  ceux  qui  ont  entre  les  mains  la  richeflè  &  la 
puiiTance,  ou  de  s'expatrier.  Ces  trois  eau  fes  combinées,  & 
fur-tout  la  dernière,  ont  entraîné  la  ruine  de  l'empire  Romain, 
comme  le  remarquoit  fort  bien  Pline,  dès  le  règne  de  Tra- 
jan.  Elles  ont  déjà  fait  (brtir  de  la  France  plus  de  fujets  que. 
la  révocation  do  l'édit  de  Nantes.  Lorfque  j'étois  en  Prude, 
en  1765,  on  y  comptoit  dans  les  cent  cinquante  mille  hommes 
de  troupes  réglées  qu'entretenoit  alors  le  roi,  cinquante 
mille  déferteurs  François.  Je  ne  crois  point  qu'on  m'en  ait 
pxagéré  le  nombre,  car  j'ai  remarqué  que  toutes  les  grandes 
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gardes  où  f  ai  pafle  étoient  compofées  d'un  tiers  de  François, 
£c  on  trouve  de  ces  grandes  gardes  aux  portes  de  toutes  le^ 
villes.  Se  dans  tous  les  villages  qui  font  fur  les  grandes 
routes,  iur-tout  vers  la  frontière.  Pendant  que  j'étois  ^ 
fervice  de  Ruirie,  on  comptoit  à  Mofcou  près  de  trois  mille 
maîtres  de  langue  de  ma  nation,  parmi  lefquelsj'ai  connu 
beaucoup  de  perfonnes  de  famille  honorable,  des  avocats,  de 
jeunes  eccléfiadiques,  des  gentilshommes  &  même  des  offi- 
ciers. L'Allemagne  eft  pleine  de  nos  malheureux  compa- 
triotes. On  ne  voit  dans  les  cours  du  midi  &  du  nord,  que 
dps  danfeurs  &  des  comédiens  François.  C'eft  ce  que  nous 
avons  de  commun  aujourd'hui  avec  les  Italiens,  &  qui  nous 
l'a  été  avec  les  Grecs  du  bas  empire.  Nous  cherchons  pour 
fubfifter,  une  autre  patrie  que  celle  qui  nous  a  vus  naître* 
On  ne  voit  point  errer  ainfi  les  autres  nations  de  l'Europe,  (I 
ce  ne  font  des  Suifles  qui  commercent,  mais  qui  reviennent 
chez  eux  après  avoir  fait  fortune.  Nos  compatriotes  ne  re- 
viennent point,  parce  que  les  états  précaires  qu'ils  exercent, 
ne  leur  permettent  pas  d'amafler  de  quoi  vivre  un  jour  dans 
la  patrie.  Nos  gens  de  lettres  qui  n'ont  pas  forti,  ou  qui 
réfléchiffent  peu,  crient  de  teras  en  tems  contre  la  révoca- 
tion de  TEdit  de  Nantes.  Mais  s'ils  croient  rappeler  en 
France  les  enfans  des  réfugiés  François,  ils  fe  trompent 
beaucoup.  Certainement  ceux  qui  font  riches  &  qui  font 
bien  établis  dans  les  pays  étrangers,  ne  quitteront  pas  leurs 
établiffemens  pour  retourner  en  France  ;  il  n'y  reviendroit 
donc  que  les  •  proteftans  pauvres.  Mais  qu'y  feroient-ils, 
lorfque  tant  de  catholiques  nationaux  font  obligés  de  s'expa- 
trier faute  de  fubfiftance  ?  Je  me  fuis  étonné  plus  d*une  fois 
de  ce  que  nos  prétendus  politiques  redemandent  tant  de 
citoyens  à  la  religion,  &  de  ce  qu'ils  en  abandonnent,  par 
leur  filence,  un  fi  grand  nombre  à  l'avidité  de  nos  grands 
propriétaires.  Il  taut  dire  la  vérité:  ils  ont  écrit  plus  par 
haine  pour  les  prêtres,  que  par  amour  pour  les  hommes, 
L'efprit  de  tolérance  qu'ils  veulent  établir  eft  un  vain  pré- 
texte dont  ils  fe  couvrent  ;  car  les  proteftans  qu'ils  veulent 
rappeler  font  tout  auffi  intolérans  qu'ils  accufent  les  catholi- 
ques de  l'être,  comme  l'ont  fait  voir  il  y  a  quelques  années, 
dans  le  pays  même  de  la  liberté,  en  Angleterre,  ceux  qui 
ont  mis  le  feu  à  la  chapelle  de  l'ambaiFadeur  d'Efpagne. 
L'intolérance  eft  ^  vice  de  l'éducation  européenne,  &  qui 
fe  manifefte  en  littéi^ure,  en  fyftemes,  &en  pantins.  Il  y 
a  encore  une  autre  raifon  de  ces  clameurs:  c'eft  la  même 
raifon  qui  Içs  fait  parler  pour  ranobUifement  du  commerce, 
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&  garder  k  filence  fur  celui  de  l'agriculture^  le  plus  noble 
de  tous  les  états  par  fa  nature  même.  C'eft^  puifqu'il  faut 
)e  dire,  parce  que  les  riches  commerçans  &  les  grands  pro- 
priétaires donnent  de  bons  foupers,  où  fe  trouvent  dejolief 
femmes  qui  font  le  défont  les  réputations  en  tout  genre,  & 
que  les  laboureurs  &  les  gens  qui  s'expatrient  n'en  donnent 
point.  La  table  eft  aujourd'hui  le  grand  reflbrt  de  l'arifto- 
cratie  des  riches.  C'eft  par  fon  moyen  qu'une  opinion,  d'où 
dépend  quelquefois  la  ruine  d'un  état,  prend  de  la  pondéra- 
tion. C'eft  encore  là  que  l'honneur  d'un  honmie  de  guerre, 
d  un  évêque,  d'un  magiftrat,  d'un  homme  de  lettres^  dé-* 
pend  fouvent  d'une  femme  qui  a  perdu  le  fien. 

La  politique  moderne  a  avancé  encore  une  très-grande 
erreur,  en  difant  que  les  richefles  fe  mettent  toujours  de 
BÎveau  d^ns  un.état.  Quand  une  fois  les  indigéns  s'y  font 
multipliés  à  un  cçrtain  point,  c*eft  à  qui  d'entre  ces  mal- 
heureux fe  donnera  à  meilleur  marché.  Tandis  que  d'une  . 
part,  l'homme  riche,  tourmenté  par  fes  compatriotes  affamés 
qui  lui  demandent  de  l'occupation,  haufle  le  prix  de  fon  ar- 
gent ;  ceux-ci,  pour  être  préférés,  baifleat  le  prix  de  leur 
travail,  tant  qu'à  la  fin  ils  ne  trouvent  plus  à  fubfifter* 
Alors  on  voit  tomber  dans  les  meilleurs  pays,  l'agriculture, 
les  manufaâures  &  le  commerce.  Confultez  à  ce  fujet  les 
relations  des  diverfes  contrées  de  l'Italie,  &  entr'autres  ce  que 
M.  Brydone  dit  dans  un  voyage  très-bien  raifonné^,  malgré  » 
les  réclamations  d'un  chanoine  de  Palerme,  du  luxe  &  des  ^ 
prodigieufes  richeffes  de  la  noblefle  &  du  clergé  de  la  Sicile, 
&  de  la  mifere  extrême  de  fes  payfans;  vous  verrez  fi  l'ar- 
gent s'y  met  de  niveau.  J'ai  été  à  Malte,  qui  n'eft  en  au- 
cune façon  comparable  en  fertilité  de  fol  a  la  Sicile  ;  car 
ce  n*eft  qu'un  rocher  tout  blanc;  mais  ce  rocher  eft  fort 
riche  de  richefles  étrangères,  par  le  revenu  perpétuel  des 
commanderies  de  l'ordre  de  Saint-Jean,  dont  les  fonds  font 
iitués  dans  tous  les  états  catholiques  de  l'Europe,  &  par  les 

lefponfions 

*  Je  citr  beaucoup  de  livres  de  voyage  s,  parce  que  ce  font  ceux  que 
jVimc  Se  que  j'eflime  le  plu»  de  toute  ia  littérature.  J*ai  bçaucouf  voy- 
^l^i  &  K  P^"s  aflurer  que  je  les  ai  trouvés  prefque  toujours  d'accord  lur  les 
pioduâions  &  les  moeurs  de  chaque  pays,  quand  ils  n'y  portent  pas  refprit 
de  leur  nation  ou  de  leur  parti.  11  en  faut  excepter  un  petit  nombre  dont 
le  ton  romancier  frappe  d'abord.  Tout  le  monde  les  décrie.  Si  tout  le 
monde  les  confulte.  C'eft  chez  eux  que  puifent  fans  ceife,  les  géographes, 
les  phyficien»,  les  naturaliftes,  les  navigateurs,  les  commerçans,  les  écri« 
vaios  politiques,  les  philofophes,  les  compilateurs  en  tout  genrci  les  hilio. 
riens  des  nations  étrangère^  &  même  ceux  de  cotre  pays,  quand  ils  veulent 
connoîire  la  vérité. 
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rerponfions  ou  dépouilles  des  chevaliers  qui  meurent  dans  les 
pays  étrangers  &  qu'on  y  apporte  tous  les  ans.  Il  pourroit 
l'être  bien  davantage  par  la  commodité  de  Ton  port,  le  plus 
avantageufement  fitué  de  tous  ceux  de  la  Méditerranée  ;  ce- 
pendant le  payfan  y  eft  très-miférablc.  Il  n*eft  vêtu,  pour 
tout  habit,  que  d'un  caleçon  qui  lui  vient  aux  genoux,  & 
d'une  chemife  fans  manches.  Quelquefois  il  fe  tient  fur  la 
place  publique,  la  poitrine,  les  jambes  &  les  bras  nus,  à 
demi  brûlé  du  foleil,  pour  fe  louer,  moyennant  vingt-quatre 
fous  par  jour,  avec  une  voiture  à  quatre  places  attelée  d'un 
cheval,  depuis  le  point  du  jour  jufqu 'à  minuit;  &  pour  par- 
courir tel  endroit  de  l'île  qu'il  plaît  aux  voyageurs,  fans  qu'ils 
foient  tenus  de  donner  un  verre  d'eau,  ni  à  lui,  ni  à  fa  bête. 
Il  conduit  fa  cariote  courant  toujours  pieds  nus  dans  les 
roches  devant  fon  cheval  qu'il  tient  par  la  bride,  &  devant 
l'oifif  chevalier,  qui  ne  lui  parle  bien  fouvent  qu'en  le  trai- 
tant de  faquin,  tandis  que  fon  conduâeur  ne  lui  répond  que 
le  bonnet  à  la  main,  en  l'appellant  votre  feigneurîe  îUuftrif- 
fime.  Le  tréforde  la  république  eft  pleine  d'or  &  d'argent, 
&  on  n'y  paie  le  peuple  que  d'une  raonnoie  de  cuivre,  appelée 

f»iece  de  quatre  tarins,  qui  vaut,  de  valeur  idéale,  i6  de  nos 
bus,  &  de  valeur  intrinfeque,  environ  deux  de  nos  liards. 
Elle  a  pour  timbre  cette  devife,  nen  asfedfides  ;  **  ce  n'eft  pas 
,,  le  cuivre,  c'eft  la  confiance."  Quelle  diftance  les  pro- 
priétés exclufives  &  l'or  mettent  entre  les  hommes!  Un  grave 
porte- faix,  en  Hollande,  vous  demande  en  ^^u/ ^i/^/^^,  c'cft- 
a-dire,  en  bon  argent,  pour  porter  votre  malle  du  bout  d'une 
rue  à  l'autre,  autant  que  ce  que  reçoit  l'humble  Baftaze  de 
Malle,  pour  vous  voiturer  tout  un  jour  avec  trois  de  vos  amis. 
Le  HoUandois  eft  bien  vêtu,  &  a  fa  poche  pleine  de  pièces 
d'or  &  d'argent.  Sa  monnoie  eft  timbrée  d'une  devife  bien 
différente  de  celle  de  Malte  :  on  y  lit  coneordiâ  res  parva  crej^ 
cunt^  "  les  petites  chofes  croiflent  par  leur  concorde."  Il  y 
a  en  effet  autant  de  différence  de  puiffance  &  de  félicité  d'un 
état  a  l'autre,  qu'entre  les  devifes  &  les  matières  de  leur 
monnoie. 

C'eft  dans  la  nature  qu'il  faut  chercher  la  fubfiftance  ^'u|i 
peuple  &  dans  fa  liberté  le  canal  par  où  elle  doit  couler* 
L'efprit  de  monopole  en  a  détruit  parmi  nous  beaucoup  de 
branches  qui  comblent  nos  voidns  de  richeffes;  telles  font, 
entr'autres,  les  pêches  de  la  baleine,  de  la  morue,  du  hareng. 
Je  conviens  cependant  à  cette  occafion,  qu'il  y  a  des  entre- 
priTes  qui  demandent  le  concours  d'un  grand  nombre  de  mains, 
tant  pour  leur  confcrvatlojfi  &  }eur  protection^   que  pour 
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accélérer  leurs  opérations,  telles  font  les  pêches  maritimes  ; 
mais  c'eft  à  l'état  à  fe  charger  de  leur  adminiftration.  Au- 
cunes compagnies  n'ont  eu  chez  nous  refprit  patriotique  ; 
elles  ne  s'établiflent,  pour  ainfî  dire,  que  pour  former  de 
petits  états  particuliers.  Il  n'en  eft  pas  de  même  chez  les 
Hollandois.  Par  exemple,  comme  ils  vont  pêcher  le  hareng 
au-delà  de  l'Ecofle,  car  ce  poiflbn  eft  d'autant  meilleur  qu'on 
le  pêche  plus  avant  dans  le  nord,  ils  ont  des  vaifTeaux  de 
guerre  pour  en  protéger  la  pêche.  Ils  en  ont  d'autres  à  large 
ventre,  appelés  buzes,  qui  le  prennent  nuit  &  jour  avec  des 
filets,  &  des  vaifleaux  de  courfe  très-fins  voiliers  qui  le 
chargent  &  l'emportent  tout  frais  en  Hollande.  H  y  a,  de 
plus,  des  prix  propofés  pour  le  premier  vaiifeau  qui  en  ap- 
porte à  Amfterdam  avant  les  autres.  Le  poiflbn  du  premier 
baril  y  eft  payé  à  l'hôtel-de-ville,  à  raifon  d'un  ducat  d'or 
ou  onze  livres  cinq  fous  la  pièce,  &  celui  du  refte  de  la  car- 
gaifon,  à  raifon  d'un  florin  ou  de  quarante-cinq  fous.  Ces 
encouragemens  engagent  les  pêcheurs  à  s'avancer  le  plus 
qu'ils  peuvent  au  nord,  pour  aller  au-devant  de  ces  poiflbns, 
qui  y  font  d'une  grandeur  &  d'une  délicateflè  bien  fupérieure 
à  ceux  que  nous  prenons  dans  le  voifmage  de  nos  cotes. 
Les  Hollandois  ont  élevé  une  ftatue  à  celui  qui,  le  premier, 
a  trouvé  l'invention  de  les  fumer  &  d'en  faire  ce  qu'on  ap- 
pelle des  harengs-fors.  Ils  ont  cru,  avec  raifon,  que  le 
citoyen  qui  procure  à  fa  patrie  un  nouveau  moyen  de  fub- 
fiftance  &  une  nouvelle  branche  de  commerce,  mérite  d'être 
mis  fur  la  même  ligne  que  ceux  qui  l'éclairent  ou  qui  la 
défendent.  On  voit,  par  ces  attentions,  avec  quelle  vigi- 
lance ils  veillent  fur  tout  ce  qui  peut  contribuer  a  l'abon- 
dance publique.  Il  eft  inconcevable  quel  parti  ils  ont  tiré 
d'une  infinité  de  productions  que  nous  laiflbns  perdre,  &  de 
leur  pays  fablonneux,  marécageux,  &  naturellement  pauvre 
&  ingrat.  Je  n'en  ai  point  vu  où  il  y  ait  une  fi  grande  abon- 
dance de  toutes  chofes.  Ils  n'ont  point  de  vignes,  &  il  y  a 
plus  de  vins  dans  leurs  caves  que  dans  celles  de  Bordeaux  ; 
ils  n'ont  point  de  forêts,  &  il  y  a  plus  de  bois  de  conftruâion 
dans  leurs  chantiers  qu'il  n'y  en  a  aux  fonrces  de  la  Mcufe 
6c  du  Rhin,  d'où  ils  tirent  leurs  chênes;  ils  ont  fort  peu  de 
terres  labourées,  &  il  y  a  plus  de  bleds  de  la  Pologne  dans 
leurs  greniers,  que  ce  royaume  n'en  réferve  pour  la  nourri- 
ture de  fes  habitans.  Il  en  eft  de  même  des  chofes  de  luxe  ; 
car,  quoiqu'ils  foient  fort  Amplement  vêtus  &  logés,  il  y  a 
peut-être  plus  de  marbre  à  vendre  dans  leurs  magafins,  qu'il 
n'y  en  a  de  taillé  dans  les  carrières  de  l'Italie  &  de  l'Archi^ 
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pel  ;  plus  de  diamans  &  de  perler  dans  leurs  caflTetteSi  que 
dans  celles  des  bijoutiers  du  Portugal  ;  &  plus  de  bois  de 
rofe,  d'Acajou,  de  Sandal  &de  Cannes  d'Inde,  qu'il  n'y  en 
a  dans  tout  le  refle  de  l'Europe,  quoique  leur  pays  ne  pro^ 
duîfe  que  des  fautes  &  des  tilleuls.  Le  bonheur  des  habitans 
pf  éfente  un  fpeâacle  encore  plus  intérçifant.  Je  n'y  ai  pas 
vu  un  feul  mendiant,  ni  une  maifon  à  laquelle  il  manquât 
une  brique  ou  un  carreau  de  vitre*  Mais  c'eft  le  coup  d'œil 
de  ta  Bourfe  d'Amfterdam  qui  eft  digne  d'admiration.  C'eft 
un  grand  bâtiment  d'une  architeâure  aiTez  fimple,  dont  la 
cour  quadrangulaire  eft  entourée  d'une  colonnade.  Chacune 
de  ks  colonnes,  qui  font  en  grand  nombre,  porte  au-deflus 
lie  Ton  chapiteau  le  nbm  de  quelqu'une  des  principales  villes 
du  monde,  comme  Conftantinople,  Livourne,  Canton, 
Péterfbourg,  Batavia,  &c.  &  eft,  pour  ainfi  dire,  le  centre 
de  fon  commerce  en  Europe.  Il  y  en  a  peu  où  il  ne  fe  traite 
chaque  jour  pour  des  millions  d'affaires.  La  plupart  des  gens 
qui  s'y  raflemblent,  font  habillés  de  brun  &  fans  manchettes. 
Ce  contrafte  me  parut  d'autant  plus  frappant,  que  cinq 
jours  auparavant  je  m'étois  trouvé  à  la  même  heure,  au 
Palais-Royal,  rempli  de  gens  vêtus  d'habits  de  couleurs  bril- 
lantes, galonnés  d'or  &  d'argent,  qui  ne  parloient  que 
d'opéra,  de  littérature,  de  filles  'entretenues  ou  de  telles  au- 
tres bagatelles,  &  qui  n'avoîent  pas,  pour  la  plupart,  un  écu 
à  eux  dans  leur  poche.  Il  y  avoit  avec  nous  un  jeune  négo- 
cbnt  de  Nantes,  dont  les  af&ires  étoient  dérangées,  &  qui 
étoit  venu  fe  réfugier  en  Hollande  où  il  ne  cûnnoiffoit  per- 
fonne.  II  s'étoit  ouvert  fur  fa  pofitioB  à  mon  compagnon 
de  voyage,  appelé  M«  le  Breton.  Ce  M.  le  Breton  étoit  un 
of&cier  SuifTe  au  fervice  de  Hollande,  moitié  militaire, 
moitié  négociant,  le  meilleur  homme  du  monde,  qui  le 
raffura  d'abord  &  le  recommanda  dès  fon  arrivée  à  fon  frère 
aîné,  négociant,  qui  logeoit  dans  la  même  penfion  où  nous 
fûmes  nous  établir.  M.  leJBreton  l'alné  mena  cet  infortuné 
yoyageur  à  la  Bourfe,  &  le  recommanda  fans  compliment  & 
fans  humiliation  à  un  agent  du  commerce,  qui  demanda 
feulement  au  jeune  négociant  françois  une  feuille  de  fon 
écriture  ;  enfuite  il  crayonna  fon  nom  fur  un  portefeuille,  & 
lui  dit  de  revenir  le  lendemain  au  même  lieu  &  à  la  même 
heure.  Je  ne  manquai  pas  de  m'y  trouver  avec  lui  &  M.  le 
Breton.  L'agent  parut,  &  préfenta  à  mon  compatriote  une 
lifte  de  fcpt  ou  huit  places  de  commis  à  choifir  chez  des 
négocians,  dont  les  unes  valoient  huit  cents  livres  de  notre 
argent  avec  la  nourriture  \  d'auties,  quatorze  cents  livres 
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iknsla  pendon.  Il  fut  ainfi  placé  fur  le  champ  fans  aucune 
follicitatîun.  Je  demandai  à  M.  le  Breton  l'alné,  d'où  ve- 
noit  Taftive  vigilance  de  cet  agent,  à  l'égard  d'un  étranger 
écd'un  inconnu.  Il  me  répondit:  *'  C'eft  fon  métier;  il  m, 
ff  pour  revenu  le  premier  mois  des  appolntemens  de  ceux 
„  qu'il  place.  Ne  vous  en  étonnez  pas,  ajouta-t-il  ;  on 
„  fait  ici  commerce  de  tout,  depuis  un  foulier  dépareillé 
y,  jufqu'à  des  efcadres." 

Il  ne  faut  pas  cependant  fe  laifler  éblouir  par  les  illufions 
d'un  grand  commerce,  &  c'efl  en  quoi  notre  politique  nous  a 
fouvent  égarés.  Les  fabriques  &  les  manufaâures  font, 
dit-on,  entrer  des  millions  dans  un  état  ;  mais  les  ^ines 
fines,  les  teintures,  l'or  &  l'argent  &  les  autres  apprêts 
qu'on  tire  des  étrangers,  font  des  tributs  qu'il  faut  leur  ren- 
dre. Le  peuple  n'en  eût  pas  moins  fabriqué  pour  fon  compté 
les  laines  du  pays  ;  &  fi  fes  draps  euifent  été  de  moindre 
qualité,  îJs  euffcnt  au  moins  tourné  à  fon  ufage.  Le  com- 
merce illimité  d'un  pays  ne  convient  qu'à  un  peuple  qui  a 
un  territoire  ingrat  &  borné,  comme  aux  Hollandois  ;  ils 
exportent,  non  leur  fuperfiu,  mais  celui  des  autres  nations  ; 
&  ils  n€  courent  pas  rifquede  manquer  du  néceflàire,  comma 
il  arrive  fréquemment  à  plufieurs  puifTances  territoriales. 
A  quoi  fert  à  un  peuple  d'habiller  toute  l'Europe  de  fes 
laines,  s'il  va  tout  nu  ;  de  recueillir  les  meilleurs  vins,  s'il 
ne  boit  que  de  l'eau  ;  &  d'exporter  les  plus  belles  farines,  s'il 
ne  mange  que  du  paîn  de  fon?  On  pourroit  trouver  des 
exemples  très-communs  de  ces  abus,  en  Pologne,  en  Efpagne, 
&  dans  des  pays*  qui  palTent  pour  être  mieux  gouvernés. 

C'eft  dans  lagriculture  principalement  que  la  France  doit 
chercher  les  principaux  moyens  de  jubiiftance  pour  fon 
peuple.  D'ailleurs,  l'agriculture  conferve  les  mœurs  &  la 
religion.  Elle  rend  les  mariages  faciles,  nécefTaires  &  heu- 
reux. Elle  fait  naître  beaucoup  d'enfahs  qu'elle  emploie, 
dès  qu'ils  favent  à  peine  marcher,  à  recueillir  les  biens  de  la 
terre  ou  à  garder  les  troupeaux  ;  mais  elle  ne  produit  toud 
ces  avantages  que  dans  les  petites  propriétés.  Nous  l'avons 
dit,  &  nous  ne  faurions  trop  le  répéter,  les  petites  propriétés 
doublent  &  quadruplent  dans  un  pays  les  récoltes  &  les  cul- 
tivateurs. Au  contraire,  les  grandes  propriétés  changent 
un  pays  en  vaftes  folîtudes.  Elles  font  naître  chez  les  riches 
laboureurs  l'amour  du  fafte  des  villes,  &  le  dégoût  des  occu- 
pations champêtres.  Ceux-ci  mettent  leurs  filles  dans  des 
couvens,  pour  les  façonner  en  demoifelles,  &  font  étudier 
leurs  enfansy  pour  eu  faire  des  avocats  ou  des  abbés.     Ils 
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ôtent  aux  enfans  des  bourgeois  leurs  reflburces;  car  fi  les 
gens  de  campagne  tendent  toujours  à  s'établir  dans  les  villes, 
ceux  des  villes  ne  reviennent  jamais  aux  campagnes,  parce 
qu'elles  font  flétries  par  les  tailles  &  les  corvées. 

Les  grandes  propriétés  expofent  l'état  à  un  autre  incon- 
vénient dangereux,  auquel  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait  en- 
core attention.  .  Les  terres  qu'elles  cultivent  repofent  au 
moins  une  fois  tous  les  trois  ans,  &  fouvent  tous  les  deux 
ans.  Il  doit  donc  arriver,  comme  dans  toutes  les  chofes  qui 
fe  font  au  hafard,  que  tantôt  il  y  a  un  grand  nombre  de  ces 
terres  qui  repofent  à  la  fois,  &  que  tantôt  il  n'y  en  a  qu'un 
petit  nombre.  Certainement,  dans  les  années  où  la  plus 
grande  partie  de  ces  terres  efl  en  jachères,  on  doit  recueillir 
beaucoup  moins  de  bled  dans  le  royaume  qu'à  l'ordinaire. 
Cet  inconvénient,  dont  je  ne  fâche  pas  que  les  gouvernemens 
fe  foient  jamais  occupés,  eft  la  caufe  des  difettes  ou  des 
chertés  imprévues  qui  arrivent  de  tems  en  tems,  non-feulement 
CR^France,  mais  dans  les  diverfes  contrées  de  l'Europe.  La  na- 
ture a  partagé  avec  l'homme  l'adminiRration  de  l'agriculture. 
Elle  s'eft  réfervé  les  vents,  les  pluies,  le  foleil,  le  dévelop- 
pement des  plantes,  &  elle  e(l  bien  exaâe  à  ordonner  les 
élémens  fuivant  lesfaifons;  mais  elle  a  laifle  à  l'homme  les 
convenances  des  végétaux  aVec  les  terrains,  les  proportions 
que  leur  culture  doit  avoir  avec  la  fociété  qui  s'en  nourrit,  & 
tous  les  autres  foins  que  demandent  leur  confervation,  leur 
diftribution  &  leur  police.  Je  crois  cette  remarque  aflTez  im- 
portante pour  établir  parmi  nous  la  néceflité  d'un  minière 
particulier  de  l'agriculture*.  S'il  ne  pouvoit  empêcher  les 
combinaifons  du  hafard  dans  les  terres  qui  peuvent  fe  rencon- 
trer en  jachère  toutes  à  la  fois  ;  il  empecheroit  du  moins  que 
dans  les  années  où  elles  font  dans  leur  plus  grand  rapport, 
on  ne  tranfportât  les  grains  du  pays,  puifque  c'eil  une 
preuve  quafi  fùre  que  Tannée  fuivante  elles  rapporteront 
d'autant  moins^  qu  elles  feront  alors  en  repos  pour  la  plu- 
part. 

Les 

*  II  y  a  bien  d^autrei  raîfons  qui  motîveroîent  la  néceilîté  d*un  Tnînîftre 
de  Pa^riculture.  Les  canaux  d*arrorage  abforbés  par  le  luxe  des  feigneurs» 
ou  par  le  commerce  des  villes  ;  les  mares  6c  les  voieries  qui  eropoîionnent 
Jet  villages,  &  entretiennent  des  foyers  perpétuels  d^épidémies  ;  la  fureté 
des  grands  chemins;  la  police  de  leurs  auberges;  les  milices  Sc  les  cor- 
vées des  payfans;  lesînjuftices  qu'ils  éprouvent,  fans  qu'ils  ofent  quelque- 
fois fe  plaindre,  lui  ofFriroient  une  mu*titude  d'ctabliflemens  utiles  à  faire, 
ou  d*abus  à  réformer.  Je  fais  que  la  plupart  de  £t$  fonctions  font  réparties 
dans  divers  départemens  ;  mais  elles  ne  peuvent  avoir  d'harmonie  &  d^cn- 
ièmblc,  que  lorfqu'elles  feront  réunies  fur  une  même  tête. 
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.   Les  petites  propriétés  ne  font  point  fujettes  à  c^s  vkifli^ 
tudes  ;  elles  rapportent  tous  les  ans  &  prefque  en  toute  faîron« 
Comparez,  comme  je  lai  déjà  dit^   la   quantité  de  fruits, 
de  racines,  de  légumes,  d'herbes  &  de  graines  qu'on  recueille 
toute  Tannée  &  en  tout  tems,  fur  le  terrain  des  environs  de 
Paris,  appelé  le  Pré  Saint-Gervais,  dont  le  fonds  d'ailleurs 
médiocre  eft  fitué  à  mi-côte,  &  expofé  au  nord,  avec  les 
produâions  d'une  égale  portion  de  terrain,  prife  dans  les 
plaines  du  voifmage,  &  cultivée  par  la  grande  culture  ;  vous 
en  verrez  la  prodigieufe  différence.     Il  y  en  a  encore  une 
auffi  grande  dans  le  nombre  &  le  caraâere  moral  de  leurs 
cultivateurs.     J'ai  ouï  dire  à  un  eccléfîaftique  refpeâable, 
que  les  premiers  alloient  régulièrement  à  confeflè  tous  les 
mois,  ic  que  bien  fouvent  il  n'y  avoit  pas,  dans  leurs  con- 
feflions,  matière  à  abfolution.     Je  ne  parle  pas  de  l'agrê- 
ment  infini  qui  réfulte  de  leurs  travaux,  de  leurs  champs 
d'œillets,    de  violette,   de  bled,    de  petits    pois,    de   pied 
d'alouette,  des  bordures  de  lilas  &  de  vigne,  qui  divifent  leurs 
petites  poITeflions,  des  quartiers  de  prairies  qui  y  font  voir  çà 
&  là  des  clarieres,  des  bocages  de  faules  &  de  peupliers  qui 
UiiTent  appercevoir  fous  leurs  ombrages,    à  plufieurs  lieues 
de  diftance,  ou  des  montagnes  qui  fe  perdent  à  l'horifon,  ou 
des  châteaux  inconnus,  ou  les  clochers  des  villages  de  la 
plaine,  dont  on  entend  par  fois  les  carillons  champêtres.  On 
y  trouve  çà  &  là  des  fontaines  d'une  eau  limpide,  dont  la 
fburce  eft  couverte  d'une  voûte  clofe,  de  toutes  parts,  de 
grandes  dalles  de  pierre,  qui  la  font  reflembler  à  un  monu-* 
ment  antique.    J'y  ai  quelquefois  lu  ces  mots  crayonnés 
avec  du  charbon  : 

Cciin  &  Colette,  ce  8  Mars» 
Antoinette  &  Baftien,  ce  6  Mau 

Ces  infcriptions  m*ont  fait  plus  de  plaifîr  que  celles  de 
l'académie.  Quand  les  familles  qui  cultivent  ce  lieu  en- 
chanté font  difpeTfées  avec  leurs  enfans  dans  fes  fonceaux  ou 
fur  fes  croupes,  &  que  l'on  entend  au  loin  la  voix  d'une 
jeune  fille  qui  chante  fans  qu'on  l'apperçoive,  ou  qu'on  voit 
un  jeune  homme  monté  fur  un  pommier,  avec  fon  panier  & 
fon  échelle,  qui  regardera  &  là  &  prête  l'oreille,  comme  un 
autre  Vertumne;  il  n'y  a  point  de  parc  avec  fes  ftatues, 
fes  marbres  &  fes  bronzes,  qui  lui  fuit  comparable. 

O  riches!  qui  voulez  vous  entourer  de  parcs  délicieux, 
enfermez  dans  vos  murs  des  villages  heureux.  Combien  de 
terres  abandonnées  dans  le  royaume  pourroient  offrir  le  même 
fpeâacle!  J'ai  vu  la  Bretagne  &  d'autres  provinces  couvertes 
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à  perte  de  vue  de  landes,  où  il  ne  croit  que  du  jan,  efpèqè 
de  genêt  épineux,  noir  &  jaunâtre.  Nos  compagniei^* 
d'agriculture,  qui  y  ont  employé  en  vain  leurs  grandes  char- 
rues, les  ont  jugées  frappées  d'une  perpétlielle  flérilifé  ;  mai^ 
ces  landes  montrent,  par  d'anciennes  di vidons  de  champs,  6c 
par  des  ruines  de  mafures  &  d'anciens  fofles,  qu'elles  ont 
été  autrefois  cultivées.  Elles  font  encore  entourées  dé 
métairies  qui  profperent  fur  le  même  fol.  Combien  d'autres 
feroient  encore  plus  fé<ft)ndes,  telles  que  celles  de  Bordeaux^ 
qui  font  couvertes  de  grands  pins  !  Une  terre  qui  produit  uiï 
grand  arbre,  peut  certainement  nourrir  un  épi  dév  bfled. 
Nous  avons  donné,  en  parlant  de  l'ordre  végétal,*  les  moyens 
de  reconnoitre  les  analogies  naturelles  des  plantes,  avec 
chaque  latitude  &  chaqUe'^térrîtoîré.  Il  ti'y  a  point  de  ter-* 
raîn,  fût^l  de  fable  tout  pur,  dudcvàfe^  où;  par  un  bienfait 
particulier  de  la  Provîdehce,  qu'elqu'une  de  nos  plantes 
comeftîques  ne  puiffe  réuffir.  Mais  avant  tout,  il  faudrait 
reifemer  les  bois  qui  abritoient  jadis  ces' lieux,  expofés 
inaintenant  à  l'aâion  des  vents  qui  mangent  les  germes  de 
tout  ce  qu'on  y  feme.  Mais  ces  moyens,  &  plufieurs  autres, 
ne  peuvent  être  du  reflbrt  des  compagnies  avides,  ni  de  leurs 
grands  alignemens,  ni  des  corvées  de  la  provîrice,  mais  de 
Tafliduité  locale  &  patiente  de  familles  libres  qui  foient  pro- 
priétaires pour  elles-mêmes,  qui  ne  foient  point  foumifes  i 
des  tyrans,  &  qui  ne  dépendent  que  du  prince.  C'eft  par 
ces  moyens  patriotiques  que  les  Hôllandois  ont  réufli  à  faire' 
venir  à  Schéveling,  village  auprès  de  la  Haye,  des  chênes* 
dans  du  fable  marin  tout  pur,  comme  je  l'ai  vu  moi-même. 
Nous  le  répétons,  ce  n'efl  point  dans  les  grands  domaines,' 
mais  dans  les  paniers  des  vendangeurs  &  dans  les  tabliers 
des  moilTonneufeS)  que  Dieu  verfe  du  ciel  les  fruits  de  la 
terre. 

Ces  grands  efpaces  de  terre  perdue  dans  le  royaume,  ont 
attiré  lattention  de  la  cupidité  ;  mais  il  y  en  a  une  bien  fflus 
grande  quantité  qui  lui  eft  échappée,  parce  qu'on  n'a*pu  en 
iaire  ni  des  marquifats,  ni  des  vicomtes;  &  que  d'ailleurs 
les  grandes  charrues  y  font  tout-à-fait  inutiles.  Ce  font, 
entr  autres,  les  lifieres  des  chemins,  qui  font  en  nombre 
infini.  Nos  grandes  routes,  à  la  vérité,  font  fécondes  pour 
la  plupart,  puifqu'elles  font  bordées  d'ormes.  L'orme  eft 
fans  doute  utile  :  il  fert  au  charronnage.  Mais  nous  avons 
un  arbre  qui  lui  eft  bien  préférable,  parce  que  l'infeâe 
n'attaque  jamais  fon  bois,  qu'il  eft  excellent  pour  la  char-» 
pente,  &  qu'il  donne*  en  abondance  des  fruits  nourtiffUi^ 

c'eft-  ^ 
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c*e(l  le  châtaignier.  On  pouvoit  juger  de^  la  durée  &  de  la 
beauté  de  Ton  bois,  par  l'ancienne  charpente  de  la  foire  S. 
Germain,  avant  quelle  fût  brûlée:  les  folives  en  étoient 
d*une  groflèur  &  d'une  longueur  prodigîeufes,  &  parfaite- 
ment faintSy  quoiqu'elles  euflent  plus  de  quatre  cents  ans 
d'antiquité.  On  peut  encore  voir  la  durée  de  ce  bois  <Ians 
la  charpente  de  l'ancien  château  de  Marcoufli,  qui  a  été  bâti 
fous  Charles  VI.  à  cinq  lieues  de  Paris.  Nous  avons  tout- à- 
fait  négligé  cet  arbre,  qu'on  ne  laifle  plus  croître  qu'en  taillis 
dans  nos  forêts.  Cependant  fon  port  eft  très-majeftuQux, 
fon  feuillage  eft  beau,  &  il  porte  une  (i  grande  abondance  do 
fruits,  en  étages  multipliés  les  uns  fur  les  autres,  qu'il  n'y  à 
point  de  terrain  Je  la  même  étendue  femé  en  froment,  qui 
puiile  rapporter  une  fubfiilance  audi  abondante.  A  la  vérité, 
comme  nous  l'avons  vu  en  parlant  des  caraâeres  des  végé- 
taux, cet  arbre  ne  fe  plait  que  fur  les  lieux  fecs  &  élevés  ; 
mais  nous  en  avons  un  autre  pour  les  vallées  &  les  lieux 
humides  qui  n'eft  guère  moins  utile  par  fon  bois  &  fes 
fruits,  &  dont  le  port  eft  aufli  majeftueux  :  c'eft  le  noyer.  Ces 
beaux  arbres  pareroient  magnifiquement  nos  grandes  routes. 
On  y  en  pourroit  aufli  mettre  d'autres  qui  font  propres  i 
chaque  territoire.  Ils  annonceroient  aux  voyageurs  les  pro- 
vinces du  royaume  ;  la  vigne,  la  Bourgogne  ;  le  pommier, 
la  Normandie  ;  le  mûrier,  le  Dauphiné  ;  l'olivier,  la  Pro«- 
vence.  Leurs  tiges  chargées  de  fruits  détermineroient  bien 
mieux,  que  les  poteaux  furmontés  de  carcans  &  que  les 
affreux  gibets  des  juftices  criminelles,  les  limites  de  chaque 
province,  &  les  douces  &  diverfes  feigneuries  de  la  nature. 

On  peut  m'objeâer  que  les  paflans  en  recueillcroient  les 
produâions  ;  mais  ils  ne  touchent  guère  aux  railins  des  vigno* 
blés,  qui  bordent  quelquefois  les  chemins.  D'ailleurs, 
quand  ils  les  recueillcroient,  quel  grand  inconvénient  y  au- 
roit-il  ?  Quand  le  roi  de  PrulTe  fit  planter  plufieurs  grandes 
routes  de  la  Poméranie,  d'arbres  fruitiers,  on  lui  repréfenta, 
que  les  fruits  en  feroient  volés  :  "  Les  hommes  au  moins  en 
„  profiteront,"  répondit-il.  Nos  chemins  de  traverfe  pré- 
fentent  peut-être  encore  plus  de  terrain  perdu  que  nos 
grandes  routes.  Si  vous  fongez  que  c'eft  par  eux  que  com- 
muniquent lés  petites  villes,  les  bourgs,  les  villages,  les 
hameaux,  les  abbayes,  les  châteaux,  &  même  de  fimples 
maifons  de  campagne;  que  plufieurs  d'entr'eux  aboutillent 
au  même  lieu,  &  que  chacun  d'eux  a  au  moins  de  largeur 
celle  d'un  chariot,  vous  trouverez  que  l'efpace  qu'ils  em- 
ploient doit  être  t.rès*confidérabIe.     Il  faudf  oit  d'abord  corn- 
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mcnccr  par  les  aligner,  car  la  plupart  vont  en  ferpentant,  ce 
qui  leur  donne  quelquefois  un  tiers  plus  de  longueur  qu'ils 
n'en  devroîent  avoir.  J'avoue  cependant  que  je  trouve  leurs 
(înuofités  agréables,  fur-tout  fur  la  croupe  des  collines^  fut 
la  pente  des  montagnes,  dans  les  lieux  agredes  &  au  milieu 
des  forêts  ;  mais  on  les  rendroit  fufceptibles  d'un  autre  genre 
de  beauté,  en  les  bordant  d'arbres  fruitiers  qui  s'élèvent  peu, 
&  qui,  fiiyant  en  perfpeâive,  augmenteroient  à  la  vue 
l'étendue  du  pays.  Ces  arbres  donnerotent  encore  de  l'ombre 
aux  voyageurs.  A  la  vérité,  les  laboureurs  difent  que  ces 
ombres,  fî  agréables  aux  paflans,  nuifent  à  leurs  grains.  Ils 
ont  fans  doute  raifon,  pour  plufieurs  efpeces  de  grains  ;  mais 
il  y  en  a  qui  réufCflent  mieux  dans  les  lieux  un  peu  om- 
bragés, que  par-tout  ailleurs,  comme  on  peut  le  voir  au 
PréSaint-Gervais.  De  plus,  les  laboureurs  feroîent  dé- 
dommagés avec  ufure  par  le  bois  des  arbres  fruitiers,  &  par 
la  récolte  des  fruits.  On  pourroît  même  encore  concilier 
les  intérêts  des  laboureurs  sic  des  voyageurs,  en  plantant 
feulement  les  chemins  qui  vont  du  nord  au  fud,  &  le  cote 
méridional  de  ceux  qui  vont  de  l'eft  à  l'oueft,  de  forte  que 
l'ombre  de  leurs  arbres  ne  tomberoît  prefque  point  fur  les 
ferres  labourées. 

Il  faudroît  encore,  pour  augmenter  les  fubfîftances  na- 
tionales, remettre  en  terres  à  bled  beaucoup  de  terres  qui 
font  en  pâturages.  Il  n'y  a  prefque  point  de  prairies  dans 
la  Chine  qui  efl  fî  peuplée.  Les  Chinois  fement  du  bled  & 
du  riz  par-tout,  &  ils  nourriflent  leurs  befliaux  de  la  paille 
qui  en  provient.  Ils  difent  qu'il  vaut  mieux  oue  les  betes 
vivent  avec  Thomme,  que  l*homme  avec  les  betèif.  Leurs 
troupeaux  n'en  font  pas  moins  gras.  Les  chevaux  allemands^ 
fi  vigoureux,  ne  font  nourris  que  de  paille  hachée,  où  Von 
mêle  un  peu  H'orge  ou  d'avoine.  Nos  payfans  adoptent  de 
jour  en  jour  des  ufages  tout-à-fait  contraires  à  cette  économie. 
Ils  mettent,  comme  je  l'ai  obfcrvé  en  plufieurs  provinces, 
beaucoup  de  terres  qui  jadis  produifoient  du  bled,  en  médio- 
cres pâturages,  pour  éviter  les  frais  de  culture,  &  fur-tout 
ceux  de  la  dixme,  parce  que  leurs  curés  ne  la  perçoivent  point 
fur  les  prairie^,  jf'ai  vu,  en  bafle  Normandie,  beaucoup  de 
terres  qui  ont  été  aînfî  dénaturées,  au  grand  détriment  du 
bien  public.  Voici  ce  qu'on  me  raconta  à  la  vue  d'an  ancien 
champ  de  bled  qui  avoit  fubi  une  pareille  métamorphofe. 
Le  cure,  fâché  de  perdre  une  partie  de  fon  revenu,  fans 
pouvoir  s'en  plaindre,  dit  au  maître  de  ce  champ,  en 
forme  de  confcil  :  *^  Maître  Pierre,  il  me  femble  que  fi  vous 
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,,  ôtiez  les  cailloux  de  ce  terrain«Iày  fi  vous  le  fumiex 
,y  bient  fi  vous  le  labouriez  bien,  &  fi  vous  y  femiez 
yy  du  bledi  vous  pourriez  encore  y  faire  de  bonnes  moiflbns." 
Le  laboureur  fin  &  ruféi  qui  preflentit  l'intention  de  (on 
décimateur,  lui  répondit:  '^  Vous  avez  raifon^  M.  le  curé; 
„  fi  vous  voulez  faire  à  ce  champ  toutes  les  façons  que  vous 
„  dites4à|  je  ne  vous  en  demande  que  la  dixme." 

On  ne  donnera  à  notre  agriculture  laâivité  dont  elle  eft 
capable,  qu'en  lui  rendant  fa  dignité  naturelle.  Il  faut 
donc  engager  une  multitude  de  bourgeois  aifés  &  oififs,  qui 
végètent  dans  nos  petites  villes,  à  aller  vivre  à  la  campagne. 
Pour  les  y  déterminer,  il  faut  exempter  les  cultivateurs  des 
droits  humilians  de  taille,  de  cprvée,  &  même  de  ceux  do 
la  milice,  auxquels  ils  font  afTujettis.  L'état  fans  doute 
doit  être  fervi  dans  fes  befoins  \  mais  pourquoi  a-t-on  at- 
taché à  fes  fervices  des  caraâeres  d'humiliation  i  Ne  peut*» 
on  pas  les  faire  remplir  avec  de  l'argent?  Il  en  faudroit 
beaucoup,  difent  nos  politiques.  Oui,  fans  doute.  Mais 
nos  bourgeois  ne  paient-ils  pas  aufl!  beaucoup  d'impofitions 
dans  DOS  villes,  pour  fuppléer  à  ces  mêmes  fervices?  D'aiU 
leurs,  plus  la  campagne  auroit  d'habitans,  moins  fes  con- 
tribuables feroient  chargés.  Un  homme  bien  élevé  aime 
encore  mieux  qu'il  en  coûte  à  fa  bourfe,  qu'à  fon  amour- 
propre. 

Par  quelle  fatale  contradiâion  avons-nous  rendu  la  plus 
grande  partie  des  terres  de  la  France  roturières,  tandis  que 
nous  avons  ennobli  celles  du  nouveau  monde  ?  Le  même 
cultivateur,  qui  paieroit  la  taille  en  France,  &  iroit,  la 
pioche  à  la  main,  travailler  fur  les  grandes  routes,  peut 
faire  entrer  fes  enfans  dans  la  maifon  du  roi,  s'il  eft  habitant 
d'une  des  lies  de  l'Amérique.  Ce  genre  d'ennobliflement 
n'a  pas  été  moins  funefte  à  ces  terres  étrangères,  où  il  a  in- 
troduit l'efclavage,  qu'aux  terres  de  la  patrie,  aux  laboureurs 
defquelles  il  a  enlevé  une  multitude  de  reifources.  La  na- 
ture appeloit,  dans  l'Amérique  déferte,  la  furabondance  des 
peuples  de  L'Europe;  elle  y  avoit  tout  difpofé,  avec  des  at- 
tentions maternelles,  pour  dédommager  les  Européens  de 
réloignement  de  leur  patrie.  Il  n'eft  pas  befoin  là  de  fe 
brûler  au  foleil  pour  moiflbnner  les  grains,  ou  de  fe  mor« 
fendre  à  la  gelée  pour  faire  paître  les  troupeaux,  où  de  fen« 
dre  la  terre  avec  de  lourdes  charues  pour  lui  faire  produire 
des  alimcns,  ou  de  fouiller  fes  entrailles  pour  en  tirer  le  fer^ 
le  pierre,  l'argile,  &  les  matières  premières  de  nos  .meubles 
&  de  nos  mailons.    La  nature  facile,  y  a  placé»  fur  des  ar« 
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\)TtSi  à  Tombrei  &  à  la  portée  de  la  main,  tout  ce  qui  eft 
DéceiTaire  &  agréable  à  la  vie  humaine.  Elle  y  a  mis  le 
laitage  &  le  beurre  dans  les  noix  du  cocotier,  des  crèmes 
parfumées  dans  les  pommes  de  late,  du  linge  de  table  & 
des  mets  dans  les  grandes  feuilles  fatinées  &  dans  les  figues 
du  bananioTy  des  pains  tout  prêts  à  cuire  dans  les  patates  & 
les  racines  du  manioc,  du  duvet  plus  fin  que  la  laine  des  brebis 
dans  les^  goufles  du  cotonnier,  de  la  vaiflèlle  de  toutes  les 
formes  dans  les  courges  du  caleballier.  Elle  y  avoit  ménagé 
des  habitations  impénétrables  à  la  pluie  &  aux  rayons  du 
foleil,  fous  les  rameaux  épais  du  figuier  d'Inde,  qui,  s'éle- 
vant  vers  les  cieux,  &  defcendant  enfuite  vers  la  terre  où  ils 
prennent  racine,  forment,  par  leurs  nombreufes  arcades,  des 
palais  de  verdure.  Elle  avoit  difpprfé,  pour  les  délices  &  le 
commerce,  le  long  des  fleuves,  au  fein  des  rochers  &  dans  le 
lit  des  torrens,  le  maïs,  la  canne  de  fucre,  le  cacao,  le  ta- 
bac, avec  une  multitude  d'autres  végétaux  utiles;  &,  parla 
reiremblance  des  latitudes  de  ce  nouveau  monde  avec  celle 
de  diverfes  contrées  de  l'ancien,  elle  promettoit  à  fes  futurs 
habitans  d'adopter,  en  leur  faveur,  le  café,  l'indigo  &  les 

Î^roduélions  végétales  les  plus  précieufes  de  l'Afrique  &  de 
'Afic.  Pourquoi  l'ambition  de  l'Europe  a-t-elle  fait  couler 
le  fang  &  les  larmes  des  hommes,  dans  ces  heureux  climats  l 
Ah  !  fi  la  liberté  &  la  vertu  en  avoîent  raflemblé  les  premiers 
cultivateurs,  que  de  charmes  Tinduftrie  françoife  eût  ajoutés 
à  la  fécondité  du  fol  &  à  Theurcufe  température  des  tro- 
piques ! 

Il  n'y  a  là  ni  frimats  ni  chaleurs  exccflîves  à  craindre;  & 
.quoique  le  foleil  y  pafle  deux  fois  l'année  au  zénith,  chaque 
jour,  lorfqu'il-  s'élève  fur  Thorifon,  il  amené  avec  lui,  de 
deifus  la  mer,  un  vent  frais  qui  rafraîchit,  jufqu'au  foir» 
les  forets,  les  montagnes  &  les  vallons.  Qiie  de  retraites 
heureufes  euflent  trouvées  dans  ces  îles  fortunées  nos  pauvres 
foldats  &c  nos  payfans  fans  pofTeflion!  que  de  frais  de  garnifon 
y  euifent  été  épargnés!  que  de  petites  feigneuries  y  fuflènt 
devenues  les  récompenfes  ou  de  braves  ofliciers,  ou  de  bons 
citoyens  !  que  d'habiles  marins  s'y  feroient  formés,  par  la 
pèche  des  tortues  dont  les  écueils  voifiiis  font  couverts,  ou  par 
celle  des  morues  du  banc  de  Terre-Neuve,  encore  plus 
ebondante!  Il  n'en  eut  guère  coûté  a  l'Etat  que  lés  frais 
d'établiffement  des  premières  familles.  Avec  quelle  facilité 
on  eût  pu  les  étendre  au  loin  fuccefllvement,  en  les  formant, 
à  la  manière  même  des  Cara'ibeç,  de  proche  en  proche,  ic 
aux  frais  de  la  communauté  !  Certainement,  fi  on  eût  fuivi 
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cette  marche  naturelle,  notre  puiflànce  s'étendroit  aujour- 
d'hui jufqu'au  centre  du  continent  de  TAmérique,  &  y  feroit 
inexpugnable. 

On  a  perfuadé  à  la  cour,  que»  de  la  profpérité  de  nos 
colonies,  naltroit  leur  indépendance  ;  &  on  cite  en  preuves 
les  colonies  Angio- Américaines.     Mais  ce  n*eft  pas  pour 
les  avoir  rendues  trop  heureufes  que  l'Angleterre  les  a  per- 
dues ;   c'eft,  au  contraire,  pour  les  avoir  opprimées.     De 
plus,  l'Angleterre  a  fait  une  grande  faute,  en  y  introduifant 
trop  d'étrangers.     Il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  de  différence  du 
génie  de  l'Anglois  au  nôtre.     L'Anglois  porte  par-tout  fa 
patrie  avec  lui  ;  s*il  fait  fortune  dans  un  pays,  il  en  embellit 
le  féjour,  il  y  introduit  les  manufaâures  de  fa  nation,  il  y 
vit  &  il  y  meurt  ;  ou  s'il  revient  dans  fa  patrie,  il  retourne 
habiter  le  lieu  de  fa  naiflance.     Les  François  ne  féntent  pas 
ainfi;  tous  ceux  que  j'ai  vus  aux  iles,  s'y  regardent  toujours 
comme  des  étrangers.    Pendant  vingt  ans  de  féjour  dans  une 
habitation,  ils  ne  planteront  pas  un  arbre  devant  la  porte  de 
leur  maifon,  pour  s'y  procurer  de  Tombre;  à  les  entendre, 
ils  s*en  vont  tous  l'année  prochaine.    S'ils  font  en  eifet  for- 
tune, ils  partent,  &  même  fouvent  fans  la  faire,  &  ils  s'en 
retournent,  non  pas  dans  leur  province  ou  dans  leur  village, 
mais  à  Paris.    Ce  n'ed  pas  ici  le  lieu  de  développer  la  caufe 
de  cette  haine  nationale  pour  le .  lieu  de  la  naiifsthce,  &  de 
cette  prédileâion  pour  la  capitale;  elle  eft  une  fuite  de  plu- 
(ieurscaufes  morales,  &  entre  autres  de  l'éducation.  Quoi  qu'il 
en  foit,  ce  tour  d'efprit   fuffiroit   feul  pour  empêcher  nos 
colonies  d'être  jamais  indépendantes.    Les  frais  énormes 
que  nous  coûtent  leur  confervation,  &  la  facilité  avec  laquelle 
on  les  prend,  auroit  du  nous  faire  revenir  de  ce  préjugé.* 
Elles  font  toutes  dans  un  tel  état  de   foibleiTe,  que  fi  leur 
commerce  ceflbit  quelques  années  avec  la  métropole,   elles 
manqueroient  bientôt  des  chofes  de  première  néceflité  ;  il  eft 
même  très-digne  de  remarque  qu'on   n'y  manufaâure  pas 
une  feule  denrée  du  pays.    On  y  cultive  de  très-beau  coton, 
mais  on  n'en  fait  point  de  toile  comme  en   Europe,  on  n'y 
fait  pas  même  le  filer  comme  les  Sauvages,   ni  tirer,  comme 
eux,  parti  des  fils  de  pitte,  de  ceux  du  bananier  ou  des 
feuilles  de  palmifte.    Il  y  croit  des  cocotiers  qui  font  la 
richefle  des  Indes  orientales,  &  on  n'y  fait  prefque  aucun 
ufage  de  leur  fruit  ni  de  leur  chair.     On  y  recueille  de  l'in- 
digo ;  m^s  on  ne  l'y  emploie  à  aucune  teinture.    Il  n'y  a 
donc  que  le  fucre  auquel  on  donne  les  dernières  façons,  parce 
qu'il  ne  peut  entrer  dans  le  commerce  fans  être  fabriqué; 
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encore  cft-on  obligé  de  le  raffiner  en  Europe,  pour  lui  donner 
fa  perfe&ion. 

Il  y  a  euy  à  la  véritéi  quelques  féditions  dans  nos  colo- 
nies; mais  elles  ont  été  bien  plus  fréquentes  ^ans  leur  état 
de  foibleflè  que  dans  celui  de  leur  opulence.  C'eft  le  mau- 
vais choix  des  fujets  qu'on  y  a  fait  paiTer,  qui  les  a  remplies, 
en  tous  tems,  de'  diicorde.  Comment  peut-on  efpérer  que 
des  citoyens,  qui  ont  troublé  une  fociété  ancienne,  puifle 
concourir  à  en  faire  profpéreruné  nouvelle?  Les  Romains 
&  les  Grecs  employoient  la  fleur  de  leur  jeunefle,  &  leurs 
meilleurs  citoyens,  pour  fonder  leurs  colonies:  elles  font 
devenues  des  royaumes  &  des  empires.  Ce  font  les  céliba- 
taires, militaires,  marins,  de  robe  &  de  tout  état  ;  ce  font 
les  états  majors,  fi  nombreux  &  fi  inutiles,  qui  rempliflent 
les  nôtres  des  paflions  de  l'Europe,  du  goSt  des  modes,  d'un 
vain  luxe,  d'opinions  corrompues,  &  de  mauvaifes  mœurs. 
On  n'eût  craint  rien  de  femblable  de  la  part  de  nos  fimples 
cultivateurs.  Le  travail  du  corps  charme  les  foucis  de  lame, 
/  il  en  fixé  l'inquiétude  naturelle  ;  il  fait  fleurir  parmi  les  peu- 
ples, la  fanté,  le  patriotifme,  la  religion  &  le  bonheur. 
Mais  je  veux  qu'à  la  longue  ces  colonies  fe  fuflcnt  féparées 
de  la  France.  La  Grèce  verfa-t-elle  des  larmes,  quand  fes 
colonies  floriflkntes  portèrent  fa  gloire  &  fes  loîx  fur  les  cotes 
de  TAfie,  &  fur  les  bords  du  Ponl-Euxin  &  de  la  Méditer- 
ranée ?  Fut-elle  dans  les  alarmes,  quand  elles  devinrent  les 
tiges  d'où  fortirent  de  puiflans  royaumes  &  d'illuftres  répub- 
liques? Pour  s'en  être  féparées,  devinrent-elles  fes  ennemies, 
&  n'en  fut-elle  pas,  au  contraire,  fouvent  protégée  ?  Quel 
grand  inconvénient  y. eût-il. eu,  que  des  rejetons  de  l'arbre 
de  la  France  euflènt  porté  des  lis  en  Amérique,  &  ombragé 
le  nouveau  monde  de  leurs  majeftueux  rameaux. 

Avouons  la  vérité,  peu  d'hommes,  dans  les  confeils  des 
rois,  s'occupent  du  bonheur  des  hommes.  Quand  od  perd 
de  vue  ce  grand  objet,  on  perd  bientôt  de  vue  le  bonheur 
national  &  la  gloire  du  prince.  Nos  politiques,  en  tenant 
nos  colonies  dans  un  état  perpétuel  de  dépendance,  d'agita- 
tion &  de  pénurie,  ont  méconnu  le  caraâere  de  l'homme, 
qui  ne  s'attache  au  Heu  qu'il  habite  que  par  le  bonheur*  En 
y  introduifant  l'efclavage  des  noirs,  ils  leur  ont  donné  des 
liens  avec  l'Afrique,  &  ont  rompu  ceux  qui  dévoient  les 
attacher' à  leurs  pauvres  concitoyens;  ils  ont  de  plus  mé- 
connu le  caraâere  européen,  qui  craint  fans  ceflè,  fous  un 
clinut  chaud,  de  voir  fon  fang  le  dénaturer  comme  celui  de 
fesefclaves,  &  qui  foupire  toujours  après  de  nouvelles  alli- 
ances 
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an^s  avec  Tes  compatriotes,  pour  faire  circuler»  dans  les 
veines  de  fes  petits  enfans»  les  couleurs  vives  &  fraîches  du 
fang  européen»  &  les  fentimens  de  la  patrie  encore  plus  in- 
téreflans.  En  leur  donnant  perpétuellement  de  nouveaux 
chefs  militaires  &  civils,  des  magiftrats  qui  leur  font  étran- 
gers, qui  les  tiennent  fous  un  joug  dur,  des  hommes  enfin 
avides  de  fortune,  ils  ont  méconnu  le  caraâere  françoisqui 
n'avoit  pas  befoin  de  ces  barrières  pour  le  retenir  dans  l'amour 
de  la  patrie,  puifqu*il  en  regrette  par*tout  les  produâions, 
les  honneurs,  &  jufqu'aux  défordres.  Ils  n*ont  donc  réufli 
à  en  faire  ni  des  colons  pour  TAraérique,  ni  des  patriotes  ' 
pour  la  France  ;  &  ils  ont  méconnu  à  la  fois  les  intérêts  de 
leur  nation  &  de  leurs  rois  qu'ils  vouloient  fervir. 

Je  me  fuis  étendu  un  peu  fur  ces  abus,  parce  qu'ils  ne 
font  pas  fans  remède  à  plufieurs  égards,  &  qu'il  y  a  encore 
des  terres  dans  le  '  nouveau  monde,  où  on  peut  changer  la 
nature  de  nos  établiflfemens  \  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  tems  ni 
le  lieu  d'en  développer  les  moyens.  Apres  avoir  propofé 
quelques  remèdes  fur  le  mal  phyfiquc  de  la  nation,  paflbns  à 
fon  mal  moral  qui  en  eft  la  fource.  La  principale  caufe  eil 
l'efprit  de  divifion  qui  règne  entre  les  difFérens  ordres  de 
r£tat.  Il  y  a  deux  moyens  d*y  remédier;  le  premier  ell  de 
détruire  les  motifs  de  divifion  \  le  fécond  eft  d'augmenter  les 
motifs  de  réunion. 

La  plupart  de  nos  écrivains  vantent  l'efprit  de  fociété  de 
notre  nation;  &  les  étrangers,  en  effet,  la  regardent  comme 
celle  qui  eft  la  plus  fociable  de  TEurope.  Les  étrangers  ont 
raifon,  parce  qu'en  effet  nous  les  accueillons  &  les  recher-> 
chons  avec  empreffement  ;  mais  nos  écrivains  ont  tort. 
Oferal-jele  dire?  c'eft  parce  que  nous  n'aimons  point  nos 
compatriotes,  que  nous  careffons  tant  les  étrangers.  Pour 
moi,  je  n'ai  vu  cet  efprit  d'union,  ni  dans  les  familles,  ni 
dans  les  corps,  ni  dans  les  gens  de  la  même  province  ;  je 
n'en  excepte  que  les  habitans  d'une  feule  province,  que  je  ne 
veux  pas  nommer  ;  dès  qu'ils  en  font  fortis,  ils  fe  recher« 
chent  avec  le  plus  grand  empreffement.  Mais  puifqu'il  le 
faut  dire,  c'eft  plutôt  par  antipathie  pour  les  autres  habitans 
du  royaume,  que  par  amour  pour  leurs  compatriotes;  car» 
de  tout  tems,  leur  province  a  été  célèbre  par  fes  divifions 
inteftines.  En  général,  le  véritable  efprit  patriotique,  qui 
eft  le  premier  fentiment  de  l'humanité,  eft  fort  rare  en  Eu- 
rope, &  principalement  chez  nous. 

Sans  pouffer  plus  loin  ce  raifonnement,  cherchons-en  des 
preuves  qui  fuient  à  la  ^portée  de  tout  le  mor^de*.    Lorsque 
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VOUS  lifez  quelque  relation  des  coutumes  &  des  mœurs  des 
peuples  de  TAfle,  vous  êtes  touché  du  fentiment  d'humanité 
qui  rapproche  parmi  eux  les  hommes  les  uns  des  autres» 
malgré  le  flegme  filentieux  qui  règne  dans  leurs  aflemblées 
Si,  par  exemple,   un  Afîatique  en  voyage  prend  fon  repas. 
Tes  valets  &  fon  chamelier  viennent  fe  ranger  autour  de  lui,  * 
&  fe  mettent  à  fa  table.     Si  un  étranger  vient  à  pafler,  il  s'y 
met  aufli,  &  après  avoir  fait  une  inclination  de  tète  au  chef 
de  famille,  &  loué  Dieu,  il  continue  fa  route,  fans  que  per-« 
fonne  lui  demande  qui  il  eft,  d'où  il  vient,  &  où  il  va.     Cette 
coutume   hofpit|iHere  eft  commune  aux  Arméniens,    aux 
Géorgiens,  aux  Turcs,  aut  Perfans,    aux  Siamois,    aux 
noirs  de  Madagafcar,  &aux  diverfes  nations  de  l'Afrique  & 
de  l'Amérique.     Dans  ces  pays,  l'homme  eft  encore  cher  à 
l'homme.     Si  vous  entrez  au  contraire  à  Paris,  dans  une 
falle  d'auberge  où  il  y  ait  une  douzaine  de  tables,  &  qu'il  y 
vienne  fucceflivement  une  douzaine  de  perfonnes,  vous  voyez 
chacune  d'elles  prendre  fa  place  en  particulier,   à  une  table 
féparée,  fans  dire  un  mot.     SU  n'arrivoit  pas  fucceflive- 
ment de  nouveaux  convives,   chacun  des  douze  premiers 
mangeroit  feul,  comme  un  Chartreux.     D'abord,   il  règne 
entr'eux  un  profond  filence,  jufqu'à  ce  que  quelque  étourdi 
mis  de  bonne  humeur  par  fon  dîner,  &  prefle  du  befoin  de 
fe  communiquer,   s'avife  d'ouvrir  la  converfation.     Alors 
toute  la  fociété  levé  les  yeux  fur  l'orateur,  &  l'examine,  d'un 
coup-d'ocil,   de  la  tête  aux  pieds.     S'il  a  l'air,   de  ce  qu'on 
appello  un  homme  comme  il  faut,  c'eft-à-dire  riche,  on  lui 
laiife  le  dé.     Il  trouve  même  des  flatteurs  qui  confirment  ^ 
nouvelle,  &  qui  applaudiflent  à  fon  opinion  littéraire,  ou  à 
fon  propos  libertin.     Mais  s'il  n'a  rien  qui  le  diftingue,  eût- 
il  mis  en  avant  une  fentence  de  Socrate,   à  peine  eft-il  au 
commencement  de  fa  thefe,  qu'on  l'interrompt  pour  le  con- 
tredire.    Ses  critiques  font  contredits  à  leur  tour,   par  d'au- 
tres beaux-efprits  qui  entrent  dans  la  lice  ;  alors  la  converfa- 
tioi)  devient  générale  &  tumultueufe.     Les  farcafmes,  les 
mots  durs,  les  fous-entendus  perfides,   les  injures  groflieres, 
mettent  fin  pour  l'ordinaire  à  la  féance;  &  chacun  des  con- 
vives fe  retire,  fort  content  de  foi,  &  fort  mécontent  des  au- 
tres.    Vous  retrouverez  les  mêmes  fcenes  dans  nos  cafés  & 
dans  nos  promenades.     On  s*y  rend  pour  tâcher  de  fe  faire 
admirer  &  pour  critiquer  les  autres.     Ce  n'eft  point  rcfprit 
de  fociété  qui  nous  raflemble,  c'eftl'efprit  de  divlfion.  Chez 
ce  qu'on  appelle  la  bonne  compagnie,  c'eft  encore  pis.     Si 
onireut  y  être  bien  reçu,  il  faut  payer  fon  dîner  aux  dépens 
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de  la  maifon  où  Ton  a  foupé  la  veille.  Heureux  encore  fi 
vous  vous  tirez  d'affaire  avec  quelques  anecdotes  fcandàleufes, 
&  ûf  pour  plaire  au  mari,  vous  n'êtes  pas  obligé  de  le  trom- 
per en  faifant  l'amour  à  fa  femme! 

La  première  fource  de  ces  divifions  vient  de  notre  éduca* 
tion  :  elle  nous  enfeigne  dès  Tenfance  à  nous  préférer  à  au- 
truiy  en  nous  excitant  à  être  les  premiers  parmi  nos  com* 
pagnons  d'étude.  Comme  cette  vaine  émulation  ne  pré« 
fente  à  la  plupart  des  citoyens  aucune  carrière  à  parcourir 
dans  le  monde,  chacun  d'eux  s'y  préfère  par  fa  province^ 
par  fa  naiflance,  par  fon  état,  par  fa  figure,  par  fon  habit, 
par  le  faintde  fa  paroifle.  De  là^vieniient  nos  haines  fociales; 
èc  tant  de  fobriquets  injurieux,  du  Normand  au  Gafcon,  du 
Pariflen  au  Champenois,  du  noble  au  vilain,  de  l'homme  de 
^robe  à  l'eccléfiailique,  du  janfénifte  au  molinifte,  &c.  On 
fe  préfère  fur-tout  en  oppofaut  fes  bonnes  qualités  aux  dé- 
fauts d'autrui.  Voilà  pourquoi  la  médifance  e(l  fi  facile,  fi 
agréable,  &  qu'elle  eft,  en  général,  le  mobile  de  toutes  nos 
converfations. 

Un  homme  de  grande  qualité  me  difoit  un  jour,  qu'il  n'y 
avoit  point  d'homme,  quelque  mi(erable  qu'il  fût,  qu'on  ne 
trouvât  fupérieur  à  foi- même,  par  quelque  avantage  où  il 
nous  furpaife,  foit  en  jeunefle,  en  fanté,  en  talens,  en  figure, 
en  quelque  bonne  qualité,  quelles  que  fuffent  d'ailleurs  nos 
perteâions.  Cela  eft  vrai,  à  la  lettre  ;  mais  cette  manière 
d'envifager  les  membres  d'une  fociété  eft  celle  de  la  vertu,  & 
ce  n'eft  pas  la  nôtre.  Comme  la  maxime  contraire  eft  égale- 
ment vraie,  notre  orgueil  s'arrête  à  celle-là  ;  &  il  s'y  trouve 
déterminé  par  les  moeurs  du  monde  &  par  notre  éducation 
même,  qui  nous  infpire  dès  Tenfance  le  befoin  de  cette 
préférence  perfonnelle. 

^  Nos  fpeÔacles  concourent  encore  à  augmenter  parmi  nous 
l'efprit  de  divifion.  Nos  comédies  les  plus  vantées  repré- 
fentent  pour  l'ordinaire,  des  tuteurs  trompés  par  leurs  pu- 
piles,  des  pères  par  leurs  enfans,  des  maris  par  leurs  femmes, 
des  maîtres  par  leprs  valets.  Les  parades  du  peuple  lui 
offrent  à-peu-près  les  mêmes  tableaux  ;  &  comme  s'il  n'étoit 
pas  aflez  porté  au  défordre,  elles  y  ajoutent  des  fcenes 
d'ivreiTe,  d'obfcénités,  de  vols  &  de  commiflTaires  battus: 
elles  lui  apprenneht  à  méprifer  à  la  fois  les  mœurs  &  les 
magiftrats.  Les  fpeâacles  rêuniflent  les  coi^s  des  citoyens, 
&  aliènent  leurs  efprits. 

La  comédie,  dit-on,  guérit  les  vices  par  le  ridicule,  r^/- 
gai  ridendo  mores.     Cet  adage  eft  aufli  faux  que  tant  d'autres 
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qui  font  Ja  btfe  de  notre  morale.  La  comédie  nous  apprend 
à  nous  moqutr  d'aiitrui,  &  rien  de  plus.  Perfonne  n'y  dit  r 
le  portrait  de  cet  avare  me  reiTemble;  maison  yreconnolt 
fort  bien  celui  de  fon  voifm.  Horace  a  fait,  il  y  a  long- 
tems,  cette  remarque.  Mais,  quand  on  viendroit  à  s'y  re- 
connoltre,  je  ne  vois  pas  que  la  réformation  du  vice  s'en- 
fuivlt.  E(l-ce  qu'un  médecin  pourroit  guérir  un  malade  en 
lui  préfentant  un  miroir  &  en  fe  moquant  de  lui?  Si  on  fe 
moqye  de  mon  vice,  le  rire  d  autrui,  loin  de  m'en  tirer, 
m'y  enfonce;  je  m'exeree  à  le  cacher;  je  deviens  hypocrite; 
fans  compter  que  le  ridicule  s'adrefle  bien  plus  fouvent  à  la 
vertu  qu'au  vice.  Ce  n'eft  pas  de  la  femme  infidelle  ou  du 
fils  libertin  dont  on  fe  moque,  c'eft  de  l'époux  facile  ou. du 
père  indulgent.  Pour  juuifier  notre  goût,  nous  citons  celui 
des  Grecs  ;  mais  nous  oublions  que  leurs  vains  fpeâacles 
portèrent  l'attention  publique  fur  des  objets  frivoles,  qu'on 
y  tourtia  fouvent  en  ridicule  la  vertu  des  plus  illuftres  ci- 
toyens, &  qu'ils  augmentèrent  parmi  eux  les  haines  &  les 
jaloufîes  qui  accélérèrent  leur  rume. 

Ce  n'eft  pas  que  je  blâme  le  rire,  &  que  je  croie,  avec 
Hobbes,  qu'il  vienne  d'orgueil.  Les  enfans  rient,  &  cer- 
tainement ce  n'eft  pas  d'orgueil.  Ils  rient  à  la  vue  d'une 
fleur,  au  fon  d'un  grelot.  On  rit  de  joie,  de  contentement, 
de  bien-être.  Mais  le  ridicule  eft  bien  différent  du  ris  natu- 
rel. Il  n'eft  pas,  comme  celui-ci,  l'eiFct  de  quelque  har- 
llionie  agréable  dans  nos  fenfations,  ou  dans  nos  fentimens. 
Mais  il  naît  d  un  contrafte  heurté  entre  deux  objets,  dont 
l'un  eft  grand  &  l'autre  cft  petit,  dont  l'un  eft  fort  ic  l'autre 
c^  foible.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  qu'il  eft  produit 
par  les  mêmes  oppoHtions  qui  produifent  la  terreur,  avec 
cette  différence,  que  dans  le  ridicule,  l'ame  paflè  d'un  ob- 
jet redoutable  à  un  objet  frivole;  &  dans  la  terreur,  d'un 
objet  frivole  à  un  objet  redoutable.  L'afpic  de  Cléopâtre, 
dans  un  panier  de  fruits,  les  doigts  qui  écrivirent  au  milieu 
d'un  feftin  le  jugement  de  Ëalthazar;  le  fon  de  la  cloche  qui 
annonce  la  mort  de  Clarilfe;  le  pied  d'iin  fauvage  imprimé 
dans  une  ile  déferte  fur  le  fable,  effrayent  plus  l'imagination 
que  tout  l'appareil  des  combats,  des  fupplices,  des  brigands 
&  de  la  mort.  Ainfi,  pour  imprimer  une  profonde  terreur» 
il  faut  d'abord  préfenter  un  obi  et  frivole  &  de  peu  d'appa- 
rence; &  pour  exciter  im  grand  ridicule,  il  faut  débuter  par 
une  idée  impofante.  On  peut  y  joindre  encore  quelque 
Autre  contralie,  comme  celui  de  la  furp  ri  fe,  &  quelqu'un  de 
ce«  fentimens  qui  nous  jettent  dans  l'infini^  comme  celui  du 
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myft^re;  alors  Taixie  ayant  perdu  fon  équilibre,  fe  précipite 
dans  TefFroi  ou  dans  le  rire,  fuivant  la  pente  qu'on  lui  a 
dreflee.  Nous  voyons  fréquemment  ces  effets  contraires 
produits  par  les  mêmes  moyens.  Par  exemple,  fi  une  nour- 
rice veut  faire  rire  fon  enfant,  elle  fe  mafque  la  tête  de  fon 
tablier,  aufli-tôt  l'enfant  devient  férieux  ;  puis  elle  fe  dé- 
couvre tout  d'un  coup,  &  il  fe  met  à  rire.  Veut-elle  lui 
faire  peur,  ce  qui  n'arrive  que  trop  fouverit,  elle  lui  fourit 
d'abord,  &  l'enfant  pareillement  à  elle:  puis,  tout -à-coup» 
elle  prend  un  air  férieux,  ou  fe  mafque  le  vifage,  &  l'enfant 
fe  met  à  pleurer.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  fur  ces  oppo- 
fitions  violentes  ;  j'en  tirerai  feulement  cette  conféquence^ 
que  ce  font  les  peuples  les  plus  malheureux  qui  ont  le  plus  de 
penchant  pour  le  ridicule.  Effrayés  par  des  fantômes  poli- 
tiques &  moraux,  ils  cherchent  d'abord  a  en  perdre  le  ref- 
peâ;  &  ils  n'ont  pas  de  peine  à  en  venir  à  bout,  puifque 
la  nature,  pour  venir  au  fecoursde  l'homme  opprimé,  a  mis 
dans  la  plupart  des  chofes  d'inftitution  humaine,  les  fources 
du  ridicule  à  côté  de  celles  de  la  terreur.  Ils  n'ont  rien  à 
faire  qu'à  renverfer  les  objets  de  leur  comparaifon.  C'eft 
ainfi  qu'Ariftophane  renverfa  la  religion  de  fon  pays,  par 
fa  comédie  des  Nuées.  Voyez  les  écoliers,  ils  tremblent 
d'abord  devant  leur  régent  :  la  première  chofe  qu'ils  font  pour 
fe  familiarifer  avec  fon  idée,  eft  de  le  tourner  en  ridicule, 
&  c'ed  à  quoi  ils  réufliflent  ordinairement  fort  bien.  L'amour 
du  ridicule  n'eft  donc  point  un  figne  de  bonheur  dans  un 
peuple,  mais  il  e(l  une  preuve  de  fon  malhsur.  Voilà  pour- 
quoi les  anciens  Romains  étoient  fi  graves,  lorfqu'ils  étoient 
heureux;  &  que  leurs  defcendans,  qui  font  aujourd'hui 
miférables,  font  renommés  par  leurs  pafquinadesi  &  four- 
niflent  l'Europe  d'arlequins  &  de  comédiens. 

Je  ne  diC:onviens  pas  que  les  fpeâacles,  tels  que  les  tragé- 
dies, ne  puflent  contribuer  à  rapprocher  les  citoyens.  Les 
Grecs  les  ont  fouvent  employées  à  cet  ufage.  Mais  en 
adoptant  leurs  drames,  nous  nous  écartons  de  leur  intention. 
Ce  n'étoient  pas  les  malheurs  des  autres  nations  qu'ils  repré- 
fentoient  fur  leurs  théâtres^  c'étoient  ceux  qu'ils  avoient 
éprouvés,  &  des  événemens  tirés  de  leurs  propres  hidoires. 
Nos  tragédies  nous  rempliflènt  d'une  pitié  étrangère.  Nous 
pleurons  fur  les  malheurs  de  la  famille  d'Agamemnon,  &  nous 
voyons  d'un  œil  fec  celles  qyi  font  miférables  à  notre  porte. 
Nous  n'appercevons  pas  même  leurs  maux,  attendu  qu  elles 
ne  font  pas  fur  le  théâtre.  Cependant  nos  héros,  bien  prc-. 
ientés  fur  la  fcene,  fuffiroient  pour  porter  jufqu'à  l'enthoiu 
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fiafme  le  patriotifine  du  peuple.  Quel  concours  &  quels  ap- 
plaudifiemens  a  attirés  l'héroïfme  d'EuKlachc  de  Saint-Pierre 
dans  le  fiege  de  Calais!  La  mort  de  Jeanne  d'Arck  produiroit 
encore  de  plus  grands  effets^  fi  un  homme  de  génie  ofoit 
eflfàcer  le  ridicule  dont  on  a  couvert  parmi  nous  cette  fille 
refpeâable  &  infortunée,  à  qui  la  Grèce  eût  élevé  des 
autels. 

J'en  dirai  ici  ma  penfée  en  deux  mots,  pour  en  faire 
naître  le  défir  à  quelque  homme  vertueux.     Je  voudrois  donc 

5[ue  fans  s'écarter  de  Thiftoire,  on  la  préfentât  honorée  de  la 
aveur  de  fon  roi,  des  applaudiflemens  de  Tarmée»  &  au 
comble  de  la  gloire,  délibérant  de  retourner  dans  fon  hameau, 
pour  y. vivre  en  fimple  bergère,  inconnue  &  ignorée.  Solli- 
citée enfuite  par  Dunois,  elle  fe  détermine  à  s'expofer  à  de 
nouveaux  dangers,  pour  l'amour  de  fa  patrie.  Enfin,  pri- 
fonniere  dans  un  combat,  elle  tombe  entre  les  mains  des 
Anglois.  Interrogée  par  des  juges  inhumains,  parmi  lef- 
quels  font  des  évêques  de  fa  propre  nation,  la  fimplicité  & 
l'innocence  de  fes  réponfes  la  rendent  viâorieufe  des  queftions 
infulieufes  de  fes  ennemis.  Elle  eft  condamnée  par  eux  à 
une  prifon  perpétuelle.  Je  voudrois  qu'on  vit  le  fouterrain 
où  elle  doit  palier  le  refte  de  {es  malheureux  jours,  avec  fes 
longs  foupiraux,  fes  grilles  de  fer,  fes  voûtes  épaifles,  le 
miférable  grabat  dcftiné  à  fon  repos,  la  cruche  d'eau  &  le 
pain  noir  qui  doivent  luifervir  de  nourriture,  qu'on  entendît 
fes  réflexions  touchantes  fur  le  néant  des  grandeurs,  fes  re- 
grets naïfs  fur  le  bonheur  de  la  vie  champêtre,  enfuite  des 
retours  d'efpérance  fur  le  fecours  de  fon  prince,  &  de  défef- 
poir  à  la  vue  de  l'abyme  affreux  qui  s'eft  fermé  fur  elle.  On 
vcrroit  enfuite  le  piège  que  fes  ennemis  perfides  lui  dreflent 
pendant  fon  fommeil,  en  mettant  auprès  d'elle  les  armes 
dont  elle  les  avoit  combattus.  Elle  appcrçoit  à  fon  réveil 
ces  monnmens  de  fa  gloire.  Entraînée  par  un  amour  de 
femme,  &  en  me  me  tems  de  héros,  elle  couvre  fa  tête  du 
cafquc,  dont  It*  panache  avoit  montré  à  Tarmée  Franqoife 
découragée  le  chemin  de  lavidoire;  elle  prend  cette  épée 
fi  formidable  aux  Anglois  dans  fes  foibles  mains*,  &  dans  le 
tems  que  le  ft  mi  ment  de  fa  gloire  fait  couler  de  fes  yeux  des 
larmes  de  joie,  fes  lâches  cuiiemîs  fe  prcfentent  à  elle  tôut-i- 
coup,  &  d'une  voix  unanime  la  condamnent  à  la  plus  horrible 
des  morts.  C'eft  alors  qu'on  verroit,  ce  qui  efl  digne  de 
l'attention  même  du  ciel,  la  vertu  aux  p  ri  fes  avec  le  ma' heur 
extrême:  on  entendroit  fes  plaintqs  douloureufes  fur  l'indif- 
férence de   fon  prince,  qu'elle  a  ff  noblement  fervi:  on  la 
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verroit  fe  troubler  à  l'idée  du  fupplice  aiFreux  qui  lui  eft  pré- 
paré ^  &  encore  plus  par  la  crainte  de  la  calomnie  qui  doit 
âétrir  à  jamais  fa  mémoire;  on  l'entendroity  dans  fes  terri- 
bles combats,  douter  s'il  exifte  une  Providence  proteârice 
desinnocens.  Cependant  il  faut  iparcher  à  la  mort:  c'eft 
dans  ce  moment  que  je  voudrois  voir  tout  fon  courage  fe 
ranimer.  Je  voudrois  qu'on  la  repréfentât  fur  le  bûcher, 
où  elle  finit  fes  jours,  méprifant  les  vaines  efpérances  que 
le  monde  préfente  à  ceu3^  qui  le  fervent,  fe  repréfentant  à 
elle-même  l'opprobre  étemel  dont  fa  mort  couvrira  fes  en- 
nemis ;  la  gloire  immortelle  qui  illuftrera  à  jamais  le  lieu  de 
fa  naiiTance,  &  celui  même  de  fon  fupplice.  Je  voudrois 
que  fes  dernières  paroles,  animées  par  la  religion,  fufient 
plus  fublimes  que  celles  de  Didon,  lorfqu'elle  s'écria  fur  le 
bûcher  :   Exoriùre  aliquis  noftrts  ex  offibus  uîtor. 

Je  voudrois  enfin  que  ce  fujet,  traite  par  un  homme  de 
génie,  à  la  manière  de  Shakefpear,  qui  ne  l'eût  certaine- 
ment pas  manqué  fi  Jeanne  d'Arck  eût  été  Angloife,  pro- 
duisit une  pièce  patriotique  ;  que  cette  illuilre  bergère  de- 
vint, pour  nous,  la^patrone  de  la  guerre,  comme  fainte 
Geneviève  l'eft  de  la  ^  paix  ; .  que  fon  drame  fût  réfervé  pour 
les  circonftances  périUeufes  où  l'état  peut  fe  rencontrer; 
qu'on  en  donnât  alors  la  repréfentation  au  peuple,  comme 
on  montre  à  celui  de  Conftdtitinople,  en  pareil  cas,  l'éten- 
dart  de  Mahomet  ;  &  je  ne  doute  pas  qu'à  la  vue  de  fon  in- 
nocence, de  fes  fervices,  de  fes  malheurs,  de  la  cruauté  de 
fes  ennemis,  &  de  l'horreur  de  fon  fupplice,  notre  peuple 
hors  de  lui  ne  s'écriât:  ''La  guerre,  la  guerre  contre  les 
„  Anglois*."       ,        . 

Ces  moyens,  quoique  plus,  puiflans  que  les  milices,  &  les 
engagemens  par  force  &  par  rufe,  qui^fervant  à  nouç  donner 
des  foldat$,  font  encore  infuffifans  pour  faire  de  vrais  citoyens. 
Ils  nous  accoutumant  à  n'aimer  la  patrie  &  la  vertu,  que 
quand  leurs  héros  font  applaxidis  fur  le  théâtre.  C'cft  de  là 
qu'il  arrive  que  la.pippart  même  des  gens  bien  élevés  ne  fau- 
roîent  apprécier  une  aâion,  s'ils  ne  la  voient  rapportée 
dans  quelque  journal,  ou  mife  en  drame.     Ils  ne  la  jugent 

point 
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*  A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  exciter  notre  peuple  à  haïr  les  Anglois, 

îi  dignes  aujourd'hui  de  foiite  notre  eftime.     Mais  comme  leurs 'écrivains^ 

U  même  leur  gouTenvement,   fe  font  permis  plus  d*une  fois  de  nous  rendre 

odieux  fur  les  théâtres  de  leur  nation,  j*at  voulu  leur  montrer  qu'il  nout 

étdt  bien  aile  d'ufer  de  repréfailles.     Puifle  plutôt  le  génie  de  Fénélon, 

dont  Ils  font  tant  de  cas,  qu'un  de  leurs  plus  aimiibles  beaux-efprits,  le 

lord  Littleton»  Ta  mit'  au-dcflus  de  Celui  de  Platon,  léùnir  un  jour  nos 

coeurs  &  no«  efprits  1 
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point  d'après  leur  propre  coeur,  mais  d*après  l'opinion  d'au- 
trui;  non  réelle  &dans  fon  lieu,  mais  en  image  &  dans  un 
cadre.  lis  aiment  les  héros  quand  ils  font  applaudis,  pou- 
drés &  parfumés;  mais  s'ils  en  rencontrent  verfant  leur  fang 
dans  quelque  lieu  obfcur,  &  périflant  dans  l'ignominie,  ils 
ne  les  reconnoilTent  plus.  Tout  le  monde  voudroit  être 
l'Alexandre  de  l'Opéra,  &  perfonne  celui  de  la  ville  des 
Malliens. 

Le  patriotifme  ne  doit  pas  être  mis  trop  fouvent  en  reprê-» 
Tentation.  Il  faut  qu'il  y  ait  des  héros  qui  fe  faflent  tuer,  ic 
dont  perfonne  ne  parle.  Pour  remettre  donc  le  peuple,  à  cet 
égard,  fur  le  chemin  de  la  nature  &  de  la  vertu,  il  faut  qu'il 
fe  ferve  de  fpeâacle  à  lui-même.  11  faut  lui  montrer  des 
réalités,  &  non  des  iiâions  ;  qu'il  voie  des  foidats,  &  non 
des  comédiens  ;  &  fi  on  ne  peut  pas  lui  offrir  le  terrible 
fpeâacle  d'une  bataille,  qu'il  en  voie  au  moins  les  manœu* 
vies  &  les  apprêts,  dans  des  fêtes  itiilitaires. 

Il  faut  lier  davantage  les  foidats  avec  la  nation,  &  rendre 
leur  condition  plus  heureufe.  Ils  ne  font  que  trop  fouvent< 
des  fujets  de  querelle  dan^  les  provinces  qu'ils  parcourant. 
L'efprit  de  corps  les  anime  à  tel  point,  que  lorfque  deux 
régimerts  fe  rencontrent  dans  la  même  ville,  il  en  ré  fuite 
,  prefque  toujours  une  infinité  de  duels.  Ces  haine.c  féroces 
font  entièrement  inconnues  des  régimens  Prufliens  &  RufTes,* 
que  je  regarde,  à  plufieurs  égards,  comme  les  meilleures 
troupes  de  l'Europe.  Le  roi  de  Prulfe  a  infpiré  à  fes  foidats, 
au  lieu  de  l'efprit  de  corps  qui  les  divife,  l'efprit  de  patrie 
qui  les  réunit.  Il  en  efl  venu  à  bout,  en  leur  donnant  la 
plupart  des  jemplois  civils  de  fon  royaume,  comme  récom* 
penfes  du  fervice  militaire.  Tels  font  les  liens  politiques 
dont  il  les  attache  à  la  patrie.  Les  RuiTes  n'en  emploient 
qu'un,  mais  il  eft  encore  plus  fort  :  c'eft  celui  de  la  religion* 
Un  foldat  Rufle  croit  que  fervir  fon  prince,  c'eft  fervir  Dieu. 
Il  marche  au  combat  comme  un  néophyte  au  martyre,  &  il 
eft  perfuadé  que  s'il  vient  à  y  être  tué,  il  va  tout  droit  en 
paradis. 

J'ai  ouï  dire  à  M«  de  Villebois,  grand  maître  d'artillerie 
de  Ruflie,  que  les  foidats  de  fon  corps  qui  fervoient  une 
batterie  à  TafFaire  de  ZornedorfF,  y  ayant  été  tués  pour  la 
plupart,  ceux  qui  y  redoient,  voyant  arriver  les  Prufliens  la 
bayonnette  au  bout  du  fufil,  ne  pouvant  plus  fe  défendre,  ic 
ne  voulant  pas  s'enfuir,  embraflerent  les  canons  &  s'y  firent 
tous  maifacrer,  afin  d'être  fidèles  au  ferment  qu'on  exige 
d'eux  en  les  recevant  dans  l'artillerie^  qui  eft,  qu'ils  n'aban« 

donneront 
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donneront  jamais  leurs  canons.  Uiie  réfiftance  fi  opiniâtre 
ota  aux  Prufllens  la  viâoire  qu'ils  avoient  gagnée,  &  fît  dire 
HU  roi  de.Prufley  qu'il  étoit  plus  aifé  de  tuer  les  Rufles  que 
de  les  vaincre.  Cette  confiance  héroïque  vient  de  la  religion. 
Il  feroit  bien  difficile  de  rétablir  ce  refTort  parmi  les  troupes 
Françoifes,  formées  en  partie  de  la  jeunefTe  débordée  de  nos 
villes.  Les  foldats  Pruffiens  &  RufTes  font  tirés  de  la  clafTe 
des  payfans  &  ils  s'honorent  de  leur  état.  Chez  nous,  au 
contraire,  un  payfan  craint  que  fon  fils  ne  tombe  à  la  milice. 
L'adminiflration  contribue,  de  fon  côté,  â  lui  en  donner  de 
la  frayeur.  S'il  y  a  un  mauvais  fujet  dans  un  village,  le  fub- 
délégué  lui  fait  tomber  le  billet  noir,  comme  (i  un  régiment 
étoit  une  galère.  J'avbis  fait,  à  cette  occaflon,  un  mémoire 
pour  remédier  à  ces  inconvéniens,  &  pour  empêcher  la  dé- 
fertion  parmi  nos  foldats;  mais  il  m'eft  reflé  inutile,  comme 
tant  d'autres.  Les  principaux  moyens  de  réforme  que  j'y 
préfentois,  étoient  d'améliorer  l'état  de  nos  foldats,  comme 
en  PrufTe,  par  l'efpoir  des  emplois  civils,  qui  font  chez  nous 
en  nombre  infini  ;  &  pour  empêcher  les  défordres  où  les 
jette  leur  vie  célibataire,  je  propofois  de  leur  permettre  de 
fe  marier,  comme  les  foldats  Pruffiens  &  RufTes  qui  le  font  la 
plupart*.  Ce  moyen,  fi  propre  a  réformer  les  mœurs,  con-- 
tribueroit  encore  à  rapprocher  nos  provinces  les  unes  des 
autres,  par  les  mariages  qu'y  contraâeroient  nos  régimens 
qui  les  parcourent  continuellement.  Ils  reflèrreroient  dtt 
Nord  au  Midi  les  liens  de  la  nation,  &  nos  payfans  cefTeroient 
de  les  craindre,  s'ils  les  voyoient  pafTer  au  milieu  d'eux  en 
pères  de  familles.  Si  nos  foldats  commettent  quelquefois 
des  défordres,  c'efl  à  nos  inflitutions  militaires  qu'il  faut  s'en 
prendre.  J'en  ai  vu  de  mieux  difciplinés,  mais  je  n'encon- 
nois  point  de  plus  généreux.  J'ai  été  témoin  d'un  a^e 
d'humanité  de  leur  part,  dont  je  doute  que  beaucoup  de  fgU 
dats  étrangers  fuffent  fufbeptibles.     C'étoit  en  1760,  à  notre 

armée 

*  Je  voudroîs  aufH  911*011  embarquât  les  femmes  des  marins  s^vcc  leurs 
maris;  elles  empêcheroîent  fajr  les  vaifTeaux  des  dv'brdres  de  plus  d^un 
genre.  D^ailleurs,  elles  y  trouveroient  beaucoup  d*occupations  conTena» 
bles  à  leur  fexe  ;  telles  que  de  préparer  à  manger,  de  laver  le  linge,  de 
racconimoder  les  voiles,  &c.  Èiies  fuppléeroient  fouvent  aux  travaux  de 
Téquipage.  Elles  réfiftent  mieux  que  les  hommes  au  fcorbut  &  à  plufîeurs 
maladies.  Le  projet  d^embarquer  des  femmes  paroîtra  fans  doute  extra- 
ordinaire à  ceux  qui  ne  favent  pas  qu*il  y  a  au  moins  dix  miJfe  femmes  qui 
naviguent  fur  les  vaifllêaux  caboteurs  des  Hollandoit,  qui  travaillent  en  bat 
à  la  manœuvre,  &  tiennent  le  gouvernail  auifî  bien  que  des  bommes.  Une 
jolie  femme  feroir  fans  doute  naître  des  défordi  es  dans  un  vaiffeau  François  ; 
mais  des  femmes  de  cette  nature,  robu(fes  &  laborteufes,  font  propres,  ttt 
contraire,  à  y  détruire  ceux  qui  n*/  font  que  trop  fréquens. 
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armée  qui  pour  lors  étoit  en  Allemagne^  dans  le  pays  enne- 
mi, campée  auprès  d'une  petite  ville  appelée  Stadberg.  J'é- 
tois  logé  dans  un  miférable  village,  occupé  par  le  quartier 
général.  Il  y  avoit  dans  la  pauvre  maifon  du  payfan  où  je 
logeois,  avec  deux  de  mes  camarades,  cinq  ou  fix  femmes  te 
autant  d'enfans  qui  s'y  étoient  réfugiés,  &  qui  n'avoien^  rien 
à  manger,  car  notre  armée  avoit  fourragé  leurs  bleds  & 
coupé  leyrs  arbres  fruitiers.  Nous  leur  donnions  b^en  quel- 
ques vivres,  mais  c'étoit  peu  de  chofe  pour  leur  nombre  & 
pour  leurs  befoins.  Il  y  avoit  parmi  elles  une  jeune  femme 
grofle,  qui  avoit  trois  ou  quatre  enfans.  Je  la  voyois  fortir 
tous  les  matin<;,  &  revenir  au  bout  de  quelques  heures,  avec 
fon  tablier  tout  plein  de  tranches  de  pain  bis.  £lle  les  paflToit 
dans  des  ficelles,  &  les  faifoit  fécber  à  la  cheminée  comme 
des  champignons.  Je  lui  fis  demander  un  jour,  par  un  de 
nos  gens  qui  parloit  allemand  &  françois,  où  elle  trouvoit 
ces  provifions,  &  pourquoi  elle  leur  donnoit  cet  apprêt.  Elle 
me  répondit  qu'elle  alloit  dans  le  camp  demander  Taumône 
parmi  nos  foldats;  que  chacun  d'eux  lui  donnoit  des  tranches 
de  fon  pain  de  munition,  &  qu'elle  les  faifoit  fécher  pour 
les  conferver  ;  car  elle  ne  favoit  où  elle  pourroit  recouvrer 
d'autres  vivres  après  notre  départ,  tout  le  pays  ayant  été 
dé  fol  é. 

L'état  de  foldat  eft  un  perpétuel  exercice  de  la  vertu,  par 
la  néceifîtc  où  il  met  Thomme  d'éprouver  un  grand  nombre 
de  privations,  &  d'expofer  fréquemment  fa  vie.  II  a  donc 
la  religion  pour  principal  appui.  Les  Rufles  en  confervent 
rcfprit  dans  leurs  troupes  nationales,  en  n'y  admettant  aucun 
foldat  étranger.  Le  roi  de  PrufTe,  au  contraire,  eft  parvenu 
au  même  but,  en  recevant  dans  les  fiennes  des  foldats  de 
toutes  les  religions;  mais  il  ol}lige  chacun  d'eux  de  fuivre 
exaâement  celle  qu'il  a  adoptée.  J'ai  vu  à  Berlin  &  à  Poft« 
dam,  tous  les  dimanches,  les  officiers  raflfembler  les  foldats  à 
la  panade,  fur  les  onze  heures  du  matin,  &  les  conduire  en 
ordre  par  dctachcmens  particuliers,  Calviniftes,  Luthériens, 
Catholiques,  chacun  à  leur  églife,  pour  y  aflifterau  fervice 
divin. 

Je  voudrois  qu^on  ôtat  parmi  nous  les  autres  caufes  de  divi- 
fton,  qui  obligent  un  citoyen  à  fouhaiter,  pour  vivre,  le 
malheur  ou  la  mort  d*autrui.  Nos  politiques  ont  multiplie 
ces  moyens  de  haine  à  l'infini,  &  ils  ont  rendu  même  l'Etat 
complice  de  ces  fentimens  cruels,  par  rétablillcment  des  lo- 
teries, des  tontines  &  des  rentes  viagères.  <^  Il  efl  mort  tant 
,,  de  perfonnes  cette  année,  l'Etat  a  gagné  tant,  difent-ils." 

S  il 
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S'il  venoit  une  pefte  ^ui  epi^ortât  li  moitié  des  citoyens,  l'Etal 
ferote  bien  riche  !  h'homtOG  Q'eft  rien  pour  eiix,  Tor  eft  tout. 
JLeur  trt  confide  à  réformer  les  vices  de  la  Ibc^été,  par  def 
injures  faites  à  la  mmm  ce  qu'il  y  ?  d'étrange,  c'eft  qu'ils 
prétendent  agir  à  Ton  exemple.  **  Elle  ^  voulu,  difent-ils^ 
,9  que  chaque  efpece  d'être  ne  fi^bAftât  que  pat  H  ruine  def 
y,  autres  efpeçes.  Le  malheur  particulier  fait  le  bonhcu|r 
f>  général/'  C'eft  ayec  ces  barbares  &  faufles  mnximef 
qu^OB  égare  les  prMices.  Ces  Ipix  n'exJftent  dans  la  naturiç 
qu'entre  les  efpeces  contraires  &  ennemies.  Elles  n'exjftent 
point  dans  les  mêmes  efpeces  d'gnimaux  qui  vivent  en  fociété. 
Certainement  la  mort  d'une  abeUle  n'a  jamais,  tourné  a)i 
profit  de  fa  ruche.  3ien  moins  encore,  le  malheur  &  If 
mort  d'un  homme  peut  profiter  à  fa  nation  &  au  genre  hu^ 
main»  dont  le  parfait  bonheur  confifteroit  çjans  une  par- 
faite harmonie  entre  fes  membres.  Nous  avonf  prouvç 
ailleurs^  qu'il  ne  pe^t  arriver  le  plus  petk  mal  à  un  fim- 
pie  particulier,  que  tout  le  corp$  politique  ne  s*cn  ref- 
lente.  Nos  riches  ne  doutent  pas  que  les  biens  des  petite 
ne  parviennent  à  eux,  puifqu'iU  jouifi^nt  desproduâions  d^ 
leurs  arts  ;  mais  ils  participent  également  à  leurs  maux, 
malgré  qu'ils  en  aient.  '  Non- feulement  ils  font  les  viélime^ 
de  leurs  maladies  épidShiiques  &  de  leurs  brigsmdageSi  mai^ 
de  leurs  opinions  morales  qui  fe  dépravent  dans  le  fein  def 
malheureux.  Elles  s'élèvent,  comme  les  maux  qu^  forti- 
rent  de  la  boite  de  Pandore,  &  traverP»nt,  malgré  les  gardes 
armées,  les  forterefles  &  les  châteaux,  elles  viennent  fe  logeir 
dans  le  cœur  des  tyrans.  Quelque  précaution  qu'ils  pren- 
sent  pour  s'en  garantir,  elles  gagnent  leurs  voifins,  leurf 
(erviteurs,  leurs  enfans,  leurs  époufes,  &  les  forcent  de 
s'abftenir  de  tout,  au  milieu  de  leurs  jouiifances. 

Mais  lorfque,  dans  une  fociété,  des  corps  tournent  con- 
ftamment  à  leur  profit  les  malheurs  d'autrui,  ils  perpétuent 
ces  mêmes  malheurs,  &  les  multiplient  à  l'infini.  C'efl  un^ 
chofe  ^fée  à  remarquer,  que  par-tout  où  il  y  a  beaucoup 
d  avocats  &  de  médecins,  les  procès  &  les  maladies  font  en 
plus  grand  nombre  que  par-tout  ailleurs.  Qiioiqu'il  y  ait 
parmi  eux  des  hommes  dont  les  lumières  font  faines,  ils  nç 
s'oppofent  point  à  des  défordres  qui  tournent  au  profit  de 
leur  corps. 

Ces  inconvénlens  ne  font  pas  fans  remède;  j'ai  à  citer  à 
cet  égard  des  exemples  fans  réplique.  Lorfque  j'entrai  au 
fervice  de  Ruflie,  on  me  retint  le  premier  mois  de  mes  ap«- 
pointemens  pour  les  frais  de  toute  efpece  de  maladie  que  je 
pourrois  avoir,  moi,  mes  ferviteurs  &  ma  famille,  fi  j'étois 

TOME  XI.  I  veau 
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venu  à  me  marier.  On  comprenoit  dans  ces  «frais  ceux  du 
médecin,  du  chirurgien  &  de  Tapothicaire.  On  me  retint 
encore  pour  le  même  objet,  une  petite  fomme  montante  à 
un  ou  à  un  &  demi  pour  cent  de  mes  appointeniens  :  je  l'aurois 
payée  chaque  année  ;  &  chaque  fois  que  je  ferois  monté  en 
grade,  j'aurois  donné  en  fus  le  premier  mois  des  appointe- 
mens  de  ce  grade.  Vciià  la  taxe  des  officiers,  au  moyen  de 
laquelle  ils  font  traités,  eux  &  leur  famille,  de  quelque  efpece 
de  maladie  qu'ils  puiflent  avoir.  Les  médecins  &  les  chi- 
rurgiens de  chaque  corps  font  très-bien  appointés  fur  ces  re- 
venus. Je  me  rappelle  que  le  médecin  du  corps  où  je  fer- 
vois  avoit  mille  roubles  ou  cinq  mille  livres  d'appointemens, 
&  fort  peu  d'occupation  ;  car  nos  maladies  ne  lui  rapportant 
rien,  elles  étoient  de  peu  de  durée.  Quant  aux  foldats,  ils 
font  traités,  je  penfe,  fans  qu'on  fafle  aucune  retenue  fur  leur 
paye.  L'apothicaire  rie  appartient  à  l'empereur.  Elle  e(t  à 
Mofcou,  dans  un  fuperbe  bâtiment.  Les  remèdes  font  dans 
des  vafes  de  porcelaine,  &  toujours  choifis  d'une  bonne 
qualité.  On  les  didribue  de  là  dans  lerefte  de  l'empire  à  un 
prix  modique,  au  profit  de  la  Couronne.  Il  n'y  a  jamais 
de  qui-pro-quo  à  craindre  à  leur  occafîon.  Les  employés 
qui  les  préparent  &  les  diftribuent  font  des  hommes  habiles» 
qui  n'ont  aucun  intérêt  à  les  falHAer,  &  qui,  montant  en 
grades  &  en  appointemens,  font  remplis  d'émulation  pour 
bien  faire  leurs  devoirs*. 

On  pourroit  imiter  chez  nbus  Pierre-le-Grand,  &  étendre 
non-feulement  à  tout  le  royaume  Tordre  qu'il  a  établi  dans 
fes  troupes  à  l'égard  des  médecins  &  des  apothicaires,  ce  qui 
rapporteroit  un  revenu  confidérable  à  l'état;  mais  l'établir 

encore 


*  On  pourrait  sffbiblir  dan$  la  plupart  des  citoyens  la  foif  de  Tor  &  du 
luxe»  en  leur  prélentant  un  grand  nombre  de  ces  perlpeé\ives  politiques* 
El'cs  font  le  charme  dci  petites  conditions  en  Jcur  picltntant  les  attraits  dé 
l^nfini,  dont  le  fentiment  t(\  naturel  rni  cœurtiumain»  comme  nous  l^avons 
vu.  C'eft  par  elles  que  les  artiCins  8c  les  petits  marchands  font  attachés 
avec  beaucoup  plus  de  force,  par  de  modicpies  profits,  à  leurs  petits  états 
remplis  d*clpciance!:,  que  les  riches  &  i^s  grands  ne  le  ibnt  à  des  conditions 
dont  ilr  voient  le  terme.  Il  fe  palTe  dans  la  têve  des  petits,  ce  qui  fe  paffott 
dans  la  tête  de  la  laitière  de  la  fable.  Avec  ce  bit,  j'aui-ai  des  œufs  j  avec 
CCH  ceuff,  despiiuflînsj  avec  ces  pcutTms»  des  poulets  ;  avec  des  poukts, 
un  agneau»  &c.  Le  plaifir  qu*!!»  éprouvent  dans  ces  p'oerefTions  fans  fin, 
fi\  ir  charme  qui  Icsfoutient  dans  leurs  travaux^  &c  il  «(t  ff  réel,  que,  lorf- 
qn'iU  viennent  à  faire  foriUne  &  à  vivre  en  bourgeois  aifcs,  alors  leur  fanté 
i';ilttre,  &  la  plupart  d'entre  eux  fîniffent  p»r  mourir  de  mélancole  Sc 
dVnnui.  Polttiouts  moderne!»,'  rapprochez- vcus  donc  de  la  nature*  et 
u\'l\  point  des  flûtes  d'or  Se  d'argent  que  le  tirent  ks  plus  douces  har- 
moDÎe*,  maii  de  celles  qui  fe  font  avec  des  rofejux. 


ETUDES   DE    LA   NATURE.  if^ 

ehcore  parmi  les  geos  de  loi.  II  feroit  à  fouhaiter  que  les 
procureurs*  les  avocats  &  les  juges  fuflent  payés  par  l'état  & 
répartis  dans  tout  le  royaume,  non  pas  pour  plaider  les  procès, 
majs  pour  les  appointer.  On  pourroit  étendre  ces  confon- 
iiances  à  toutes  les  conditions  qui  vivent  du  malheur  public  : 
alors  tous  les  citoyens  trouvant  leur  repos  &  leur  fortune 
dans  le  bonheur  de  Tétat,  contribueroient  de  toutes  leurs 
forces  à  le  maintenir. 

Ces  caufes  &  beaucoup  d'autres,  divifent  parmi  nous  toutes 
les  clafles  de  la  nation.     Il  n'y  a  point  de  province,  de  ville 
&  de  village,  qui  ne  diftingue  la  province,  la  ville  &  le  vil- 
lage qui  l'avoinne  par  quelque  injurieux  fobriquet.     Il  en  eft 
de  même  d'une  condition  à  l'autre.    Divide  Uf  impera,  difent 
nos  politiques  modernes.     Cette  maxime  a  penlu  Tltaliê, 
d*où  elle  eft  venue,     tra  maxime  contraire  eft  bien  plus 
véritable.     Plus  les  citoyens  ont  d'enfemble,  plus  U  nation 
qu'ils  comporent  eft  puiflante  &  heureufe.     A  Rome,   i 
Sparte,  à  Athènes,  un  citoyen  étoit  à  la  fois  avocat,  fénateur,  ' 
pontife,   édile,  agriculteur,    homme  de  guerre,   &  même 
homme  de  mer.     Voyez  à  quel  degré  de  puifTance  ces  répub- 
liques font  parvenues.     Leurs  citoyens  étoient  cepeiulant 
bien  inférieurs  à  nous  du  côté  des  lumières,  mais  on  leur 
apprenoit  deux  grandes  fciences  que  nous  ignorons,  à  aimer 
ies  dieux  &  la  patrie.     Avec  ces  fentimens  fublimes,  ils 
étoient  propres  à  tout.     Quand  on  ne  les  a  pas,  on  n'eft  pro- 
pre à  rien.     Malgré  nos  connoiflances  encyclopédiques,   un 
grand  homme  parmi  nous  ne  feroit,  même  en  talens,  que  le 
quart  d'un  Grec  ou  d'un  Romain.     Il  fe  diftingueroit  beau- 
coup pour  fon  corps,  mais  peu  pour  la  patrie.     C'eft  notre 
mauvaife  conftitution  politique  qui  produit  dans  l'état  tant 
de  centres  diiFérens.    Il  a  été  un  tems  où  nous  parlions  d'être 
républicains.     Certes,  fi  nous  n'avions  pas  un  roi,  nous 
vivrions  dans  une  perpétuelle  difcorde.    Combien  de  rois 
même  ne  nous  faifons-nous  pas,  fous  un   feul  &  légitime 
monarqtie!  Chaque  corps  a  le  fien,  qui  n'eft  pas  celui  de  la 
nation.     Que  de  projets  fe  font  Se  fe  défont  au  nom  du  roi  I 
Le  roi  des  eaux  &  forêts  s'oppofe  au  roi  des  ponts  &  chauflees. 
Le  roi  dès  colonie^  fait  des  projets-,  celui  des  finances  ne  vtut 
point  donner  dVgent.     Parmi  tous  ces  conflits  de  la  même 
autorité,  rien  ne  s'exécute.    Le  véritable  roi,  le  roi  du  peu- 
ple n'eft  point  fervi.     Le  même  efprit  4e  divifion  règne  dans 
la  religion  des  Européens.     Que  de  maux  fe  font  laits  par 
eux  au  nom  de  Dieu  !  Tous  reconftoiflênt  bien  au  fond  le 
même  Dieu  qui  a  créé  le  ciel,  la  t^rre  &  les  hommes;  mais 
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tha^tie  royaume  â  lé  fieii  c;fu'il  faut  hdWâYer  fuivant  ctrucm 
rkè.  C'eft  ce  Dieu-là  que  chaque  nation  particulière  tt^ 
mercie  à  chaque  bâiaîlle%  C'èft  au  nom  de  celui-là  qu'on  % 
détruit  les  pauvres  Américains.  Le  Dieu  6e  l*£ur6pt  eft  un 
Dieta  bien  terrible  &  biefn  honoré.  Mais  xm  font  le»  amelt 
lia  Dieu  de  la  paix,  du  père  des  hommers,  de  celui  qu^n- 
nonce  TEvâtigile  ?  Qjie  Vtos  politiqetfi  modernes  s'appiandif*- 
fent  des  fruits  de  ces  divifions  &  de  not  éductttioni  ambt«- 
tieufes.  La  vie  humaine  fi  tourte  &  fi  miféraUe,  fe  pallè 
iikfit  tes  troubles  perpétuels  ;  k  pendant  que  les  hiftorîens 
de  Chaque  nation,  bien  payés,  élèvent  au  ciel  les  viâoires  ât 
lèut^  rois,  &  de  leurs  ponti^s,  les  peuples  s'adreflênt  en 
pleurant,  au  Dieu  du  genre  huVDaki)  6c  lui  demandent  où  eft 
la  voie  qu'ils  .doivent  fuivre  p^ur  k  diriger  vers  lui,  &  pour 
vivi^e  heureux  &  vertircux  fur  ta  ttrre^ 

Je  le  répète,  la  cauCe  de  à^  maux  vient  de  ïiotre  édacaH- 
lion  pleine  de  vanité  ;  &  du  flnfïlbeur  du  pe^ple^  qui  donmt 
une  grande  influence  à  toutes  les  opinions  nouvelles,  pait% 
^nll  attend 'toujau^rs>  de  ta  ik>uveauté,  quelque  fouiagement  è 
Tancienneté  de  fes  maux.  Mat$  Wfqu'il  s'apperçoit  qu^. 
ées  opinions  deviennent  tyrsiftifques  à  leur  rour,  i\  les  abioi» 
dorme  aaffi-tôt;  ^  voilà  l'origine  de  fon  inoonftance.  LotC^ 
qn'tl  trouvera  facilement  &  abondamment  à  vivre,  il  ne  £nra 
point  fujet  à  ces  viflficltudcs,  comme  nous  TavonS  vu  par 
l^xemple  des  Hollandoîs,  qui  vemfent  ic  impriment  IcsdîC* 
piAes  thcologiqttes,  politiques  &  littéraires  de  foute  TEuropei 
fans  qii  elles  influent  e^  rien  fur  leinis  opinions  civiles  &  yeli«^ 
gietiiès  ;  fc  lorfque  réducafion  pi]A>tiqMe  fera  réformée,  il 
jouira  de  i'h&ureufe  Si  conAante  tranqiritlité  des  peuples  d* 
TAfie; 

En  BtterKta^nt  qt)e  nofts  hafardions  <^ielq%ie  idée  à  ce  ftijet^ 
hous  allons  propofcr  encore  quelques  n^oyenstic  réunion.  J« 
ferai  fuffifamment  payé  de  ntes  recherches,  s'il  s'en  trouva 
une  feuje  qui  foit  adoptée. 

DE  PARÏS.  ' 

"  No!ïs  avons  déjà  obfervé  que  peu  de  François  atmrnt  ,ht 
Ufeu  tfe  leur  naiiïincc.  La  plupart  de  ceux  qui  font  fomine 
dans  les  pays  étrangers,  vieniitut  ddttteurer  à  Paris.  Anifond^ 
ée  n  eft  pas  im  mal  p<Mir  l*état.  Moiiis  il  font  ^taches  à  leor 
pays,  puis  il  c(l  aifé  de  les  fixer  à  Paris.  Il  faut  dans  un 
grand  peuple  un  feul  point  de  réunion.  Tous  les  peoples 
femeuK  par  leur- pat riotifme,  en  ont  iii^é  k  ccntne  à  leur 
*         •  capitale. 
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capitale,  &  fouveat  à  quelque  monument  4^  çcfite  m$6v 
cepitale  ;  les  Juifs,  à  Jçrufalem  &  à  Ton  temple  ;  les  Ro« 
mains,  à  Rome.éie  au  Capitok  ;  le^  Lacédémouiens,  à  Sparte 
le  à  fes  concitoyens. 

J'aime  Paijs-;  aprè^  la  campagne,  &  une  campagne  à  ma 
guife,  je  préfère  Pari«  à  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  le  ntonde. 
J'aime  cette  ville,  j)on-feuIement  par  Ton  hcureufe  fituàtioi^ 
parce  que  toutes  les  pommodité^  de  la  vie  y  fom  rafleit^bUes, 
parce  qu'elle  eft  le  centre  de  toutes  les  puiiTancesdu  royaume» 
&  par  les  ^tres  raifoos  qui  la  faifoient  chirir  de  Michel 
Montaigoe,  mais,  parce  qu'elle  eft  l'afyle  &  le  refuge  de$ 
malheureux.     C'çft  là  que  les  ambitions,  les  préjuges,  les 
baines  ic  les  tyrannies  des  provinces,  viennent  fe  perdre  & 
s'anéantir.     Là»  il  eft  permis  de  vivre  obfcur  &  libre.    Xnà, 
H  eft  permis  d'être  pauvre,  fans  être  méprifé.     L'homme 
affligé  y  eftdiftrait  par  la  gaieté  publique,  &  le  foîble  s'y  fent 
,  fortifié  des  forces  de  la 'multitude.     Il  a  été  un  tem^  où,  fur 
la  foi  de  dos  écrivains  politiques,  je  trouvois  cette  ville  trop 
grande^    Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  je  la  trouve  afTez 
étendue  Jc  afTex  majeftueûfe  pour  être  la  capitale  d'un  auiS 
fioril&nt  royaume.  .  Je  voudrois  que,  nos  ports  de  mer  ex«- 
ceptés,  il  n'y  eût  pas  d*autre  ville  en  France;  que  nos  pro- 
vinces ne  fuifent  couvertes  que  de  hameaux  &  de  villages  à 
petite  eulture  ;  &  que,  comme  il  n'y  %  qu'un  centre  dans  le 
royaume,    il  n'y  eût  aulli  qu'une  capitale.     Plût  à  Pieu 
qu'elle  le  fût  de  l'Europe  entière  &  de  toute  la  terre  ;  &  que, 
comme  des  honomes  de  toutes  les  nations  y  apportant  leur 
induftrie,  leurs  paflions,  leurs  befoins  &  leurs  malheurs,  elle 
leur  rendit  en  fortune,  en  jouiflançes,  th  vcitoi  &  en  con-r 
folations  fublimes,  la  réeompenfede  l'afyle  qu'ils  y  viennent 
chercher  l 

.  Certes  notre  efprit,  éclairé  aujourd'hui  de  tant  de  lur 
mîeres,  n'a. point  autant  de  grandeur  que  celui  de  nos  ancè«- 
tres*  Au  milieu  de  leurs  mœurs  fimples  &  gothiques,  ils 
penfoient,  je  crois,  à  en  faire  la  capitale  de  l'Europe.  Voyez 
ks  traces  de  ce  projet,  tax  noms  que  portent  la  plupart  de 
leurs  étaUiflemens:  collège  des  EcoiFois,  des  Irlandeis,  des 
quatre  Nattons  ;  &  aux  noms  étrangers  des  compagnies  da 
la  Gendarmerie.  Voyex  ce  grand  monument  de  Notre* 
Dame,  bâti  il  y  a  plus. de  fix  cents  ans,  dans  un  têms  où 
Paris  n'avoit  pae  la  quatrième  partie  des  habitans  qui  y  font 
aujourd'hui;  ii  eft  plusvafte  f&  plus  nkajeftuetix  que  tous 
ceux  de  ce  genre,  q«'on  y  .a  élevés  depuis.  Je  voudrois  que 
ett  efprit  de  Philippe  Augufie,  prince  ititf  fmi  connu  dans 
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notre  (iecle  frivole,  préfidât  encore  à  fes  établiiTemens,  &  en  . 
étendit  Tufage  à  toutes  les  nations.  Ce  n'eft  pas  que  les 
hommes  de  tous  les  pays  n'y  foient  bien  venus,  pour  leur 
argent  ;  nos  ennemis  mêmes  peuvent  y  vivre  tranquillement 
au  milieu  de  la  guerre,  pourvu  qu'ils  foient  riches  ;  mais 
avant  tout,  je  la  voudrois  rendre  bonne  &  heureufe  à  fes  pro- 
pres enfans.  Je  ne  fâche  pas  qu'il  ièrve  en  rien  à  un  Fran- 
çois d'être  né  dans  fes  murs,  (i  ce  n'eft,  quand  il  eft  pauvre, 
de  pouvoir  mourir  dans  quelqu'un  de  fes  hôpitaux.  Rome 
donnoit  bien  d'autres  privilèges  à  fes  citoyens  ;  le  plus  mal* 
heureux  d'entre  eux  y  jouiflToit  de  plus  de  droits  &  d'honneurs, 
que  les  rois  mêmes  alliés  de  la  république. 

Ce  font  les  plaifirs  qui  attirent  la  plupart  des  étrangers  à 
Paris;  &  ces  vains  plaifirs,  fi  nous  en  examinons  la  fource, 
viennent  de  la  mifere  du  peuple,  &  du  bon  marché  auquel 
s'y  donnent  les  filles  du  monde,  les  fpeâacles,  les  ouvrages 
de  mode,  &  les  autres  produâions  du  luxe.  Ces  moyens  ont 
été  bien  vantés  par  les  politiques  modernes.  Je  ne  difcon- 
viens»  pas  qu'ils  n'attirent  beaucoup  d'argent  dans  un  pays; 
mais,  à  la  longue,  les  peuples  voifins  les  imitent;  l'argent 
des  étrangers  s'en  va,  &  leurs  mauvaifes  mœurs  refient. 
Voyez  ce  qu'ed  devenue  Venife,  avec  fes  glaces,  fes  pom- 
mades, fes  courtifannes,  fes  mafcarades  &  fon  carnaval. 
Les  arts  frivoles,  dont  nous  nous  glorifions,  ont  été  enlevés 
à  l'Italie,  &  ils  font  aujourd'hui  fa  folblefleéc  fon  malheur. 

Le  plus  beau  -fpedacle  qu'un  gouvernement  puiflTe  offrir, 
e(l  celui  d'un  peuple  laborieux,  induftrieux  &  content.  On 
nous  apprend  à  lire  dans  des  livres,  dans  des  tableaux,  dans 
l'algèbre,  dans  le  blafon,  &  point  dans  les  hommes.  Des 
amateurs  admirent  une  tête  de  Savoyard,  peinte  par  Greuze  ; 
mais  le  Savoyard  lui-même  eft  au  coin  de  la  rue,  parlant, 
marchant,  à  moitié  gelé  de  froid,  &  perfonne  ne  le  regarde. 
Cette  mère  de  famille,  avec  fes  petits  enfans,  forme  un 
groupe  charmant  ;  le  tableau  en  eft  impayable:  l'original  en 
eft  dans  le  grenier  voifin,  &  n'a  pas  un  fou  pour  vivre.  Phi- 
lofophes!  vous  êtes  ravis,  avec  raifon,  en  contemplant  les 
nombreufes  familles  d'oifeaux,  de  poiifons  Se  de  quadrupèdes 
dont  les  inftinâs  font  fi  variés,  &  auxquelles  un  même 
foleil  donne  la  vie.  Examinez  les  familles  d'hommes  qui 
compofent  les  habitans  de  la  capitale,  &  vous  direz  que  cha- 
cune d'elles  a  emprunté  fes  mœurs  &  fon  induflrie  de  quel- 
que efpece  d'animal,  tant  leurs  occupations  font  différentes. 
Confidérez  dans  ces  plaines,  à  l'entrée  de  la  ville,  cet  oflicier 
général,  monté  fur  un  fuperbe  courfierj  il  commande  un 
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exercice:  voyez  les  têtes,  les  épaules  &  les  pieds  de  fcs  fol- 
dats  pofés  fur  la  même  ligne;  ils  n'ont,  tous  enfemble,  qu'un 
regard  &  qu'un  mouvement.     Il  fait  un  figne»  &  à  Tindant 
mille  bayonnettes  fehériifent;  il  en  fait  un  autre,  &  mille 
feux  fortent  de  ce  rempart  de  fer.     Vous  croiriez  à  leur  pré- 
cinon,  qu'un  feul  feu  eft  forti  d'une  feule  arme.     Il  galoppe 
autour  de  ces  régimens  couverts  de  fumée,  au  bruit  des  tam* 
bours  &  des  fifres,  &  vous  diriez  de  l'aigle  de  Jupiter,  qui 
porte  la  foudre,  &  qui  plane  autour  de  l'Etna.     A  cent  pas 
de  là  eft  un  infeâe  parmi  les  hommes.     Regardez  ce  petit 
ramoneur,  de  couleur  de  fumée,  avec  fa  lanterne,  fa  vielle 
&  fes  genouillères  de  cuir;    il  reflemble   à   un  fcarabée. 
Comme  celui  qui  s'appelle,  à  Surinam,  le  porte-lanterne,  il 
luit  dans  la  nuit,  &  fait  entendre  le  fon  d  une  vielle.     Cet 
enfant,  ces  foldats  &  ce  général  font  les  mêmes  hommes,  & 
pendant  que  la  naiflance,  l'orgueil  &  les  befoins,  établiflent 
cntr'eux  des  différences  infinies,  la  religion  les  met  de  niveau  : 
elle  abaiflè  la  tête  des  grands,  en  leur  montrant  la  vanité  de 
leur  puiifancej  &  elle  relevé  celle  des  infortunés,   en   leur 
préfentant  des  efpérances  immortelles  :  elle  ramené  ainfi  tous 
fes  hommes  à  l'égalité  où  la  nature  lesavoit  fait  naître  &  que 
la  focicté  avoit  rompue. 

Nos  fybarites  croient  avoir  épuifé  toutes  les  manières  de 
jouir.  Nos  triftes  vieillards  fe  regardent  comme  inutiles  au 
monde  ;  ils  ne  voient  plus  devant  eux  d'autre  perfpeâive  que 
la  mort.  Ah!  le  paradis  &  la  vie  font  encore  fur  la  terre, 
pour  qui  peut  y  faire  du  bien. 

Si  j 'a vois  été  tant  foit  peu  riche,  j 'au rois  voulu  me  donner 
mille  jouiflances  nouvelles  ;  Paris  feroit  devenu  pour  moi  une 
autre  Memphis.  Son  peuple  immenfe  nous  eft  inconnu» 
J'aurois  eu  une  petite  chambre  dans  un  de  fes  fauxbourgs, 
fur  les  carrières;  une  autre  à  l'extrémité  oppofée,  fur  les 
bords  de  la  Seine,  dans  une  maifon  ombragée  de  fautes  & 
de  peupliers  ;  une  autre  dans  une  de  fes  rues  les  plus  fré* 
quentées;  une  quatrième  chez  un  jardinier,  dans  une  maifon 
entourée  d'abricotiers,  de  figuiers,  de  choux  &  de  laitues  ; 
une  cinquième  dans  les  avenues  de  la  ville,  chez  un  vigne-» 
ron,  &c. 

Il  eft,  fans  doute,  facile  de  trouver,  par-tout  des  loge- 
mens  de  cette  efpece  à  bon  compte;  mais  il  n'eft  pas  fi  atfé 
d'y  trouver  des  hôtes  &  des  voiiins  qui  foient  des  honnêtes 
gens.  Il  y  a  beaucoup  de  corruption  dans  le  petit  peuple; 
mats  il  y  a  plufieurs  moyens  d'y  reconnoltre  les  gens  de  bien  ; 
c'eft  par  eux  que  je  commence  les  recherches  de  mes  plaifirs. 
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Nouveau  Dîôgêne,  je  lîn'én  vaii  à  lu  quête  des  hôrtimei. 
Comme  je  ne  chefch^que  Aet  malheureux^  je  ti'ai  pas  befoin 
de  lanterne.  Je  me  reVe  au  petit  point  du  jour^  &  je  vaiâ  à 
une  première  mcife,  danl^  une  êgliiè  encore  à  demi  obfcUre  î 
j'y  trouve  de  pauvres  ouvriers,  qui  viennent  prier  Dieu  de 
Bénir  leur  Journée.  La  piété,  fans  tefpeô  humain,  eft  une 
pteuve  ariurée  de  probité:  Tàmour  du  travail  en  eft  une 
àuttt*  j'apperçois,  par  un  tems  de  pluie  &  de  froidure, 
une  famille  entiel-e  couchée  fur  la  tetre,  en  farclant  les  herbes 
A*uh  jardîh*:  voilà  encore  des  geAs  de  biéU.  La  nuit  même 
ne  peut  celer  la  vertu.  Vers  lé  minuit,  la  lucuf  d'une 
lampe  nd'annonce,  par  les  lucatneÈ  d'un  grenier,  quelque 
pauvre  veuve  qui  prolonge  fes  veilles,  afin  d'élever>  par  fon 
travail,  fcS  petits  enfans  qui  dorment  auprès  d'elle.  Ce  fe- 
ront là  mefe  voifms  &  mes  hôtes.  Je  m'annonce  auprès, 
d'eui^  comme  un  paflant,  comme  Un  étranger  qui  cherche  un 
pied  à  terre  dans  le  quartier.  Je  les  prie  de  me  céder  une 
portion  de  leur  logement,  ou  de  m'en  trouver  un  dans  leur 
Vôifinage.     J'offre  un  bon  prix,  &  m'y  voilà  inftallé. 

Je  me  gardé  bien,  pour  m'attachef  ces  honnêtes  gens,  dd 
Itiîr  donner  dt  l'argent  &de  leur  faire  l'aumône;  j'ai  des 
moyens  plus  honnêtes  de  gagner  leur  âihitié.  Je  les  charge 
de  me  faire  des  provifions  fuperflues,  dont  ils  profitent  t  je 
donne  des  rccompenfes  à  leurs  enfahs  pour  de  petits  fejvlccS 
qu'ils  tn'ont  rendus;  je  mené,  un  jour  de  fête,  toute  la  fa- 
mille à  la  campagne,  dîner  fur  Thcrbc  ;  le  père  &  la  mère 
retournent  le  foir  à  la  ville,  bien  reflaurés,  &  chargés  de 
Vivres  pour  le  refte  de  la  femaine.  A  l'entrée  de  Thiver,  je 
couvre  leurs  enfans  d'étoffes  de  laine,  &  leurs  petits  membres 
réchauffés  me  béniffcnt,  parce  que  mes  bienfaits  fupferbes 
n'ont  point  glacé  leur  cœur.  C'eft  le  parrain  de  leur  petit 
frère  qui  leur  a  fait  préfent  dé  leurs  habits.  Moins  on 
étrcînt  les  liens  de  la  reconnpîffancc,  plus  ils  fe  refferrent. 

Je  n'ai  pas  feulement  lé  plaifir  de  niiré  du  bien,  &  de  le 
feire  à  propos  ;  j'ai  encore  celui  de  m'amufer  &  de  hn'inftruire. 
Nous  admirons  dans  nos  livres  les  travaux  des  artifans,  mais 
nos  livres  nous  enlèvent  la  ûioitié  de  notre  plaifir  &  de  la  ré-» 

connoiflance 

*  Su  gpénér&U  lc<  ci^ratturt  (ont  d'hoonctet  gent»  Let  plantes  por* 
tent  avec  elle»  leur  théôlbgik»  J*ai  cependant  rencontré  un  jour  un  moif- 
fonneur  athée.  II  eft  vraî^  qu^il  n^avoit  pas  pris  (èa  opinions  dans  les  cam- 
^aenesy  maïs  dans  des  livres.  11  pan>iflbit  fort  cometit  de  Tes  lumières» 
Je  lui  dis  en  le  quittant  :  *'  Vous  vt>ilà  bien  ataiic^  d*aVoifc- efbp4oyé  les  re* 
„^  cheithes  de  votre  nufon  à  voqs  i^ndf^  miferable.** 

Dans  lés  exemples  hypothétiques  que  je  rapporte  ci-après,  il  n*y  a 
guère  de  mon  inveurion  que  le  bien  que  je  n*aî  pas  fait. 
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«Onfioiflknce  que  nous  leur  devoos.  Ils  nous  féparent  du  pea^ 
p\e,  t(  îU  nous  trompent  en  nous  montrant  les  arts  avec  un 
grand  appareil  &  de  fau'flbs  lumières,  comme  desfujetsds 
théâtre  &  de  lanterne  magique.  D^aîHeurs,  il  y  a  plus  de  favoir 
dans  latited'un  artifaivque  dans  fon  art»  &plusd'inte11igeno» 
datis  fôs  inalns/que  dans  le  langage  de  Técrivain  quîle  traduit. 
Lts  objets  portent  avec  eux  leur  exprefTion  !  Him  veriaftquun'^ 
tur.  L'homme  du  peuple  a  de  plus  une  manicred'obferver  5s 
de  fentify  qui  n'eft  pas  indiiFérente.  Tandis  que  le  philofophd 
S'élève  tant  qu'il  peut  dans  lés  nues,  il  fe  tient  lui  au  fond  de 
la  vallée,  &:  il  voit  bien  d^autres  pet fpeâives  dans  le  monde. 
JLe  malheur  le  forme  à  lalonguci  tout  coimneun  autre.  Son 
langage  s'épure  avec  les  années;  &  j'ai  remarqué  fouvent 
qu'il  y  avoit  fort  peu  de  différence  en  juftefle,  en  clarté  &  en 
fimplîcité,  des  exprelfions  d'un  vieux  payfan  à  celles  cfun 
vieux  courtifan.  Le  tems  efface  de  leurs  langages  &  de  leurs 
AfiœurSi  la  rufticité*&  la  fineffe  que  la  ibciété  y  avoit  intro- 
duites* La  vieilleffe,  comme  Tenfance,  met  tous  les  hommes 
de  niveau,  &  les  rend  à  la  nature.  >       " 

Dans  un  de  mes  catnpemens>  j 'ai  un  hôte  qui  a  fait  4e  tour 
du  monde.  Il  a  été  matelot,  foldat,  flibuftier.  Il  eft  cir-- 
confpeâ  comme  Ulyffe,  mais  il  eft  plus  fîncere.  Quand  je 
le  fais  affeoir  à  table  avec  moi,  &  qu'il  a  goûté  deinon  vin, 
il  me  raconte  fes  aventures.  Il  fait  une  multitude  d'anec^ 
ioit%.  Combien  dé  fois  n'a-t-il  pas  manqué  fa  fortune! 
C'efl  un  autre  Fernand  Mendès  Pinto.  Enfin,,  il  a  une 
bonne  femme,  &il  vit  content. 

Dans  un  autre  logement,  j'ai  un  h6te  Jont  la.  vie  a  été 
toute  différente  ;  il  n'eft  prefque  jamais  forti  de  Paris,  & 
bien  rtiretnent  de  fa  boutique.  Quoiqu'il  n'Mt  pas  couru  le 
monde,  il  n'en  a  pas  été  moins  miférable.  Il  étoit  fort  à  fon 
aife  ;  il  avoit  amaffé  de  fon  travail  .cinquante  doubles  louis, 
lorfqu'une  nuit  fa  femme  &  fa  fille  s'en  allerent^avec  fon 
tréfor.  Il  en  a  penfé mourir  de  chagrin^  Il  n'y  penfe  plus, 
dit-il  :  &  il  pleure  encore  en  m'en  parlant.  Je  le  calme  par 
de  bonnes  paroles;  je  lui  donne  de  l'occupation;- il* cherche 
à  difliper  fon  chagrin  parle  travail.  Son  induftrie.ni.'amufe: 
je  pa(^  quelquefois  des  heures  entières  à  It  voir  forer  «k  tour* 
ner  des  pie<;és  de  chêne  dures  comme  l'ivoire. .    •.    :  ; 

Je  m'arrête  quelquefois  «au'inilieu  de  laviliç,  djevant  la 
boutique  d'un  maréchal  ;  me  voilàc^mme  le  Lacédcmonien 
Lichès  à  Tégée,  regardant  forger  &  battre  le  fer. ,,  Pès  que 
cet  homme  rtie  verraattentif  à  fèn  ouvrage,  j'aurai  bientôt 
fa  confiance.    Je  ne"  cherche  pas,  comme  Lichè^Sj.  le  tom* 

beau 
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beau  d*Orefte* ;  mais  j'ai  befoin  de  Tart  d*un  maréchal:  fi  ce 
n>ft  pour  moi,  c'eft  pour  d'autres.     Je  commande  à  celui-ci 
quelque  pièce  folide  de  ménage,  dont  je  veux  faire  un  monu- 
ment pour  conferv'er  ma  mémoire  dans  quelque  pauvre  fa-* 
mille.     Je  veux  encore  m'acquérir  Tamitié  dun  ouvrier;  je 
fuis  bien  (ur  que  l'attention  que  je  donne  à  fon  travail  l'en- 
gagera à  y  mettre  tout  Ton  favoir-faire.     Je  ferai  ainfi  d'une 
pierre  deux  coups.     Un  riche  en  pareil  cas  feroit  l'aumône, 
&  n'obligeroit  perfonne.     '<  Un  jour,   me  difoit  à  ce  fujet 
„  J.  J.  Rouilèau,  je  me  trouvai  à  une  fête  de  village,  dans 
9,  un  château  aux  environs  de  Paris.     Après  diner,  la  corn- 
»>  pagnie  fut  fe  promener  dans  la  foire,  &  s'amufa  à  jeter 
„  aux  payfans  des  pièces  de  monnoie,  pour  le  plaiHr  de  les 
ff  voir  fe  battre  en  les  ramaiTant.     Pour  moi,  fuivant  mon 
»»  humeur  folttaire,  je  m'en  fus  promener  tout  feul  de  mon' 
\y  coté.     J'apperçus  une  petite  nlle  qui  vendoit  des  pommes 
„  fur  un  inventaire  qu'elle  portoit  devant  elle.     Elle  avoit 
„  beau  vanter  fa  marchandife,  elle  ne  trouvoit  plus  de  cha- 
„  lands.     Combien  toutes  vos  pommes,  lui  dis-je?, — Toutes 
9,  mes  pommes?  reprit-elle;  &  la  voilà  en  même  tems  à 
j,  calculer  en  elle-même. — Six  fous,  Monfieur,  me  dit-elle. 
>,  Je  les  prends,  lui  dis-je,  pour  ce  pri^",  à  condition  que 
„  vous  les  irez  diftribuer  à  ces  petits   Savoyards  que  vous 
»,  voyez  là-bas;  ce  qu'elle  fit  aufH-tôt.     Ces  enfans  furent 
y,  au  comble  de  la  joie  de  fe  voir  régales,  ainfi  que  la  petite 
9,  fille  de  s'être  défaite  de  fa  marchandife.     Je  leur  aurois 
>,  fait  beaucoup  moins  de  plaifir,  fi  je  leur  avois  donné  de 
„  l'argent.     Tout  le  monde  fut  content,  &  perfonne  ne  fut 
9,  humilié."     C'eft  un  grand  art  de  bien  faire  le-  bien.     La 
religion  nous  en  apprend  le  fecret,  en  nous  ordonnant  de 
(aire  à  autrui  ce  que  nous  voudrions  qu'on  nous  fit. 

Je  m'en  vais  quelquefois  fur  le  grand  chemin,  faire,  com- 
me les  anciens  patriarches,  les  honneurs  de  la  ville  aux 
étrangers  qui  y  arrivent.  Je  me  rappelle  le  tems  où  j'ai  été 
moi-même  voyageur  hors  de  mon  pays,  &  ja  bonne  réception 
que  j'ai  éprouvée  chez  des  étrangers.  J  ai  entendu  pluueiirs 
fois  des  fttgneurs  de  Pologne  &  d'Allemagne,  fe  plaindre 
de  nos  grandi  ;  ils  difent  qu'il  les  reçoivent  dans  leurs  pays 
en  leur  donnant  beaucoup  de  fêtes,  &  que,  quand  ils  vien- 
nent en  France  à  leur  tour,  ils  en  font  tout-à-fait  négligés, 
llscrn  reçoivent  un  diner  à  leur  arrivée  ti  un  autre  à  leur  dé- 
part:   voilà  à  qupi  fe  termine  leur  hofpitalité.     Pour  moi, 

qvi 

•  Vuycz  Hé.'odote,  lîv.  i« 
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qui  ne  peux  pas  leur  rendre  le  bon  accueil  qu'ils  m^ont  fait^ 
je  m'acquitte  envers  leur  peuple.    J  apperçois  un  Allemand 

ui  chemine  à  pied,  je  l'engage  à  venir  fe  repofer  chez  nun. 

~n  bon  fouper  Se  du  bon  vin  le  difpofe  à  me  raconter  le  fujet 
de  fon  voyage.  Il  e(l  officier;  il  a  fervi  en  Pnifle  &^ea 
Huilîe;  il  a  vu  le  partage,  de  la  Pologne.  Je  l'interromps 
pour  lui  demander  des  nouvelles  du  maréchal  Munich,  des 
généraux  de  Villebois  &  du  Bofquet,  du  comte  de  Munchioip 
de  mon  ami  M.  de  Taubenheim,  du  prince  Xatorinlki,  an- 
cien maréchal  de  la  confédération  de  Pologne,  dont  j'ai  été 
leprifonnier.  La  plupart  font  morts,  me  dit-il,  les  autres 
ont  vieilli  &  fe  font  retirés  des  affaires.  Oh!  qu*il  eft  trille^ 
m'écrié-je,  de  voyager  hors  de  fon  pays,  &  d'y  connoltre 
^es  hommes  eftimables  qu'on  ne  doit  revoir  jamais!  Oh! 
que  la  vie  eft  une  carrière  rapide!  Heureux  qui  peut  l'em- 
ployer à  faire  du  bien  !  'Mon  hôte  me  raconte  une  partie  de 
fes  aventures;  j*y  prête  la  plus  grande  attention,  par  leur 
reflemblance  avec  les  miennes.  Il  n'a  clierché  qu'à  bien 
mériter  des  hommes,  &  il  en  a  été  calomnié  &  perfccuté. 
Il  eft  malheureux;  il  vient  fe  mettre  en  France  fous  lapro- 
teâion  de  la  reine  ;  il  efpere  beaucoup  de  fes  bontés.  Je 
fortifie  fes  efpérances  par  l'idée  que  l'opinion  publique  m'a 
donnée  du  caraâere  de  cette  princefle,  &  par  celui  que  la 
nature  a  imprimé  dans  fes  traits.  Je  rouvre,  me  dit-il,  fon 
cœur  à  la  confolation.  Plein  d'émotion,  il  me  ferre  la 
main.  Ma  réception  lui  eft  d'un  favorable  augure;  il  n'en 
eût  pas  trouvé  une  femblable  dans  fon  propre  pays.  Ohi 
que  de  douleurs  profondes  peuvent  être  calmées  par  une  (im- 
pie parole,  &  par  une  foible  marque  de  bienveillance. 

Je  me  rappelle  qu'un  jour  je  trouvai,  vers  la  grille  de 
Chaillot,  à  l'entrée  des  Champs  Elyfées,  une  jeune  femme 
aflife  avec  un  enfant  fur  fes  «genoux,  fiir  le  bord  d'un  fufle. 
Elle  étoit  jolie,  fi  on  peut  donner  ce  nom  à  une  femme  ac- 
cablée de  mélancolie.  Je  paflai  dans  l'allée  écartée  où  elle 
étoit,  &  dès  qu'elle  m'eut  apperçu,  elle  détourna  les  yeux 
de  moi;  fa  timidité  &  fa  modeftie  fixèrent  les  miens  fur  elle* 
Je  remarquai  qu'elle  étoit  vêtue  fort  décemment  &  en  Knge 
très-blanc;  mais  fa  robe  &  fon  fichu  étoit  fi  remplis  de  ren- 
treitures,  qu'on  eût  dit  que  des  araignées  en  avoient  filé  les 
toiles.  Je  m'approchai  d*elle  avec  le  refpe£t  qu'on  doit  aux 
malheureux  ;  je  la  faluai  d'abord,  &  elle  me  rendit  mon 
fàlut  avec  honnêteté,  mais  avec  froideur.  Je  tâchai  en- 
fùite  de  lier  converfation,  en  lui  pariant  de  la  pluie  &  du 
beautems:  elle  ne  me  répondit  que  par  des  monofyllabes, 

Ënfinj 
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Eofin,  m*ëttAt  avifé  de  lui  demander  fi  ellerenoit  de  iê  ^ô- 
mener  à  la  campagne,  elle  Te  mît  à  fanglotter  &  à  pleurer 
fans  me  dire  un  feul  mot.  Je  m'aflis  auprès  décile,  &j'in- 
fiftai»  avec  toute  la  ciiconTpeélion  poHibley  pour.favoir  le 
Itijet  de  Tes  peines.  Elle  me  dît:  '^  Monfieur»  mon  mari 
y,  vient  d'efluyer  à  Paris  une  banqueroute  de  cinq  mille  livres  ; 
y,  je  viens  de  le  reconduire  jufqu'à  Neuilly  ;  îleft  allé  à  pied 
y,  à  foixante  lieues  d'ici,  chercher  quelque  peu  d'argent 
^>  qu'on  nous  doit«  Je  lui  ai  donné  mes  bagues  &  tout  celui 
^,  que j'avois pour  faire  fon. voyage;  il  ne  me  refte  plus  que 
9,  vingt-quatre  fous  pour  me  nourrir  moi  et  mon  enfant««>«- 
yy  De  quelle  paroiflTe  êtes-vous,  lui  dis-je.  Madame?-^ De 
„  Saint  Euftache,  reprit-elle.-^Le  Curé,  lui  repartis-^je, 
,,  paffe  pour  être  fort  charitable.^-^Oui,  Monfieur,  me  dit- 
^^elle;  mais  apprenez  qu'il  n'y  a  pas  de  charité  dans  les 
jf  paroifles  pour  nous  autres  miférables  Juifs."  A  ces  mots 
elle  redoubla  fes  larmes,  &  fe  leva  pour  continuer  fa  route. 
Je  lui  offris  un^  bien  foible  fecours,  que  je  la  fupplfai  de  re- 
cevoir, au  moins  comme  une  marque  de  ma  bonne  volonté. 
Elle  l'accepta,  &  elle  me  fit  plus  de  révérences,  de  remer- 
ctmens,  &  me  combla  de  plus  de  bénédidions  que  fi  j'avois 
rétabli  fa  fortune.  Qiie  de  jouiflances  délicieufes  auroit  un 
homme  qui  dépenferoit  ainfi  dix  mille  livres  de  rentes! 

Mes  diflferens  établiflemens  difperfés  dans  la  capitale  & 
dans  fes  environs,  répandent  beaucoup  de  variété  &  d'agré<> 
ment  fur  ma  vie.  L'hiver  je  me  Ic^  dans  celui  qui  eft  ex- 
pofé  en  plein  foleil  du  midi;  Tété  j'occupe  celui  qui  eft  au 
noid  fur  le  bord  dt  l'eau  ;  je  fuis  une  autre  fois  campé  dans 
les  environs  de  la  rue  d'Artois,  parmi  les  pierres  de  taille» 
Toxrant  s'élever  autour  de  moi  des  palais^  des  frontons  avec 
des  fphynx,  des  dômes,  des  kiofques.  Je  me  garde  bien  de 
m'informer  quels  en  font  les  maîtres.  L'ignorance  eft  la 
mère  du  plaifir  ic  de  l'admiration.  Je  fuis  en  Egypte,'  à  Ba» 
bylone,  à  la  Chine.  Aujourd'hui  je  foupç  fous  un  acacia^ 
&  je  fûts  en  Amérique  :  dcanain  je  dtnerai  au  milieu  des  jar- 
dins potagers,  fous  une  treille  6c  à  l'ombre  des  lilas;  je  ferai 
en  France. 

Mats,  dira-t-on,  n'y  a-t-il  rien  à  craindre  dans  ce  genre 
de  vie  ?  Puifle-je  trouver  le  terme  dermes  jours  dans  l'exercice 
de  la  verta!  J'ai  bien  ouï  dire  que  des  gens  ont  péri, dans  des 
parties  de  chaflè  &  de  plaifir,  &  dans  des  voyages;  mais  ja- 
mais dans  des  aâesde  btenfairance.  L'or  eft  pour  le  peuple 
impuifTant  porte-refpeâ.  Je  hit  paroltrai  aflèz  riche  pour 
lui  inCpirer  des  égards,  tuais  pas  aflèfc  pour  lui  donner,  la  tentai 
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lion  de  ime  voler.  D*ailleurs,  la  police  de  Paris  efi  dansie 
meilleur  ordre.  J'apporte  la  plas  grande  attention  au  choix  de 
mes  botes 4  &  fi  je  m*apperçois  que  je  me  fuis  trompé  fur 
leur  compte,  le  terme  de  mon  logement  eft  payé  d'avance» 
je  n'y  reviens  plus. 

Je  n'ai  beroin  dans  ce  plan  de  vie,  ni  d'attirail  de  ménage^ 
ni  de  doneftiques.  Avec  quelle  tendre  inquiétude  je  fuis  at- 
tendu dans  chacun  de  mesiogenoens!  Quelle  joie  y  infpire 
mon  arrivée  !  Que  d'attention  &  de  zèle  dans  mes  hôtes  pour 
prévenir  mes  befoins!  J'y  jouis  des  pJus  doux  biens  delà 
fbciétéj  fans  en  éprouver  les  inconvéniens.  Nul  ne  (e  met 
à  ma  tai>ie  pour  dire  du  mal  d'autrut,  Sc^  nul  n*en  fort  pour 
en  dire  de  nioi.  Je  n'ai  point  d'enfsns^  mais  ceux  de  moif 
hôtefie  font  plus  empreiTés  de  me  plaire  qu'à  leurs  parens. 
Je  n'ai  point  de  femme:  le  plus  grand  charme  de  l'amour  eft 
de  faire  le  bonheur  d'autnii.  J'aide  à  faire  des  mariages 
heureaXi  on  à  maintenir  dans  lei>onheur  ceux  q«t  font  faitsw 
Je  charme  ainfi  'mes  pr4>pre8  ennuis,  je  donne  le  change  à 
mes  paffioaf,  en  leur  pr4>po(ant  for  la  terre  ie  plus  noble  bu€ 
où  çlles  puiflent  atteindre.  Je  me  fuis  approché  des  mal-* 
heureux  pour  les  conibier,  &  oe^ferom  peut-^re  eux  ^i  me. 
contbleront  mci-mËme. 

C'efi  ainfi  que  vous  pourriez  vivre,  S  grands!  fcmnltipUcr 
vos  jours  rapides  fur  cette  terre  où  vous  »'ête8  que  des  voy-f 
ageurs*  C'eft  ainfi  que  vous  apprendriez  à  connoltre  les 
honmies;  que  vous  ne  formeriez  plus,  avec  notre  nation,  uii. 
peuple  étranger,  im  peuple  conquérant  qui  vit  de  fes  dé- 
pouilles. C'efi  ainfi  que  lorique  vous  fortiriez  de  vos  palais, 
etitourés  d'une  foute  de  cliens  qui  vous  comUerodeiyt  de  bé^ 
nédiâions,  vous  nous  rappelleriez  le  foiivenir  des  anci^Mt 
patrices,  fi  chers  aux  Romains.  Vous  cherchez  tous  •ks 
jours  quelque  fpeâacle  nouveau:  il  n'y  en  a  point  de: plus 
nouveau  que  le  bonheur  des  hommes.  Vous  en  voulez  d'ia:^ 
téreflant:  il  n'y  en  a  point  de  plus  intéreflant  que  celui  de 
voir  des  familles  de  pauvres  payfans  répandre  la  fécondité 
dans  vos  vaftes  &  folitaires  domaines,  ou  de  vieux  foldats((ui 
ont  bien  mérité  de  là  patrie  y  trouver  d'heureux  afyles.  Vos 
compatriotes  valent  encore  mieux  que  des  héros  de  tragédie, 
Se  que  des  bergers  d'opéra  comique.  t 

iL -indigence  du  pîeuple  eft  la  caûlê  première  des  maladies 
phyfiqucs  &  morales  des  riches.  C'eft  a  l'adminiftratiQn  à  j 
pourvoir.  Qiiant  aux  maux  de  l'ame,  qui  en  réfultent,  jt 
défirerois  bien  y  trouver  quelques  pallixtife.  Pour  cet  effet, 
jeioidmterQÎs  qu'il  fc  formât  à  Paris,  qi^lque  létabUnèipeitt 

femblable 
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(êmUabTe  à  ceux  que  de  charitables  médecins  &  de  fagés  ju^ 
ri&onfultes  y  ont  formés  pour  remédier  aux  maux  du  corps 
&de  la  fortune;  je  veux  dire,  desconfeils  de  confolation,  où 
un  infortune,  fur  du  fecret  &  même  dt  rincognifû,  pût  porter 
le  fujet  de  fes  peines.  Nous  avons,  à  la  vérité,  des  confef- 
fàuTs  &  des  prédicateurs,  à  qui  la  fublime  fonâion  de  con- 
Ibler  les  malheureux  femble  réfervée.  Mais  les  confelfeurs 
ne  font  pas  toujours  à  la  difpofition  de  leurs  pénitens,  fur*tout 
quand  ceux-ci  font  pauvres»  &  qu'ils  ne  leur  font  pas  connus.^ 
II  y  a  même  beaucoup  de  confefTeurs  qui  n'ont  ni  les  talens  ni 
rexpérience  nêceiTaires  pour  confoler  les  malheureux.  Il 
lie  s'agit  pas  d'abfoudre  un  homme  qui  s'accufe  de  fës  péchés, 
mais  de  lui  aider  à  fupporter  ceux  d'autrui,  qui  lui  pefent 
bien  davantage.  Qtiant  aux  prédicateurs,  leurs  fermons 
font  ordinairement  trop  vagues  &  trop  mal  appliqués  aux 
diflFérens  bèfoins  de  leur  auditoire.  Il  vaudroit  bien  mieux 
qu'ils  en  annonçaflent  les  fujets  au  public,  que  les  titres  de 
leurs  dignités.  Ils  déclameront  contre  l'avarice,  à  un  pro- 
digue: ou  contre  la  prodigalité,  a  un  avare.  Ils  parleront 
des  dangers  de  l'ambition,  à  un  jeune  homme  amoureux;  & 
de  ceux  de  l'amour,  à  une  vieille  dévote.  Ils  infifteront  fur 
le  précepte  de  faire  l'aumône,  à  ceux  .qui  la  reçoivent.  Se  fur 
l'hunlilitc,  à  uh  porteur  d'èau.  Il  y  en  a  qui  prêchent  la 
pénitence  à  des  infortunés,  qui  promettent  le  paradis  à  des 
cours  voluptueufes,.  &  qui  menacent  de  l'enfer  de  pauvres 
villages.  J'ai  vu  à  la  campagne  une  mifcrable  payfanne  Re- 
venue folle  par  lun  de  ces  fermons.  Elle fe  croyoit damnée, 
ii  reftoit  toujours  couchée  fans  parler  &  fans  fe  remuer.  On 
ne  prêche  point  contre  l'ennui,  la  trifteilè,  les  fcrupules,  la 
mélancolie,  le  chagrin,  &  tant  d'autres  maladies  qui  aiFeâent 
rame.  D'ailleurs,  que  de  circonftances  changent,  pour 
chaque  auditeur,  la  nature  de  la  peine  qu'il  éprouve,  ic  ren- 
dent inutile  pour  lui  tout  l'échafaudage  d'un  beau  difcours  !  Il 
n'edpas  aifé  de  trouver  dans  une  ame  navrée  &  timide  le 
point  précis  de  fa  douleur,  &  de  mettre  fur  la  bleifure  le 
baume  &  la  main  du  famaritain.  C'ed  un  art  qui  n'eft 
connu  que  des  âmes  fenftblcs  qui  ont  elles-mêmes  beaucoup 
fouiFert,  &  qui  n'eft  pas  toujours  le  partage  de  celles  qui  ne 
font  que  vertueufes. 

Le  peuple  ferit  ce  befoin  de  confolation  ;  &  ne  trouvant 
point  d'homme  à  qui  il  puifle  en  demander,  il  s'adrefle  a  des 
pierves.  J'ai  lu  quelquefois,  avec  attendriffement,  dans 
noséglifes,  des  billets  affichés  par  des  malheureux,  au  coin 
de  quelques  piliers,  dans  une  chapelle  obfcure.    C'étoient 

des 
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des  femmes  maltraitées  de  leurs  maris,  des  jeunes  gens  dans 
l'embarras  ;  ils  ne  demandoient  point  d*argent,  ils  défiroient 
des  prières.  Ils  étoient  près  de  tomber  dans  le  défefpoir. 
Leurs  peines  étoient  inénarrables.  Ahl  (1  des  hommes  qui 
ont  la  icience  de  la  douleur  fe  réuniflbient  de  tous  les  états, 
&  préfentoient  aux  malheureux  leur  expérience  &  leur  fenii- 
bilîté»  plus  d'un  illuftre  infortuné  viendroit  chercher  auprès 
d'eux  des  confolations  que  les  prédicateurs,  les  livres  Se  toute 
la  philofophie  du  monde  ne  fauroit  donner.  Souvent,  pour 
foulager  les  peines  de  l'homme  du  peuple,  il  lui  ûiffiroit  ëe 
trouver  à  qui  s'en  plaindre. 

Une  fociété  formée  d'hommes  tels  que  je  me  les  imagine, 
s*occuperoit  du  foin  de  déraciner  les  vices  &  les  préjugés  da 
peuple.  Elle  tâcheroit,  par  exemple,  d'apporter  quelque 
remède  à  la  barbarie  avec  laquelle  il  furcharge  fies  mifé  râbles 
chevaux,  &  les  maltraite,  en  faifant  retentir  la  ville  de  jure* 
mens  horribles.  Elle  engageroit  aufli  les  riches  à  avoir  pitié 
des  hommes  à  leur  tour.  Vous  voyez,  dans  les  grandes 
chaleurs,  des  tailleurs  de  pierres  expofés  au  plein  foleil,  &  à 
la  réverbération  brûlante  de  leurs  pierres  blanches.  Ces 
pauvres  gens  y  attrappent  fouvent  des  fièvres  ardentes,  &  des 
maux  d'yeux  qui  les  rendent  aveugles.  D'autres  fois,  ils 
efluient  de  longues  pluies  d'hiver  ou  de  rudes  froids  qui  leur 
caufent  Àes  fluxions  de  poitrine.  En  coûteroit-il  beaucoup 
à  un  entrepreneur  qui  a  de  l'humanité,  d'établir  fur  les  at* 
teliers  quelque  toit  volant  de  natte  ou  de  paille,  porté  fur 
des  piquets,  pour  mettre  fes  ouvriers  à  l'abri  ?  On  leur  fauve- 
roit  à  la  fois,  par  ces  précautions,  plufieurs  maladies  du 
corps  &  de  l'efprit;  car  la  plupart  d'entre  eux,  comme  je 
l'ai  vu,  fe  piquent  à  cet  égard  d'un  faux  point  d'honneur,  le 
n'ofent  chercher  des  abris  contre  les  ardeurs  du  foleil  ou  con- 
tre le  mauvais  tems,  de  peur  que  leurs  compagnons  ne  k 
moquent  d'eux. 

On  peut  encore  faire  goûter  la  morale  au  peuple,  fans  y 
ajouter  beaucoup  d'apprêt.  Le  déguifement  même  lui  rend 
la  vérité  fufpede.  J'ai  vu  plufieurs  fois  de  fimples  ouvriers 
verfer  des  larmes  à -la  leâure  de  nos  meilleurs  romans,  ou  à 
la  repréfentation  de  quelque  tragédie.  Ils  demandoient 
cnfuite  fi  le  fujet  qui  les  avoit  fait  pleurer,  étoit  bien  vrai  ; 
&  quand  on  leur  répondoit  qu1l  étoit  imaginé,  ils  n'enfai- 
foient  plus  de  compte  ;  ils  étoient  fâchés  de  s'être  attendris 
en  vain.  Il  faut  des  fables  aux  riches  pour  leur  faire  goûter 
la  morale,  &  la  morale  ne  peut  faire  goûter  la  fable  au  pauvre, 

parce 
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parce  qtie  ie  fMui vre  attend  encore  fen  bonheur  de  b  vérif é^  U 

qpc  le  riche  ne  i'efpere  plus  que  de  l'illufion. 

Lés  riches  cependant  n'ont  pas  moins  befoin  que  le  peuple» 
d'afi^âions  morales»  Elles  font,  comnift  nous  Tay^QS  vuV 
les  mobiles  de  toutes  les  paiSons  humaines.     Ils  «nt  beau 

«apporter  le  plan  de  leur  bonheur  à  des  objets  phyfiques;  ils 
Ibnt  bientôt  dégoûtes  de  Jeurschat«auxy  de  leurs  tableaux  âc 
de  leurs  parcs»  quand,  au  lieu  des  fentiments»  ils  n'en 
éprouvent  plus  que  des  feniatioos^  Cela  eft  ù  vraii  que  fi» 
itti  milieu  de  leur  ennui,  un  étcauger  vient  admirer  leur  luxJ9f 
toiltes  leurs  jouiflances  (ont  renouvelées.  Ils  femblent  avoir 
coôfacré  leur  vie  à  une  volupté  obfcure  ;  mais  préieote^^Jeur 
un  ray;on  de  jgloire»  au  feîn  même  de  la  mort,  ils  vont  y 
«oier.  Offiez^leur  des  régimens,  ils  courent  à  riromorta- 
Hté*  C'eft  donc  ie  ièntiment  moral  qu'il  faut  lépurer  &  di* 
figer  dans  les  hommes»  Ce  n'eft  donc  pas  en  vain  que  la  re- 
iigbn  nous  ocdoone  la  vertu»  qui  eft  le  fentiment  moral  par 
cxcdlencei  poifqu'ii  eft  la  rQute  de  noftre  bonheur  dans  ee 
enonds  6c  dans  l'autre. 

*  Cette  fociété  porterpit  encore  fes  attentions  jufque  dans 
les  afyles  mêmes  de  la  vertu.  J'ai  remarqué  qu'il  Te  fait, 
^rs  l'âge  de  quarante-rcinq  ans»  une  grande  révolution  da«jft 
ia)iliipart  des  homsnes»  &  pour  dire  la  vérité»  quCiÇ'i^ft  alors 
qu'ils  s'empirent  &  deviennent  fans  .principes.  Ceft  alors 
que  les  femmes  fe  font  hommes,  fuivant  Texprdfion  d'uo 
écrivain  célèbre^  c'eft-^à^dire,  qu'elles  fe  dépravent  tout-ài- 
étttu  Cette  révolution  fatale,  eft  une  fuite  «des  vices  de  notre 
éducation  &  de  ootre  fociété.  L  une  &  l'autre,  ne  jious  pxé- 
ientent  le  bonheur  de  l'homme,  que  vers  le  milieu  de  la  vie, 
dans  la  fortune  &  ici  honneurs.  Quand  nous  avons  gravi 
celte  pénible  montagne,  &  que  nous  fommes  parvenus  au 
ftmmet»  vers  le  milieu  de  notre  âge»  ^ous  la  redefceodons 
les  yeux  tournés  vers  la  jeunefle,  parce  que  nous  n'avons  plus 
deraiit  nous  d'autre  perfpeâive  que  là  mort.  Ainfi  la  car- 
rière de  notre  vie  fe  trouve  partagée  en  deux  parties,  Tune  m 
aefpérances,  l'autre  en  reifouvenirs  ;  Se  nous  n'avons  faifi»dans 
aiotre  Toute,  que  des  illufions.  Les  pfcmieres,  au  moins» 
ttous  foutiennent  en  nous  donnant  des  défirs  ;  mais  les  autres 
:notis  accablent  en  ne  nous  laiifant  que  des  regrets-  Voilà 
pourquoi  nos  vieillards  font  bien  moins  fufceptibles  de  vertu 
que  nos*  jeunes  gens,  quoiqu'ils  en  parlent  beaucoup  plus,  ic 
^'ih  font  bien  plus  triftcûs  parmi  nous  que  chez  les  peuples 
fauvages«    S'ils  avoient  été  dirigés  par  la  religioQ  &  par  la 

nature» 
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nature,  ils  devroient  fe  rcjouîr  des  approches  de  leur  fin, 
comme  des  vatiTeaux  qui  (ont  près  d'aborder  au  port.  Com- 
bien plus  malheureux  font  ceux  qui,  ayant  donné  leur 
jeunefle  à  la  vertu,  féduits  par  cette  voie  trompeufe  du 
monde  regardent  en  arrière,  6c  regrettent  les  plaifirs  de  la 
jeuneffe  qu'ils  n'ont  pas  connus!  Le  vain  éclat  qui  environne 
les  méchans,  les  éblouit  \  ils  fentent  leur  foi  s'ébranler,  &  ils 
font  prêts  à  s'écrier,  comme  Brutus  :  "  O  vertu  !  tu  n'es 
„  qu'un  vain  nom."  Où  trouvcra-t-on  les  livres  &  les  pré- 
dicateurs qui  les  rafFermilTent  dans  ces  orages,  qui  ont  trou* 
blé  même  les  faints?  Ils  bleflent  l'ame  de  plaies  fecretes  & 
d'ulccres  rongeurs  que  l'on  n'ofe  découvrir.  Il  n'y  a  qu'une 
fociété  d'hommes  vertueux  &  éprouvés  par  toutes  les  combi- 
naifons  du  malheur,  qui  puiflent  venir  à  leur  fecours,  &  qui» 
au  défaut  de  vains  argumens  de  la  raifon,  les  rappellent  au 
fentiment  de  la  vertu,  au  gioins  par  celui  de  leur  amitié. 

Il  me  femble  qu'il  y  a,  à  la  Chine,  un  établiflement  fem* 
blable  à  celui  que  je  propofe.  Du  moins  quelques  voya* 
geurs,  &  entre  autres,  Fernand  Mendès  Pinto,  parlent 
d'une  maifon  de  la  Miféricorde,  qui  plaide  les  eau fes  des 
pauvres  &  des  opprimés,  &  qui  va,  dans  une  infinité  de  cir« 
conftances,  au  devant  des  beloins  des  malheureux,  bien  plus 
loin  que  nos  dames  de  charité.  L'empire  a  accordé  les  plus 
nobles  privilèges  à  fes  membres,  &  les  tribunaux  de  juftice 
ont  la  plus  grande  déférence  pour  leurs  requêtes.  Une  pa- 
reille fociété,  occupée  à  bien  agir,  mériteroit  au  moins, 
parmi  nous,  autaot  de  prérogatives  que  celles  qui  n'ont 
d'autre  fouce  que  celui  de  bien  parler  ;  Se,  en  meltant  en  évi- 
dence les  vertus  de  nos  citoyens  obfcurs,  elle  itoêriteroit,  de 
la  patrie,  autant,  pour  le  moins,  que  celles  qui  ne  l'entre- 
tiennent que  des  fentences  des  fages,  &  fouvent  des  forfaits 
brillans  de  l'antiquité. 

.   Il  faudroit  bien  fe  garder  de  donner  à  cette  aflbciation,  la 
forme  d'une  académie  ou  d'une  confrairie.     Grâce  à  notre 
éducation  &  à  nos  mœurs,  tout  ce  qui  forme  parmi  nous» 
corps,  congrégation,  feâe,  parti,  eu  communément  ambi-» 
tieux  &  intolérant.     Si  les  hommes  qui  les  compofent  s'ap- 
prochent d'une  lumière  qu'ils  n'ont  pas  allumée,  c'eft  pour 
l'éteindre  ;  de  la  vertu  d'autrui,  c'eft  pour  la  flétrir.     Ce 
n'eft  pas  que  la  plupart  des  membres  de  ces  corps,  n'aient 
en  particulier  d'excellentes  qualités  ;  mais  leur  enfemble  ne 
vaut  rien,  par  cela  feul  qu'il   leur  préfente  des  centres  dif- 
férens  du  centre  commun  de  la  patrie.     Qt^i'eft-ce  qui  a 
«endu  le  mot  li  doux  d'humanité,  théâtral  &  vain  ?  Quel 
TOME  II.  K  fens 
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fcns  attachc-t-on  aujourd'hui  a  celui  de  charité,  dont  le  nom 
grec  X*  f'^  fignific  attrait,  grâce,  amour  ?  Y  a-t-îl  rien  de  plu 9 
humiliant  qiie  nos  charités  de  paroiflfe,  &  que  l'humanité  de 
nosphilofophes? 

Je  laifFe  ce  projet  à  développer  à  quelque  homme  de  bien 
qui  aime  Dieu  6i  les  hommes,  êc  qui  falfc  les  bonnes  aâions 
comme  la  religion  l'ordonne,  fans  que  la  main  gauche  fâche 
ce  qu'a  fait  la  main  droite.  Le  bien  eft-il  donc  fi  difficile  à 
faire  ?  Prenons  le  contre-pied  dé  ce  que  font  les  ambitieux 
&  les  méchans.  Ils  ont  dés  efpions  qui  leur  rapportent 
toutes  les  anecdotes  fcandaleufes  ;  ayons-en  pour  cpîer  les 
bonnes  œuvres  fccrctes.  Ils  vont  au  devant  des  hommes  qui 
s'élcvent,  pour  Ics^  ranger  fous  leurs  drapeaux  ou  pour  les 
abattre  ;  allons  à  la  recherche  des  hommes  vertueux  qui  font 
dans  l'oubli,  pour  en  faire  nos  modelés.  Ils  ont  des  trom- 
pettes pour  prôner  leurs  propres  aâions,  &  pour  décrier 
celles  des  autres  ^  cachons  les  nôtres,  &  foyons  les  hérauts  de 
celles  d'autrui.  Les  vices  fe  raffinent;  pcrfcâionnons  nos 
vertus . 

•  Je  fcns  que  mes  écarts  me  mcn(;nt  loin.  Mais  quand  je 
n'aurais  fait  naître  qu'une  bonne  idée  à  quelqu'un  jde  plus 
éclairé  que  moi;  quand  je  ne  c'ontribuerois  qu'à  empêcher, 
un  jour  à  venir,  un  homme  au  défefpoir  de  s'aller  noyer,  ou 
dans  une  vengeance  d'aflbmmer  fon  ennemi,  ou  dans  la 
léthargie  de  l'ennui,  d'aller  perdre  fon  argent  &  fa  fanté 
chez  des  filles  du  monde,  je  n'aurai  pas  barbouillé  du  papier 
inutilement. 

Paris  ofFpe^ttlx  malheureux  beaucoup  d'afylcs  connus  fous 
le  nom  d'hfîpfeaux.  •  Qiie  Dieu  rccompcnfe  la  charité  de 
ceux  qui  les  ont  fondés,  ^  les  vertus  encore  plus  grandes  de 
ceux  êi  de  celles  qui  les  dcHervent  !  mais  d'abord,  fans 
adopter  les  exagérations  du  peuple  qui  croit  que  ces  maifons 
ont  des  revenus  immenfes,  il  eft  certain  qu'une  perfonne  bien 
connue  &  bien  inftruitedes  finances  publiques,  ayant  entre- 
pris d'établir  un  hofpice  pour  des  malades,  trouva  que  la 
dépenfe  de  chacun  d  eux  n'y  revenoit  qu'à  dix-fept  fous  par 
jour:  qu'ils  étoîcnt  beaucoup  mieux' entretenus  à  ce  prix  & 
à  meilleur  marché,  que  dans  les  hôpitaux.  Pour  moi,  je 
pcnfc  que  ces  mêmes  dix-fept  fous  >diftribucs  chaque  jour 
dans  la  maifon  d'un  pauvre  malade,  y  produîroient  encore 
une  plus. grande  économie,  en  faifant  vivre  fa  femme  &  fcs 
enfans.  Un  malade  du  peuple  n'a  guère  befoin  que  de  bon 
bouillon  ;  fa  famille  profiteroit  de  la  viande  qui  ferviroit  à  le 
faire.     Mais  les  hôpitaux  font  fujets  à  bien  d'autres  incon- 
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véniens.  Il  s'y  forme  des  maladies  d'un  caraâere  particulier  ; 
fou  vent  plus  dangercufes  que  celles  que  les  malades  v  appor- 
tent. Elles  font  alfez  connues,  particulièrement  celles  qu  on 
appelle  fièvres  d'hôpital.  Il  en  réfulte  encore  de  plus  grands 
maux  pour  le  moral.  Une  perfonne  qui  a  de  l'expé- 
rienccy  m'a  afTuré  que  la  plupart  des  criminels  qui  finiilent 
leurs  joiirs  au  gibet  ou  aux  galères,  fortoient  des  hôpitaux. 
Ceci  revient  à  ce  que  j'ai  déjà  dit,  que  tous  les  corps  font 
dépravés;  mais  fur-tout  un  corps  de  gueux.  Je  voudrois 
donc  que  loin  dç  raflfembler  les  malheureux,  on  les  défrayât 
chez  leurs  propres  parens,  ou  qu'on  les  confiât  à  de  pauvres 
familles  qui  en  prendroient  foin.  Il  faut  des  prifons  publi- 
ques ;  mais  je  défirerois  que  les  hommes  qui  y  font  eniermés 
y  fuflent  moins  miférables.  Sans  doute,  la  juftice,  en  les 
privant  de  la  liberté,,  fe  propofe  non- feulement  de  punir 
leur  caraâere  moral,  mais  de  le  réformer.  L'excès  de  la 
mifere  &  la  mauvaife  fociété  ne  peuvent  que  Taltérer  de  plus 
en  plus.  L'expérience  prouve  encore  que  c'cft-là  où  les  me- 
chans  achèvent  de  fe  dépraver.  Tel  y  eft  entre  foible  & 
coupable,  qui  en  fort  fcélérat.  Comme  ce  fujet  a  été  traité 
à  fond  par  une  plume  célèbre,  je  n'en  dirai  pas  davantage. 
J'obferverai  feulement,  qu'on  ne  peut  réformer  les  hommes 
qu'en  les  rendant  plus  heureux.  Combien  d'homnies  qui 
vivoient  dans  le  crime,  en  Europe,  font  devenus  gens  de  bien 
dans  les  lies  de  l'Amérique,  où  on  les  a  fait  paiTer  !  Ils  y  font 
devenus  honnêtes  gen5,  parce  qu'ils  y  ont  trouvé  plus  de 
liberté  &  plus  de  bonheur  que  dans  leur  patrie.  Il  y  a  une 
autre  clatfe  d'hommes  encore  plus  dignes  de  pitié,  parce  qu'ils 
font  innocens:  ce  font  les  fous.  On  les  enferme,  &  ils  ne 
manquent  guère  de  devenir  encore  plus  fous  qu'ils  n'étoient. 
Je  remarquerai  à  cçtte  occafion,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  dans  toute  l'AHe  un  feul  lieu  où  on  les  enferme,  excepte 
cependant  à  la  Chine.  Les  Turcs  les  refpeâent  finguliere- 
ment,  foit  parce  que  Mahomet  étoit  fujet  lui-même  à  des 
abfences  d'efprit,  foit  à  caufe  de  l'opinion  religieufe  où  ils 
font,  quelorfqu'un  fou  met  le  pied  dans  une  maifon,  la  béné- 
diâion  de  Dieu  y  entre  avec  lui.  Ils  s'empreflent  de  lui 
préfenter  à  manger,  &  ils  lui  font  toutes  fortes  de  carefles. 
On  n'entend  jamais  dire  qu'ils  aient  oiFenfé  perfonne.  Nos 
fous,  au  contraire,  font  dangereux,  parce  qu'ils  font  miféra- 
bles. Dès  qu'il  en  parolt  un  dans  les  rues,  les  enfansdéjà 
rendus  malheureux  par  l'éducation,  &  ravis  de  trouver  un 
être  humain  fur  lequel  ils  puilfent  impunément  exercer  leur 
haine,  les  pourfuivent  à  coups  de  pierres  ic  fe  plaifent  à  les 
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mettre  en  fureur.  J'obfervcrai  encore  que  chez  les  fauvages 
il  n'y  a  point  de  fous  ;  &  je  ne  voudroîs  pas  d'autre  preuve 
que  leur  conflitution  politique  les  rend  plus  heureux  que  les 
peuples  policés,  puifque  le  dérangement  de  rcfprit  ne  vient 
que  de  l'excès  des  chagrins. 

Parmi  nous,  le  nombre  des  fous  enfermés  eft  très-grand. 
Il  n'y  a  point  de  ville  de  province  un  peu  confidérable,  qui 
n'ait  une  maifon  deflînée  à  <:et  objet.  Leur  traitement  y  eft 
certainement  digne  de  pitié  &  mériteroit  l'attention  du  gou* 
vernement,  pu ifqu 'enfin  fi  ce  ne  font  plus  des  citoyens,  ce 
font  encore  des  homrnes,  &  des  hommes  irinocens.  Lorfque 
je  faifois  ities  études  à  Caen,  je  me  rappelle  en  avoir  vu  dans 
la  tour  aux  fous,  qui  étoient  renfermés  dans  des  cachots  où 
ils  n'avoient  pas  vu  la  lumière  depuis  quinze  ans.  J  accom- 
pagnai un  foir  dans  une  de  ces  horribles  cavernes,  Je  bon 
curé  de  S.  Martin,  chez  lequel  j'étoîs  en  penfion,  &  qui 
fut  appelé  pour  adminiltrer  les  derniers  facremens  à  un  de 
ces  malheureux  qui  étoit  près  d'expirer.  Il  fut  obligé, 
aînfi  q\ie  moi,  de  fe  boucher  le  nez  pendant  tout  le  tems  qu'il 
fut  après  de  lui  ;  mais  la  vapeur  qui  s'exhaloit  de  fon  fumier 
étoit  fi  infcâe,  que  mon  habit  en  conferva  Todeur  plus  de 
^cu\  mois,  &  même  mon  linge,  après  avoir  été  plufieurs 
fois  au  blnnchilfage.  Je  pourrois  citer  des  traits  quiferoîent 
horreur  fur  la  maiiîere  dont  ces  malheureux  font  traités. 
Mais  je  n'en  rapporterai  qu'un  qui  ell  encore  tout  frais  à  ma 
mémoire. 

Il  y  a  quelques  années  que  pafiant  à  TAigle,  petite  ville 
de  Normandie,  je  fus  me  promener  hors  de  la  ville  vers  le 
coucher  du  foleil,  J'apperçus  fur  une  petite  colline  un  cou* 
vent  fitué  dans  une  pofition  charmante.  Un  religieux  qui  fc 
tcnoît  fur  la  porte,  m'invita  à  entrer  pour  voir  la  maifon. 
Il  me  promena  dans  de  vaftcs  enclos  où  le  premier  objet  que 
3  appcrais  fut  un  homme  d'environ  quarante  ans,  la  tête 
couverte  de  îa  moitié  dnn  chapeau,  qui  s'en  vint  drort  à. 
moi,  en  me  difant:  "  Donne-moi  de  ton  couteau  de  chafle 
^,  dans  Itt  cœur,  donne-moi  de  ton  couteau  de  chaHe  daas  le 
„  cœur."  Le  moine  qui  m'accompagnoit,  me  dît:  **  Mon- 
'„  fieur,  ne  foyez  paR  étonné  ;  c'eft  un  pauvre  capitaine  qui 
,,  a  perdu  l'crprit  à  caufe  d'un  paiTc-droit  qu'on  luia  fait  dans 
,,  fon  régiment." 

"  Cette  maifbn,  lui  dis-je,  fert  4Jonc  à  renfermer  des 
,,  fous?  Oui,  me  dit-il,  j'en  fuis  le  fupérîeur."  ilme 
promena,  d'enclos  en  enclos,  &  me  conduifit  dans  une  pethe 
enceinte  où  il  y  «voit  plufieurs  cellules  de  maçonnerie^  &  oà 
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nous  entendions  parler  avec  beaucoup  d'a£liot>.  Nous  y 
trouvâmes  un  chanoine  en  chemife  &  les  épaules  découvertes, 
qui  converfoir  avec  un  homme  d'une  belle  figure^  aflis  près 
d'une  petite  table  devant  une  de  ces  cellules.  Le  moine 
s'approche  du  malheureux  chanoine,  k  lui  donne  de  toutes 
Tes  forces  un  coup  fur  l'épaule  nue,  en  lui  difant  de  foiiir. 
Sur  le  champ  fon  camarade  prend  la  parole  &  dît  au  moine, 
en  propres  termes  :  <'  Homme  de  fang,  vous  faites  un  aâe 
,i  bien  cruel.  ,  Ne  voyez  vous  pas  ce  que  pauvre  miférable  a 
„  perdu  la  raifon?"  Le  moine  aflez  interdit  fe  mord  les 
lèvres  &  le  menace  des  yeux.  Mais  l'autre  fans  s'étonner, 
lui  dit  :  **  Je  fuis  votre  viâime,  vous  pouvez  faire  de  moi 
„  ice  que  vous  voulez."  Alors  s'adreflant  à  moi,  il  me  mon- 
tre fes  deux  poignets  entamés  jufqu'au  vif,  par  des  menottes 
de  fer  qui  les  attachoient. 

"  Vous  voyez,  Monfieur,  me  dit-il,  comme  je  fuis  traité!** 
Je  me  tourne  vers  ce  religieux,  &  lui  témoigne  mon  indig- 
nation d'un  traitement  auffi  cruel.  Il  me  répond  :  "  Oh  ! 
„  je  le  ferai  déraifonner  quand  je  voudrai."  Cependant 
j'adreffe  quelque  parole  de  confolation  à  cet  infortuné,  qui, 
me  regardant  avec  confiance,  fe  mil  à  me  dire:  **  Je  crois, 
„  Monfieur,  vous  avoir  vu  à  la  S.  Hubert,  chez  M.  le 
„  maréchal  de  Broglie.  Vous  vous  trompez,  Monfieur,  lui 
„  répondîs-je,  je  n'ai  jamais  été  chez  M.  le  maréchal  de 
„  Broglie."  Là-delTus  le  voilà  cherchant  à  fe  rappeler  les 
diflpérens  lieux  où  il  croyoit  m'avoir  vu,  avec  des  circon (lances 
fi  bien  détaillées  &  fi  vraifemblables,  que  le  moine  piqué  de 
fes  reproches  &  de  fon  bon  fens,  jugea  à  propos  d'interrom- 
pre fa  converfation  en  lui  parlant  de  mariage,  d'achats  de 
chevaux,  &c.  Dès  qu'il  eut  touché  la  corde  de  fa  folie,  il 
lui  fit  perdre  la  tête.  Ce  religieux,  en  fortant,  me  dit  que 
ce  pauvre  fou  étoit  un  homme  très-bien  né.  J'appris  à 
quelque  tems  de  là,  qu'il  avoit  trouvé  le  moyen  de  s'enfuir 
de  faprifon,  &  que  la  raifon  lui  étoit  revenue. 

On  fe  fert  beaucoup  de  remèdes  phyfiques  pour  guérir  la 
folie;  &  elle  naît  fouvent  d'une  caufe  morale,  puifqu'ellç 
vient  de  chagrin.  Ne  pourroit-on  pas  employer,  pouf  ren- 
dre la  raifon  à  ces  malheureux,  des  moyens  oppofcs  à  ceux 
qui  la  leur  ont  fait  perdre,  je  veux  dire  la  joie,  les  plaifirs, 
&  fur-tout  ceux  de  la  mufique  ?  Nous  voyons  par  l'exemple 
de  ^aîJl  &  par  beaucoup  d'autres,  combien  la  mufique  a  de 
pouvoir  pour  rétablir  l'ame  dans  fon  harmonie.  Il  faudroit 
y  joindre  les  traitemens  les  plus  doux,  &  mettre  ces  infor- 
tunés lorfqu'ils  font  dans  des  crifes  de  fureur,  non  pas  danè 
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les  chalnesy  mais  dans  des  lieux  ixiatelafles  où  ils  ne  pour- 
roient  faire  aucun  mal^  ni  à  eux,  ni  aux  autres.  Je  croîs 
qu'en  prenant  ces  précautions  humaines,  on  en  rétabliroit 
beaucoup,  fur-tout  lorfque  ceux  qui  en  feroient  chargés, 
n'auroient  aucun  intérêt  à  perpétuer  leur  folie,  comme  il 
n'arrive  que  trop  fouvent  aux  familles  qui  jouiflent  de  leurs 
biens,  &  aux  maifons  qui  reçoivent  leurs  penfions.  Il 
faudroit  auili,  ce  me  femble,  confier  le  foin  des  hommes 
dont  Tefprit  e(l  égaré  à  des  femmes,  &  celui  des  femmes  aux 
hommes,  à  caufe  de  la  pitié  mutuelle  des  deux  fexes  Tun  pour 
lautre. 

Je  ne  voudrois  pas  qu'il  y  eût  dans  le  royaume  un  art,  ni 
un  métier,  dont  les  retraites  &  les  récompenfes  ne  fu lient  à 
Paris.  Parmi  les  diverfes  clalTes  de  citoyens  qui  les  exer* 
cent,  &  dont  la  plupart  font  peu  connus  dans  la  capitale,  il 
y  en  a  une  très-nombreufe  qui  ne  Ted  point  du  tout,  quoi- 
qu'elle foit  fort  miférable,  &  que  ce  foit  celle  à  laquelle  les 
riches  ont  le  plus  d'obligations:  ce  font  les  matelots.  Ce 
font  ces  gens  rudes  &  grofliers  qui  vont  leur  chercher  des 
voluptés  jufqu'aux  extrémités  de  TAfie,  &  qui  expofent  fans 
cefTe  leur  vie  fur  nos  côtes  pour  fournir  à  la  délicateflè  de 
leurs  tables.  Leurs  converfations  font  au  moins  aufli  naïves 
que  celles  de  nos  payfans,  &  incomparablement  plus  intéref- 
fantes  par  leur  manière  de  voir,  &  par  la  fmgularité  des  pays 
où  ils  ont  voyagé.  Au  récit  de  leurs  miferes  de  toutes  efpe- 
ces,  &  des  tempêtes  où  ils  s'expofent  pour  vous  apporter  des 
objets  de  jouiffancesde  toutes  les  parties  de  la  terre,  heureux 
du  fiecle!  vous  en  aimeriez  mieux  votre  repos«  Votre  bon* 
heur  augmenteroit  par  ces  contraftes. 

Je  ne  fais  fi  ce  fut  pour  fe  procurer  un  plaifir  femblable, 
ou  pour  donner  au  parc  de  Verfailles  un  air  de  marine  très- 
piquant,  que  Louis  XIV  établit  fur  le  grand  canal  qui  eft  en 
face  du  château,  des  gondoliers  Vénitiens.  Leurs  defccndans 
y  fubfiftent  encore.  Cet  établilTement  mieux  dirigé  eût 
donné  des  retraites  plus  convenables  à  nos  propres  matelots. 
Mais  ce  grand  roi,  fouvent  mal  confeillé,  porta  prefque  tou- 
jours le  fentiment  de  fa  gloire  au  dehors  de  fon  peuple.  Quel 
contrade  ces  hommes  à  demi  couverts  de  goudron,  avec  des 
vifages  battus  des  vents,  &  femblables  à  des  veaux  marins, 
les  uns  venant  du  Groenland,  les  autres  des  côtes  de  Guinée, 
enflent  pré  fente  au  milieu  des  (latues  de  marbre  &  des  ber- 
ceaux de  verdure  du  parc  de  Verfailles  !  Louis  XIV  eût  puifç 
plus  d'une  fois  parmi  ces  hommes  francs,  des  vérités  &c  des 
connoiflances  que  ni  les  livres^  ni  même  les  officiers  généraux 
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de  fa  marine»  ne  lui  ont  jamais  données;  &  d'un  autre 
côtéi  la  nouveauté  de  leur  coftumey  &  celle  de  leurs  réflexions 
fur  fa  propre  grandeur,  luî^uiTent  préparé  des  fpeélacles  phis 
amufans  que  ceux  qu'imaginoient  à  grands  frais  les  beaux 
efprits  de  fa  cour.  D'ailleurs,  quelle  émulation  de  fembla- 
blcs  podes  n'euflent  pas  excitée  parmi  nos  matelots?  J'attri- 
bue une  partie  de  la  perfeâion  de  la  marine  des  Anglois,  à 
la  fimple  influence  de  leur  capitale,  &  à  ce  qu'elle  eft  fans 
cefle  fous  les  yeux  de  leur  cour.  Si  Paris  étoit  comme 
Londres  un  port  de  mer,  que  d'inventions  ingénieufes  per- 
dues dans  nos  modes  &  dans  nos  opéra,  fe  dirigeroient  au 
profit  de  la  navigation  ?  Si  on  y  voyoit  feulement  des  matelots 
comme  on  y  voit  des  foldats,  le  goût  de  la  marine  s'y  répan- 
droit  davantage.  Le  fort  de  nos  matelots  devenus  plus  in- 
téreflans  à  la  nation  &  à  fes  chefs,  s  amélioreroit  ;  &  en 
même  tems  s'afFoibliroit  le  defjpotifme  brutal  de  ceux  qui  ne 
les  gouvernent  fouvent  qu'à  force  de  jurer  après  eux  &  de 
les  h-apper.  C'ed  une  bonne  &  facile  politique,  d'aiFoibHr 
les  vices  en  rapprochant  les  hommes  les  uns  des  autres  & 
en  les  rendant  plus  heureux.  Nos  gentils-hommes  de  pro- 
vince n'ont  CeiTé  de  battre  leurs  payians,  que  lorfqu'iis  ont 
vu  que  ces  hommes  fi  utiles  devenoient  des  objets  intéreflans 
dans  nos  livres  &  fur  nos  théâtres. 

Ce  n'eft  pas  que  je  défire,  pour  nos  matelots,  un  établif- 
fement  femblable  à  celui  de  1  hôtel  des'^In valides.  L'archi- 
teâure  de  ce  monument  me  plalt  beaucoup,  mais  je  plains 
le  fort  de  ceux  qui  l'habitent.  La  plupart  font  mécontens  & 
murmurent  toujours,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  con- 
verfant  avec  eux:  je  ne  crois  pas  que  ce  foit  avec  fondement; 
mais  l'expérience  prouve  que  les  hommes,  rafllemblés  en 
corps,  fe  dépravent  tôt  ou  tard,  &  font  toujours  malheureux. 
Il  faut  fuivre  les  loix  de  la  nature,  &  les  réunir  par  familles. 
Je  voudrois,  comme  font  les  Anglois  chez  eux,  établir  nos 
matelots  invalides  aux  bacs  des  rivières,  fur  tous  ces  petits 
batelets  qui  traverfent  Paris,  &  les  répandre  le  long  de  la 
S.ei ne  comme  des  tritons  dans  nos  campagnes:  onlesverroit 
remonter  en  chaloupe  &  en  voiles  latines  le  cours  dé  nos 
rivières,  en  louvoyant  ;  &  ils  y  introduiroient  des  moyens  de 
navigation  plus  prompte  &  plus  commode,  qui  y  font  encore 
inconnus.  Quant  à  ceux  que  l'âge  ou  les  bleflures  mettroient 
tout-à-fait  hors  de  fervice,  ils  feroient  défrayés  convenable- 
ment, dans  une  maifon  femblable  à  celle  que  les  Anglois 
ont  établi  àGréenvich,  pour  leurs  matelots  invalides.  Mais, 
pour  dire  la  vérité^  je  fuis  perfuadé  que  l'Etat  trouveroit  plus 
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d^écenofniè  à  leur  faire  des  pénfions,  6c  que  ces  mêmes 
matelots  feroieht  beaucoup  mieux  dans  le  fein  de  leurs  fa* 
milles:  cela  nempecheroit  pas  qu'on  ne  bâtit>  dans  Paris, 
un  monument  majeilueux  &  commode,  qui  ferviroit  de  re- 
traite à  ces  braves  gens.  La  capitale  en  fait  peu  de  compte,  ' 
parce  qu  elle  ne  les  connoit  pas  ;  mais  il  y  a  tel  d'entre  eux 
qui,  en  paiTant  chez  l'ennemi,  cft  capable  de  faire  réuflîr 
une  defcente  dans  nos  colonies,  &  même  fur  nos  cotes. 
Nos  matelots  dé  fer tent  en  auffi  grand  nombre  que  nos  foldats, 
&  leur  défertion  eft  bien  plus  coûteufe  à  l'Etat,  parce  qu'il 
faut  plus  de  tems  pour  les  former,  &  que  leurs  connoiflances 
localt  s  font  plus  importantes  à  nos  ennemis  que  celles  de 
nos  cavaliers  ou  de  nos  fantafliAs. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  nos  matelots,  peut  s'étendre-  à 
tous  les  autres  états  du  royaume',  fans  exception.  Je  fouhai- 
terois  qu'il  n'y  en  eût  aucun  qui  n'eût  fon  centre  à  Paris,  & 
qui  n'y  trouvât  un  lieu  d'afyle,  une  retraite,  une  petite  cha- 
pelle. Tous  ces  monumens  des  diverfes  claflfes  de  citoyens 
qui  donnent  la  vie  au  corps  politique,  décorés  avec  les  attri- 
buts particuliers  à  chaque  induilrie,  y  figureroient  parfaite- 
ment bien. 

Après  avoir  rendu  la  capitale  très-heureufe  Se  très-bonne 
pour  les  hommes  de  la  nation,  j'y  jnviterois  les  peuples 
étrangers  de  toutes  les  parties  du  monde.  O!  femmes,  qui 
réglez  nos  deftins,  combien  devez- vous  contribuer  à  réunir 
les  hommes  dans  la  ville  où  vous  régnez!  Ils  s'occupent  de 
vos  plaifirs  par  toute  la  terre.  Pendant  que  vous  n'êtes  oc- 
cupées qu'à  jouir,  un  Lapon  va,  au  milieu  des  tempêtes, 
harponer  la  baleine,  dont  les  barbes  ferviront  à  faire  bouffer 
vos  robes:  un  Chinois  met  au  four  la  porcelaine  où  vous 
prendrez  le  café,  qu'un  Arabe  de  Moka  eft  occupé  à  cueillir 
pour  vous:  une  fille  du  Bengale  file  votre  mouffeline  furies 
bords  du  Gange,  tandis  qu'un  Ruife  abat,  au  milieu  des 
fapins  de  la  Finlande,  le  mât  du  vaifleau  qui  vous  l'apportera. 
La  gloire  d'une  grande  capitale  e(l  de  réunir  dans  (es  murs 
des  hommes  de  toutes  les  nations,  qui  concourent  à  fes  plaifirs. 
Je  voiidrois  voir  à  Paris  des  Samoïedes,  avec  leurs  habits  de 
peau  de  veau  marin,  &  leurs  bottes  de  peau  d'efturgeon  ;  &c 
des  nègres  lolofs,  avec  leurs  pagnes  bordées  de  rouge  &  de 
bleu.  J'y  voudrois  voir  des  Indiens  imberbes  du  Pérou, 
vêtus  de  plumes  de  la  tête  aux  pieds,  fe  promener,  fans 
crainte,  dans  nos  places  publiques,  autour  de  la  (latuc  de 
nos  rois,  auprès  des  fiers  Efpagnols  en  manteau  &  en  mouf- 
taches.    J'auroisdu  plaifir  à  y  voir  des  Hollandois  s'établir 
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fur  les  croupes  feches  de  Montmartre  ;  &,  fe  livrant  à  leur  in* 
clination  hydraulique,  comme  les  ca(lors>  trouver  le  moyen 
de  s'y  procurer  des  canaux  pleins  d  eau,  tandis  que  des  habî- 
tans  de  TOrénoque  vivroient  à  fec  au  defTus  des  terrains 
inondés  de  la  Seine,  dans  le  feuillage  des  fauies  &  des  aunes. 
Je  Touhaiterois  que  Paris  fût  aufli  grand,  &  d'une  population 
aufli  diverfîfiée  que  ces  anciennes  villes  de  l'Afie,  telles  que 
Nînive  &  Suze,  où  il  falloit  employer  trois  jours  pour  en 
faire  le  tour,  &  où  Affuerus  voyoit  deux  cents  nations  s'in- 
cliner devant  fon  trône.  Je  voudrois  que  tous  les  peuples  de 
la  terre  correfpondiflTent  à  cette  ville,  comme  les  membres 
au  cœur  dans  le  corps  humain.  Quels  fecrets  avoient  les 
Afiatiques,  pour  faire  des  cités  fi  vaftes  &  fi  populeufes?  lU 
font,  en  tout  genre,  nos  aines.  Ils  permettoient  à  toutes 
les  nations  de  s'y  établir.  Préfentez  aux  hommes  la  liberté 
&  le  bonheur,  vous  les  attirerez  de  toutes  les  parties  du 
monde. 

Il  feroit  bien  digne  de  l'humanîté  de  quelque  grand  prince 
de  propofer  cette  queftion  à  l'Europe:  fi  le  bonheur  d'un 
peuple  ne  dépend  pas  de  celui  de  fes  voifins?  L'affirmative 
bien  prouvée  feroit  tomber  la  maxime  contraire  de  Machia- 
vel, qui  gouverne  depuis  long-tems  notre  politique  euro* 
péenne.  Il  feroit  fort  aifé  d'abord  de  démontrer  que  la  finv- 
ple  bonne  intelligence  avec  fes  voifins,  feroit  licencier  ce» 
armées  de  terre  &  de  mer,  qui  font  fi  à  charge  à  chaque 
peuple.  En  fécond  lieu,  on  feroit  voir  que  chaque  peuple 
a  partagé  les  biens  &  les  maux  de  fes  voifins,  par  l'exemple 
des  Efpagnols,  qui  ont  découvert  l'Amérique,  &  qui  en  ont 
difperie  les  biens  &  les  maux  dans  le  refle  de  l'Europe.  On 
prouveroit  encore  cette  vérité,  par  la  profpérité  &  la 
grandeur  où  font  parvenus  les  peuples  qui  ont  eu  foin  de  fe 
concilier  leurs  voifins,  comme  les  Romains,  qui  leur  ac- 
cordoient  le  droit  de  bourgeoiGe  de  proche  en  proche,  &  vin- 
rent, par  ce  moyen,  à  ne  faire  qu'une  feule  nation  de  toutes 
celles  de  l'Italie.  Ils  n'auroient,  fans  doute,  fait  qu'un  feul 
peuple  de  tout  le  genre  humain,  fi  leur  contume  barbare  de 
ie  faire  fervir  par  des  efclaves  étrangers,  n'avoit  mis  des  ref- 
triâions  à  une  politique  aufll  humaine.  On  démontreroit 
cnfuite  le  malheur  des  gouvernemens  qui,  étant  d'ailleurs 
bien  ordonnés  au  dedans,  ont  vécu  dans  un  état  d'anxiété 
perpétuelle,  toujours  foibles  &  divifés,  parce  qu'ils  n'étcn- 
doîent  pas  l'humanité  au-delà  de  leur  territoire.  Tels  ont  été 
les  Grecs:  telle  eft,  de  nos  jours,  la  Perfe,  qui  eft  tombée 
dans  un  état  de  foiblefle  extrême  immédiatement  après  le 
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règne  brillant  de  Scha  Abbas,  dont  la  maxime  politique 
ctoit  de  s  entourer  de  déferts;  fon  pays  à  la  fin  en  eft  devenu 
un  comme  ceux  de  fes  voîfins.  On  en  trouveroit  encore 
d'autres  exemples  chez  ^les  puiflances  de  l'Afie^  auxquelles 
dès  poignées  d  Européens  font  la  loi. 

Henri  IV  avoît  formé  le  projet  célefte  de  faire  vivre  toute 
VEurope  en  paix)  mais  fon  projet  n'étoit  pas  aflez  étendu 
pour  fe  maintenir:  la  guerre  y  feroit  venue  des  autres  parties 
du  monde.  Nos  deflins  font  liés  avec  ceux  du  genre  hu- 
main. C'efl  uo  hommage  qu'il  faut  rendre  à  notre  religion, 
^qu'elle  mérite  feule:  la  nature  nous  dit,  aimez-vous  vous 
feul  ;  l'éducation  domeflique,  aimez  votre  famille  ;  la  na* 
tion,  aimez  la  patrie  ;  mais  la  religion  nous  ordonne  d*aimer 
tous  les  hommes,  Jans  exception.  Elle  connoit  mieux  nos 
intérêts,  que  notre  inftinâ  naturel,  nos  parons  &  notre  poli- 
tique. Les  fociétésjiumaînes  ne  font  pas  partielles»  comme 
celles  des  animaux.  Il  importe  fort  peu  aux  abeilles  de  la 
France,  qu'on  détruife  des  ruches  en  Amérique.  Mais  les 
larmes  des  hommes  dans  Iç  nouveau  monde,  font  couler  leiu: 
fang  dans  l'ancien,  &  le  cri  de  guerre  d'un  Sauvage,  fur  le 
bord  d'un  lac,  a  retenti  plus  d'une  fois  en  Europe,  &  y  a 
troublé  le  repos  des  rois.  La  religion,  qui  nous  défend  de 
nous  aimer  nous-mêmes,  &  qui  nous  ordonne  d'aimer  tous 
les  hommes,  ne  fe  contredît  donc  point,  comme  Tout  pré- 
tendu quelques  fophiftes;  elle  n'exige  le  facrifice  de  n09 
pallions  que  pour  les  diriger  vers  le  bonheur  général,  &  en 
nous  ordonnant  d'aimer  tous  les  hommes,  elle  nous  donne  le 
feul  moyen  véritable  de  nous  aimer  nous-mêmes. 

Je  fouhaiterois  donc  que  nos  relations  politiques,  avec 
toutes  les  nations  du  monde,  aboutiflcnt  à  bien  recevoir  leurs 
fujets  dans  }a  capitale  du  royaume.  Qiiand  nous  n'y  em- 
ploirions  qu'une  partie  de  nos  dépenfes  en  affaires  étran-.- 
gères,  nous  ne  nous  en  trouverions  pas  plus  mal.  Les 
peuples  de  l'Aiîe  n'envoient  ni  confuls,  ni  miniftres,  ni  am- 
Dafladeurs  au  dehors,  fi  ce  n'ed  dans  des  cas  extraordinaires: 
&  tous  les  peuples  de  la  terre  viennent  aborder  chez  eux. 
Ce  n*cft  point  en  envoyant  à  grands  frais  des  ambaflTadeurs 
chez  nos  voifins,  que  nous  nous  concilierons  leur  amitié. 
Bien  fouvent  notre  farte  devient  une  fource  fecrete  de  haine 
&  de  jaloufie  parmi  leurs  grands.  C'ell  en  accueillant  chez 
lïous  leurs  propres  fujets,  foibles,  perfécutcs,  malheureux. 
Ce  furent  nos  réfugiés  François  qui  donnèrent  une  partie  de 
notre  induftrie  &  de  notre  puiltance  à  la  Prulfe  &  à  la  Hollande. 
Qn,e  de  relations  fccretcs  de  commerce  &  de  bipnvpillapcp 
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ttationale  fe  font  formées  par  de  pareilles  réceptions!  Un 
bon  Allemandy  qui  fe  retire  en  Autriche  après  avoir  fait  une 
petite  fortune  en  France,  fait  pafler  chez  nous  cent  de  fes' 
compatriotes,  &  difpofe  tout  le  canton  où  il  s'établit  à  nous 
vouloir  du  bien.  C'efl  par  de  femblables  liens  que  les  ami* 
tics  nationales  fe  forment,  bien  mieux  que  par  des  traités 
diplomatiques;  car  Topinion  d'un  peuple  détermine  toujours 
celle  de  fon  prince. 

Après  avoir  rendu  la  ville  des  hommes  très-beureufe,  je 
m'occuperois  à  embellir  &  à  rendre  commode  la  ville  de 
pierre.  J'y  éleverois  une  multitude  de  monu mens  utiles: 
j'y  vopdrois,  le  long  des  maifons,  des  arcades  comme  à 
Turin  ;  &  des  trotoirs  comme  à  Londres,  pour  la  commo- 
dité des  gens  de  pied  ;  dans  les  rues,  des  arbres  &  des  canaux, 
s'il  étoit  poflible,  comme  en  Hollande,  pour  la  facilité  des 
tranfports;  dans  les  fauxbours,  des  caravanferais,  comme 
dans  les  villes  de  l'Orient,  pour  .loger,  à  peu  de  frais,  les 
voyageurs  étrangers;  vers  le  centre  de  la  ville,  des  marchés 
vades,  &  entoures  de  maifons  de  fix  à  fept  étages,  pour  le 
petit  peuple  qui  ne  fait  bientôt  plus  où  fe  loger.  Je  mettrols 
beaucoup  àe  variété  dans  leur  plan  &  leur  décoration.  On 
verroit,  dans  leur  pourtour,  des  temples,  des  palais  de  juftlce, 
des  fontaines  publiques;  les  principales  rues  viendroient  y 
aboutir.  Ces  marchés,  ombragés  d'arbres,  &  divifés  par 
grands  compartimens,  préfenteroient,  dans  le  plus  grand 
ordre,  toqs  les  dons  de  Flore,  de  Cérès  &  de  Pomone.  J'éle* 
verois  au  centre  la  (latue  d'un  bon  roi  ;  car  on  ne  fauroit  la 
placer  dans  un  lieu  plus  honorable  à  fa  mémoire,  qu'au  tnu 
lieu  de  l'abondance  de  fes  fujets. 

Je  ne  connois  rien  qui  ine  donne  une  idée  plus  précife  de 
la  police  d'une  ville  &  du  bonheur  de  fon  peuple,  que  la  vue 
de  fes  marchés.  A  Péterfbourg,  chaque  marché  eft  diftri- 
bué  par  quartiers  deflinés  à  la  vente  d'une  feule  efpece  de 
marchandife.  Cet  ordre  plait  au  premier  coup-d'œil,  mais 
il  fatigue  bientôt  par  fon  uniformité.  Pierre  premier  aimoit 
les  formes  régulières,  parce  qu'elles  font  favorables  au  def- 
potifme.  Pour  moi,  je  dcfirerois  y  voir  la  plus  grande 
concofde  parmi  nos  marchands,  âc  les  plus  grands  contraftes 
dans  leurs  marchandifes.  En  ôtant  les  rivalités  qui  naiffcnt 
du  commerce  des  mêmes  objets,  on  banniroit  d'entre  eux  les 
jaloudes  qui  y  font  naitre  tant  de  querelles.  Je  voudrois  que 
l'Abondance  y  vcrfat  toutes  fes  cornes,  pêle-mêle;  on  y 
verroit  des  faifans,  des  morues  fraîches,  des  coqs  de  bruyère, 
.  des  turbots,  des  verdures,  des  piles  d'huitres,  des  oranges, 
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des  canards  fativagesy  des  fleurs,  &c/  Il  feroit  permis  A'y 
expoler  en  vente  toutes  les  efpeces  de  marchandifes  ;  &  ce 
Ifeul  privilège  fuffiroit  pour  détruire  bien  des  monopoles. 

J'éleverois  dans  la  ville,  des  temples  en  petit  nombre, 
mais  augufles,  immenfcs,  avec  des  galeries  au  dedans  &  au 
dehors,  &  capables  de  contenir,  les  jours  de  fête  le  tiers  de 
la  population  de  Paris.  Plus  les  temples  fe  multiplient  dans 
un  état,  plus  la  religion  s*y  aiFoiblit.'  Ceci  parolt  un  para« 
doxe;  mais  voyez  la  Grèce  &  l'Italie,  couvertes  de  clochers, 
tandis  que  Conftantinople  eft  rempli  de  renégats  Grecs  & 
Italiens.  Indépendamment  des  caufes  politiques,  &  même 
feligieufes,  qui  occaiionnent  ces  dépravations  nationales,  il  y 
en  a  une  naturelle,  dont  nous  avons  déjà  reconnu  les  effets 
dans  la  foibleiTe  de  refprit  humain.  C'cd  que  notre  affec- 
tion diminue,  lorfqu  elle  eft  partagée  entre  trop  d'objets. 
Les  Juifs,  fi  étonnans  par  leur  attachement  pour  leur  reli- 
gion, n'avoient  qu'un  fcul  temple  dont  le  fouvenir  excite  en- 
core leurs  regrets. 

Je  condruirôis  dans  Paris  des  amphithéâtres  comme  à 
Rome,  pour  y  rafTembler  le  peuple,  &  lui  donner  de  tems  en 
tedfis  des  fêtes.  Quel  fuperbe  local  ofTroit  pour  cet  objet  ta 
colline  qui  eft  à  l'entrée  des  Champs  Elyfées!  Qu'il  eût  été 
facile  de  la  creufer  jufqu'au  niveau  de  la  campagne  en  forme 
d'amphithéâtre,  difpofé  par  gradins  revêtus  de  fimple  gazon, 
èc  couronné  de  grands  arbres  à  fon  fommet,  qui  fe  fût  trouvé 
à  plus  de  quatre-vingts  pieds  d'élévation  !  Q^iel  coup-d'œil 
magnifique,  c'eût  été  de  voir  là  un  peuple  immenfe,  rangé 
tout  autour  en  famille,  buvant,  mangeant,  &  jouiflTant  du 
fpc£lacle  de  fon  propre  bonheur  ! 

Tous  ces  édifices  feroicnt  conPruits  de  pierres,  non  pas  à 
petites  aflifes  comme  les  nôtres,  mais  par  grands  blocs,  com- 
me les  employoient  les  anciens*^  &  comme  il  convient  à  la 

ville 

*  Et  comme  les  cTipIoîent  lei  Sauvages.  Les  voyagetut  (ont  fort 
donnés  lorfqu'i!s  voient  au  Péon  les  moijuinens  des  anciens  Ircas,  formel 
«ic  grandes  pierres  irrc«;uHc»x's  eut  fe  joi^mnr  ;  aifuitement.  Leur  con- 
fttiif^ion  prétente  d'abord  deux  grandes  difficultés  Comment  les  Indien» 
ont'ilt  iranf|K>rté  cet  grandes  pierres,  U  couin^ent  font-iU  venus  à  bout  de 
te»  taire  accorder  d^une  manie]  e  fi  parfaite,  mals^ié  leir  iné^ulariié?  Nos 
fav.ins  ont  d'abord  f:ppyicdts  machines  pour  Ks  tranf^ortcr,  contme  s'il 
fnKoit  des  machines  plus  puifTdntes  que  les  bras  de  tout  un  peuple  qui  tra> 
vaille  de  conceit.  lis  ont  dit  enfuite  que  les  Indiens  leur  donnoient  ces 
.  formes  irré^ulieres  à  force  de  tiavail  &  d'attention*  CVd  fe  moquer  du 
monde*  NeIeiirétoit>il  pis  lieaucoup  plus  aile  de  les  tailler  rcguUere« 
ment,  qu'jricgulioemen*  ?  J'ai  é.é  moi-ntêmeiong^temsembarraneà  nie 
réfoudre  ce  problème.     Erifin,  ayant  lu  dan»  les  mémoiies  de  Dom  Uila, 
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yille  éternelle.  Les  rues&  les  places  publiques. feroient 
plantées  de  grands  arbres  de  différentes  efpeces.  Les  arbres 
îbnt  les  véritables  mpnumens  des  nations.  Le  tems  qui  altère 
bientôt  les  ouvrages  de  l'hontmey  ne  fai^  qu'accroître  la 
beauté  de  ceux  de  la  nature.  C'eft  aux  arbres  que  nos  boule- 
vards, dont  la  promenade  e(l  ii  redierchée,  doivent  leurs  plus 
grands  charmes.  Ils  réjouilTent  la  vue  par  leur  verdurcv;  ils 
élèvent  notre  ame  vers  le  ciel  p^  la  hauteur  de  leurs  tiees  ; 
ils  ajoutent  au  refpecl  des  monumens  près  defquels  ils  loaC 
plantés,  par  la  majefté  de  leurs  formes.     Ils  contribuent 

tlus  qu'on  ne  penfe  à  nous  attacher  aux  lieux  que  nous  avons 
abités.  Notre  mémoire  s'y  fixe^  comme  à  des jppints  ils 
réunion,  qui  ont  avec  notre  ame  des  harmonies  fecretes*  Ib 
dominent  fur  les  événemens  de  notre  vie,  comme  ceux  qui 
s'élèvent  fur  les  bords  de  la  mer,  ic  qui  (èrvent  de 
renfeignement  aux  pilotes.  Je  ne  vois  point  de  tilleuls, 
que  je  ne  me  rappelle  aulli-tôt  la  Hollande,  ni  de 
fapins,  que  je  ne  me  repréfente  les  forêts  de  la  Ruilie.  Sou<- 
.vent  ib  nous  attachent  à  la  patrie,  lorfque  les  autres  Uens 
en  ont  été  rompus.  Je  fais  plus  d'un  homme  expatrié,  qui^ 
4ans  fa  vîeilleife,  a  été  ramené  dans  fon  village,  par  le  foDve- 
ntr  de  l'ormeau  a  l'ombre  duquel  il  avoit  danfé  dans  fs 
jeuncife.  J'ai  entendu  à  l'Ile  de  France,  plus  d'un  habitant 
foupirer  après  fa  patrie,  à  l'ombre  des  bananiers*  &  me  diret 
„  Je  ferois  tranquille  ici,  (i  j'y  voyois  feulement  de  la  vio- 
„  lette."  Les  arbres  de  la  patrie  ont  encore  de  plus  grands 
attraits,  quands  ils  fe  lient,  comme  chez  les  anciens^  avec 
quelque  idée  religieufe»  ou  avec  le  fouvenir  de  quelque  grand 

homme. 

&  auflîdans  quelques  autres  voyageurs,  quV'n  trouve  en  plufimrs  endroits 
du  Pérou  y  dc^'lîis  He  pieire  à  la  l'urface  de  la  terre,  qui  font  remplis  de 
fentes  &:  decrévaflés,  j''ai  compris  auffî* tôt  Tindiiftiie  des  anciens  Péru- 
viens. Ils  ne  faifoient  autre  chofe  que  d^enlever  par  pièces  ces  lits  horizon- 
taux des  carrières,  8c  de  les  placer  perpendicoiairement,  en  en  rapprochant 
'les  morceaux  les  uns  des  auires.  Ils  avoient  ainlî  un  mur  tout  fait,  qui  ne 
leur  coûtoit  rien  à  tailler,  LVfprit  nature!  a  des  relTources  très-fmtples  Se 
46n  fupérîeures  à  celles  de  nos  arts.  Par  exemple,  tes  Sauvages  du  Cai»« 
da  n^avoicnt  point  de  mnmites  de  fer  avant  Tarrivee  des  Européens.  Ils 
<éroirnt  venus  ^  bout  d*y  Tuppléer^  en  creufant  avec  le  feu  le  tronc  d*un 
^arbr^.  Mais  cominent  s* y  prt noient- Us  pour  y  faire  bouillir  des  bcMifa 
cmiers,  comme  ils  faifoient  ?  Je  l'ai  donne  à  deviner  à  plus  d'un  iierame, 
ffot^difant  de  génie,  qui  ne  Ta  fu  trouver.  Pour  moi,  j^avone  que  je  ne 
pon  vols  pars  imaginer  quNl  il&t  pcifTitole  de  faire  bouillir  de  Teau  dans  des 
marmites  de  b«Î8,  qui  contenoient  fou  vent  plufieurs  muids.  Il  n^  avoit 
cependant  rien  de  fi  aifé  pour  les  Sauvages  ^  ils  faifoient  rougir  des  call- 
4tmx,  &  iU  les  jetotent  dans  Teau  de  lamarmite  jurqu^à  ce  quVIte  fiit 
'iKMiillante.    F^ytu  Cbampaîo. 
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Komme.  Dès  peuples  entiers  y  ont  attaché  leur  patriotirme* 
Avec  quelle  vénération  les  Grecs  voyoient  à  Athènes  Tolivier 
que  Minerve  y  fit  naître,  &  aii  mont  Olympe  Tolivier  fan* 
vage  dont  Hercule  avoit  été  couronné  !  Plutarque  rapporte 
que,  lorfque  à  Rome  le  figuier,  fous  lequel  Rémus  &  Ro- 
mulus  avôient  été  allaités  par  une  louve,  venoit  à  fe  flétrir,  le 

{)remier  qui  s'en  appercevoit,  crioit,  à  Teau  !  à  Teau  !  &  tout 
e  peuple  eflfrayé  accouroit  avec  des  chaudrons  &  des  marmites 
pleins  d'eau  pour  Tarrofer.  Pour  moi,  je  penfe  que,  quoi- 
que nous  foyons  déjà  bien  éloignés  de  la  nature,  nous  ne  ver- 
rions point  fans  émotion  le  cerifier  de  la  forêt  où  notre  bon 
Henri  IV  étoit  grimpé,  quand  il  apperçut  défiler,  au  fond 
4u  vfdlon  voifin,  Tarmée  du  duc  de  Mayenne. 

Une  ville,  fût-elle  de  marbre,  me  paroîtroit  trîfte,  fi  je 
n'y  voyois  des  arbres  &  de  la  verdure*:  d'un  autre  côté,  un 
payfage,  fufle  TArcadie,  fuflent  les  rivages  de  TAlphée,  ou 
les  croupes  du  mont  Lycée,  me  fembleroient  fauvages,  fi  je 
n'y  voyois  au  moins  une  petite  cabane.  Les  ouvrages  de  la 
nature  &  ceux  de  Thomme  fe  prêtent  des  grâces  mutuelles. 
L'efprit  d'intérêt  a  détruit  parmi  nous  le  goût  de  la  nature. 
Nos  payfans  ne  voient  de  beautés  dans  nos  campagnes,  que  là 
où  ils  voient  leur  revenu.  Je  rencontrai  un  jour  dans  le 
voîfinage  de  l'abbaye  de  la  Trappe,  fur  le  chemin  caillouteux 
de  Notre-Dame  d'Apre,  une  payfanne  qui  cheminoit  avec 
deux  gros  pains  fous  fon  bras.  C 'étoit  au  mois  de  mai:  U 
faifoit  le  plus  beau  tems  du  monde.  *^  Voilà,  dis-je  à  cette 
j,  boniie  femme,  une  charmante  faifon.  Q^ie  ces  pommiers 
„  en  fleur  font  beaux!  Comme  ces  roifignols  chantent  dans 
^,  ces  bois! — Ah!   me  répondit-elle,   je  me  foucie  bien  des 

I,  bouquets 

*  Les  arbres  font  par  leur  durée  les  vrais  monumens  des  nationst  Se  ils 
en  font  encore  le  calendrier  par  les  diiférens  teirs  où  ils  poulTent  Isurs 
feuilles»  leurs  fleurs  Se  leiys  fruits.  Lc$  Sauvages  n^tn  ont  point  d'autre, 
&  nos  payfans  mêmes  s'en  ferrent  fréquemment.  Je  rencontrai  un  jour, 
vers  la  fin  de  Tautomne,  une  jeune  payfanne  qui  pleuroît  en  cherchant  un 
mouchoir  qu'elle  avoit  perdu  fur  le  grand  chemin.  **  £toit-il  beau  votre 
M  mouchoir,  lui  demandai-je  ?  Monfieur,  me  dit-elle,  il  étoit  tout  neuf; 
„  je  Ta  vois  acheté  aux  fèves.  *^  J'ai  pen(é  plus  d'une  fois  que,  fî  noc 
époques  hifloriques,  iî  vantées,  étoient  datées  de  celles  de  la  nature,  il  n*eii 
faudroit  pas  davantage  pour  les  couvrir  d'injuilice  Se  de  ridicule.  Si  on 
lifoit,  par  exemple,  dans  nos  hiftoires  qu'un  prince  fît  malfacrer  une  partie 
de  fes  lujets,  pour  fe  rendre  le  ciel  favorable,  pr^ifement  dans  la  faifon  ou 
fon  royaume  étoit  couvert  de  moiiibns,  qu*on  v  datât  nos  batailles  (àn- 
glantes  Se  ncs  bombardemens  de  viites,  de  la  fioraifon  des  violettes,  des 
premiers  laitages,  de  la  tonte  des  brebis  ;  îL  ne  faudroit  pas  d'autre  coiw 
trafie  pour  en  rendre  la  leélure  abominable.  D'un  autre  côte,  ces  dates 
ajoiiteroient  des  grâces  Immortelles  aux  aâiooi.  dçs  bons  princes,  Se  cou- 
fondioient  leurs  bienfaits  avec  ceux  du  cieU 
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9»  bouquets  &  de  ces  petits  piauleux!  C'eft  du  pain  qu'il 
,,  nous  faut."  L'indigence  ferre  le  qoeur  de  nos  payfans,  & 
ferme  leurs  yeux.  Mais  nos  bourgeois  ne  font  pas  plus  de 
compte  de  la  nature,  parce  que  Tamour  de  l'or  dirige  tous 
leurs  goTits.  Si  quelques-uns  d'entre  eux  ediment  les  arts 
libéraux,  ce  n'eft  pas  parce  que  ces  arts  imitent  les  objets 
naturels;  c'eftpar  le  prix  qu'attache  à  leurs  produâions  U 
main  des  grands  maîtres.  Tel  donne  mille  écus  d'un  ta- 
bleau de  la  campagne,  peint  par  le  Lorrain,  qui  ne  met- 
troit  pas  la  tête  à  la  fenêtre  pour  en  regarder  le  payfage  ;  te 
tel  met  précieufement  fur  fon  fecré taire  le  bufte  de  Socrate, 
qui  ne  recevroit  pas  ce  philofophc  dans  fa  maifon  s'il  étoit  en 
vie,  &  qui  contribueroit,  peut-être,  à  fa  mort  s'il  étoit 
perfiécuté. 

,  >Le  goût  de  nos  artiftes  a  été  égaré  par  celui  de  nos  bour« 
geoi^.  Comme  ils  favent  que  c'eft  moins  la  nature  que  leur 
travail  qu'on  eflime,  ils  ne  cherchent  qu'à-  fe  montrer  eux- 
mêmes.  Delà  vient  qu'ils  mettent  quantité  de  riches  accef- 
foires  dans  la  plupart  de  nos  monumens,  &  qu'ils  y  oublient 
fouvcnt  l'objet  principal.  Ils  font,  par  exemple,  pour  les 
jardins,  des  vafes  de  marbre,  où  on  ne  peut  mettre  aucun 
végétal  ;  pour  les  appartemens,  des  urnes  &  des  amphores, 
où  Ton  ne  peut  verfer  aucune  efpece  de  liqueur;  pour  nos 
villes,  des  colonnades  fans  palais,  des  portes  dans  des  lieux 
où  il  n'y  a  point  de  murs,  des  places  publiques  divifées  de 
barrières  pour  empêcher  le  peuple  de  s'y  ralTembler.  C'eft, 
dit-on,  aBn  que  l'herbe  y  pouîfe.  Voilà  un  beau  projet! 
Une  des  plus  grandes  malédiâions  que  les  anciens  faifoient 
xrontre  leurs  ennemis,  c'étoit  qu'ils  puflent  voir  l'herbe 
pou  (fer  dans  leurs  places  publiques.  Si  on  veut  voir  de  la 
verdure  dans  les  nôtres,  que  n'y  plante-t-on  des  arbres  qui 
donneront  à  la  fois,  au  peuple,  de  l'ombre  &  de  l'abri?  Il  y 
en  a  qui  mettent  dans  les  trophées  qui  couronnent  les  hôtels 
de  nos  princes,  des  arcs^  des  flèches,  des  catapultes,  &  qui 
ont  poulie  la  fimplicitc  jufqu'à  y  planter  des  enfeignes  romai- 
nes, où  l'on  lit  S.  P.  Q.  R.  C'eft  ce  qu'on  peut  voir  au  pa- 
lais de  Bourbon.  La  poilcrité  croira  que  les  Romains  étoient, 
dans  le  dix-huitieme  fiecle,  les  maîtres  àt  notre  pays. 
Et  comment,  nous  qui  fommes  fi  vains,  prétendons-nous 
l'occuper  de  notre  mémoire,  fi  nos  monumens,  nos  médail- 
les, nos  trophées,  nos  drames,  nos  infcriptions,'  lui  parlent 
4anscefle  des  étrangers  &  de  l'antiquité  ? 
?'f'  Les  Grecs  &  les  Romains  étoient  bien  plus  conféquens. 
Jamais  ils  ne  fe  font  avifjps  de  faire  des  monumens  inutiles. 

Leurs 
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Leurs  betttx  vafes  d  albâtre  &  de  calcédoine,  fer/oient  daof 
les  feftins  à  mettre  du  vin  ou  des  parfums;  leurs  périftile* 
annonçoîent  toujours  un  palais;  leurs  places  publiques 
étoient  uniquement  deftinées  à  raflembler  les  citoyens.  Ils 
y  plaçoient  les  (latues  de  leurs  grands  hommes,  fans  être 
entourées  de  grilles,  afin  que  leurs  images  fuflfent  encore  à 
la  portée  des  malheureux,  &  qu'ils  en  fuilent  invoqués  après 
lamorty  comme  ils  Ta  voient  été  pendant  leur  vie.  Ju  vénal 
parle  d*une  ftatue  de  bronte  à  Rome,  dont  le  peuple  avoit  ufé 
les  mains  à  force  de  les  baifer.  Quelle  gloire  pour  la  mé* 
moire  du  citoyen  quelle  repréfentoitl  Si  elle  exiftoit  encore, 
b  mutilation  la  rendroit  plus  précieufe  que  la  Vénus  de  Me* 
dic^s  avec  fes  proportions. 

Notre  peuple  eft,  dit-on,  fans  patriotifme.  Je  le  croi^ 
Inen,  car  on  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour  le  lui  faire  perdre. 
Par  exemple,  fur  le  fronton  de  ce  beau  temple  qu'on  élevé  à 
Sainte  Geneviève,  quieft  trop  petit,  comme  tous  nos  monu- 
mens  modernes,  on  a  repréfenté  une  adoration  de  croix.  On 
voit,  à  la  vérité,  la  patronne  de  Paris  dans  des  bas-reliefs, 
ibus  le  périiUle,  au  milieu  des  cardinaux  ;  mais  n*eût-il  pas 
été  plus  convenable  de  montrer  au  peuple  fon  humble  pa«- 
tronne  en  habit  de  bergère,  en  petit  juilaucorps  &  en  cor- 
nette, avec  fa  pannettere,  fa  houlette,  fpn  chien,  fes  brebis» 
les  formes  à  faire  des  fromages,  &  tout  le  coftume  de  fon 
itecie  Si  de  fon  état,  au  milieu  du  fronton  de  Tégife  qui  lui  eft 
dédiée?. On  eût  pu  y  joindre  une  vue  de  Paris,  tel  qu'il 
étoit  de  fon  tems.  Il  en  eût  réfulté  des  contrafles  &c  des  ob- 
jets de  comparaifon  très-agréables.  Le  peuple,  à  la  vue  de 
ce  tableau  champêtre,  fe  fût  rappelé  les  tems  anciens.  Il 
eut  conçu  de  Tedime  pour  les  vertus  obfcures  qui  lui  font  né* 
ceflaires,  &  il  eût  été  tenté  de  marcher  dans  les  rudes  fentiers 
de  la  gloire  où  s'eft  élevée  fon  humble  patronne,  qu'il  lui  eft 
impoÎTible  maintenant  de  reconnoltre  avec  fes  habits  à  la 
grecque,  &  au  milieu  des  prélats. 

Nos  artiftes  s'écartent  quelquefois  de  l'objet  principal, 
jufqu'à  l'omettre  tout-à-fait.  On  montroit,  il  y  a  quelques 
années,  dans  un  des  atteliers  du  Louvre,  le  tombeau  du 
X)auphin  &  de  la  Dauphine,  deftiné  pour  la  cathédrale  de  la 
ville  de  Sens.  Tout  le  monde  y  couroit,  &  en  revenoit  ex- 
iafié  d'admiration.  J'y  fus  comme  les  autres;  &  la  pre- 
mière chafe  que  je  cherchai  à.  y  reconnoître,  fut  la  reflcm- 
blance  du  Dauphin  te  de  la  Dauphine  à  la  mémoire  defqueks 
ce  monument  étoit  élevé.  Il  n'y  en  avoit  pas  feulement  les 
•médaillons.    On  y  yoyoxt  le  Teins>  avec  fa  faux  \  t'Hytnen 

avec 
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avec  des  urnes  ;  &  toutes  les  idées  rebattues  de  l*alIégoriey  qui 
jcH  fouventy  pour  le  dire  en  paiTant,  le  génie  de  ceux  qui 
n'en  ont  point.  Pour  achever  d'en  éclaircir  le  fujet,  il  y 
avoit  fur  les  panneaux  d*une  efpece  d'autel  placé  au  milieu 
de  ce  groupe  de  figures  fymboliques,  de  longues  infcriptions 
latines  aflez  étrangères  à  la  mémoire  du  grand  prince  qui  en 
étoit  Tobjet.  Voilà,  me  dis-je  en  moi-même,  un  beau 
monument  national  !  Des  infcriptions  latines  pour  un  peu^ 
pie  François,  &  des  fymboles  païens  pour  une  cathédrale  !  Si 
Tartifle,  dont  j'admirai  d'ailleurs  le  cifeau,  n'y  vouloit  mon- 
trer que  fes  propres  talens,  il  falloit  qu'il  recommendàt  à 
fon  fucceflèur,  de  laifler  imparfaite  une  petite  partie  de  la 
bafe  de  ce  monument,  que  la  mort  l'avoit  empêché  lui-même 
d'achever,  &  d'y  graver  ces  mots  :  Couflou  moriens  facUbat* 
Cette  confonnance  de  fortune  l'eût  lié  à  ce  monument  royal, 
&  eût  donné  une  grande  profondeur  aux  réflexions  fur  la 
vanité  des  chofes  humaines,  que  doit  faire  naître  la  vue  d'un 
tombeau. 

Peu  d'artiftes  faififlent  l'objet  moral  ;  ils  né  cherchent  que 
le  pittorefqUe.  "  Oh  le  beau  fujet  à  mettre  en  Bélifaire!" 
difent-ils,  quand  ils  entendent  parler  d'un  de  nos  grands 
hommes  malheureux.  Cependant,  les  arts  libéraux  ne  font 
deflinés  qu'à  rappeler  le  fouvenir  de  la  vertu,  &  non  pas  la 
vertu  pour  donner  de  l'occupation  aux  arts  libéraux.  J'avoue 
que  la  célébrité  qu'ils  procurent,  eft  un  puiflant  moyen  pour 
porter  la  plupart  des  hommes  aux  grandes  aâions,  quoiqu  au 
fond  ce  ne  foit  pas  le  véritable  ;  mais  s'il  n'en  donne  pas  le 
fentiment,  il  en  fait  faire  quelquefois  les  aâes.  Aujourd'hui, 
nous  allons  bien  au-delà.  Ce  n'efl  plus  la  gloire  de  la  vertu, 
que  les  corps  &  les  particuliers  cherchent  à  mériter;  c'eft 
l'honneur  de  la  diftribuer  aux  autres.  Dieu  fait  l'étrange 
confufion  qui  en  réfulte!  Des  femmes  de  vertu  très-fufpeâe, 
&  des  filles  entretenues,  établiflent  des  Rofieres  :  elles  don^ 
nent  des  prix  à  la  virginité.  Des  filles  d'opéra  couronnent 
nos*  généraux  yiâorieux.  Le  maréchal  de  Saxe,  difent  nos 
hiftoriens,  fut  couronné  de  lauriers  fur  le  théâtre  de  la  na« 
tion:  comme  fi  la  nation  étoit  compofée  de  comédiens  &  que 
fon  fénat  fût  un  théâtre!  Pour  moi,  je  crois  la  vertu  fi  ref- 
peâable,  qu'il  ne  faudroit  qu'un  feul  fujet  où  elle  fût  bien 
loyale,  pour  couvrir  de  ridicule  ceux  qui  ofent  lui  diftribuer 
ces  vains  &  méprifables  honneurs.  Quellç  danfeufe,  par 
exemple,  eût  eu  l'impudence  de  couronner  le  front  augufte 
de  Turenne,  ou  celui  de  Fénélon } 

tOME  II.  L  L'acadcmie 
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L'académie  Françoife  feroit  bien  plus  propre  à  fixer»  par 
les  charmes  de  Téloquenccy  les  regards  de  la  nation  fur  nos 
grands  hommes,  fi  elle  cherchoit  moins  par  Tes  éloges  à  faire 
le  panégyrique  des  morts,  quo  la  fatyre  des  vivans.  D'ail* 
leurSy  la  poitérité  fe  méfiera  autant  des  éloges  que  des  fa- 
tyres.  D'abord,  le  mot  d'éloge  eft  fufpeô  de  flatterie:  de 
plus,  ce  genre  d*éloquence  ne  caraâériie  rien.  Pour  pein- 
dre la  vertu,  il  faut  mettre  en  évidence  des  défauts  &  des 
vices,  afin  d*en  faire  réfulter  des  combats  &  des  viâoires. 
Le  ftyle  qu'on  y  emploie  e(l  plein  de  pompe  &  de  luxe.  Il 
efl  rempli  dt  réflexions  &  tle  tableaux  fouvent  étrangers  à 
Tobjet  principal.  Il  reflemble  à  un  cheval  d'Efpagne  ;  îl 
fait  dans  fa  marche  beaucoup  de  mouvemens,  &  il  n'avance 
point.  Ce  genre  d'éloquence,  indécis  &  vague,  ne  convient 
a  aucun  grand  homme  en  particulier,  parce  qu'on  peut  l'ap- 
pliquer, en  général,  à  tous  ceux  qui  ont  couru  dans  la 
même  carrière.  Si  vous  changez  feulement  quelques  noms 
propres  dans  l'éloge  d'un  général,  vous  pouvez  y  faire  entrer 
'tous  les  généraux  pafles  &  avenir.  D'ailleurS)  fon  ton  am- 
poulé eft  fi  peu  convenable  au  langage  finiple  de  la  vérité  &  # 
de  la  vertu,  que  lorfqu'un  écrivain  veut  y  introduire  des 
traits  de  caraéterè  de  fon  héros,  afin  qu'on  fâche  au  moins 
'de  qui  il  veut  parler,  il  eft  obligé  de  les  reléguer  dans  des 
notes,  de  peur  de  déranger  fon  ordre  académique. 

Certainement  fi  Plùtarque  n'eût  écrit  que  les  éloges  des 
hommes  illuftres,  on  ne  les  liroit  pas  plus  aujourd'hui  que 
le  Panégyrique  de  Trajan,  qui  coûta  tant  d'années  à  Pline  le 
jeune.  Vous  ne  trouverez  jamais  entre  les  mains  du  peuple, 
tin  éloge  d'académie.  On  y  verroit  peut-être  ceux  de  Fon- 
tenelk,  &  quelques  autres  encore,  fi  les  hommes  qui  y  font 
loués,  s'étoient  occupés  eux-mêmes  du  peuple  pemlant  leur 
vie.  Mais  la  nation  lit  volontiers  Thiftoire.  Il  y  a  quelque 
tems  que  me  promenant  du  côté  de  l'Ecole  Militaire,  j'ap- 
percus  au  loin,  pi^ès  d'une  iablonniete,  une  grofie  colonne 
de  fumée.  Je  dirigeai  ma  promenade  de  ce  côté-là,  pour 
Voir  d'où  elle  provénoit.  Je  trouvai  dwns  nti  lieu  fort  folt- 
taire  &  aflez  reîlbmblant  à  celui  où  Shakefpear  met  la  fcene 
des  trois  forcieres  qui  ap^rurent  à  Macbètfh:,  onc  pauvre  & 
Vieille  femme  aftife  fur  éne  pierre.  £tle  s'ôccU{K>it  à  lire 
dans  un  vieux  livré,  auprès  d'un  gros  tas  d'herbes  où  elle 
avoit  mis  le  feu.  Je  lui  demandai  d'abord  pour  quel  tifage 
^te  bruloit  des  herbes*  Elle  me  ^ép^ndît  que  c'Stoit  pour  en 
recueillir  ks  cendres  &  làs  vendre  aux  btanchtfleufes  ;  où'elle 
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achetoh  à  cette  fin  Iti  mauvaiiès  herbes  des  jardiniers.  Sa 
qu'elle  attendoit  qu'elles  fuiTent  entièrement  confumées  pour 
en  emporter  les  cendres,  parce  qu'on  les  lut  voloît  dans  fon  ab- 
fence.  Après  avoir  fatisfait  ainfi  ma  curiofité,  elle  continua 
ta  leâure  avec  beaucoup  d'attention.  Comme  j'avois  grande 
envie  de  favoir  quel  étoit  le  livre  dont  elle  charmoit  fespeines^ 
je  la  priai  de  m'en  dire  le  titre.  **  C'eft  la  vie  de  M.  d^ 
y,  Turenne,"  me  répondit-elle.  Et  qu'en  penfez-vous) 
lui  dis-je.  <'Ah!  reprit^lle  avec  émotion,  c'étoit  un  biea 
f,  brave  homme,  à  qui  un  miniftre  a  donné  bien  de  la  peint 
y,  pendant  fa  vie!''  Je  me  retirai,  redoublant  de  vénératioa 
pour  la  mémoire  de  M.  de  Turenne,  oui  fervoit  à  confol«x 
une  femme  miférahle.  C'eft  ainfi  que  les  vertus  des  petits 
s'appuient  fur  celles  des  grands  hommes,  comme  ces  plante^ 
foibles  qui,  pour  n'être  pas  foulées  aux  pieds,  s'accrochent 
au  tronc  des  chênes. 

DE  I,A  NOBLESSE. 

Les  anciens  peuples  de  l'Europe  imaginèrent,  pour  porter 
les  hommes  à  la  vertu,  d'anoblir  les  defcendans  de  leurs 
citoyens  vertueux.  Ils  font  tombés  dans  de  grands  incon-* 
véniens,  en  rendant  la  nobleflb  héréditaire  ^  car  ils  ont 
interdit  par-là  aux  autres  citoyens  les  routes  de  l'illuftration. 
Comme  elle  eft  l'apanage  perpétuel  d'un  certain  nombre  d^ 
familles,  elle  cefie  d'être  une  récompenfe  nationale,  fans 
quoi  toute  une  nation  deviendroit  noble  à  la  fin  ^  ce  qui 
y  produiroit  une  léthargie  fatale  aux  arts  &  aux  métiers,  com- 
me il  eft  arrivé  en  Efpagne  &  à  une  partie  de  l'Italie.  Il  ea 
réfulte  encore  bien  d'autres  maux,  dont  le  principal  eft  de  for-» 
mer  dans  un  Etat  deux-  nations  qui  n'ont  à  la  fin  plus  rien  dç 
.  commun  ;  le  patriotifme  s'y  détruit,  &  elles  ne  tardent  pas 
à  être  fubjugées.  Tel  a  été  de  nos  jours  le  fort  de  la  Hon- 
grie, de  la  Bohême,  de  la  Pologne,  &  d'une  partis  mêm^ 
des  provinces  de  notre  royaume,  telle  que  la  Bretagne,  où  U 
nobleflè  trop  nombreufe  &  trop  altiere  formoit  une  clafle  ab^ 
iblument  diftinâe  du  refte  des  citoyens.  Il  eft  digne  de  re^ 
marque  que  ces  pays,  quoique  républicains,'  quoique  fi  puif* 
(ans  au  jugement  de  nos  écrivains  politiques,  par  la  libertl 
de  leur  conftitution,  ont  été  fubjugués  fort  aifément  par  des 
princes  defpotiques,  qui  ne  co|nmandent,  dit-on,  qu'à  des 
efclaves.  C'eft  que  le  peuple,  par  tout  pays,  aime  mieui« 
avoir  un  fouveram  que  mille  tyiaûs,  &  que  fon  fort  décida 
toujours  de  cdui  de  ffs  maîtres.    iJet  SÂmains  afeibli^enl 
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les  diftînflîons  înjuftes  &  odieiifes  qui  le  trouvoîent  entre  les 
Patriciens  &  les  PIcbéienSy  en  accordant  à  ces  derniers,  des 
privilèges  &  des  charges  de  la  plus  haute  confidération. 
-  Il  y  avoit  encore  parmi  eux  des  moyens,  à  mon  gré-plus 
puiifans,  d'y  rapprocher  les  deux  clalfesde  citoyens;  c*étoient 
les  adoptions.  Qiie  de  grands  hommes  fe  formèrent  dans  le 
peuple,  pour  mériter  ces  fortes  de  réeompenfes,  aufli  îUuftres 
ce  plus  touchantes  que  celles  de  la  patrie!  Ccd  ainfi  que 
8 -élevèrent  les  Catons  &  les  Scipions,  pour  être  greffés  dans 
4es  familles  patriciennes.  C'eft  ainfi  que  le  plébéien  AgrI* 
ébla  obtint  en  mariage  la  fille  d'Augufîe.  Je  ne  fâche  pas, 
&  c'efl  peut-être  un  effet  de  mon  ignorance,  que  les  adoptions 
aient  jamais  été  en  ufage  parmi  nous,  fi  ce  n'eft  entre  quel- 
ques grands  feigneurs,  qui,  faute  d'héritiers,  ne  fa  voient,  en 
mourant,  à  qui  lailTcr  leurs  domaines.  Je  crois  les  adoptions 
bien  préférables  aux  anobliffemens  faits  par  l'Etat.  Elles 
feroient  revivre  des  familles  illudres,  dont  les  defcendans  lan- 
guiflent  aujourd'hui  dans  la  pli>s  étroite  pauvreté.  Elles 
rendroient  la  noblefle  chère  au  peuple,  &  le  peuple  cher  à  la 
noblefle.  Il  faudroit  que  le  privilège  de  les  conférer,  devînt 
un  genre  de  récompenfe  pour  les  nobleseux-memes.  Ainfi, 
par  exemple,  un  pauvre  gentilhomme  qui  fe  feroit  illuftré, 
pourroit  adopter  un  homme  de  la  bourgeoifie  qui  fe  diftin- 
gueroit.  Un  gentilhomme  feroit  en  quête  de  la  vertu  parmi 
Fe  peuple;  &  un  homme  vertueux  du  peuple,  chercheroît 
un  honime  de  bien  pour  patron  parmi  les  nobles.  Ces  liens 
politiques  me  paroilTent  plus  puiilans  &  plus  honorables  que 
ceux  des  mariages  de  finance,  qui,  en  rapprochant  deux 
citoyens  de  clalfes  différentes,  aliènent  fouvent  leurs  familles. 
l^a  noblelfe  acquife  ainfi  me  paroîtroit  bien  préférable  à  celle 
que  donnent  les  charges  publiques,  qui,  ne  s'obtenant  que 
par  la  vénalité,  perd  par  cela  même  de  fon  refpcéi. 

Avec  tout  cela  il  refteroit  toujours  rinconvenient  de  Thêré- 
dité,  qui  multiplie  trop  à  la  longue  la  clailè  des  nobles.  On 
à  cru  y  remédier  parmi  nous  en  déclarant  plufieurs  états 
nobles,  tel  que  le  commerce  maritime.  D'abord  c'eft  une 
Utieftion  de  favoîr  fi  l'efprit  du  commerce  peut  bien  s'accorder 
avec  la  loyauté  d'un  gentilhomme.  D'ailleurs,  quel  com- 
ftierce  fera  celui  qui  n*a  rien  ?  Ne  faut-il  pas  payer  des  pen- 
fions  chez  un  négociant  pour  en  apprendre  les  élémens  ?  Et 
<5omment  en  \iendront  à  bout  tant  de  pauvres  gentilshommes 
qui  n*ont  pas  feulement  de  quoi  vêtir  leurs  enfans?  J'en 
ai  vu  en  Bretagne,  qui  defcendoient  des  plus  anciennes 
maifons  de  la  provincei  &  qui  ctoknt  obligés^  pour  vivre» 
*  '  *    .  d'aller 
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d'aller  en  journées  faucher  les  foins  des  payfans.  Plût  à  Dieu 
que  tous  ies  états   fuffent   nobles,  &  fur-tout  l'agriculture! 
car  c  eft  celui-là  particulîereTncnt  dont  toutes  les  fonÛions 
conviennent  à  la  vertu.     Pour  être  laboureur,  il  n'eft  pas 
befoin  de  tromper,  de  flatter,  de  s'avilir,  de  faire  violence  à' 
perfonne.     On  ne  doit  point  fes  profits  au  vice  ou  au  luxe  d^ 
fon  fiecle,  mais  aux  bienfaits  du  ciel.     On  tient  au  moins  à 
la  patrie  par  le  coin  de  terre  qu'on  y  cultive.     Si  l'état  de 
laboureur  étoit  anobli,    il   en    rcfulteroit    une  multitude' 
d'avantages  pour  les  habitans  du   royaume.      Il    fuffiroit 
même  qu'il  ne  fût  pas  roturier.     Mais  voici  une  redburce 
que  l'Etat   peut  employer  au  foulagement  de  la  pauvre  no- 
bleife.     La  plupart  des  anciennes  feigneuries  s'achètent .  au- 
jourd'hui par  des  gens  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  d'avoir 
de  l'argent,  de  forte  que  les  honneurs  de  ces  illudres  maifons 
font  tombés  en  partage  à  des  hommes  qui,  en  vérité,  n'en 
font  guère  dignes.     Le  roi  devroit  acheter  ces  feigneuries 
lorfq u 'elles  font  à  vendre  ;   s'en  réferver  les  droits  feîgneu- 
riaux,  avec  une  portion  de  terre,  &  former  de  ces  petits  do- 
maines des  bénéfices  civils  &  militaires,  i^ui  feroient  les  ré- 
compenfes  des  bons  officiers,    des  citoyens    utiles  &   des 
familles  nobles  &  pauvros,  à  peu-prcs  comme  font  en  Tur- 
quie les  Timariots. 

« 

D'UN  ELYSÉE. 

Les  anoblilTemens  ont  encore  cet  inconvénient  ;  c'eft  que 
tel  commence  par  les  vertus  de  Marins,  qui  finit  par  avoir 
fes  vices.  J'ai  à  propofer  un  moyen  d'illuftration  qui  n'en- 
traîne point  les  dangers  de  l'hérédité  &  de  l'incondance  des 
hommes:  c'eft  de  n'accorder  qu'à  la  mort  les  récompenfcs 
de  la  vertu. 

La  mort  met  le  dernier  fceau  à  la  mémoire  des  hommes. 
On  fait  de  .quel  poids  étoient  les  jugemens  que  les  Egyptiens 
prononçoient  fur  les  citoyens  après  leur  mort.  C'étoit  alors 
que  les  Romains  en  faifoient  quelquefois  des  demi-dieux,  ou 
quelquefois  les  jeloîent  dans  le  Tibre.  Le  peuple,  au  défaut 
des  prêtres  &  des  magillrats,  exerce  encore  parmi  nous  une 
partie  de  ce  facerdocc.  Je  me  fuis  arrêté  plus  d'une  fois  le 
foir  à  la  vue  d'un  fuperbe  convoi,  moins  pour  en  voir  la 
pompe,  que  pour  écouter  les  jugemens  portes  parle  peuple,' 
fur  le  très-haut  &  très-puiflant  feigneur  qui  en  étoit  l'objet.' 
J 'ai  entendu  fouvent  dema'ider  :  étoit-îl  bon  maître  ?  aimoit-' 
il  fa  femme  &  fes  enfans?  étoît-il  bon  aux  pauvres?  Le  peu- 
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pie  infifte  beaucoup  fur  cette  dernière  queftion;  parce 
qu'étant  fans  ceife  mené  par  fon  principal  befoin,  il  ne  con* 
noit  guère  dans  les  riches  d'autre  vertu  que  la  bienfaifance. 
J'ai  entendu  fouvcnt  répondre:  <^  Oh!  il  ne  faifoit  de  bien  à 
,y  perfonne,  il  étoit  dur  à  fa  fiamille  &  à  fes  domeftiques.'* 
J'en  ai  entendu,  dire  à  ^l'enterrement  d'un  fermier-général 
qui  alaiffé  plus  de  douze  millions  de  bien:  **  Il  pourfuivoit 
,,  les  pauvres  de  la  caïqpagne  à  coup  de  fourches,  quand  ils 
,1  fe  préfentoient  à  la  gnlle  de  fon  château."  Vous  entendez 
là-deifus  les  fpeâ^rcurs  jurer  &  maudire  la  mémoire  du  dé- 
funt. Telles  (but  ordinairement  les  oraifons  funèbres  des 
riches  dans  la  bouche  du  peuple.  Il  ne  faut  pas  douter  que 
fes  jugemens  n'euffent  des  fuites^  fi  la  police  de  Paris  n'étoit 
'  pas  aulfi  bien  tenue. 

Il  n'y  a  que  la  mort  qui  afTure  les  réputations,  &  il  n'y  a 

Îiue  la  religion  qui  puiffe  les  confacrer.  Nos  grands  le  (avent 
oit  bien.  C'eft  de  là  que  vient  le  fade  de  leurs  monumens 
dans  nos  églifes.  Ce  ne  font  pas  les  prêtres  qui  les  obligent 
de  s'y  faire  enterrer,  comme  bien  des  gens  fe  1  imaginent. 
Les  prêtres  n'en  recevroient  pas  mpins  leurs  droits  fi  on  les 
enterroit  à  la  campagne  ;  ils  fe  feroient,  comme  de  raifon, 
fort  bien  payer  de  leurs  voyages,  &  ils  ne  refpireroient  pas 
toute  Tannée  dans  leurs  flales  l'odeur  infeâe  des  cadavres. 
Le  principal  obflacle  à  cette  police  néceflaire  vient  des  grands 
&  des  riches,  qui,  n'allant  guère  à  Icglife  pendant  leur  vie, 
veulent  y  être  après  leur  mort,  afin  que  le  peuple  admire 
leurs  maufolées  &  leurs  vertus  de  marbre  &  de  bronze.  Mais, 
grâce  aux  allégories  de  nos  artiftes,  &  aux  infcriptions 
latines  de  nos  favans,  le  peuple  n'y  entend  rien,  &  ne  fait 
d'autre  réflexion  à  leur  vue,  fi  ce  n'eft  que  tout  cela  coûte 
beaucoup  d'argent,  &  que  tout  le  cuivre  qu'on  y  a  employé 
ferviroit  bien  mieux  à  leur  faire  des  chaudrons. 

II  n'y  a  que  la  religion  qui  puiflTe  confacrer  d'une  manière 
durable  la  mémoire  de  la  vertu.  Le  roi  de  PrufTe,  qui  con- 
noit  fi  bien  les  grands  reflbrts  de  la  politique,  n*a  pas  oublié 
celui-là.  Comme  la  religion  protefiante,  qui  eft  la  domi- 
nante dans  fon  pays,  bannit  des  temples  les  images  des 
Saints,  il  y  a  fait  mettre  les  portraits  des  officiers  oui  ont 
péri  en  fe  diftinguant  à  fon  fervice.  La  première  fois  que 
j*entrai  dans  les  temples  de  Berlin,  je  fus  fort  étonné  d'y  voir 

{(lufieurs  portraits  d  officiers  en  uniforme.  On  lifoit  au  bas 
eur  âge,  leurs  noms,  celui  du  lieu  de  leur  naiflance,  êc  de 
là  bataille  où  ils  avoiefit  été  tués.  Il  y  a  auffi,  je  crois,  une 
iigne  ou  deux  d'éleges  à  la  fin  de  ces  infcriptions.    On  no 
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fauroit  croire  quel  enthoudafine  militaire  cette  vue  infpire  à 
fes  fujets.  Chez  nous^  il  n'y  a  il  petit  ordre  de  tncii^e  qui 
u'expofe  dans  fes  cloîtres  &  dans  fes  églifes  les  tableaux  de 
fes  grands  hommes,  fans  contredit  plus  fêtés  &  plus  connus 
que  ceux  de  l'Etat.  Ces  fujets,  toujours  accompagnés  de 
cîrconflances  pittorefqucs  &  intéreiTantes*  font  les  plus  puif- 
fans  moyens  qu'ils  emploient  pour  s'attirer  des  novices.  Les 
chartreux  s'apperçoi vent  déjà  qu'ils  opt  moins  de  novices, 
depuis  qu'ils  n'ont  plus  dans  leur  cloure  la  mélancolique  hi- 
ftoire  de  S.  Bruno  li  fupérieurement  peinte  par  le  Sueur* 
Aucun  ordre  de  citoyens  ne  fe  foucie  des  portraits  des  hom- 
mes qui  n'ont  été  utiles  qu'à  la  nation  &  au  genre  humain  ; 
il  n'y  a  que  les  marchands  d'eflampes  qui  en  étalent  quelque* 
fois  fur  des  ficelles  les  images  enluminées  de  bleu  &  de 
rouge.  C'eft  là  où  le  peuple  cherche  à  les  démêler  parmi 
celles  des  Jeannots,  des  filles  de  théâtre.  Nous  aurons,  dit- 
on,  bientôt  la  vue  d'un  Muféum  aux  Tuileries  ;  mais  ce 
monument  royal  é(l  plus  conlacré  aux  talens  qu'au  patrio- 
tifme,  &,  comme  tant  d  autres,  il  fera  fans  doute  interdit  ai| 
peuple. 

Je  voudrois  d'abord  qu'aucun  citoyen  ne  fût  enterré  dans 
les  églifes.  Xénophon  rapporte  que  Cyrus,  maître  de  U 
plus  grande  partie  de  l'Afie,  ordonna  en  mourant  qu'on  l'en- 
trrràt  en  pleine  campagne  fous  des  arbres,  afin,  difoit  ce 
grand  prince,  que  les  élémens  de  fon  corps  fe  réuniifent 
promptement  à  ceux  de  la  nature,  &  contribuaflent  de  nou- 
veau à  la  formation  de  fes  beaux  ouvrages.  Ce  fentiment 
étoit  digne  de  l'ame  fuhlime  de  Cyrus  ;  mais  par  tout  pays, 
les  tombeaux,  fur-tout  ceux  des  grands  rois,  font  les  monur 
mens  les  plus  chers  aux  nations.  Les  fauvages  regardent 
ceux  de  leurs  ancêtres  comme  des  titres  de  pofleflion  de  la 
terre  qu'ils  habitent.  *^  Ce  pays  cil  à  nous,  difent-ils,  les 
„  os  de  nos  pères  y  repofent."  Qiiand  ils  font  forcés  d'en 
fortlr^  ils  les  déterrent  en  pleurant,  &  les  emportent  avec  le 
plus  grand  refpeâ.  Les  Turcs  les  mettent  fur  le  bord  de| 
grands  chemins,  comme  faifoient  les  Romains.  Les  Chinois 
en  font  des  lieux  enchantés.  Us  les  placent  aux  environs 
des  villes,  dans  des  grottes  creufées  dans  le  flanc  des  col- 
lines ;  ils  en  décorent  Centrée  d'archite^ure,  &  ils  plantent 
devant  &  autour,  des  bocages  de  cyprès  &  de  fapins,  mêlés 
d'arbres  qui  portent  des  fleurs  &  des  fruits.  Ces  lieux  infpi- 
rent  une  profonde  &  douce  mélancolie,  non-feulement  par 
lefièt  naturel  de  leur  décoration,  mais  par  le  fentiment  mo- 
ral qu'élèvent  en  nous  les  tombeaux,  qui  font,  comme  nous 
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Tavons  dit  ailleurs,  des  monumens  pofés  fur  les  frontières  des 
deux  mondes. 

Nos  grands  ne  perdroîent  donc  rien  du  refped  qu'ils  veu- 
lent attacher  à  leur  mémoire,  fi  on  les  enterroit  dans  des  ci- 
metières publics  aux  environs  de  la  capitale.  On  y  bâtiroit 
une  grande  chapelle  fépulchrale,  conftamment  deflinée  aux 
pompes  funèbres,  dont  les  apprêts  dérangent  fouvent  le  fer- 
vice  divin  dans  les  églifes  de  paroiflè.  Les  artides  pour- 
roient  fe  donner  carrière  dans  la  décoration  de  ces  maufo- 
lées  ;  &  les  temples  de  Thumilité  &  de  la  vérité  ne  feroient 
plus  profanés  par  là  vanité  &  le  menfonge  des  épîtaphes. 

Pendant  que  chaque  citoyen  auroit  la  liberté  de  fe  loger  à 
fa  fantaific  dans  cette  dernière  &  éternelle  hôtellerie,  je  vou- 
drois  qu'on  choisit,  auprès  de  Paris,  un  lieu  que  confacreroit 
la  religion,  pour  y  recueillir  les  cendres  des  hommes  qui  au- 
roîent  bten  mérité  de  la  patrie. 

Les  fervices  qu'on  peut  lui  rendre  font  en  grand  nombre 
&  de  nature  bien  différente.  Nous  n'en  connoiffons  guère 
que  d'une  forte,  qui  dérivent  de  qualités  redoutables,  telles 
que  la  valeur.  Nous  ne  révérons  que  ce  qui  nous  fait  peur. 
Les  marques  de  notre  èftime  font  fouvent  des  témoignages 
de  notre  foiblefTc.  On  ne  nous  élevé  qu'à  la  crainte,  &  point 
à  la  reconnoilfance.  Il  n'y  a  fi  petite  nation  moderne  qui 
n'ait  fes  Alexandres  &  (tÉ  Céfars,  &  aucune  fes  Bacchus  & 
Tes  Cérès.  Les  anciens,  au  moins  auflî  valeureux  que  noub, 
pcnfoîent,  fans  contredît,  bien  mieux.     Plutarque  obferve 

Îuelque  part,  que  Cérès  &  Bacchus  qui  étoient  des  mortels, 
urent  élevés  au  rang  des  dieux,  à  caufe  des  biens  purs,  uni- 
verfels  &  durables  qu'ils  avoient  procurés  aux  hommes; 
mais  qu'Hercule,  Thé  fée  &  les  autres  héroî-»e  furent  mis 
qu'au  rang  des  demi-dieux,  parce  que  les  fervices  qu'ils  ren- 
dirent aiix  hommes  furent  paffagers,  circonfcrîts  &  mêlés  de- 
beaucoup  de  maux. 

Je  me  fuis  étonné  fouvent  de  notre  indifférence  pour  la 
mémoire  de  ceux  de  nos  ancêtres  qui  nous  ont  apporté  des 
arbres  utiles,  dont  les  fruits  &  les  ombrages  font  aujourd'hui 
nos  délices.  Les  noms  de  ces  bienfaiteurs  font,  pour  la  plu- 
part, totalement  inconnus  ;  cependant,  leurs  bienfaits  fe 
perpétuent  pour  nous  d'âge  en  âge.  Les  Romains  n'en  agif- 
foîent  pas  ainfi.  Pline  fe  glorifie  de  ce  que,  dans  les  huit 
cfpeces  de  cerifes  connues  à  Rome  de  fon  tems,  il  y  en 
avoit  une  appelée  Plinîenne,  du  nom  d'un  de  fes  parens  à 
qui  rifalie  en  étoit  redevable.  Les  autres  efpcces  de  ce 
même  fruit  portoient  a  Rome  les  noms  des  plus  illudres  fa- 
milles. 
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inilles,  &  s*appeloienj  Aproniennes,  AdiepneSi  Cœcilien-' 
nesj  Juliennes.  Il  dit  que  ce  fut  Lucullus  qui,  après  la  dé- 
faite de  M  ithridate,  apporta  du  royaume  de  Pont  les  pre- 
miers cerifiers  en  Italie,  d'où  ils  fe  répandirent  en  moins  de 
cent  vingt  ans  dans  toute  l'Europe,  &  jufques  en  Angleterre» 
qui  étoit  alors  peuplée  de  barbares.  Ils  furent,  peut-être, 
les  premiers  moyens  de  civilifation  de  cette  île,  car  les  pre- 
mières loix  naiflènt  toujours  de  l'agriculture  :  Se  c'eft  pour 
cela  que  les  Grecs  appeloient  Cérès  légiflatrice.  Pline  fé- 
licite ailleurs  Pompée  &  Vefpafien  d'avoir  fait  paroitre  à 
Rome  Tarbre  d'cbene  &  celui  de  beaume  de  la  Judée  au 
milieu  de  leurs  triomphes,  comme  s'ils  n'eufient  pas  alors 
triomphé  feulement  des  nations,  mais  de  la  nature  '  même 
de  leur  pays.  Certainement  fi  j'avois  quelque  fouhait  à 
faire  pour  perpétuer  mon  nom,  j'aimerois  mieux  le  voir 
porté  par  un  fruit  en  France,  que  par  une  lie  en  Amérique* 
Le  peuple,  dans  la  faifon  de  ce  fruit,  fe  rappelleroit  ma  mé- 
moire. Mon  nom  dans  les  paniers  des  payfans,  dureroit 
plus  que  gravé  fur  des  colonnes  de  marbre.  Je  ne  connois 
point  dans  la  mai  fonde  Montmorenci  de  monument  plus  du- 
rable &  plus  cher  au  peuple,  que  la  cerife  qui  en  porte  le 
00m.  Le  bon-henri,  autrement  lapathunif  qui  croit  fans 
culture  au  milieu  des  champs,  fera  durer  plus  long-tems  la 
mémoire  de  Henri  IV,  que  la  ftatue  de  bronze  placée  fur 
le  pont-Neuf,  malgré  fa  grille  de  fer  &  fon  corps-de-garde. 
Si  les  graines  &  les  génifles  que  Louis  XV.  a  envoyées,  par 
un  mouvement  naturel  d'humanité,  dans  l'ile  de  Taïti,  vien- 
nent à  s'y  multiplier,  elles  conferveront  plus  long-tems  & 
plus  chèrement  fa  mémoire  parmi  les  peuples  de  la  mer  dn 
Sud,  que  la  petite  pyramide  de  brique  que  des  académiciens 
flatteurs  tentèrent  de  lui  élever  à  Qiiito,  &  peut-être  que  les 
ftatues  qu'on  lui  a  élevées  dans  fon  propre  royaume. 

Le  bienfait  d'une  plante  utile  eft,  à  mon  gré,  un  des  fer- 
vices  les  plus  importans  qu'un  citoyen  puiiTe  rendre  à  fon 
pays.  Les  plantes  étrangères  nous  lient  avec  les  nattons  d'oà 
elles  viennent  ;  elles  tranfportent  p^rmi  nous  quelque  chofe 
de  leur  bonheur  &  de  leurs  foleils.  Un  olivier  me  repréfente 
l'heureux  pays  de  la  Grèce  mieux  que  le  livre  de  Paufanias, 
&  j'y  trouve  les  dons  de  Minerve  bien  mieux  exprimés  que 
fur  des  médaillons.  Sous  un  maronnier  en  fleur,  je  me  re- 
pofe  fous  les  riches  ombrages  de  l'Amérique  ;  le  parfum  d'un 
citron  me  tranfporte  en  Arabie,  &  je  fuis  au  voluptueux, Pé- 
rou en  flairant  l'héliotrope. 
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Je  commcneerois  donc  à  ériger  les  premiers  montimens  de 
h  reconnoiflance  publique  à  ceux  qui  nous  ont  apporté  des 
plantes  utiles  ;  poiir  cet  effet,  je  choifirois  une  des  iles  de  la 
Seine»  dans  les  environs  de  Paris,  afin  d*en  faire  un  élyfée* 
Par  exemple»  je  prendrois  celle  qui  eft  au^deflus  du  hardi  pont 
de  Neuiily»  &  qui  ne  tardera  pas,  avant  quelques  années,  de 
le  trouver  dans  les  fauxbourgs  de  Paris;  j'y  ajouterons  le 
hna  de  la  Seine  qui  ne  (ert  point  à  la  navigation,  &  une 
grande  portion  du  continent  qui  ravoifine  ;  je  planterois  au- 
tour de  ce  vafte  terrain,  k  le  long  de  fes  rivages,  les  arbres» 
les  arbrifleaux  te  les  herbes  dont  la  France  a  été  enrichie  de*« 
puis  plufieurs  fiecles.  On  y  verroit  des  marroniers  d'inde» 
dies  tul^pierSi  des  mûriers,  des  Acacias  de  TAmérique  &  de 
TAfie»  des  pins  de  la  Virginie  &  de  la  Sibérie,  des  oreilles 
d'ours  des  Alpes»  des  tulipes  de  Calcédoine,  &c.  Le  forbier 
du  Canada»  avec  fes  grappes  écarlates  ;  le  magnolia  grandi^ 
Jlora  de  rAmérique»  qui  produit  la  plus  grande  &  la  plus 
odorante  des  fleurs  ;  &  le  thuia  de  la  Chine,  toujours  vert» 
qui  n'en  porte  point  d'apparentes,  entrelaceroient  leurs  ra- 
meaux» ic  formeroient»  ca  êc  là»  des  bocages  enchantés.  On 
placeroit  fous  leurs  ombrages»  Se  au  milieu  des  tapis  de 
plantes  de  diiFéretites  verdures»  les  monumens  de  ceux  qui 
les  ont  .apportés  en  France.  On  verroit  croître  autour  du 
magnifique  tombeau  de  Nicot,  ambafladeur  de  France  en 
Portugal»  qui  eft  à  préfent  dans  Téglife  de  Saint-Paul,  la 
fatneufe  plante  de  tabac,  appelée  d'abord  de  fon  nom  Nico- 
tiane»  parce  que  ce  fut  lui  qui»  le  premier»  la  fit  çonnoitre 
dans  toute  l'Europe.  Il  n'y  a  point  de  prince  Européen  qui 
sie  kii  doive  une  itatue  pour  ce  fervice  ;  car  il  n'y  a  pcûnt  de 
végétal  au  monde  qui  ait  donné  tant  d'argent  à  leurs  tréfors» 
Se  tant  d'illufions  agréables  à  leurs  fujets;  le  népenthé  d'Ho- 
mère n'en  approche  pas.  On  pourroit  graver  dans  le  voifin- 
âge,  fur  un  focle  de  marbre»  le  nom  du  flamand  Auger  de 
Bufbeck,  ambafladeur  de  Ferdinand  premier  roi  des  Ro- 
mains, a  la  Porte»  d'ailleurs  fi  recommandable  par  l'agré- 
ment de  fes  lettres  ;  Se  placer  ce  petit  moiuiment  à  l'ombre 
du  Jilas  qu'il  apporta  de  Conftantinople,  Se  dont  il  fit  préfent 
i  l'Europe* en  1562.  La  luzerne  de  la  Médie  y  entoure- 
rok  de  fes  rameaux  le  monument  dédié  à  la  mémoire  du  la*> 
èoureur  inconnu  qui»  k  premier,  la  fema  fur  nos  collines 
caillouteufes,  &  qui  nous  fit  préfent»  dans  des  lieux  arides» 
de  pâturages  qui  ft  lenouvelUnt  jufqu'à  quatre  fois  par  an* 

Al* 

*  Voyez  Mathiolt  fur  Diofcorîdc* 


z 
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A  U  Vire  du  folanum  de  rAmériquey  qui  produit. à  fa  racine 
Ta  pomme  de  terre,  le  petit  peuple  bénirolt  le  nom  de  celui 
qui  lui  aifura  un  aliment  qui  ne  craint  pas»  conmie  le  bledt 
rinconftance  des  élémens  &  les  greniers  des  monopoleurs* 
Il  n'y  verroit  pas  même,  fans  intérêt»  l'urne  du  voyageur 
ignoré,  qui  orna,  à  perpétuité»  les  humbles  fenêtres  de  fes 
demeures  obfcures»  des  couleurs  brillantes  de  l'aurorei  en  lui 
apportant  du  Pérou  ia  Heur  de  capucine*. 

En  avançant  dans  ce  lieu  agréable»  on  \*erroit»  fous  dc« 
dômes  Se  fous  des  portiques,  les  cendres  &  les  buftes  de  ceui; 
qui,  par  Tinvention  des  arts»  nous  apprirent  a  tirer  parti  det 
productions  de  la  nature»  &  qui,  par  leur  génie»  nous  épar* 
gnerentde  longs  &  de  rudes  travaux.  Il  n*y  faudroit  point 
d*épitaphes« .  Les  figures  du  métier  à  faire  des  bas»  de  celui 
ui  fert  à  organliner  la  foie  &  du  moulin  à  vent»  feroiestf 

s  infcriprions  aufli  augudes  &  auffi  exprelGves»  fur  les  tom- 
beaux de  leurs  inventeurs»  que  la  fpbere  tnfcrite  au  cylindre 
fur  celui  d'Archimede.  On  y  pourroit  tracer  un  jour  le 
globe  aëroftatique  fur  le  tombeau  de  Montgolfier  ;  mais  il 
faut  favoir  auparavant  fi  cette  étrange  machine»  qui  tranf« 
porte  des  hommes  dans  les  airs  au  moyen  du  feo  ou  du  gaz» 
îervira  au  bonheur  des  peuples  ;  car  le  nom  de  l'inventeur 
même  de  ia  poudre  à  canon»  s'il  étoit  connu,  ne  feroit  point 
admis  dans  l'afyle  des  bienfaiteurs  de  l'hunuinité* 

En  approchant  du  centre  de  cet  élyfée»  on  rençontreroit 
les  monumens  encore  plus  vénérables  de  ceux  qui»  par  leur 
vertu»  ont  laifTé  à  la  poRérité  des  fruits  plus  doux  que  ceuit 
des  végétaux  de  l'Afie»  &  ont  exercé  le  plus  fublime  de  tous 
les  talen«.  Là»  fefoient  les  tombeaux  &  les  ftatues  du  géné- 
reux Duquefne,  qui  arma  lui-même  une  efcadre  à  fes  dé- 
pens» pour  la  défenfe  de  la  patrie  ;  du  fage  Catinat»  égale- 
ment tranquille  dans  les  montagnes  de  la  Savoie  Se  dans 
l'humble  retraite  de  Saint  Gratien  ;  &  de  l'héroïque  cheva- 
lier d'Aflas»  fe  facrifiant  la  nuit  pour  le  lalut  de  l'armée 
françoife»  dans  les  bois  de  Clo(lerkam«  Là»  feroient  les 
iiluftres  écrivains  qui  enflammèrent  leurs  compatriotes  de 
l'amour  des  grandes  aâions  :  on  y  verroit  Amiot»  appuyé 
tarit  bufte  de  Plutarque  ;  &  vous»  qui  avez  donné  à  la  fois 

le 

*  Pour  moi»  je  vcrroh  le  monument  de  cet  honime«1à,  ne  fût-ce 
qn^une  taiie,  vweç  plus  (ic  refpr6t  que  les  fupethes  maufolées  qu'on  a  éle- 
vés en  plufieuri  endroits  de  TEurope  &  de  TAmerique,  à  la  gloire  dei 
cruels  conquérant  du  Mexique  $c  du  Pérou..  Plus  d*un  hiftorien  a  fait 
leur  ékogCf  mais  la  Provkiei\ce  tlivîne  en  a  fait  jufticc.  Ih  ont  tout  péri 
de  mort  violente»  Se  la  plupart  par  la  main  du  bourreau* 
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le  précepte  &  lexemple  de  la  vertu,  divin  auteur  du  Télé- 
maque  !  nous  révérerions  vos  cendres  &  votre  image,  dzni 
une  image  de  ces  champs  élyfccs  que  vous  avez  fi  bien 
décrits. 

Il  y  auroit  aufli  des  monumens  de  femmes  vertueufes;  car 
il  n'y  a  point  de  fexe  pour  la  vertu  :  on  y  verroit  les  (latues 
âe  celles  qui,  avec  de  la  beauté,  préférèrent  une  vie  labo* 
rieufe  &  cachée,  aux  vaines  joies  du  monde;  des  mères  de  fa- 
mille qui  rétablirent  Tordre  dans  une  maifon  dérangée,  qui, 
fidelles  à  la  mémoire  d'un  époux  fouvent  infidelle,  gardèrent 
encore  la  foi  conjugale  après  fa  mort,  &  facrificrent  leur 
jeuneife  à  Té  ducat  ion  de  leurs  chers  cnfans  ;  6c  enfin  les  ef- 
figies vénérables  de  celles  qui  atteignirent  au  plus  haut  degré 
de  l'illuftration,  par  l'obCcuritc  même  de  leurs  vertus.  On 
y  tranfporreroit  le  tombeau  d'une  dame  de  Lamoignon,  de  la 
pauvre  églife  de  Saint-Giles,  où  il  eft  ignoré  ;  fa  touchante 
épîtaphe  l'en  rendroit  encore  plus  digne,  que  le  cifeau  de  Gi- 
rardon  dont  il  cil  le  chef-d'œuvre  :  on  y  lit  qu'on  avoit  def- 
fein  d'enterrer  fon  corps  dans  un  autre  endroit  ;  mais  les  pau- 
vres de  la  paroilTe,  à  qui  elle  avoit  fait  beaucoup  de  bien  pen- 
dant fa  vie,  l'enlevèrent  par  force,  &  le  dépoferent  dans  leur 
églife  :  fans  doute  ils  tranfporteroient  eux-mêmes  les  reftes 
de  leur  bienfaitrice,  &  viendroient  les  expofer  dans  ce  lieu, 
à  la  vénération  publique. 

Hîc  mânes  ob  parriam  pugnando  vulilera  paifî, 
Qu^iquc  facerdotes  cafti  dum  vita  maiiebat, 
<^ique  pli  v'ates  &  Fhoebo  dtgna  lociiti. 
Inventas  aut  qui  vitam  excolucre  per  artet, 
Q2i;queru|  memores  alios  icceie  merendo* 

^  Là,  feroient  les  guerriers  qui  prodiguèrent  leur  fang 
j,  pour  la  défenfe  de  la  patrie  ;  les  prêtres  qui  furent  chaftes 
,,  pendant  fout  le  cours  de  leur  vie  \  les  poètes  pleins  de  piété 
„  qui  chantèrent  des  vers  dignes  d'Apollon  ;  ceux  qui  con- 
,»  tribuerent  au  bonheur  de  la  vie  par  l'invention  des  arts  ; 
„  &  tous  ceux  qui  méritèrent,  par  leurs  bienfaits,  de  vivre 
,»  dunç  la  mémoire  d  s  hommes." 

Il  y  auroit  là  des  monumens  de  toute  efpece,  didribués  fui- 
vant  les  dilFérens  mérites  :  des  obélifques,  des  colonnes,  des 
pyramides^  des  urpts,  des  bas-reliefs,  des  médaillons,  des 
ilatues,  d^s  focles,  des  périftiles,  des  dômes  ;  ils  n'y  feroient 
pas  entafl^s  comme  dans  un  magafin,  mais  difperfés  avec 
goût  ;  ils  ne  feroient  pas  tous  de  marbre  blanc,  comme  s'ils 
fortoient  de  la  même  carrière,  mais  de  marbres  &  de  pierre» 

do 


ETUDES   D£    LA   NATUKB.  I57 

de  toutes  couleurs.  II  ne  faudroît  dans  ce  vafie  terrain,  au- 
quel je  fuppofe  au  moins  un  mille  &  demi  de  diamètre,  ni 
alignement,  ni  terre  bêchée,  ni  boulingrins,  ni  arbres  tail- 
lés ic  émondés,  ni  rien  qui  reifemblât  à  nos  jardins  :  il  n'y 
auroit  de  même  ni  infcriptions  latines,  ni  expreflions  my* 
thologiques,  ni  rien  qui  fentit  Ton  académie  :  il  y  auroit  en- 
core moins  des  titres  de  dignités  ou  d'honneurs  qui  rappellent 
les  vaines  idées  du  monde  ;  on  en  retrancheroit  toutes  les 
qualités  que  la  mort  détruit,  on  n*y  tiendroit  compte  que  des 
bonnes  aâions  qui  furvivent  aux  citoyens,  &  qui  font  les 
feuls  titres  dont  la  podérité  fe  foucie,  &  que  Dieu  récom- 
penfe.  Les  infcriptions  en  feraient  fiœples,  &  naltroient 
de  chaque  fujet.  Ce  ne  feroient  pas  les  vivans  qui  y  parle- 
roient  inutilement  aux  morts  &  aux  objets  inanimés,  comme 
dans  les  nôtres,  mais  les  morts  &  les  objets  inanimés  qui  par- 
Icroient  aux  vivans  pour  leur  indruaion,  comme  chez  les 
anciens  Ces  correfpondances  d'une  nature  invifible  à  la 
nature  vîfible,  d'un  tems  éloigné  au  tems  préfent,  donnent  à 
l'atue  Textenfion  célefte  de  Tinfini,  &  iont  les  fources  du 
charme  que  nous  font  éprouver  les  infcriptions  antiques. 

Ainfi,  par  exemple,  fur  un  rocher  planté  au  milieu  d'une 
touffe  de  traifiers  du  Chily,  on  liroit  ces  mots  : 


n    r  _        *         _  9 


J  ETOIS  INCONNU  A  L  EUROPE  ;  MAIS  EN  TELLE 
ANNÉE,  UN  TEL,  NE  EN  TEL  LIEU,  m'a  TRANS- 
PLANTE DES  HAUTES  MONTAGNES  DU  CHILY,  ET 
MAINTENANT  JE  PORTE  DES  FLEURS  ET  DES 
FRUITS  DANS  l'hEUREUX  CLIMAT  DE  LA  FRANCK* 

•Au-deflbus  d\in  bas-relief  de  marbre  de  couleur  qui  repr^fen- 
teroit  des  petits  enfans  buvant,  mangeant  &  fe  réjouilfant, 
.on  liroit  cette  infcription  : 

NOUS  ETIONS  EXPOSES  DANS  LES  RUES,  AUX  CHIENS, 
À  LA  FAIM  ET  AU  FROID  ;.  UNE  TELLE,  DE  TEL 
LIEU,  NOUS  A  LOGÉS,  NOUS  A  VETUS,  ET  NOUS  A 
RENDU  LE  LAIT  RÉFUSÉ  PAR  NOS  MERES. 

Au  pied  de  la  (latue  de  marbre  blanc  d'une  jeune  &  belle 
femme  aflife,  ic  s'efluyant  les  yeux,  avec  les  fymptômes  de 
la  douleur  &  de  la  joie  : 

S  ETOIS 
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/iTOIS  ODIEUSE  AU  CIEL  ET  AUX  HOMMES  ;  MAIS 
l:OUCHH£  DS  REPENTIR,  J*AI  AFPAISB  LE  CIEL 
PAR  MES  LARMES,  ET  J*AI  REPARE  LE  MAL  âU£ 
J*AI  FAIT  AUX  HOMMES,  j^  SERVANT  LES  MAL- 
HSUREUX. 

Près  de  là  on  lîroit,  fous  celle  d'une  jeune  fille  mal  v2tu^ 
filant  au  fuieao,  U  rej^sdant  le  ciel  avec  raviflèmtnt  : 

j'ai    MipRIsi    UCS    TAINES    JOIES     DU    MONDE,     ET 
MAINTENANT  JE  SUIS  HEUREUSE. 


moins  qu'on  n*y  gravât  ces  mots, 
tere  aimant  &  fublîme. 


fi  convenables  à  fon  carac- 


IL  A  ACCOMPLI    LES   DEUX   PRECEPTES    DE    LA    LOI; 
IL  A  AIMé  DIEU  ET  LES  HOMMES. 

Je  n*ai  pas  befoin  de  dire  qu'on  pourrait  faire  ces  infcriptîons 
d*un  meilleur  (lyle  que  le  mien  :  mais  j'infifterois  fur  ce  que, 
dans  ces  figures»  il  n'y  eût  point  d'air  infolent  ;  point  de 
cheveux  jetés  au  vent,  comme  ceux  de  Tange  trompette  de 
la  réfurreâion  ;  point  de  douleur  théâtrale,  &  de  grands 
mouvemens  de  robe,  comme  à  la  Magdeleine  des  Carmé- 
lites ;  point  d'attributs  mythologiques,  où  le  peuple  n'entend 
tien.  Chaque  pcrfonne  y  feroit  avec  fon  coftume:  on  y 
verroit  des  toques  de  matelots,  des  cornettes  de  bonnes  fœurs, 
des  fellettes  de  fav(^*ard,  des  pots  aru  lait,  &  des  pots  au  bouil- 
lon. Ces  (latues  de  citoyens  vertueux  feroient  bien  aufli  re- 
^peâabks  que  celles  des  dieux  du  paganifme,  &  certainement 
plus  intéreflantes  que  celle  du  remouleur  ou  du  gladiateur 
antique  :  mais  il  faudroit  que  nos  artiftes  s'étudiafTent  à  ren- 
dre, comme  les  anciens,  les  caradcrcs  de  !'ame  dan«  l'atti- 
tude du  corps  êc  dans  les  traits  du  vifage,  tels  que  le  repen- 
tir, Tefpérance,  la  joie,  la  fenfibilité,  la  naïveté.  Voilà  le$ 
CoflUimes  de  la  naCnre,  qui  ne  varient  Jamais,  ic  qui  plaifent 
toujours  fous  quelque  habit  qu'on  les  mette.  Plus  même  les 
occupations  &  les  vêtemensàcces  porfonni^es  feront  méprl- 
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fablesi  plus  l*expreflioii  de  la  charité,  do  Iliuinanité»  lie  Tiii* 
nocence  &  de  toutes  leurs  vertus  y  paroltra  fublimd.  Un0 
jeune  &  belle  femme  travaillant  comme  Pénélope  à  une  toile, 
&  vêtue  modeftemcnt  d'une  robe  grecque  à-  longs  plis,  j 
platroit  fans  doute  à  tous  les  yeux  :  mais  je  la  trouverois 
mille  fois  plus  touchante  que  celle  de  Pénélope  même,  oc* 
cupée  du  même  travail,  fous  les  lambeaux  de  l'infortune  ic 
de  la  mifere. 

Il  n'y  auroit  fur  ces  tombeaux,  m  fqiielettes,  ni  ailes  ià 
chauves-fouris,  ni  faux  du  Tems,  ni  wacùu  de  ces  attriinitt 
effrayans,  avec  lefquels  nos  éducations  d'efclaves  cherchent 
à  nous  faire  peur  de  la  mort,  ce  dernier  bienfait  de  la  n»^ 
ture  ;  mais  on  y  verroit  les  fymboles  qui  annoncent  une  vie 
heureufe  &  immortelle  ;  des  vailTeàux  battus  de  la  tempête 
qui  arrivent  au  port^  des  colombes  qui  prennent  leur  vol  vers 
les  cieux,  '&c. 

Les  ftatues  faintes  des  citoyens  vertueux,  couronnées  de 
Seut-s,  avec  les  caraderes  de  la  félicité,  de  la  paix  &  de  bl 
confolation  dans  leurs  traits,  feroient  rangées  vers  le  centre 
de  rUe,  autour  d'une  vafte  peloufe,  fous  les  arbres  de  la 
patrie,  tels  que  de  grands  hêtres,  de  majeftueux  fapnsi  dM 
châtaigniers  chargés  de  fruits.  On  y  verrcHt  auflt  la  vigne 
mariée  aux  ormes,  &  le  pommier  de  la  Normandie  couvert 
Ile  fes  fruits  colorés  comme  des  fleurs.  Du  milieu  de  cette 
peloufe,  s'éleveroit  un  grand  temple  en  forme  de  rotonde.  Il 
feroit  entouré  d'un  péridile  de  colonnes  majeftueufes,  comme 
étoit  jadis  à  Rome  le  Molit  AdrimiL  'Mais  je  le  voudrob 
plus  fpacieux.     Sur  fa  frife,  on  liroit  ces  mots  : 

À  L* AMOUR  BU   GENRE    HUMAIN. 

« 

Au  centre,  il  y  auroit  un  autel  fimple  &  fans  omemens,  fur 


mais  des  infcripiions  facrées  y  annonceroient  le  genre  de 
mérite  qu'on  y  couronne.  Sansdoufe  fous  ceùX  qui  repofe- 
roient  aux  environs  ne  feroient  pas  des  faints.  Mais  au- 
deffus  de  k  principale  porte,  on  liroit  fur  une  table  de  marbre 
blaoc,  ces  paroles  divines: 

ON     LUI    A    BEAUCOUP     REMIS,     PARCS    a^'EJLLE    A 

BEAUCOUP  AIMÉ. 

Sur 


/ 
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Sur  une  autre  partie  de  la  frife»  on  graveroit  celle-ci  qui  nous 
ëclaire  «fur  la  nature  de  nos  dévoies  : 


JJL  VERTU  EST  UN  EFFORT  FAIT  SUR  NOUS-MEME, 
POUR  LE  BIEN  DES  HOMMES,  DANS  L*IXTENTION 
B£  PUIIRE  À   DIBU  SEUL. 

On  y  pourroit  joindre  la  fuivante»  propre  à  réprimer  no.9 
ambitieufes  émulations  ; 

XB  PLUS  PETIT  ACTE  DE  VERTU    VAUT   MIEUX   ÛUE 
l'exercice  des  PLUS   GRANDS    TALENS. 

Sur  d*autres  fables,  on  pourroit  écrire  des  maximes  d*efpé- 
lance  dans  la.  Providence  divine,  tirées,  des  philofophes  de 
toutes  nations;  telles  que  celle-ci  qui  vient  des  Perfes  mo- 
dernes: 

,  QUAND  ON  EST  LE  PLUS  AFFLIGE,  c'eST  ALORS 
qu'il  faut  ESPÉRER  LE  PLUS  DE  CONSOLATION. 
I.B  PLUS  ETROIT  DU  DEFILE  EST  À  L*ENTRÉE  DE 
Ui   PLAINE  *. 

Et  cette  autre  du  même  pays: 

QUICONQUE    A    ATTACHÉ    FORTEMENT    SON    CŒUR  À 

DIEU,  s'est  délivré  heureusi^ïment  de  toutes 

LES    afflictions     QUI      LUI     PEUVENT     ARRIVER 
.    EN    CE  MONDE   ET   EN    l'auTRE. 

On  y  en  pourroit  mettre  de  phîlofophîques  fur  la  vanité  des 
chofes  de  ce  monde,  telles  que  celle-ci  : 

COMPTEZ  CHACUN  DE  VOS  JOURS  PAR  DES  PLAISIRS, 
PAR  DES  AMOURS,  PAR  DES  TRESORS  ET  PAR  DES 
GRANDEURS;  LE  DERNIER  LES  ACCUSERA  TOUS 
DE    v/nITE. 

Oo 

*  ChardlOf  palais  dlipahan; 
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Ou  cette  autre  qui  nous  ouvre  une  pefpeâive  dans  l'^autre 
vie: 

Celui  aui  a  donné  la  lumière   aux   yeux   de 
l'homme,  des  sons  a  son  ouïe,  des  parfums  a 

SON  odorat,  et  des  fruits  a  son  GOUT,  SAURA 
BIEN  REMPLIR  UN  JOUR  SON  CŒUR,  QUE  RIEN  NE 
PEUT  SATISFAIRE  ICI-BAS. 

Et  cette  autre  qui  nous  porte  à  la  charité  envers  les  hommes 
par  notre  propre  intérêts 


âUAND  ON  ETUDIE  LE   MONDE,   ON  NE  FAIT  CAS  aUfi 
DES   HOMMES    âUI    ONT    DE    LA    SAGACITÉ  ;     MAIS 

QUAND  ON  s'Étudie  soi-même,  on  n'estime  auE 
CEUX  QUI  ont  de  l'indulgence. 

Celle-ci  feroit  infcrite,  en  lettres  de  bronze  antique,  autour 
de  la  coupole  : 

MANDArUM  NOVUM  DO  VOBIS,  UT  DILIGATIS  INFICBM  SICUT 
DILEXI  roS,  Ur  et  rOS  DILIOATJS  INVICEM.  Jom.  cap.  »3,  T. 
34.  JE  VOUS  DONNE  UN  DERNIER  COMMANDEMENT,  qUE 
VOUS  VOUS  AIMIEZ  LES  UNS  LES  AUTRES,  COMME  JE  V0U3 
AI  AIMÉS  moi-même. 

Pour  décorer  ce  temple  au  dehors,  avec  une  dignité  con- 
venable, il  ne  faudroit  d'autre  ornement  que  ceux  de  la 
nature.  Les  premiers  rayons  du  foleil  levant  &  les  derniers, 
du  foleil  couchant,  doreroient  fa  coupole  élevée  au-deifus 
des  forets;  pendant  le  jour,  les  feux  du  midi,  &  pendant 
la  nuit,  la  clarté  de  la  lune,  traceroient  fur  la  peloufe  fon 
ombre  majeftueufe;  la  Seine  en  répéteroit  les  reflets  dans 
fes  eaux  ;  les  tempêtes  frémiroient  en  vain  contre  fon  énorme 
voûte;  &  lorfque  le  tems  Tàuroit  bronzée  de  moufle,  les 
chênes  de  la  patrie  fortiroient  de  fes  antiques  clavaux,  &  les 
aigles  du  ciel  planant  autour,  viendroient  y  faire  leurs 
nids. 
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Nilcstalens,  ni  lanaKTance,  ni  Tor,  ne  feroient  des  tkres 
pour  avoir  un  monument  dans  cette  terre  patriotique.  & 
fainte.  Mais,  dira-t-on,  qui  décideroit  du  mérite  de  ceux 
dont  on  y  dépoferoit  les  cendres  ?  Le  roi  feul  en  fcroit  le 
juge,  &  le  peuple  le  rapporteur.  Il  ne  fuffiroit  pas  à  un 
citoyen,  pour  obtenir  ce  genre  d'illuftratîon,  de  cultiver 
une  plante  dans  une  ferre  chaude,  ni  même  dans  Ton  jardin; 
mais  il  faudroit  qu'elle  fût  naturalifée  en  plein  champ,  & 
qu'on  en  portât  vendre  les  fruits  au  marché.  Ce  ne  feroit 
pas  afTcz  que  le  modèle  d'une  machine  ingcnieufe  fut«dans  Iç 
cabinet  d'un  artifle,  &  approuvé  par  l'académie  des  fciences; 
it  faudroit  que  la  machine  même  fût  entre  les  mains  du  peu- 
ple, &  à  fon  ufage.  Il  ne  fuffiroit  pas,  pour  condater  le 
fuccès  d'un  ouvrage  littéraire,  qu'il  eût  été  couronné  par 
l'académie  Francoife;  mais  il  faudroit  qu'il  fût  lu  delà 
claiTe  d'hommes  a  laquelle  il  e(t  deilinc.  Ainfi,  par  exem- 
ple, une  ode  à  la  patrie  feroit  réputéa-ne  rîen  valoir,  fi  elle 
n'étoit  chantée  dans  les  rues  par  le  peuple.  Le  mérite  d'un 
homme  de  guerre  ou  de  mer,  ne  fe  décideroit  pas  d'après  les 
gazettes,  m^is  d'après  la  voix  des  foldats  ou  des  matelots. 
A  la  vérité,  le  peuple  ne  connoît  guère,  dans  les  citoyens, 
d'autre  vertu  que  la  bîenfaifance:  il  ne  confultc  que  fon  pre- 
mier befoin  ;  mais  fon  inftinâ,  fur  ce  point,  eft  conforme  à 
la  loi  divine:  car  toutes  les  vertus  aboutiflent  à  celle-là,  même 
celles  qui  en  paroiflent  les  plus  éloignées;  &  quand  il  y 
auroit  des  riches  qui  cherchcroient  à  le  captiver  en  lui  faifant 
du  bien,  c'eil  précifément  là  ce  que  nous  nous  propofons  de 
leur  infpîrer.  Ils  rempliroicnt  leurs  devoirs,  &  les  grandes 
conditions  fe  rapprocheroicnt  des  petites. 

Il  réfulteroit,  dune  pareille  inditution,  le  rctablHlèmcnt 
d'une  des  loix  de  la  nature  les  plus  importantes  à  une  nation  ; 
je  veux  dire  une  perfpedlivc  inépuifablc  de  l'infini,  auffi 
riéceffaîre  au  bonheur  d'un  peuple,  qu'à  celui  d'un  particulier. 
Telle  eft,  comme  noirs  l'avons  entrevu  ailleurs,  la  nature  de 
l'efprît  humain;  s'il  ne  voit  l'infini  dans  fcs  vues,  il  fe  re- 
ploie fur  lui-même,  &  il  fe  détruit  par  fes  propres  forces. 
Rome  préfenta  au  patriotifmc  de  fes  citoyens  la  conquête  du 
monde;  mais  ce  but  étoit  trop  borné.  Sa  dernière  viéloire 
eût  été  le  commencement  de  (a  ruine.  L'établiflcment  que 
je  propofe  n'a  point  cet  înconvénienf.  Il  n'y  a  point  pour 
l'homme  d'objet  plus  étendu  &  plus  profond  que  celui  de  fa 
propre  fin.  Il  n'y  a  point  de  momimens  plus  variés  &  plu8 
agréables,  que  ceux  de  la  vertu.  Quand  on  n'éleveroit 
diaqùê  année,  dans  cet  élyfcej  qu'un  focle  de  marbre  de 
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Bretagne  ou  de  granité  d'Auvergne,  il  y  auroit  de  quoi  tenir 
toujours  le  peuple  en  haleine  par  le  fpeâacle  de  la  nouveauté. 
Les  provinces  du  royaume  plaideroient  contre  la  capitale^ 
pour  y  faire  placer  leurs  habitans  vertueux.  Quel  augui^e 
tribunal  on  pourroit  forme^  d'évêques  illuilres  par  leur 
piété,  de  magiilrats  intègres,  de  généraux  d'armées  cél- 
èbres, pour  examiner  leurs  diverfes  prétentions  !  Que  de  mé** 
moires  paroitroient  au  jour,  propres  à  intéreiTer  le  peuple, 
qui  ne  voit,  dans  fa  bibliothèque,  que  des  arrêts  de  morts  des 
fameux  fcélérats,  ou  la  vie  des  faints,  qui  font  hors  de  ù 
portée  I  Que  de  fujets  nouveaux  pour  nos  gens  de  lettres, 
qui  ne  favent  plus  que  rebattre  éternellement  le  fiecle  de 
Louis  XIV,  ou  être  les  faâeurs  de  la  réputation  des  Grecs 
&  des  Romains?  Que  d'anecdotes  curieufes  pour  nos  riches 
voluptueux!  Ils  paient  fort  chèrement  Thidoire  d'un  infeâe 
de  1  Amérique,  gravé  de  toutes  les  manières,  &  étudié  au 
microfcope,  minute  par  minute,  dans  toutes  les  phafes  de  fa 
vie.  Ils  n'aiiroient  pas  moins  de  plaifir  à  connoltre  les 
mœurs  d'un  pauvre  charbonnier,  élevant  vertueufement  fa 
famille  dans  les  forêts,  au  milieu  des  contrebandiers  &  des 
brigands;  ou  celle  d'un  miférable  pêcheur,  qui,  pour  fournir 
aux  dé  ices  de  leurs  tables,  vit,  comme  une  mauve,  au  ml* 
lieu  des  tempêtes.  , 

Je  ne  doute  pas  que  ces  monumens,  exécutés  avec  le  goût 
dont  nous  fommes  capables,  n'attiraflent  à  Paris  une  foule  de 
riches  étrangers.  Ils  y  viennent  aujourd'hui  pour  y  vivre, 
ils  y  viendroient  encore  pour  y  mourir.  Ils  chercheroient  à 
bien  mériter  d'une  nation  devenue  l'arbitre  des  vertus  de 
l'Europe,  &  à  acquérir  un  dernier  afyle  dans  la  terre  fainte 
de  cet  élyfée,  où  tous  les  hommes  vertueux  &  bienfaifans 
feroicnt  réputés  citoyens.  Qet  ^tabliiTement,  qu'on  peut 
fans  doute  former  d'une  manière  bien  fupérieure  à  la  foible 
efquifTe  que  j'en  préfente,  ferviroit  à  rapprocher  les  grandes 
conditions  des  petites,  bien  mieux  que  nos  églifes  mêmes, 
où  l'avarice  &  l'ambition  mettent  fouvent,  entre  les  citoyens, 
des  diftindions  plus  humiliantes  qu'il  n'y  en  a  danslafociété. 
Il  attireroit  les  étrangers  à  la  Capitale,  en  leur  offrant  les 
droits  d'une  bourgeoifie  illuftre  &  immortelle.  Il  réuni roit 
enfin  la  religion  à  la  patrie,  &  la  patrie  à  la  religion,  dont  les 
liens  mutuels  font  bientôt  prêts  à  fe  rompre. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  dire  que  cet  établiiTement  ne  coûteroit 
rien  à  l'état.  On  en  feroit  les  frais,  &  on  l'entretiendroit 
par  le  revenu  de  quelque  riche  abbaye,  puifqu'il  feroit  con- 
lacré  àia  religion  ic  aux  récompenfes  de  la  vertur    II  nt 
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faudroit  pas  qu'il  devint,  comme  les   momimcns  de  Rome 
moderne,    &  même  comme  plufieurs    de  nos    monumens 
royaux,  un  objet  de  lucre  pour  des^particuliers,  qui  en  vcn* 
dent  la  vue  aux  curieux.     On  fe  garderoit  bien  d'en  bannir 
le  peuple  quand  il  eft  mal  vêtu,  &  d'en  chaiFer,  comme  dans 
nos  jardins  publics,  les  pauvres  &  honnêtes  ouvrières  en  ca- 
faquin,  tandis  que  des  courtifannes  bien  parée»  fe  promènent 
avec  effronterie  dans  leurs  grandes  allées.     Les  plus  petites 
gens  du  peuple  pourroient  y  entrer  en  tout  tems.     C'ed  à 
vous,  ô  malheureux  de  toutes  les  conditions,  qu*appartien- 
droit  la  vue  des  amis  de  Thumanité,  &  vos  patrons  ne  font 
déformais  que  parmi  les  (latues  des  hommes  vertueux!  Là, 
un  militaire,  à  la  vue  de  Catinat  apprendroit  à  fupporter  la 
calomnie.     Là,  une  fille  du  monde,  lalFce  dé  fon  miCérable 
métier,  baifleroit  les  yeux  en  foupirant,  en  voyant  la  {latu<$ 
de  la  Pudeur  honorée;  mais  à  la  vue  de  celle  d  une  femme 
de  fon  état,  retournée  vers  la  vertu»  elles  les  releveroit  vers 
celui  qui  préféra  le  repentir  à  Tinnocence. 

On  pourra  m'objeâer  que  notre  peuple  ne  tarderoit  pas  à 
porter  la  dedruâion  dans  tous  ces  monumens;  c'eft  en  effet 
ce  qu'il  ne  manque  guère  de  faire  à  l'égard  de  ceux  qui  ne 
rintéreir^at  point.  Il  y  auroit  fans  doute  une  police  dans  ce 
lieu  ;  mais  le  peuple  refpeâe  les  monumens  qui  font  à  fon 
ilfage.  Il  ravage  un  parc»  mais  il  ne  détruit  rien  dans  les 
q^mpagoes.  II  prendroit  bientôt  l'élyfée  de  la  patrie  fous  fa 
proteûion,  &  il  y  furvcilleroit  lui-même  bien  mieux  que  les 
fpiilès  &c  les  gardes. 

Il  y  auroit  encore  plus  d'un  moyen  de  lui  rendre  ce  lieu 
refpedable  &  cher.     Il  faudroit  qu  il  fût  un  afyle  inviolable 
pour  tous  les  infortunés;  par  exemple»  pour  les  pères  en- 
dettés de  mois  de  nourrice  de  leurs  enfans,  &  pour  ceux  qui 
Qnt  fait  des  fautes  légères  &  inconfidérées ;  il  faudroit  qu'on 
n'y  pût  arrêter  un  homme  que  par  un  ordre  exprès  du  roi, 
ligné  de  fa  main.     Ce  feroit  là  auili  où  pourroient  s'adrelFer 
des  familles   laborieufes  qui  manquent  de  travail.     Il  feroit 
défendu  d'y  faire  l'aumône,  mais  permis  d*y  faire  du  bitn. 
Des  gens,  vertueux,,  qui  favent  connoître  &  ernployer  les 
hommes,  viendroient  y  chercher  des  fujets,  en  faveur  def- 
quels    ils    pulfent    employer  leur    crédit;    d'autres,    pour 
honorer  la  mémoire  de  quelque  homme  illuilre,  donneroient 
dés  repas  au  pied  de  fa  (latue,  à  quelque  famille  de  pauvres 
gens.     L'état  en  donneroit  l'exemple  à  certaines  époques 
chères  à  la  patrie,  comme  à  la  fête  du  roi.     II  y  feroit  don- 
ner des  vivres  au  petit  peuple,  non  pas  en  lui  jetant  des  patns 
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à  la  tête»  comme  dans  nos  rëjouiilknces  publiques  ;  mais  on 
les  lui  diftribueroit  en  le  faifant  afleoir  fur  Therbe,  par  corps 
de  métiers,  autour  des  flatues  de  ceux  qui  les  ont  inventés  ou 
perfeâionnés.  Ces  repas  ne  reflembleroient  point  à  ceux 
que  nos  gens  riches  donnent  quelquefois  aux  miférables, 
par  cérémonie,  où  ils  les  fervent  refpeâueufement  avec  des 
ferviettes  fous  le  bras.  Ceux  qui  les  donneroient  feroient 
obligés  de  fe  mettre  à  table  &  de  manger  avec  eux.  Ils  né 
s'occuperoient  point  du  foin  de  leur  laver  les  pieds  ;  mais  ils 
feroient  tenus  de  leur  rendre  un  fervice  plus  utile,  en  leur  . 
donnant  des  bas  &  des  chauflures. 

Là,  le  riche  apprendroit  à  pratiquer  réellement  la  vertu^ 
&  le  peuple  à  la  connoltre.  La  nation  6*y  inftnniroit  de  fes 
devoirs,  &  s*y  formeroit  une  idée  de  la  véritable  grandeur. 
Elle  verroit  les  offrandes  préfentées  à  la  mémoire  des  hommes 
vertueux  &  offertes  à  la  divinité,  tourner  enfin  ail  profit  des  ^ 
miférables. 

Ces  repas  nous  rappellero^ent  les  agapes  des  premiers 
chétiens  &  les  fatumales  de  la  mort  où  chaque  jour  nous  en- 
traine, &  qui,  nous  rendant  bientôt  tous  égaux,  "ne  met- 
tront entre  nous  d'autre  différence  que  celle  du  bien  que  nous 
aurons  fait  pendant  la  vie. 

Autrefois,  pour  honorer  la  mémoire  des  hommes  vertueux» 
les  fidelles  fe  raflèmbloient  dans  des  lieux  confacrés  par  leurs 
aâions  ou  par  leurs  tombeaux,  fur  le  bord  d'une  fbntainV  ou 
à  Tombre  d'une  forêt.  Là,  ils  apportoient  des  vivres,  & 
invitoient  ceux  qui  n'en  avoient  pas,  à  venir  les  partager 
avec  eux.  Les  mêmes  coutumes  ont  été  communes  à  toutes 
les  religions.  Elles  fubfiftent  encore  dans  celles  de  TAfie. 
Vous  les  retrouvez  chez  les  anciens  Grecs.  Lorfque  Xéno- 
^hon  eut  fait  cette  fameufe  retraite  où  il  fauva  dix  mille  de 
fes  compatriotes,  en  ravageant  le  territoire  de  la  Perfe,  il 
deAina  une  partie  du  butin  qu'il  y  avoit  gagné,  à  fonder  dan's 
la  Grèce  une  chapelle  à  l'honneur  de  Diane.  Il  y  attacha 
un  revenu,  des  chaflTes  &  des  repas  pour  ceux  qui,  chaque 
année,  s'y  rendroient  à  certain  jour. 

DU  CLERGÉ. 

Si  nos  pauvres  participent  quelquefois  à  quelque  miféra* 
ble  diftribution  eccléfiaftique,  les  fecours  qu'ils  en  reçoivent, 
loin  de  les  tirer  de  la  mifere,  ne  font  que  les  y  entretenir. 
Qiie  de  fonds  de  terre  cependant  ont  été  légués  en  leur  faveur 
àrEglife!  Pourquoi  n'en  didribîie-t-on  pas  les  revenus,  en 
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fommes  adèz  fortes  poiir  tirer  au  moins  chaque  année  de 
l'indigence,  un  certain  nombre  de  familles!  Les  gens  du 
clergé  difent  qu'ils  font  les  adminiflrateurs  des  biens  des  pau-. 
vres;  mais  les  pauvres  ne  font  ni  des  fous  ni  des  imbécilles, 
pour  avoir  befoind'adminiftrateurs:  d'ailleurs^  on  ne  pour- 
Toit  prouver  par  aucun  pafiage  de  l'ancien  ou  du  nouveau 
teflamenty  que  cette  charge  aTppartient  aux  prêtres  :  fi  ceux- 
ci  font  les  adminiflrateurs  des  pauvres,  ils  ont  donc  aétuelle^ 
ment  dans  le  royaume  fept  millions  d'hommes  dans  leur  ad- 
minidration  temporelle.  Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  cette 
réflexion.     Il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  e(l  dû:  les 

1)rètre$  font  de  droit  divin  les  avocats  des  pauvres  ;  mais  c'eft 
e  roi  feul  qui  e(l  leur  adminiftrateur  naturel. 

Comme  Tindigence  eft  la  principale  caufe  des  vices  du 
peuple,  Topulence  peut,  comme  elle,  produire  à  fon  tour, 
des  défordres  dans  le  clergé.  Je  ne  m'appuierai  pas  ici  des 
répréhenfions  de  S.  Jérôme,  de  S.  Bernard,  de  S.  Auguftin 
ic  des  autres  pères  de  Téglife,  au  clergé  de  leur  tems  &  de 
leur  pays,  dans  lefquelles  ils  leur  prophétifoient  la  deflruâion 
totale  de  la  religion,  comme  une  fuite  néceflaire  de  leurs 
mœurs  &  de  leurs  richeffes.  La  prophétie  de  plufieurs 
d'entr'eùx  n'a  pas  tardé  à  fe  vérifier  en  Afrique,  en  Afie,  en 
Judée  Se  dans  l'empire  de  la  Qrccei  où  non-feulement  la  re- 
ligion a  difpzru,  mais  mcme  les  gouvernemens  de  ces  ;iations« 
L'avidité  de  la  plupart  des  eccléfiaftiques  rend  bientôt  les 
fondions  de  réglife  fufpeâest  c'cft  un  argument  qui  frappe 
tous  les  hommes.  Je  crois,  difoit  Pafcal,  à  des  témoins  qui 
fe  font  égorger.  Il  y  auroit  cependant  quelques  objeâions  à 
faire  à  ce  raifonnement  ;  mais  il  n'y  en  a  point  contre  celui- 
ci  ;.  Je  me  méfie  dçs  témoins  qui  s'enrichifTent.  A  la  vérité, 
la  religion  a  des  preuves  naturelles  &  furnaturelles,  bien  fu- 
pérîeures  a  celles  que  peuvent  lui  fournir  les  hommes.  Elle 
ne  dépend  ni  de  notre  ordre,  ni  de  notre  défordre;  mais  la 
patrie  en  dépend. 

Le  monde  regardç  aujourd'hui  avec  envie,  &  difons-Ie, 
avec  haine,  la  plupart  des  prêtres.  Mais  ils  font  les  enfans 
de  leur  fiecle,  comme  les  autres  hommes.  Les  vices  qu'on 
leur  reproche  appartiennent  en  partie  à  leur  nation,  au  tems 
où  ils  vivent,  à  la  conftitution  politique  de  l'état,  &  à  leur 
éducation.  Les  nôtres  font  des  François  comme  nous  ;  *ce 
font  nos  parens».  facrifiés  fouvent  à  notre  propre  fortune, 
par  l'ambition  de  nos  pères.  Si  nous  étions  chargés  de  leurs 
devoirs,  nous  nous  en  acquitterions  fouvent  plus  mal.  Je 
n'en  connois  point  de  fi  pénibles  &  de  fi  dignes  dq  refpeâ, 
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que  ceux  d'un  bon  eccléfiaftique.  Je  ne  parle  pas  de  ceux 
d'un  évêque  qui  veille  fur  Ton  diocefe,  qui  forme  de  fages 
fcminaires,  qui  entretient  l'ordre  &  la  paix  dans  les  com- 
munautés, qui  réfifte  aux  méchans  Se  fupporte  les  foibles^ 
qui  eft  toujours  prêt  à  fecourir  les  malheureux,  &  qui  dans 
ce  fiecle  d'erreur,  réfute  les  objeâions  des  ennemis  de  la  foi 
par  fes  propres  vertus.  Il  eft  récompenfé  par  l'eftime  pub- 
lique. On  peut  acheter  par  de  pénibles  travaux  la  gloire 
d'ctre  un  Fénélon,  ou  un  Juigné.  Je  ne  dis  rien  de  ceux 
d'un  cure,  qui  attirent  quelquefois  par  leur  importance  l'at- 
tention des  rois,  ni  de  ceux  d'un  millionnaire  qui  va  au  mar- 
tyre. Souvent  les  combats  de  celui-ci  ne  durent  qu'un  jour, 
&  fa  gloire  eft  immortelle.  Mais  je  parle  de  ceux  d'un  Am- 
ple &  obfcur  habitué  de  paroifle,  auquel  perfonne  ne  fak  at- 
tention. Il  eft  obligé  d'abord  de  facrifier  les  plaifirs  &  la 
liberté  de  fa  jeunelfe  à  d'«nnuyeufes  &  pénibles  études.  Il 
faut  qu'il  fupporte,  tous  les  jours  de  fa  vie,  la  continence, 
comme  une  lourde  cuirafle,  dans  mille  occafions  propres  à  la 
faire  perdre  Le  monde  n'honore  que  des  vertus  de  théâtre 
ic  des  viâolres  d'un  moment.  Mais  combattre  chaque  jour 
un  ennemi  logé  au  dedans  de  foi,  &  qui  s'approche  en  ami  ; 
repoufler  fans  ceilè,  fans  témoin,  fans  gloire,  fans  éloge,  la 
plus  forte  des  paflions  &  le  plus  doux  des  penchans,  voilà  ce 
qui  eft  difficile.  Des  combats  d'une  autre  efpece  l'attendent 
au  dehors.  Il  eft  obligé  d'expofer  journellement  fa  vie  dans 
des  maladies  épidémiques.  Il  faut  qu'il  confelib,  la  tête 
fur  le  même  oreiller,  des  malades  qui  ont  la  petite  vérole,  la 
fièvre  putride,  le  pourpre.  Ce  courage  obfcur  me  parolt 
fort  fupcrieur  au  coïKage  militaire.  Le  foldat  combat  à  la 
vue  des  armées,  au  bruit  du  canoo  &  des  tambours;  il  fe 
pré  fente  à  la  mort  en  héros.  Mais  le  prêtre  s'y  dévoue  en 
viâime.  Quelle  fortune  celui-ci  fe  promet-il  de  fes  travaux  ? 
une  fubfîftance  fouvcnt  précaire!  D'ailleurs,  quand  il  ac- 
querroit  des  biens,  il  ne  peut  les  faire  paflTer  à  fes  defcendan*;. 
Il  voit  toutes  fes  efpérances  temporelles  mourir  avec  lui.^ 
Quel  dédommagement  reçoit-il  des  hommes?  Av6ir  à  con- 
foler  fouveot  des  gens  qui  n'ont  plus  de  foi  ;  être  le  refuge 
4les  pauvres^  &  n'avoir  rien  à  leur  donner  ;  être  perfécute 
quelquefois  pour  fes  vertus  mêmes  ;  voir  tourner  fes  combats 
«n  mépris  ;  fes  démarches  en  rufes,  fes  vertus  en  vices, 
fa  religion  en  ridicule:  tels  font  les  devoirs  &  la  récompenfé 
^iie  le  monde  donne  à  la  plupart  de  ces  hommes,  dont  il 
envie  le  fort. 
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Voilà  ce  que  j'ai  ofé  propofer  pour  le  bonheur  du  peuple 
U  des  principaux  ordres  de  Tétat,  &  ce  qu*il  m'a  été  permis 
démettre  au  jour.  Aflez  de  philofophes  ic  de  politiques 
ont  déclamé  contre  les  vices  de  la  fociété,  fans  s'embaralfer 
d'en  rechercher  les  caufes,  &  encore  moins  les  remèdes.  Les 
plus  habiles  n'ont  vu  nos  maux  qu'en  détail,  '&  n'y  ont  em^ 
ployé  que  des  palliatifs.  Les  uns  ont  profcrit  le  luxe; 
d'autres,  les  célibataires  ;  &  ont  voulu  forcer  à  fe  charger 
d'une  famille  des  gens  qui  n'ont  pas  de  quoi  fubvenir  à  leurs 
propres  befoins.  D'autres  ont  voulu  qu'on  emprifonnât  les 
mendians  ;  d'autres  ont  défendii  aux  filles  de  joie  de  paroitre 
dans  les  rues.  Ils  agiffent  comme  ces  médecins  qui,  pour 
guérir  les  boutons  d'un  corps  malade,  s'eiForceroient  de  les 
répercuter  au  dedans.  Politiques,  vous  appliquez  le  remède 
à  la  tête,  parce  que  la  douleur  eft  au  front  ;  mais  le  mal  efl: 
dans  les  nerfs  :  c'eft  au  cœur  qu'il  faut  pourvoir  ;  c'eft  le 
peuple  qu'il  faut  guérir. 

Si  quelque  grand  miniilre,  jaloux  de  faire  notre  bonheur 
nu  dedans  &  d'étendre  notre  puiflànce  au  dehors,  ofe  entre- 
prendre de  les  rétablir,  il  faut  qu'il  fuive  dans  fes  procédés 
ceux  de  la  nature.  Elle  n'agit  que  lentement  &  par  ré- 
aâions.  Je  le  répète,  la  caufe  du  pouvoir  prodigieux  de 
i'or,  qui  a  ôté  à  la  fois  la  morale  &  la  fubfidance  au  peuple, 
eR  dans  la  vénalité  des  charges.  Celle  de  la  mendicité  qui 
s'étend  aujourd'hui  à  fept  millions  de  fujets,  eft  dans  les 
grands  propriétaires  des  terres  &  des  emplois.  Celle  de  la 
proditution  des  filles  du  monde  vient,  d'une  part,  de  leur  in- 
idigence  \  &  de  l'autre,  du  célibat  de  deux  millions  d'hommes. 
La  furabondance  inutile  de  bourgeois  oififs  &  médifans  dans 
nos  petites  villes,  na!t  de  la  taille  qui  avilit  les  habitans  de  la 
campagne  ;  les  préjugés  des  nobles  viennent  des  reflentimens 
des  roturiers  ;  &  tous  ces  maux  &  une  infinité  d'autres  phy- 
fiques  &  intelleâuels,  du  malheur  du^peuple.  C'eft  l'indi- 
gence du  peuple  qui  produit  des  foules  de  comédiens,  de  filles 
du  monde,  de  brigands,  d'incendiaires,  de  gens  de  lettres 
licentieux,  de  calomniateurs,  de  flatteurs,  de  fuperftitieux, 
de  mendians,  de  filles  entretenues,  de  charlatans  dans  tous 
les  états,  &  cette  multitude  infinie  d'hommes  corrompus 
qui,  ne  pouvant  parvenir  à  rien  par  leurs  vertus,  cherchent  à 
fe  procurer  du  pain  &  de  la  cpnfidération  par  leurs  vices. 
Vous  aurez  beau  y  oppofer  des  plans  financiers,  des  projets 
de  dixmes  réelles,  des  ordonnances  de  police,  des  arrêts  du 
parlement  \  tous  vos  travaux  feront  inutiles.     L'indigence 
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du  peuple  eft  un  grand  fleuve  qui  s'accroît  chaque  année,  qui 
furaionte  toutes  les  digues,  &  qui  finira  par  les  rcnverfer» 

Il  fe  joint  encore  à  cette  caufe  phyfique  de  nos  maux  une 
caufe  morale,  qui  eft  notre  éducation.     Je  hafarderai  quel- 

?[ues  réflexions  à  ce  fujet,  quoiqu'il  foit  au  deflus  de  mes 
orces;  mais  s'il  eft  le  plus  important  de  nos  abus,  il  me 
parolt,  d*un  autre  côté,  le  plus  aifé  à  réformer  ;  &  cette  ré- 
forme me  femble  fi  néceflaire,  que  fans  elle  toutes  les  autres 
font  nulles. 


ETUDE  QUATORZIEME, 

De  r  Education, 

„  A  Qy^*»  ^^^  Plutarque*,  dèvoît  Numa  plutôt  employer 
„  XJl  fon  étude  qu'a  faire  bien  nourrir  les  enfans&  à  faire 
„  exercer  les  jeunes  gens,  afin  au'ils  ne  fulFent  difFérens  de 
„  mœurs,  ni  turbulens  pour  la  diverfité  de  leur  nourriture  ; 
„  mais  fuflent  tous  accftrdans  enfemble  pour  avoir  été,  dans 
,y  leur  enfance,  acheminés  à  une  même  trace,  &  moulés  fur 
„  une  même  forme  de  la  vertu  ?  Cela,  outre  les  autres  utilités, 
„  fervît  encore  à  maintenir  les  loix  de  Lycurgue  ;  car 
la  crainte  du  ferment  que  les  Spartiates  avoient  juré, 
eût  eu  bien  peu  d'eflicace,  fi,  par  l'infiitution  &  la  nour- 
y,  riture,  il  n'eût,  par  manière  de  dire,  teint  en  laine  les 
y,  mœurs  des  enfans,  &  ne  leur  eût,  avec  le  lait  de  leurs 
„  nourrices,  prcfque  fait  fucer  l'amour  de  fes  loix  &  de  fa 
„  police." 

Voilà  un  jugement  qui  condamne  toutes  nos  éducations, 
en  faifant  l'éloge  de  celle  de  Sparte.  Je  ne  balance  pas  à 
attribuer  à  nos  éducations  modernes  l'efprit  inquiet,  ambi« 
tieux,  haineux,  tracaflier  &  intolérant  de  la  plupart  des  Eu- 
ropéens. On  peut  en  voir  des  effets  dans  les  malheurs  des 
peuples.  Il  eft  remarquable  que  ceux  qui  ont  été  les  plus 
agités  au  dedans  &  au  dehors,  font  précîfément  ceux  où 
notre  éducation  fi  vantée  a  été  la  plus  floriflante.  C'eft  ce 
qu'on  peut  vérifier  pays  par  pays,  ficelé  par  fiecle.  Les  por 

litiques 

>  ••    ■  ■ 

*  Pltttarquc,  coiDfarairoB  de  Numa  k  de  Lycurgue. 


lyO  ETUDES    DE    LA    NATURE. 

litiqves  ont  Cru  voir  la  caufe  des  malheurs  publics  dans  4cs 
lUttc rentes  formes  de  gouvcrnemcns*  Mais  la  Turquie  cft 
tranquille,  &  l'Angleterre  eft  foiivent  agitée.  Toutes  formes 
politique*^  font  indifférentes  au  bonheur  d'un  état,  comme 
nous  1  avotis  dit,  pourvu  que  le  peuple  y  foit  heureux.  Nous 
aurions  pu  ajouter  &c  pourvu  que  les  enfans  le  foient  aiifli. 
>  Le  phîlofophc  Laloubere,  envoyé  de  Louis  XIV  à  Siam, 
dit,  dans  la  relation  de  fon  voyage,  que  les  Afiatiques  fe  mo- 
quent de  nous,  quand  nous  leur  vantons  l'excellence  de  la 
religion  chrétienne  pour  le  bonheur  des  états.  Ils  dcman^ 
dent,  en  lifant  nos  hiftoires,  comment  il  cù  poflible  que 
notre  religion  foit  fi  humaine,  &  que  nous  faifions  la  guerre 
dix  fois  plus  fouvent  qu  eux  ?  Qiie  diroient-ils  donc,  s'ils 
voyoient  p^rmi  nous  nos  procès  perpétuels,  les  médifances 
&  les  calomnies  de  nos  fociétés,  Irrs  jaloufies  des  corps,  les 
batteries  du  petit  peuple,  les  duels  des  gens  bien  élevés,  & 
nos.  haines  de  tout  genre,  auxquels  on  ne  voit  rien  de  com- 
parable en  Afie,  en  Afrique,  chez  les  Tartares  ni  chez  les 
Sauvages,  au  témoignage  même  dés  midionnaires  ?  Pour 
moj,  je  trouve  la  caufe  de  tous  ces  défordres  particuliers  & 
généraux  dans  notre  éducation  ambitieufe.  Q^iand  on  a 
bu,  dès  l'enfance,  dans  la  coupe  de  l'ambition,  la  foif  en 
refie  toute  la  vie,  &  elle  dégénère  en  fièvre  aux  pieds  des 
autels. 

Certainement,  ce  n'eft  pas  la  religion  qui  en  eft  la  caufe. 
Je  ne  fais  pas  comment  des  royaumes,  fpi-difant  chrétiens, 
ont  pu  adopter  Tambition  pour  bafe  de  l'éducation  publique. 
Indépendamment  de  leur  conftitution  politique,  qui  Tinter* 
dit  à  tous  ceux  de  leurs  fujcts  qui  n'ont  pas  d'argent,  c'eft-a- 
dire  au  plus  grand  nombre,  il  n'y  a  point  de  padîon  fi  conf- 
tamment  profcrite  par  la  religion.  Nous  avons  obfervé  qu'il 
n'y  avoit  que  deux  pafiions  dans  le  cœur  humain,  l'amour 
&  l'ambition.  L*es  loix  civiles  portent  de  grandes  peines 
contre  les  excès  de  la  première  ;  elles  en  répriment,  tant 
qu'elles  peuvent,  les  mouvemens.  Il  y  a  des  peines  infa- 
mantes contre  la  proftitution,  &  même,  en  quelques  lieuXf 
il  y  en  a  de  mort  contre  l'adultère.  Mais  ces  mêmes  loix 
vont  au  devant  de  la  féconde  ;  elles  lui  propofent  par-toqt 
des  prix,  des  récompenfes  &  des  honneurs^  Ces  opinions 
rognent  jufque  dans  les  cloîtres.  Il  y  a  un  grand  fcandalp 
dans  un  couvent,  fi  les  intrigues  amoureufes  d'un  moine  vien- 
nent à  y  éclater  ;  mais  que  d'éloges  y  font  donnés  à  celles 
qui  le  font  cardinal  !  Que  de  railleries,  d'irpprépations  &  de 
malédiâions  contre  la  foiblellc  imprudente  !  Qtie  de  termes 
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doux  &  honorables  pour  la  rufe  audacieufe  !  Noble  émula- 
tion, amour  de  la  gloire,  efprit,  intelligence,  mérite  ré* 
compenfé,  de  combien  de  noms  glorieux  pallie-t-on  l'intri- 
gue, la  flatterie,  la  fimonie,  la  perfidie,  &  tous  les  vices 
qui  marchent,  dans  tous  les  états,  à  la  fuite  de  Tambitieux  ? 

Voilà  comme  juge  le  monde  ;  mais  la  religion)  toujours 
conforme  à  la  nature,  porte,  fur  les  caraâeres  de  ces  deux 
pallions,  un  jugement  bien  différent.  Jefus  appelle  à  lui  la 
foible  Samaritaine,  il  pardonne  à  la  femme  adultère,  il  ab- 
fout  la  péchereflè,  qui  baigne  fes  pieds  de  larmes,  mais  écou- 
tez comme  il  févit  contre  les  ambitieux  :  „  Malheur  à  vous, 
„  fcribes  &  pharifiens,  qui  aimez  les  premières  places  dans 
„  les  fedins,  &  les  premières  chaires  dans  les  fynagogues  ; 
„  qui  aimez  qu'on  vous  falue  dans  les  places  publiques,  & 
„  que  les  hommes  vous  appellent  maîtres  !  Malheur  auifi  à 
„  vous,  doâeurs  de  la  loi,  qui  chargez  les  hommes  de  far- 
„  deaux  qu'ils  ne  fauroient  porter,  &,  qui  ne  voudriez  pas  les 
„  avoir  touchés  du  bout  du  doigt  !  Malheur  auffi  à  vous^ 
„  doâeurs  de  la  loi,  qui  vous  êtes  faifis  de  la  clef  de  la  fci- 
„  ence,  &  qui,  n'y  étant  point  entrés  vous-mêmes^  Tavez 
„  encore  fermée  à  ceux  qui  vouloient  y  entrer  &c.  *"  Il 
leur  déclare  que,  malgré  leurs  vains  honneurs  dans  ce  monde, 
les  proftituées  les  précéderont  au  royaume  de  Dieu.  Il  nous 
ordonne,  en  plufieurs  endroits,  de  prendre  garde  à  eux  ^  &  il 
nous  avertit  que  nous  les  reconnoitrons  à  leurs  fruits.  Dans 
des  jugemens  fi  différens  des  nôtres,  il  juge  nos  pallions  fui- 
vant  leurs  convenances  naturelles.  Il  pardonne  à  la  prof* 
titutioUy  qui  eft  en  elle-même  un  vice,  mais  qui  n'efl,  après 
tout,  qu'une  foibleife,  par  rapport  à  Tordre  de  la  fociété  \ 
ic  il  condamne,  fans  indulgence,  l'ambition,  comme  un 
crime  qui  eft  à-la-fois  contre  l'ordre  de  la  fociété  6c  celui  de 
la  nature.  La  première  ne  fait  que  le  malheur  de  deux  cou- 
pables, mais  la  féconde  fait  celui  du  genre  humain. 

A  cela,  nos  Joâeurs  répondent  qu'il  ne  s'agît,  dans  l'é- 
ducation de  nos  enfans,  que  de  leur  infpirer  l'émulation  de 
la  vertu.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  queftion,  dans  nos  col- 
lèges, d'exercices  de  vertu,  fi  ce  n'eft  pour  faire,  à  ce  fujet, 
quelques  thèmes  ou  quelques  amplifications.  Mais  on  leur 
donne  une  véritable  ambition,  en  leur  apprenant  à  fe  diipu- 
ter  les  premières  places  dans  les  clafTes,  &  en  leur  faifant 
adopter  mille  fyftemes  intolérans.  Aufli,  quand  ils  ont  unç 
fois  la  clef  de  la  fcience  dans  leurs  poches,  ils  font  bien  dé^ 
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termines,  comme  leurs  maîtres,  à  n'y  laiflTer entrer  perfonne 
que  par  leur  porte. 

La  vertu  6^  l'ambition  font  incompatibles.  La  gloire  de 
l'ambition  eft  de  monter,  &  celle  de  la  vertu  de  dcfccndre. 
Voyez  comme  Jefus  réprimande  fcs  apôtres^  lorfqu'iib  lui 
demandent  lequel  d'entr'eux  doit  être  le  premier.  Il  prend 
un  enfant,  &  le  met  au  milieu  d'eux.  Sans  doute,  ce  n'étoit 
pas  un  enfant  de  nos  écoles.  Ah  !  lorfqu'il  nous  recom- 
mande Thumilité  fi  convenable  à  notre  foible  6c  miférable 
nature,  c'efl  qu'il  n'a  pas  cru  que  la  puitfance,  même  fu- 
prême,  pût  faire  notre  bonheur  dans  ce  monde  ;  &  il  eft 
digne  de  remarque,  que  ce  ne  fut  pas  au  difciple  qu'il  aimoit 
le  plus,  qu'il  donna  la  primauté  fur  les  autres  ;  mais  pour 
prix  de  fon  amour  qui  fut  fîdclle  jufqu'à  la  mort,  il  lui  légua^ 
en  mourant,  fa  propre  mère. 

Cette  prétendue  émulation,  infpirée  aux  enfans,  les  rend 
pour  toute  leur  yic  intolcrans,  vains,  changeans  au  moindre 
blâme,  ou  au  plus  petit  éloge  d'un  inconnu.  On  leur  donne, 
dit-on,  de  l'ambition  pour  leur  bonheur,  afin  qu'ils  faflent 
fortune  dans  le  monde  ;  mais  la  cupidité  naturelle  fuffit  au- 
delà  pour  remplir  cet  objet.  E(t-ce  que  les  marchands,  les 
ouvriers  6c  toutes  les  profcflîons  lucratives,  c'eft-à-dîre,  tous 
les  états  de  la  fociétc,  ont  befoin  d'un  autre  ftimulant  ?  Si 
on  n'infpiroit  l'ambition  qu'à  un  feul  enfant,  deftiné  à 
remplir  un  jour  de  grands  emplois,  cette  éducation,  qui  ne 
fcroit  pas  fans  inconvénient,  fcroit  au  moins  convenable  à 
ia  carrière  qu'il  doit  parcuurir.  Mais,  en  l'infpirant  à  tous, 
vous  donnez  à  chacun  d'eux  autant  d'ennemis  qu'il  a  de 
/compagnons  ;  vous  les  rendez  malheureux  les  uns  par  les 
autres.  Ceux  qui  ne  peuvent  s'élever  par  leurs  talens,  cher- 
chent à  réuilir  auprès  de  leurs  maîtres  par  des  flatteries,  &  à 
é  faire  tomber  leurs  égaux  par  leurs  miédifances.  Si  ces 
moyens  ne  leur  rêuiliflent  pas,  ils  prennent  en  haine  les  objets 
ileleuT  émulation,  qui  valent  à  leurs  camarades  des  applau- 
di flfemens,  &  qui  font  pour  eux  des  fources  perpétuelles 
d^nnni,  de  châiimens  &  de  larmes.  Vpilà  pourquoi  tant 
d'hommes  banniflent  de  leur  mémoire  les  tcms  &  les  objets 
ùé  leurs  premières  études,  quoi<}u'il  foit  naturel  au  cœur  hu- 
main de  fe  rappeler  avec  délices  les  époques  de  l'enfance. 
Combien  voient  encore  avec  une  tendre  émotion  les  ber- 
ceaux d'ofiers  &  le  poêlons  ruftiques  qui  ont  fervi  à  leurs' 
premières  couches  6c  à  leurs  premières  tables,  &  ne  peuvent 
voir,  fans  averfion,  un  Turfelin  ou  un  Dcfpauteref  Je  ne 
doute  pas  que  ces  dégoiits  de  l'éducation  n'influent  beaucoup 
fur  l'amoyr  c^ue  nous  devons  porter  à  la  religion,  parce  qu'on 
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ne  nous  en  montre  de  mcme  les  élcmens  qu'avec  trifiefley 
orguci)  &  inhumanité. 

La  politique  de  la  plupart  des  maîtres  confiilc  fur-tout  à 
compofcr  l'extérieur  de  leurs  élevés.  Ils  modèlent  à  la  même 
forme  une  multitude  de  caraâeres  que  la  nature  a  rendus  dif- 
férens.  L*un  les  veut  graves  &  pofcs,  comme  fi  c'étoientdc 
petits  préfidens;  les  autres^  en  plus  grand  nombre,  les  veu-> 
lent  prompts  &  vifs.  Un  des  grands  refreins  de  leurs  leçons 
eft  de  leur  crier  fans  cefle  :  <^  Allons»  dépcchez-vous,  ne 
,,  foyez  pas  parcfleux."  J'attribue  à  cette  feule  impuliion 
Tétourderie  générale  qui  caraâérife  notre  jeuneife,  &  qu'on 
reproche  à  notre  nation.  C'eil  l'impatience  des  maîtres, 
qui  produit  d'abord  l'étourderie  des  écoliers.  Elle  s'accroît 
enfuite  dans  le  monde  par  l'impatience  des  femmes.  Mais 
cd-ce  que,  dans  le  cours  de  la  vie,  la  réflexion  n'eft  pas  plus 
utile  que  la  promptitude  ?  Combion  d  enfans  font  defiinés  à 
y  remplir  des  états  graves:  la  réflexion  n'eft-elle  pas  la  bafe 
de  la  prudence,  de  la  tempérance,  de  la  fagefle  ic  de  la  plu- 
part des  qualités  morales?  Pour  moi,  j'ai  toujours  vu  les 
honnêtes  gens  aflez  tranquilles,  mais  les  fripons  toujouis 
alertes. 

Il  y  a  à  cet  égard  une  différence  bien  fenfible  entre  deux 
enfans,  dont  Tun  a  été  élevé  dans  la  maifon  paternelle,  &c 
l'autre  dans  une  école  publique.  Le  premier  eft,  fans  con- 
tredit, plus  poli,  plus  honnête,  moins  jaloux  ;  par  cela 
feul  qu'il  a  été  élevé  fans  envie  de  furpallèr  perfonne, 
&  encore  moins  de  fe  furpafler  lui-même,  fuivant  notre 
grande  phrafe  à  la  mode,  vide  de  fens,  comme  tant  d'autres. 
Un  eniant,  rempli  d'émulation  de  collège,  n'eil-il  pas 
obligé  d'y  renoncer  dès  les  premiers  pas  qu'il  fait  dans  le 
monde,  s'il  veut  être  fupportable  à  fes  égaux  &  a  lui-même? 
S'il  ne  s'y  propole  d'autre  but  q\je  fon  avancement,  n'y  fera- 
t-il  pas  affligé  de  la  profpérité  d'autrui  ?  Ne  s'y  rempHra-t-il 
pas  de  haines,  de  jaloufies  6c  de  défirs  qui  le  dépraveront  au 
pbyfique  &  au  moral  ?  La  philofophie  &  la  religion  ne  le 
forcent-elles  pas  de  travailler  chaque  jour  de  fa  vie  à  détruire 
ces  vices  de  l'éducation  ?  Le  monde  même  l'oblige  d'en  maC* 
quer  l'afpeâ  hideux.  Voilà  une  belle  perfpeâive  ouverte  à. 
la  vie  humaine,  où  il  faut  employer  la  moitié  de  nos  jours  à 
détruire  avec  mille  efforts,  ce  qu'on  a  élevé,  dans  l'autre  avec 
tant  de  larmes  &  d'appareil. 

Nous  avons  pris  ces  vices  des  Grecs,  fans  fonger  qu'ils 
avoient  contribué  à  leurs  divifions  perpétuelles  &  à  leurs 
ruines  finales.  Au  moins  la  plupart  de  leurs  exercices 
avoient  pour  but  l'utilité  de  la  patrie.     S'il  y  avoit,  chez  les 
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Grecs,  des  prix  pour  la  lutte,  le  pugilat,  ledifque,  la  courte 
à  pied  &  en  charjot,  c'e(l  que  ces  exercices  étoient  ncceC* 
faires  à  la  guerre.  S'ils  en  avoient  établi  pour  Tcloquence, 
c'eft  qu'elle  fervoit  à  défendre  les  intérêts  de  la  patrie,  de 
ville  à  ville,  ou  dans  les  afTemblécs  générales  de  la  Grèce. 
Mais  à  quoi  employons- nous  les  longues  études  des  langues 
mortes  &  des  coutumes  étrangères  à  notre  pays?  La  plupart 
de  nos  inftitutions,  par  rapport  aux  anciens,  reflTemblent 
beaucoup  au  paradis  des  Sauvages  de  l'Amérique.  Ces 
bonnes  gens  difent  qu*après  la  mort,  les  âmes  de  leurs  com- 
patriotes vont  dans  un  certain  pays  où  elles  chaflent  les  âmes 
des  caftors  avec  les  âmes  des  âcches,  en  marchant  fur  lame 
de  la  neige  avec  Tame  des  raquettes,  &  qu'elles  font  cuire 
Tame  de  leur  gibier  dans  Tame  des  marmites.  Nous  avons 
de  même  des  images  de  colyfée,  où  il  ne  fe  donne  point  de 
jeux  ;  des  images  de  périftile?  &  de  places  publiques,  où 
l'on  ne  peut  point  fe  promener;  des  images  de  vafes  antiques, 
où  Ion  ne  peut  mettre  aucune  liqueur,  mais  qui  fervent  beau- 
coup à  nos  images  de  grandeur  &  de  patriotifme.  Les  vrais 
Grecs  &  les  vrais  Romains  fe  croiroient  chez  nous  dans  le 
pays  de  leurs  ombres.  Heureux  fi  nous  n  avions  emprunté 
d'eux  que  de  vaines  images,  &  fi  nous  n'avions  pas  natura- 
lifé  chez  nous  leurs  maux  réels,  en  y  tranfportant  les  jalou- 
fies,  les  haines  6c  les  vaines  émulations  qui  les  ont  rendus 
malheureux  ! 

C'eft  «Charlemagne,  dit-on,  qui  a  inftitnê  nos  études  ; 
quelques-uns  difent  que  ce  fut  pour  divifer  fes  fujets  &  leur 
donner  de  l'occupation  :  il  y  a  fort  bien  réuili.  Sept  années 
A^  humanités  y  deux  dephih/ophle^  Xiris  de  fhêohgie,  douze  ans 
d'ennui,  d'ambition  &  de  fuflfifance,  fans  compter  les  années 
que  de  bons  parens  font  doubler  a  leurs  enfans,  pour  les  ren- 
forcer, difent-ils.  Je  demande  fi,  au  fortir  de  la,  un  écolier 
eft,  fuivant  la  dénomination  de  ces  mêmes  études,  plus  ^u- 
mainef  plus  philo/ophe^  &  croit  plus  en  Dieu  qu'un  bon  payfan 
qui  ne  fait  pas  lire }  A  quoi  donc  tout  cela  fert-il  à  la  plupart 
des  hommes  ?  Quelle  utilité  le  plus  grand  nombre  en  tire-t-il 
dans  le  monde  pour  la  perfeâion  de  fes  propres  lumières  & 
pour  la  pureté  de  fa  diâion  ?  Nous  avons  vu  que  les  auteurs 
clafliques  eux-mêmes  n'ont  puifé  leurs  connoifTances  que 
dans  la  nature,  &  que  ceux  de  notre  nation  qui  fe  font  le 

Îlus  diftingués  dans  les  fciences  &  dans  les  lettres,  tels  que 
)efcartes,  Michel  Montaigne,  J.  J.  Rouflfeau,  &c.  n'ont 
réufli  qu'en  s*écartant  de  la  route  de  leurs  modèles,  &  en  en 
prenant  fouvent  une  oppoPéc.  C'eft  ainfl  que  Defcartes  at- 
Uqua  &  niina  la  philofophie  d*Ariftote  :  voi|s  diriez  que  les 
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fciences  ài  Téloquence  font  précifémént  hors  des  barriefe^r 
de  nos  infcitutions  gothiques. 

J  avoue  cependant  qu'il  eft  heureux,  pour  beaucoup  d  en- 
fans  qui  ont  de  mauvais  parens,  qu'il  y  ait  des  collèges  ;  ils 
y  font  moins  malheureux  que  dans  la  maifon  paternelle.  Les 
défauts  de  leurs  maîtres,  étant  expofés  à  la  vue,  font  en  par- 
tie réprimés  par  la  crainte  de  la  cenfure  publique  ;  mais  il 
n  en  eft  pas  ainfi  de  ceux  de  leurs  parens.  Par  exemple,  l'or- 
gueil d'un  homme  de  lettres  eft  babillard,  &  quelquefois  in* 
ftruâif  ;  celui  d'un  eccléfiaftique  eft  dillîmulé,  mais  flatteur  ; 
celui  d'un  gentilhomme  eft  altier,  mais  franc  ;  celui  d'un 
payfan  eft   infolent,  mais  naïf;  mais  l'orgueil  d'un  bour- 
geois eft  morne  &  ftupide  ;  c'eft  l'orgueil  à  fon  aife,  l'or- 
gueil en  robe  de  chambre.     Comme  un  bourgeois  n'eft  ja- 
mais contredit,  fi  ce  n'eft  par  fa  femme,  ils  fe  réuniflent  l'un 
&  l'autre  pour  rendre  leurs  cnfans  malheureux,  fans  mémo 
s'en  douter.     Peut-on  croire  que,  dans  une  fociété  où  tous 
les  moraliftes  conviennent  que  les  hommes  font  corrompus» 
où  les  citoyens  ne  fe  maintiennent  que  par  la  crainte  des 
loix,  ou  par  la  peur  qu'ifs  ont  les  uns  des  autres,  les  enfans 
foibles  &  fans  défenfe  ne  foient  pas  abandonnés  à  la  difcré- 
tion  de  la  tyrannie  ?  Il  n'y  a  rien  de  H  borné  &  de  fi  vain  que 
la  plupart  des  bourgeois  ;  c'eft  chez  eux  que  la  fottife  jette 
des  racines  profondes  :  vous  en  voyez  beaucoup,  hommes  & 
femmes,  mourir  d'apoplô^ie  pour  mener  ime  vie  trop  féden- 
taire,  pour  manger  du  bœuf  &  prendre  du  bouillon  de  viande 
étant  malades,  uns  fe  douter  un  moment  que  ce  régime  leur 
foit  nuifible.     Il  n'y  a  rien  de  fi  fain,  difent-ils  ;  ils  l'ont 
toujours  vu  obferver  à  leurs  tantes.     C'eft-là  qu'une  foule  de 
faux  remèdes  &  de  fuperftitions  confervent  les  réputations 
qu'ils  perdent  dans  le  monde  ;  c'eft  dans  leurs  armoires  que 
le  qams,  efpece  de  poifon,  pafle  encore  pour  une  panacée 
univerfclle.     Le  régime  dç  l'éducation  de  leurs  malheureux 
cnfans  reifemble  à  celui  de  leur  fanté  ;  ils  les  forment  à  de 
triftes  ufages  ;  ils  leur  font  apprendre,  la  verge  à  la  main, 
jufqu'à  l'évangile  ;  ils  les  tiennent  fédentaires  tout  le  long 
du  jour,  dans  l'âge  où  la  nature  les  force  de  fe  mouvoir  pour 
fe  développer.     Soyez  fages,  leur  difent-ils  fans  cefle  ;  & 
cette  fageife  confifte  à  ne  pas  remuer  les  jambes.  Une  femme 
d'efprit  qui  aimoit  les  enfans,  vit  un  jour,  chez  une  mar* 
chande  de  la  rue  S.  Denis,  un  petit  gardon  &  une  petite  fille 
qui  avoient  l'air  fort  férieux.    „  Vos  enfans  font  bien  triftes, 
„  dit-elle  à  la  mère. — Ah  !  madame,  répondit  la  bourgeoife, 
„  ce  n'eft  pas  manque  que  nous  ne  les  fouettions   bien 
„  pour  ça."  Les 
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Les  enfanSy  rendus  miférables  dans  leurs  jeux  (c  dans 
leurs  études^  deviennent  hypocrites  &  fournois  devant  leur? 
pères  &  leurs  mères.  Enfin  ils  grandiflènt.  Un  foir,  la  fille 
met  fon  mantelet,  fous  prétexte  d'aller  au  falut^  &  elle  va 
voir  fon  amant  :  bientôt  fa  grofleflè  fe  déclare  ;  elle  s'enfuit 
de  la  maifon  paternelle,  &  elle  devient  fille  du  monde.  Un 
beau  matin,  le  fils  s'engage.  Le  père  &  la  mère  font  au 
défefpoir.  Nous  n'avons  rien  épargné,  difent-ils,  pour  leur 
éducation  ;  nous  leur  avons  donné  des  niaitresde  toute  efpece. 
Infenfés!  vous  avez  oublié  le  point  principal,  qui  étoit  de 
vous  en  faire  aimer. 

■ 

Ils  juftifient  leur  tyrannie  parce  cruel  adage  :  //  fant  cor- 
riger  les  enfans  ;  la  nature  humaine  eji  corrompue.  Ils  ne  s'ap- 
perçoivent  pas  que  ce  font  eux-mêmes  qui  la  corrompent 
par  leurs  châtimens*,  &  que  par  tout  pays  où  les  pères  font 
bons^  les  enfans  leur  reffemblent. 

Je 

*  ]*attribueà  ce  genre  de  châtiment»  non-ièulenaent  la  comiption  phy- 
iîquc  5r  morale  des  enfans»  &  de  plufîeiirs  ordres  de  moines,  mais  même  de 
la  nation.  Vous  ne  fauriez  faire  un  pas  dans  les  rues,  que  vous  n'enten* 
die»  les  bonnes  &  les  mères  dire  à  leurs  enfans,  Je  'uoui  fiuetteraà.  Je 
ii*aî  point  été  en  Anglettere,  mais  j*étois  perfuadé  que  U  férocité  qu^on 
attribue  aux  Angloîs,  devoit  veoir  d^uoe  pareille  cau(è*  J*ai  ouï  dire  eii 
effet,  que  ce  genre  de  punition  étoit  plus  cruel  II  plus  fréquent  che2  eux 
que  chez  nous.  Voyez  ce  que  difent  à  ce  fujet  les  illuftres  auteurs  </tt 
SpeSateufi  ouvrage  qui  a,  fans  contredit»  contribué  à  adoucir  leurs 
mœurs  &  les  nôtres.  Ils  reprochent  à  la  noblcfle  Angtoiiè,  de  permettre 
qo^on  imprime  ce  caraâerc  d'infamie  à  fes  en&ns.  Voyez  les  lettres  51  & 
51  du  tome  feptieme.  Voici  comment  fe  t^ymine  la  cinquante- unième: 
„  Je  ne  voudrois  pas  qu*on  inférât  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  nos  fa- 
„  vans,  tant  d^églife  que  de  robe»  qui  ont  éié  fouettés  à  Pécole»  ne  font 
,»  pas  des  hommes  d*un  caraâere  noble  ic  généreux  $  mais  je  fuis  bien 
j»  sûr  que  leur  caraélere  feroit  plus  généreux  &  plus  noble,  s'ils  n'avoîent 
,»  jamais  foufFert  une  pareille  infamie/* 

Le  gouvernement  doit  profcrire  ce  genre  de  châtiment»  non*feulement 
dans  les  écoles  publiques»  comme  a  fait  la  Ruffie,  mais  dans  les  couvens, 
f\u  les  vaiâèaux,  chez  les  particuliers,  dans  les  penlîons  \  il  corrompe  â«la- 
fois  les  pères,  les  mepes,  les  précepteurs  &  les  en^ns.  J*en  Dourroîs  citer 
desxéaâions  terribles»  (i  la  pudeur  me  le  permettoit.  N'eu-il  pas  bien 
étonnant  que  des  hommes  au  demeurant  bien  compofés  à  rextcrieur,  pofènt, 
pour  bafe  d'une  éducation  chrétienne»  la  douceur»  Thumanité»  la  chafteté  % 
Se  puniilènt  les  timides  .&  innocens  enfiuis  du  plus  cniel  Se  du  plus  obfcene 
de  tous  les  fupplices  ?  Nos  gens  de  lettres  qui  ont  réformé  tant  d'abus  de* 
puis  un  (iecle,  n'ont  pas  attaauf  cehii>ci  comme  il  le  mérite  %  ils  ne  s*oc« 
cupent  pas  affez  des  malheurs  de  la  génération  future.  Ce  feroit  une  quef- 
tîon  de  droit  intérefTante  à  traiter»  (avoir,  fi  l'état  peut  laiffer  le  droit  d'in« 
fliger  l'infamie»  à  des  hommes  qui  n'ont  pas  droit  de  vie  &  de  mort  ?  Il  efk 
certain  que  Tinfamiè  d'un  citoyen  a  des  léaéVions  plus  dangereufes  fur  la 
fociété  que  fa  p'Topre  mort.  Ce  n^cft  rien»  dit-on,  ce  ne  font  que  des  en- 
fant \  mais  c'eft  parce  que  ce  (bat  des  enfans  que  toute  ame  généreufe  doit 
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Je  pourrois  démontrer  par  une  foule  d'exemples,  que  U 
dépravation  de  nos  plus  fameux  fcélérats  a  commencé  par  la 
cruauté  même  de  leur  éducation*    depuis  Guillery  jufqu'à 
De/rues.     Mais,  pour  fortir  tout-à-fait  de  cette  perfpeûive 
odieufe,  nous  ne  ferons  plus  que  cette  réflexion  :  c'eft  que, 
fi  la  nature  humaine  étoit  corrompue,  comme  le  prétendent 
ceux  qui  s'arrogent  le  pouvoir  de  la  réformer,  les  enfans  ne 
manqueroient  pas  d'ajouter  une  corruption  nouvelle  à  celle 
qu'ils  trouvent  dçjà  introduite  dans  le  monde,  lorfqu'ils  y  ac« 
rivent.  Ainfi,  la  fociété  humaine  atteindroit  bientôt  le  terme 
de  fa  deftruûion,     Ce  font  les  enfans  au  contraire  qui  Té- 
loignent,  en  y  apportant  des  âmes  neuves  &  innocentes.     Il 
faut  de  longs  apprentiflages  pour  leur  faire  naître  le  goût  de 
nos. pallions  &  de  nos  fureurs.    Les  générations  nouvelles 
reflemblent  aux  rofées  &  aux  pluies  du  ciel  qui  rafralchiflent 
les  eaux  des  fleuves  ralenties  dans  leurs  cours,  &  prêtes  à  fe 
corrompre  :  changez  les  fources  d'un  fleuve,  vous  le  chaa* 
gérez  dans  tout  fon  cours  ;  changez  l'éducation  d'un  peuple^ 
vous  changerez  fon  caraâere  &  les  mœurs. 

Nous  hafarderons  quelques  idées  fur  un  fujet  fi  importantt 
&  nous  en  chercherons  les  indications  dans  la  nature.  Lorf« 
qu'on  examine  le  nid  d'un  oifeau,  on  y  trouve  non-feulement 
les  nourritures  qui  font  agréables  à  fes  petits  ;  mais  à.  la 
mollefle  des  fourrures  qui  le  tapiflent,  à  fa  fituation  qui  l'a^r 
brite  du  froid,  de  la  pluie  &  du  vent,  &  à  une  multitude 
d'autres  précautions,  il  eft  ai(e  de  reconnoitre  que  ceux  qui 
l'ont  conftruit,  ont  réuni  autour  de  leurs  petits  toute  l'intelli- 
gence &  toute  la  bienveillance  dont  ils  étoient  capables  :  leur 
perc  même  chante  à  quelque  diftance  dç  leur  berceau,  excité 
plutôt,  je  penfe,  par  les  foUicitudes  de  l'amour  paternel  que 

par 

Icfl  orotéger,  &  parce  que  tout  enfant .  mifêrable,   devient  un  homme 
.méchant. 

An  refle,  il  sVn  faut  bien  que  ce  que  j*ai  dit  fur  les  maîtres  en  eénéraf, 

ait  été  dans  Tintention  de  les  rendre  odieuxi  Je  veux  les  avertir  feulement, 

que  ces  châtîmens  dont  ils  ont  emprunté  Tufage  des  Grecs  corrompus  du 

.bas-empire,  influent  beaucoup  plus  quNls  ne  penlênt  fur  la  haine  que  leur 

porte,  ain(ï  qu*aux  autres  mmiftres  de  la  rçl^ion»  tant  moines  qu^ecclé- 

iîaftiques,  le  peuple  plus  éclairé  qu^autrefoÎA.     Dans  le  fond  les  maîtrei 

traitent  leurs  élevés  comme  ils  ont  été  traités  eui-mêmes.     Ce  font  des 

malheureux  qui  forment  d*autres  malheureux,  fouvent  fans  s*en  douter* 

•Tout  ce  que  je  prétends  établir  ici,  c*eft  que  Thomnie  a  été  abandonné  à 

•fa  propre  providence  ;  que  tous  les  maux  qu^il  fait  à  fes  femblables  réjail- 

liflent  fur  lui  tôt  ou  tard.     Cette  réadlion  eft  le  feul  contrepoids  qui  puiflê 

le  ramener  à  Thumanité.    1*outes  tes  fciences  font  encore  dans  Tenfance  \ 

mais  ceUe  de  rendre  le»  hommes-heureux  n*eft  pas  encore  au  jour,  mtoe  à 

la  Chine,  dont  la  politique  eft  fi  fupérieun^  à  la  nôtre. 

..  TOME  II.  N 
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parcelles  de  l'amour  conjngal  :  car  ce  dernier  fehtiment  finit 
chez  la  plupart,  dès  que  leur  couvée  commence.  Si  nous 
examinions  fous  le  même  afpeâ  les  écoles  des  enfans  des 
hommesy  nous  aurions  une  bien  mauvaife  idée  de  TaiFeâion 
de  leurs  parens.  Des  verges,  des  férules,  des  fouets,  des 
cris,  des  larmes,  font  les  premières  leçons  doiuiées  à  la  vie 
humaine  :  à  la  vérité,  on  démêle  quelques  récompenfes  par«> 
mi  tant  de  châtimens  ;  mais,  fymboles  de  ce  qui  les  attend 
dans  la  foçiété,  la  douleur  y  eft  en  réalité,  &  le  plaifir  n'y 
eft  qu'en  image. 

Il'tfî  digne  de  remarque  que,  de  toutes  les  efpeces  d'êtres 
fenfibles,  l'efpece  humaine  eft  la  feule  dopt  les  petits  foient 
élevés  à  force  de  coups.     Je  ne  voudrols  pas  d'autre  preuve, 
dans  le  genre  humain,  d'une  dépravation  originelle.     L'ef- 
pece européenne  furpaife  »  cet  égard  toutes  les  nations  du 
monde  ;  comme  aufTi  en  méchanceté.    Nous  avons  remar- 
q^ué,-  d'après  les  témoignages  des  miflionnaires  mêmes,  avec 
quelle  douceur  les  fauvages  élèvent  leurs  enfans,  &  quelle 
affeâion  ceux-ci  portent  à  leurs  parens.     Les  Arabes  éten* 
fient  leur  humanité  jufqu'à  leurs  chevaux  ;  jamais  ils  ne  les 
frappent  ;  ils  les  dreflent  à  force  de  carefles.  Se  ils  les  rendent 
fi  dociles,  qu'il  n'y  en  a  point  dans  le  monde  qui  leur  foient 
comparables  en  beauté  &  en  bonté.     Ils  ne  les  attachent 
fK>inc  dans  leur  camp  ;  ils  les  laiflent  errer  en  paiflànt  aux 
environs,  d'où  ils  accourent  à  la  voix  de  leurs  maîtres.     Ces 
unimaux  dociles  viennent  la  nuit  fe  coucher  dans  leurs  tentes 
au  milieu  des  enfans,  fans  jamais  les  blefler.     Si  un  cavalier 
tombe  dans  une  courfe,  fon  cheval  s'arrête  fur  le  champ,  & 
tefte  aujf^rès  de  lui  fans  le  quitter.     Ces  peuples  font  parve- 
nus par  l'influence  invincible  d'une  éducation  douce  à  fatse 
deieurs  chevaux  les  premiers  courfiers  de  l'univers.     On  ne 
peut  lire  fans  attendriflement  ce  que  rapporte  si  ce  fujet  le 
vertueux  conful  d'Hervîeu;c  dans  fon  voyage  du  Liban.     Un 
pauvre  Arabe  du  défert  avoit  pour  tout  bien  une  magnifique 
jument:  Iç  conful  de  France  à  Seyde  lui  propofa  de  la  lui 
vendre,  dans  l'intention  de  l'envoyer  à  Louis  X i  V.  L'Arabe, 
prefle  par  le  befoin,  balança  long-tems  ;  enfin  il  y  confentit 
&  en  demanda  un  prix  confidérable.     Le  conful,  n'ofant  de 
fon  chef  donner  une  fi  grofle  fomme,  écrivît  à  Vcrfaîlles 
pour  en  obtenir  Tagrément  de  la  cour.     Louis  XIV.  donna 
ordre  qu'elle  fût  délivrée.     Le  conful  fur  le  champ  mande 
l'Arabe,  qui  ^i^rive  monté  fur  fa  belle  courfierc,  &  il  lui 
compte  l'or  qu'il  avoit  demandé.     L'Arabe  couvert  d'une 
pauvre  natte,  met  pied  à  terre,  regarde  l'or  ;  il  jette  enfuite 

les 
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les  yeux  fur  fa  jument,  il  foupire,  ôc  lui  dit  :  ,,  A  qui  vais- 
f,  je  te  livrer  ?  à  des  Européens  qui  t'attacheront,  qui  te  bat- 
yy  tronty  qui  te  rendront  maltieureufe  ;  reviens  avec  mol|  tnii 
,y  belle,  ma  mignonne,  ma  gazelle  !  fois  la  joie  de  mes  en«> 
,y  fans  !"  En  difant  ces  mots,  il  fauta  deflus,  6c  reprit  U 
route  du  Défert. 

Si  les  pères  battent  les  enfans  chez  nous,  c'eft  qu'ils  ne  les 
aiment  pas  ;  s'ils  les  mettent  en  nourrice  dès  qu'ils  font  ve- 
nus au  monde,  c'efl  qu'Us  ne  les  aiment  pas  ;  s'ils  les  en-» 
voient,  dès  qu'ils  grandiifent,  dans  des  penfions  &  des  coL' 
leges,  c'eft  qu'ils  ne  les  aiment  pas  ;  s'ils  leur  procurent  des 
états  hors  de  leur  état  &  de  leur  province,  c'eft  qu'ils  ne  les 
aiment  pas  :  ils  les  éloignent  d'eux  à  toutes  les  époques  de 
la  vie,  (ans  doute  parce  qu'ils  les  regardent  comme  leurs 
héritiers. 

J'ai  cherché  long-tems  la  caufe  de  ce  fentiment  dénaturé, 
non  pas  dans  nos  livres  ;  car  leurs  auteurs,  pour  faire  la 
cour  aux  pères  qui  achètent  leurs  ouvrages,  n'y  parlent  que 
des  devoirs  des  enfans  \  &  û  quelquefois  ils  s'occupent  de 
ceux  des  pères,  ceux  qu'ils  leur  prefcrivent  envers  leurs  en- 
fans font  fi  triftes,  qu'ils  femblent  leur  donner  de  nouveaux 
moyens  de  s'en  faire  haïr. 

Cette  apathie  paternelle  tient  au  dé  Tordre  de  nos  moeurs^ 
qui  a  détruit  parmi  nous  tous  les  fentimens  de  la  nature* 
Chez  les  anciens  &  même  chez  les  fauvages,  la  perpeâive 
de  la  vie  fociale  leur  préfentoit  une  fuite  d'emplois  depuis 
l'enfance  jufqu'à  la  vieilleiTe,  qui  étoit  parmi  eux  l'gge  des 
grandes  magiftratures  ic  dû  facerdoce.  Les  efpérances  do 
leur  religion  venoient  alors  terminer  la  fin  de  leur  carrière, 
ic  achevoient  de  rendre  le  plan  de  leur  vie  conforme  à  celui 
de  la  nature.  C'eft  ainfi  qu'ils  entretenoient  toujours  dans 
l'ame  de  lears  citoyens,  cette  perfpeâive  de  l'infini,  fi  na* 
turelle  au  cœur  humain.  Mais  la  vénalité  &  les  mauvaifes 
mœurs,  ayant  renverfé  parmi  nous  l'ordre  de  la  nature,  le 
feul  âge  de  la  vie  qui  ait  confervé  fes  droits,  eft  celui  de  la 
jeunefle  &  des  amours.  C'eft-là  l'époque  où  tous  les  ci- 
toyens dirigent  leurs  penfées.  Chez  les  anciens,  c'étoienjt  ^ 
les  vieillards  qui  gouvernoient  ;  chez  nous,  ce  font  les  jeunes 
gens.  On  force,  dans  tous  les  emplois,  les  vieillards  de  fe 
retirer.  Leurs  chers  enfans  leur  payent  alors  le  fruit  de  l'ç- 
ducation  qu*ils  en  ont  reçue. 

Il  arrive  donc  de  là  qu'un  père  &  une  mère,  fixant  chex 
nous  l'époque  de  leur  bonheur  vers  letnilieu  de  la  vie,  i|e 
voient  qu'avec  pcixàe  leurs  enfans  s'en  approcher,  dans  le 
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rems  qu'eux-mêmes  s'en  éloignent.  Comme  leur  foi  efl:  a 
peu-p^cs  détruite,  la  religion  ne  leur  préfente  aucune  con- 
(blation.  Ils  ne  voient  plus  que  la  mort  au  bout  He  leur  per-^ 
fpeélive.  Ce  point  de  vue  les  rend  trîftes,  durs  &  fouvcnt 
^ueb.\  Voilà  pourquoi  les  pères,  chez  nous,  n'aiment  point 
leurs  enfans,  &  que  nos  vieilles  gens  aflFeflent  tant  de  goûts 
fi^voles,  pour  fe  rapprocher  d'une  génération  qui  les  re- 
pouflTe. 

•  C'èft  par  une  fuite  de  ces  mêmes  moeurs,  qu'il  n'y  a  point 
de  patriotifme  chez  nous.  Il  y  en  avoit,.au  contraire,  beau- 
coup chez  les  anciens.  Les  anciens  fe  propofoient,  non- 
fculcment  de  grandes  récompenses  dans  le  préfent,  mais  de 
bien  plus  grandes  pour  l'avenir.  Les  Romains,  par  exemple, 
aboient  des  oracles  qui  promett oient  à  Rome  d'être  la  capi- 
tale du  monde,  &  elle  le  devint.  Chaque  citoyen,  en  partî- 
lier,-  fe  flattoit  d'influer  fur  fes  deftins;  &  de  prcfider  un  jour, 
comme  un  dieu  tutélaire,  fur  ceux  de  fa  propre  poftérîté» 
Ils  n  ambitionnoient  rien  de  plus  que  de  voir  leur  fiecle  ho- 
noré &  didingué  par  deifus  tous  ceux  de  la  république. 
Ceux  qui  parmi  nous  ont  quelque  ambition  pour  l'avenir,  la 
bernent  à  être  diftingués  eux-mêmes  de  leur  propre  fiecle 
par  leur  favoir  ou  leur  philofophie.  Voilà  à  peu-près  à 
qtioi  fe  termine  notre  ambition  naturelle,  dirigée  par  notre 
éducation. 

'  Les  anciens  cherchoient  à  deviner  ce  que  deviendroît  leur 
pnftérîtc  ;  &  nous,  ce  qu'ont  été  nos  ancêtres.  Ils  regar- 
ciblent  en  avant,  6c  nous  en  arrière.  Nous  fommes  dans 
l'état,  comme  des  paffagers  embarqués  de  force  dans  un  vaif- 
feau  ;  nous  regardons  à  la  poupe,  &  non  à  la  proue  ;  la 
terre 'd'où  hous  partons,  &  non  celle  où  nous  devons  aborder. 
Nous  recueillons,  avec  empreflement,  des  manufcrtts  go- 
thiques, des  monumens  de  chevalerie,  des  médaillons  de 
Ghildéric;  nous  ramaifons  avec  ardeur  toutes  ces  pièces  ufées 
de  l'ancienne  manœuvre  de  notre  vaifleaii.  Nous  les  fuivons 
de  la  vue  derrière  nous  le  plus  loin  que  nous  pouvons.  Nous 
étendons  même  ce  foiici  de  l'antiquité  aux  monumens  qui 
nbus  font  étrangers,  à  ceux  des  Grecs  &  des  Romains.  Ils 
fènt,  comme  les  nôtres,  des  débris  de  leurs  vaifleaux  qui  ont  " 
péri  fur  la  vafte  mer  des  fiecles,  fans  pouvoir  parvenir  juf- 
qti'ànotis.  Ils  tious  accompagna roient.  Se  nous  devance- 
JK^ient  même  s'ils  enflent  été  bien  gouvernes.  On  peut  en- 
c^  les  reconnoltre  à  leurs  débris.  A  la  fimplicité  de  fa 
cônftruAion  &  à  la  légèreté  de  fa  coupe,  voilà  le  vaifTeau  de 

l/acédéiVione.  •  -Il.étoit  fait  pour  voguer  éternellement.  5  mais 
•'••  •  •  ^    .  il 
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il  n'avoU  point  de  carene;  il  furvint  une  grande -tempètCi  Se 
les  pilotes  ne  purent  le  ramener  à  fon  équilibre.  A  la  haur 
teur  de  Tes  châteaux  de  poupe,  vous  recûnnoiiTez  la  fuperbe 
Rome.  Elle  ne  put  fupporter  le  poids  de  fcs  hautes  manoeu- 
vres. Tes  grands  la  renverferent.  On  pourroit  graver  ceç 
inicriptions  fur  les  difFérens  écueils  où  ils  ont  échoué  : 

Amour  des  coNauÊTEs.     Grandes  propriété»; 

VÉNALITÉ     D5S      CHARGES.        CORRUPTION     DES 

MŒURS.     Et  fur  tous  I  Mépris  du  peuple.. 

Les  flots  du  tems  mugiflènt  encore  fur  leurs  vaftes  débris^  & 
en  détachent  des  parcelles,  qu'ils  difperfent-  parmi  les  nations 
vivantes,  pour  leur  inftruâion.  Ces  ruines  femblent  leur 
dire:  **  Nous  fommes  des  reftes  de  l'ancien  gouvernement 
„  des  Tofcans,  de  Dardanus,  &  des  petits-iîls  de  Numitbn 
9,  Les  états  qu'ils  ont  tranfmis  à  leurs  defcendans  nourriflènt 
„  encore  des  nations,  mais  elles  n'ont  plus  les  mêmes  lan*- 
„  gages,  ni  les  mêmes  religions,  ni  les  mêmes  dynaflies  de 
t,  fouverains.  La  Providence  divine,  pour  fauver  les  hom* 
„  mes  du  naufrage,  a  noyé  les  pilotes  &  brifé  les  vaif- 
9,  féaux." 

Nous  admirons,  au  contraire,  dans  nos  fciences  frivoles^ 
leurs  conquêtes,  leurs  grands  &  inutiles  bâtimcns^  &  tous 
les  monumens  de  leur  Ithxe,  qui  font  les  écueils  mêmes  où  ils 
ont  péri.  Voilà  où  nous  mènent  nos  études  &c  notre  patrio* 
tifme.  Si  la  poftérité  s'occupe  des  anciens,  c'eil  que  les  an- 
ciens ont  travaillé  pour  elle;  mais  fi  nous  ne  faifons  rien 
pour  la  nôtre,  certainement  elle  ne  s'occupera  pas  de  nous. 
Elle  s'entretiendra,  comme  nous  faifons  fans  ceiTe,  des 
Grecs  &  des  Romains,  fans  fe  foucier  en  rien  de  fes  pères. 

Au  lieu  de  nous  extafier  fur  des  médailles  romaines  &c 
grecques,  à  demi  rongées  par  le  tems,  ne  feroit-il  pas  auffi 
agréable  &  plus  utile  de  jeter  nos  vues  &  nos  conjeâures  fur 
jios  enfans  frais,  vifs,  potelés,  &  de  chercher  à  reconnoitre 
dans  leurs  inclinations,  qu^ls  feront  les  coopérateurs  futurs 
de  notre  patrie  ?  Ceux  qui,  dans  leurs  jeux,  aiment  à  bâtir, 
lui  élèveront  un  jour  des  monumens.  Parmi  ceux  qui  fe 
plaifent  à  faire  entr  eux  des  guerres  innocentes,  fc  f'ormeront 
des  Scipions  &  des  Epamtnondas.  Ceux  qui  font  aflis  fur 
I  herbe,  fpeftateurs  tran\)uilles  des  jeux  de  leurs  compagnons, 
lui  donneront  un  jour  de  graves  magid rats,  &  des  philofophes 
maîtres  de  leurs  pallions.     Ceux  qui^  dans  leur  coùrfe  in-- 

N  3  .quiète,  ^ 
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quiete,  ciment  à  s'écarter  des  autres^  feront  d*i1Iuftres  voy« 
tgeurs  &  des  fondateurs  de  colonies,  qui  porteront  les  mœurs 
&  la  langue  de  France  parmi  les  fauvages  de  l'Amérique^  ob 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  même.  Si  nous  fommes  bons 
envers  nos  enfans,  ils  béniront  notre  mémoire;  ils  tranfmet- 
tront  fans  altération  ilos  coutumes,  nos  modes,  notre  cduca«- 
tion,  notre  gouvernement  &  notre  fouvenir  à  la  poftérité  la 
plus  reculée»     Nous  ferons  pour,  eux  de$  dieux  bienfaifans, 

Î^ui  les  auront  fouflraits  à  la  barbarie  gothique.  Nous  fatis- 
erions  le  goût  inné  de  l'infini,  encore  mieux,  en  jetant 
notre  vue  à  deux  mille  ans  dans  l'avenir,  qu^à  deux 
mille  ans  dans  le  paiTé.  Cette  manière  de  voir,  plus 
conforme  à  notre  nature  divine,  iixeroit  notre  bien* 
veillance  fur  des  objets  fenfibles,  qui  exiftent,  &  qui 
doivent  encore  exifter*.  Nous  nous  ménagerions  à  nous- 
mêmes,  pour  nos  vieux  jours  fi  trides  &  fi  rebutés,  la  re- 
connoiflance  dé  la  génération  qui  va  venir  nous  remplacer  ; 
&  en  affurant  fon  bonheur  &  le  nôtre,  nous  concourrions,  de 
tous  nos  moyens,  à  celui  de  la  patrie. 

Pour  contribuer  à  cette  heureufe  révolution,  je  hafarderai 
encore  quelques  idées  rapides.  Je  fuppofe  donc  que  j'aie  à 
employer  utilement  une  partie  deç  douze  années  que  perdent 
DOS  jeunes  gens  dans  les  collèges.  Je  réduis  le  tems  de 
leur  éducation  à  trois  époques  de  trois  années  chacune.  La 
première  aura  lieu  à  fept  ans,  comme  chez  les  Lacédémoniens 
ic  même  auparavant  :  un  enfant  eft  fufceptible  d'une  éduca* 
tion  patriotique,  dès  qu'il  fait  parler  &  marcher.  La  féconde 
commencera  à  l'adolelcence  ;  oc  la  troifieme  finira  avec  elle 

vers 

« 

*  Il  y  a  un  grancf  C9ra6lere  dans  les  ouvrages  de  la  Divinité.  Non- 
lèttlement  ils  font  parfaits,  mais  ils  vont  toujours  en  croiflant  de  perfeélion. 
Noos  avons  dit  quelque  chofede  cette  loi,  en  parlant  des  harmonies  dc« 
plantes.  Un  jeune  plant  vaut  mieux  que  la  graine  qui  l'a  produit  ;  un  ar« 
Are  en  fleurs  èc  en  fruits,  mieux  qii*un  jeune  plant  ^  enfin,  un  arbre  n*eft 
jamais  plus  beau  que  quand,  devenu  vieux,  il  eil  entouré  d'une  forêt  de 
jeunes  arbres  fortis  de  Tes  femences.  Il  en  eft  de  même  de  Phomme. 
L*ctat  d*un  embryon  vaut  mieux  que  celui  du  néant  ;  celui  de  Tenfancc, 
yat  )*état  d*embryon.  L'adolcfcence  eft  préférable  à  Tenfance  i  Se  la 
jeuneiTe,  faifon  des  amours,  remporte  fur  radokfceDce.  Vbomme  dana 
râ^  viril,  chef  d*une  famille,  w  préférable  à  un  jeune  homme.  La 
vieillefTe  qui  Tentoure  d*une  poftérité  nombreufe,'  qui,  par  fon  expérience, 
Tadmet  aux  confeils  des  nations,  oui  ne  fufpend  en  lui  Tempire  des  paflfîona 
que  pour  donner  plua  de  pouvoir  a  celui  de  fa  raifon  j  la  vietlldOê  qui  (èm* 
ble  le  mettre  au  rang  des  dieux  par  des  efp&«nces  multipliées  que  lui  ont 
données  rcxercîoe  de  la  vertu  Se  les  loix  de  la  Providence,  vaut  mieux  que 
tons  les  âges  de  la  vie.  Je  voudrois  qu*il  en  fôt  ainfi  de  Tâge  de  la  France, 
Se  que  Je  fiecie  dt  L«uî%  ICVX  jCurpambl  tnboahaur  tmu  ctux  qui  Tont 
piéccdé. 
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vers  la  feizieine  année,  igc  où  un  jeune  ^omttie  peUt  être 
utile  à  fa  patrie,  te  embraiierun  état. 

Je  difpoferois  d'abord,  vers  le  centre  de  Paris,  un  grand 
édifice  bâti  intérieurement  en  amphithéâtre  circulaire»  dtvifé 
par  gradins,  Lei  maîtres,  deftinés  à  Téducation,  fe  tien^ 
droient  au  centre  dans  le  bas»  &  il  y  auroit  en  haut  phifieurS 
rangs  de  ^leries,  afin  de  multiplier  les  places  pour  les  audi«^ 
leurs.  Il  y  auroit  au  dehors  &  tout  autour  de  ce  bâitimentf 
de  larges  portiques  à  plufieurs  étages,  deftinés  à  recevoir  Id 
peuple.    On  liroit  ces  mots  fur  le  fronton  de  l'entrée  : 

ECOLES  DE  LA  PATRIE. 

Jen*ai  pas  befoin  de  dire  que  ksenfans  paflant  trois  anndes 
dans  chaque  époque  de  leur  éducation,  il  faudroit  un  de  cea 
édifices  pour  rinftruâion  de  la  génération  annuelle,  ce  .qui 
fixeroit  au  nombre  de  neuf  celiù  >des  raonumens  ddUoés  » 
l'éducation  générale  de  la  capitale. 

Autour  de  chacun  de  ces  am{rfitthéatresy  ièrtrit  un  grandi 
parc  couvert  de  plantes  &  d'arbres  du  pays,  jetés  au  halard 
comme  dans  la  campagne  &  dans  les  bms.  Qn  y*  verroit  4el 
primevères  &  des  violettes  au  pied  des  chênes,  des  poiriers  JC 
des  pommiers  confondus  avec  des  ormes  &.  des  hêtres.  IM 
berceaux  de  l'innocence  ne  feroicnt  pas  moins  intéreffims  qu0 
les  tombeaux  de  la  vertu. 

Si  j'ai  défiré  qu'on  élevât  des  monumens  àla  gloire  deceuX 
qui  ont  enrichi  notre  climat  de  plantes  exotiques  ;  ce  n'eft' 
pas  que  je  préfère  celles-là  à  celles  de  la  patrie,  mais  c'eA 
pour  rendre  à  la  mémoire  de  ces  citoyens,  une  partie  de  la 
leconaoiflànce  que  nous  devons  à  btnatvfe.  IXailleurs^ 
les  plantes  les  plus  communes  de  nos  campagJMSy  iodép^n^ 
damment  de  leur  utilité,  font  oelles  qui  nous  rappellent  le» 
fcnfationsles  plus  agréables:  elles  ne  nous  jettent  pasaiA 
dehors  conmie  les  pkfltes  étrangères,  mais  elles  nous  rame^ 
nent  au  dedans  fc  a  nou^^mêmes.  La  f{kfaere  emplumée  d'Un' 
piiTeoKt,  me  fait  relfijisvenif  des  Deux  où,  aflis  fur  Therbtf 
avec  des  enfans  de  nson  âge,  nous  tentions  d'enlever,  d'un 
feul  fouffle,  toutes  Tes  aigrettes,  fan»  qu'il  en  reftât  une  feule. 
La  fortune  a  foufHé  de  même  fur  nous,  &  a  difperfé  nos 
cercles  légers  dans  tous  les  paysf  dû  monde.  Je  me  rappelle» 
en  voyant  certains  épis  de  graminées,  l'âge  heureux  où  nous 
conjuguions  fur  leurs  (lipuTcs  alternatives,  les  difFérens  tema 
•fc  les  différent  modes  du  verbe  aimer.  Nous  treroblions  d'en* 
fentfre  nos  compagnons  finir  à  la  iertà&tt^  par,  Je  nev9ut 

N4  sUm 
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ainuphs.  Ce  Qe  font  pas. les  plus  belles  fleurs  que  noUs  af* 
feâionnons  davantage.  Le  fentîment  moral  détermine  à  la 
longue  tous  nos  goûts  phyfiques.  Les  plantes  qui  me  fem- 
blent  les  plus  malhcureùfes,  font  aujourd'hui  celles  qui  m'inf- 
pirent  le  plus  d'intérêt.  Souvent  je  fixe  mon  attention  fur 
Un  brin  d'herbe  au  haut  d'un  vieux  mur,  ou  fur  une  fcabieufe 
battue  des  vents  au  milieu  d*une  plaine.  Plus  d'une  fois* 
en  voyant,  dans  les  pays  étrangers,  un  pommier  fans  fleurs 
te  fans  fruits,  je  me  fuis  écrié:  <<Oh!  pourquoi  la  fortune 
9,  vous  a-t-elle  refufé,  comme  à  moi,  un  peu  de  terre  dans 
jf  votre  terre  natale?" 

Les  plantes  dé  la  pattie  nous  en  rappellent  par-tout  l'idée 
d'une  manière  plus  touchante  que  fes  monumens.  Je  n'épar- 
gnefois  donc  rien  pour  les  réunir  autour  des  enfans  de  la  na- 
tion. Te  ferois  de  leur  école  un  lieu  charmant  comme  leur 
âge,  afin  que  quand  les  injuftices  de  leurs  patrons,  de  leurs 
amis,  de  leurs  parens,  de  la  fortune,  auroient  brifé  dans 
leurs  cœurs  tous  les  liens  de  la  patrie,  le  lieu  où  leur  enfance 
iuroit  été  hêureufe,  fût  encore  leur  capitole. 

je  le  décorerois  de  quelques  tableaux.  Les  enfans,  ainfî 
^ue  le  peuple,  préfèrent  la  peinture  à  la  fculpture,  parce 
que  cette  dernière  a  pour  eux  trop  de  beautés  de  convention* 
Ils 'n'aiment  point  les  figures  toutes  blanches,  mais  avec  des 
joues  rouges  &  des  yeux  bleus,  comme  leurs  images  de 

Îlatre.  Ils  font  plus  frappés  des  couleurs  que  des  formes, 
e.voudroik  qu'on  y  vit  lés  portraits  de  nos  rois  enfans*  Cy- 
rusélevé'avec  des  enfans  de  fon  âge,  en  fit  des  héros;  les 
nôtres  feroient  élevés  au  moins  avec  les  images  de  nos  rois. 
Ils  prcndroicnt  à  leur  vue  les  premiers  fentîmens  de  l'attache- 
ment qu'ils  doivent  aux  pères  de  la  patrie.  On  y  verroit  des 
tableaux  de  religion,  non  pas  ceux  qui  font  efrrayans,.&  qui 
font  deftinés  à  rappeler  l'homme  au  repentir  ;  mais  ceux  qui 
font  propres  à  rafiurer  Tinhocence.  Tel  feroit  celui  de  la 
Vierge,  tenant  Jefus  enfant  dans  fes  bras.  Tel  feroit  Jefus 
lui-même  au  milieu  des  enfans,  portant  dans  leurs  attitudes 
tt  leurs  traits,  la  naïveté  &  la  confiance-  de  leur  âge,  &  tels 
que  le  Sueur  les  eût  peints.  On  liroitau^ifous  ces  paroles 
de' Jefus-Chrift  même  ; 

.      SJNITR  PARFVLOS  AD  ME  FENîRE^ 
LAISSEZ    LBS    PETITS    VENIR    À    MOI. 

S'il  étoit  néceffaire-de  repréfenter  dans  cette  école,  quel* 

que  aâe  de  fa'j\ifticej  on  pourroit  y  peindre  le  figuier  fans 

•  fruits 
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fruits  fçchant  à  fa  voîJc.  On  verroît  les  feuilles  de.  cet  arbre 
fecrifper,  fes  branches  fe  tordre,  fon  écorce  fe  crevafler,  & 
le  végétal  entier  frappé  de.  terreur,  périr  fous  la  malédiâioa 
de  TAuteur  de  la  nature. 

On  pourroit  y  mettre  quelque  infcription  fimple  &  courte, 
tirée  de  l'évangile,  comme  celle-ci: 

Aimez-vous  les  uns  les  autres. 

Et  cette  autre  : 

Venez  à  moi  vous  qui  êtes  charges^  et  je 

vous  soulagerai. 

Et  cette  maxime  déjà  néceflaire  à  Tenfance  : 

La  vertu  consiste  a  préférer  le  bien  ?ublic 

AU    nôtre. 

Et  cette  autre: 

Pour  être  vertueux,  il  faut  résister  a  ses 
penchans,  à  ses  inclinations,  k  ses  gouts, 
et  combattre  sans  cesse  contre  soi-meme. 

Mais  il  y  a  des  infcriptions  auxquelles  on  ne  fait  guère 
d*attention,  &  dont  le  fens  importe  bien  davantage  ^ux  en- 
fans^  ce  font  .leurs  propres  noms.  Leurs  noms  font  des  in- 
fcriptions qu'ils  portent  par-tout  avec  eux.  On  ne  fauroit 
croire  combien  ils  influent  fur  leur  caraâere  naturel.  Notre 
nom  eft  le  premier  &  le  dernier  bien  qui  foit  à  notre  difpo- 
fition;  il  détermine,  dès  l'enfance,  nos  inclinations;  il  nous 
jQCCupe  pendant  la  vie,  &  jufqu'après  la  mort.  Il  me  refie 
un  nom,  di^-on.  Ce  font  les  noms  qui  illudrent  ou  désho- 
norent la  terre.  Les  rochers  de  la  Grèce  &  de  l'Italie,  ne 
font  ni  plus  anciens  ni  plusbçaux  que  ceux  des  autres  parties 
du  monde  ^  mais  nous  les  eftimons  davantage  parce  qu'ils 
portent  de  plus  beaux  noms.  Une  médaille  n'efl  qu'un 
4norceau  de  cuivre  fouvent  rouillé,  mais;  qui  e(l  décoré  d'un 
nom  illuftrep  Je  voudrois  donc  qu'on  donnât  de  beaux  noms 
aux  enfans.  Un  eniant  fe  patronne  fur  fon  nom.  S'il 
porte  à  quelque  vice,  ou  s'il  prête  a  quelaue  ridicule,  con^me 
font  beaucoup  des  nôtres,  fon  ame  s'y  incline.     Bayle  re- 

,  '    '       *      marque 
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'marque  4t>*un  Certain  inqiiifiteur  appelé  Torré-Cremada, 
ou  de  la  Tour-bruIée,  avoît  fait  brûler  je  ne  fais  combien 
d'hérétiques  dans  fa  vie.  Un  cordelier  appelé  Feu-Ardent, 
en  fit  tout  autant.  C'eft  un  autre  abus  de  donner  à  des  en- 
ffans,  deftînés  à  des  occupations  pacifiques,  des  noms  turbu- 
lens  &  ambitieux,  comme  ceux  d'Alexandre  &  de  Céfar. 
Il  eft  encore  plus  dangereux  de  leur  en  donner  de  ridicules. 
J'ai  vu,  à  cette  occafion,  de  malheureux  enfans  fi  vexés 
par  leurs  propres  parens,  à  Toccafion  de  leurs  noms  de  bap* 
tênre,  qui  emportoient  quelque  idée  de  fimplicité  &  de  bon- 
homie, qu'ils  en  prenoient  infenfiblement  un  caraâere  op- 
pofé  de  malignité  &  de  férocité.  Les  exemples  en  font 
îréquens.  Deux  de  nos  plus  fameux  écrivains  fatyriques 
en  théologie  &  en  poëfie,  s'appdoient,  l'un  Blais£  Pafcal, 
Se  l'autre  CoLitf  3oileau«  Colin  n*a  point  de  malice,  difoit 
fon  père.  Ce  mot  lui  en  a  donné.  La  fcéiérateflTc  auda- 
<^teu(e  de  Jacques  Clément,  naquit  peut-être  en  lui  de 
quelque  ridicule  à  l'occafion  de  fon  nom.  L'adminiftration 
doit  donc  veiller  fur  les  noms  donnés  aux  enfans,  puisqu'ils 
ont  de  fi  terribles  influences  fur  les  caraâeres  des  citoyens. 
Je  voudrois  aufli  qu'à  leur  nom  de  baptême,  on  joignit  un 
furnom  de  quelque  famille  célèbre  par  fes  vertus,  comme 
faifoient  les  Romains:  ces  efpeces  d'adoptions  attacheroient 
les  petits  aux  grands,  &  les  grands  aux  petits.  Il  y  avoit  à 
•Rome  je  ne  fais  combien  de  Scipions,  dans  les  familles 
plébéiennes.  On  feroit  revivre  de  même>  parmi  notre  peu- 
ple, les  noms  de  nos  familles  itluflres,  comnne  celles  des 
Fénélons,  des  Catinats,  des  Montaufîers,  &c. 

On  ne  fe  ferviroit  point,  dans  cette  école,  de  cloches 
bruyantes  pour  annoncer  les  diiFérens  exercices,  mais  du  fon 
des  flûtes,  des  hautbois  &  des  mufettes.  Tout  ce  qu'on  y 
apprendroit  feroir  mis  en  vers  &  en  mufîque.  On  ne  fauroit 
croire  quelle  eft  t'influence  de  ces  deux  arts  réunis.  J'en 
'citerai  quelques  exemptes  pris  dans  la  légiflation  du  peuple 
■qui  a  peut-être  été  le  mieux  policé,  je  veux  dire  celui  de 
Sparte.  Voici  ce  qu'en  dit  Plutarque  dans  la  vie  de  Lycurguc. 
'•*  Lycurgue  étant  donc  parti  de  foi»  pays,  (pour  fuir  les  ca-- 
,,  hmnuSf  qui  êtoient  tes  récompenfes  de  fa  vertu  jj  il  dreifa,.  pre- 
,,  mlerement,  fon  voyage  en  Candie,  là  où  il  obferva  Se 
,,  confidéra  diligemment  la  forme  de  vivre  &  de  gouverner 
y,  la  chofe  publlc^ue,  que  l'on  y  gardoit,  en  hantant  te  con- 
„  (érant  avec  Tes  plus  gens  de  bien  &  tes  plus  renommés  qui 
'„  y  fufl'ent.  Si  y  frçuva  quelques  loix  qui  hii  femblerent 
»,  bonnes,  &  en  fir  extrait  eu  délibération  de  les  porter  en 

„  fon 
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y,  fon  paysy  pour  s'en  fervir  à  l'avenir  ;  aufli  en  trouva-t41 
„  d'autres,  dont  il  ne  fit  compte.  Or,  y  avoit-il  un  per- 
jf  fonnage  entre  les  autres,  qui  étoit  eflîmé  bien  fage  &  bien 
„  entendu  en  matière  de  gouvernement,  &  s'appeloit  Thaïes, 
y,  envers  lequel  Lycurgue  fit  tant  par  prières  Se  par  amitié 
„  qu'il  avoit  prife  avec  lui,  qu'il  lui  perfuada  de  s'en  aller  à 
„  Sparte.  Cettut  Thaïes  avoit  bruit  d'être  poëte  lyrique,  & 
„  prenoitle  titre  de  cet  art-là;  mais  en  effet,  il  faifoit  tout  ce 
„  que  pouvoient  faire  les  meilleurs  &  plus  fuffifans  gpuvcr* 
„  neurs  &  réformateurs  du  monde;  car  tous  fes  propos 
„  étoient  belles  chanfons,  efquelles  il  prefchoit  &  admonet» 
„  toit  le  peuple,  de  vivre  fous  l'obéiflance  des  loix  en  union 
„  &  concorde  les  uns  avec  les  autres,  étant  fes  paroles  ac- 
„  compagnées  de  chants,  de  geftes  &  d'accens  pleins  dedou- 
„  ceur  &  de  gravité,  qui  fecrettement  adouciflbient  les 
I,  cœurs  félons  des  écoutans.  Se  les  induifoient  à  aimer  les 
„  chofes  honnêtes,  en  les  détournant  des  féditions,  inimitiés 
„  &  divifions,  qui  pour  lors  régnoient  entre  eux  ;  tellement 
„  qu'on  peut  dire  que  ce  fut  lui  qui  prépara  la  voie  à  Lycur«« 
„  gue,  par  où  il  conduifit  &  rangea  depuis  les  Lacédémoniens 
I,  à  la  raifon." 

Lycurgue  introduifit  encore  parmi  eux  la  mufique  danp 
plufieurs  exercices,  entre  autres  dans  ceux  de  la  guerre*. 
^<  Qiiant  toute  leur  armée  étoit  rangée  en  bataille,  à  la  vue 
„  de  l'ennemi,  le  toi  adonc  facrifioit  aux  dieux  une  chèvre, 
„  &  quant  &  quant  commandoit  aux  combattans  qu'ils  mif- 
9,  .fent  tous  fur  leurs  têtes  des  chapeaux  de  âeurs,  &  ausC 
I,  joueurs  de  flûtes  Qu'ils  fonnaflent  l'aubade,  qu'ils  appellent 
y,  la  chanfon  de  Caitor,  au  fon  fc  à  la  cadence  de  laquelle  \uU 
jf  même  commençoit  à  marcher  le  premier  v  de  forte  que 
9,  c*étoit  chofe  plaifante,  &  non  moins  effroyable^  de  les  voir 
•,  ainfi  marcher  tous  enfemble,  en  fi  bonne  ordonnance,  aii 
yy  fon  des  flûtes,  fans  jamais  troubler  leur  brdre  ni  confondre 
„  leurs  rangs,  &  fans  fe  perdre  ni  étonner  aucunement,  ainfi 
„  aller  pofément  &  joyeufement  au  fon  des  inflrumens,  fe 
I,  hafarder  aux  périls  de  la  mort." 

Ainfi,  à  la  différence  des  peuples  modernes,  la  mufi.que 
fervoit  à  réprimer  leur  courage,  plutôt  qu^à  l'exciter;  &  il 
ne  leur  falloit  pour  cela,  ni  bonnets  de  peau  d'ours,  ni  eau- 
de-vie,  ni  tambours. 

Si  la  mufique  &  la  po'cfie  eurent  tant  de  pouvoir  à  Sparte, 
pour  ramener  à  la  vertu  des  hommes  corrompus,  &  en  fuite 
pour  les  gouverner,  quelle  influence^ n'auroit-elle  pas  fur  nos 

eafans 

*  Plutarque,  tîc  de  Lycurgue. 
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cnfans  dans  1  âge  de  l'innocence  ?  Qiii  pourroit  jamais  oublier 
les  fainte;  loix  de  la  morale,  fi  elles  étoient  mifes  en  mufi- 
que,  ii  en  vers  auiïi  agréables  que  ceux  du  Devin  du  Vil- 
lage* I^c  pareilles  infittiitions  feroient  naître  parmi  nous  des 
poëtesaufli  fublimesque  le  fage  Thaïes»  ou  que  Thyrtée  qui 
compofa  l'hymne  de  CaAor. 

Ces  moyens  établis  pour  nos  enfans»  la  première  chofe 
^u'on  leur  apprendroit,  feroit  la  religion.  On  leur  parleroit. 
d'abord  de  Dieu,  pour  le  leur  faire  aimer  &  craindre»  mais, 
craindre  fans  leur  en  faire  peur.  La  peur  de  Dieu  engendre 
la  fuperftition,  &  donne  des  frayeurs  horribles  des  prêtres  & 
de  la  mort.  Le  premier  commandement  de  la  religion»  eft 
d'aimer  Dieu.  Aimgz  ^faites  ce  que  youî  voudrez»^  difoit  un 
faint.  Notre  religion  nous  ordonne  de  l'aimer  par-deflus 
Voûtes  chofes.  Elle  veut  que  nous  nous  adreflîons  à  lui» 
comme  à  notre  pcre.  Si  elle  nous  ordonne  de  le  craindre» 
ce  n'eft  que  relativement  à  l'amour  que  nous  lui  devons» 
parce  que  nous  devons  craindre  d  offenfer  ce  que  nous  devons 
aimer.  Au  refle»  je  ne  penfe  pas»  à' beaucoup  près»  qu'un 
enfant  ne  puiHe  avoir  l'idée  de  Dieu  avant  Tâge  de  quatorze 
ans»  comme  un  écrivain  que  j'aime  d'ailleurs»  l'a  mis  en 
gvant.  Ne  donne-t-on  pas  aux  plus  petits  enfans  des  fenti- 
mens  de  peur  &  de  haine  pour  des  objets  métaphyfiques  qui 
n'e^iftent  pas?  Comment  ne  leur  en  infpireroit-on  pas  de 
confiance  &  d'amour  pour  l.Etre  qui  ren>pUt  toute  la  nature 
dcfabienfaifance?  Les  enfans  n'ont  pas  Tidée  de  Dieu  à  la 
inâni^re  de  la  théologie  ou  de  la  philofophie  ;  mais  ils  font 
Irès-capables  d*en  avoir  le  fentiment»  qjui»  comme  nous 
l'avons  vu»  eft  la  raifon  de  la  nature.  Ce  fentiment  même 
^  été  exalté   parmi  eux»  du  tems  des  Croifades»  jufqu'à  en 

Çirter  un  grand  nombre  à  fe  croifer  pour  la  conquête  de  la 
erre-Sainte.  Plût  à  Dieu  que  j'euflc  confeivé  le  fentiment 
de  l'exiftence  de  Djeu»  &  de  fes  principaux. attributs»  aufli 
pur  quejel'avoisdans  le.  premier,  âge!  C'eft  le  cœur»  plus 
encore  oue  l'efprit»  que  la  religion  demande.  Et  quel  eft»  je 
vous  prie»  l'être  le  plus  rempli  de  la  Divinité  &  le  plus 
agréablei  fes  yeux»  de  l'enfant  qui»  plein  de  fon  fentiment» 
levé  fes  mains  innocentes  vers  le  ciel»  en  balbufîant  fa  prière» 
ou  du  fcholadique  qui  en  explique  la  nature? 

Il  eft  fort  aifé  de  donner  aux  enfans  des  idées  de  Dieu  & 
de  la  vertu.  Des  marguerites  fur  l'herbe»  des  fruits  fufpen- 
flus  aux  arbres  de  leurs  enclos»  feroient  leurs  premières,  le- 
çons de  théologie»  &  leurs  premiers  exercices  d'abftincnce  & 
d'obéiflance  aux  loix.     On  les  fixeroit  fur  l'objet  principal 

de 
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de  la  religion^  par  le  récit  pur  &  fîmple  de  la  vie  de  Jefiis- 
Chrid  dans  révanglle.  Ils  apprendroient  dans  leur  Credo 
tout  ce  qu'ils  peuvent  favoir  de  la  nature  de  Dieu,  &  dans  le 
Pater  tout  ce  qu'ils  peuvent  lui  demander. 

Il  ed  digne  de  remarque,  que  de  tous  les  livres  Saints  il  n^y 
en  a  point  que  les  enfans  apprennent  avec  autant  de  facilité 
que  l'évangile.  Il  faudroit  les  exercer  particulièrement  à 
en  exécuter  les  aâcs,  fans  vaine  gloire  &  fans  refpeâ  hu- 
main. On  les  drefleroit  donc  à  fe  prévenir  mutuellement  en 
amitiés,  en  déférences,  &  en  toutes  fortes  de  bons  offices. 
Tous  les  enfans  des  citoyens  feroient  admis  dans  cette  école 
de  la  patrie,  fans  en  excepter  aucun.  On  en  exigeroit  feule- 
ment la  plus  grande  propreté,  ne  fufFent-ils,  d'ailleurs,  ré- 
vêtus que  de  lambeaux  recoufu§.  On  y  verroit  l'enfant  de 
riiomme  de  qualité,  conduit  par  fon  gouverneur,  arriver  en 
équipage  &  fe  placer  près  de  l'enfant  dun  payfan,  appuyé 
fur  fon  bâtonnet,  vêtu  de  toile  au  milieu  même  de  l'hiver, 
&  portant  dans  un  fac  fes  livrés  &  fa  tranche  de  pain  noir, 
pour  le  fuftenter  toute  la  journée.  Ils  apprendroient  alors 
l'un  &  l'autre  à  fe  connoître  avant  de  fe'  réparer  pour  tou- 
jours. L'enfant  du  riche  s'inftruiroit  à  faire  part  de  fon  fil- 
perflu  à  celui  qui  eft  fouvent  dediné  à  le  nourrir  toute  fa 
vie  de  fon  propre  nécefTaire.  Ces  enians  de  toutes  conditions 
aflîderoient,  la  tête  couronnée  de  fleurs  &  diftribués  en 
chœurs,  à  nos  procédions  publiques  :  leur  âge,  leur  ordre, 
leurs  chants  &  leur  innocence  y  préfenteroient  un  fpéâacle 
plus  augufte  que  les  laquais  des  grands,'  qui  y  portent  les  ar- 
moiries de  leurs  maîtres  collées  à  des  cierges,  &  fans  contre- 
dit plus  touchant  que  les  haies  de  foldats  &  de  baïonnettes 
dont  on  y  environne  un  Dieu  de  paix. 

On  apprendroit,  dans  cette  école,  aux  enfans  à  lire,  à 
écrire  &  à  chiffrer.  Des  hommes  ingénieux  ont  imaginé  à 
Cet  eflict  des  bureaux  &  des  méthodes  fimples,  promptes  & 
agréables  ;  mais  les  maîtres  d'écoles  ont  eu  grand*  foin  de  lès 
rendre  inutiles,  parce  qu'elles  détrbifoient  kur  empire,  & 
que  l'éducation  alloit  trop  vite  pour  leur  profit.  Si  vous  vou- 
lez apprendre  promptement  à  lire  aux  enfans,  mettez  une 
dragée  fur  chacune  de  leurs  lettres  ;  ils  fauront  bientôt  leur 
alphabet  par  coeur;  &  fi  vous  en  multipliet t)u  diminuez  lè 
nombre,  ils  ne  tarderont  pas  à  favoii'  l'arithmétique.  Au 
refte,  ils  auront  bien  proRté  dans  cette  école  de  la  patrie, 
s'ils  eh  fortent  fans  favoir  lire,  écrire  &  chiffrer  ;  mais  pé- 
nétrés feulement  de  cette  vérité,  quéNîre,  écrire  5^ chiffrer, 
&  toutes  les'  fciences  du  monde,  ne   font   rien  \  mais  que 

•      d'être 


IÇO  ETUDES   DE    LA    NATURE. 

d*être  fîncerey  bon,  officieux,  aimant  Dieu  &  les  hommes;  eft 
la  feule  fcience  digne  du  cœur  humain. 

A  la  féconde  époque  de  réducation,  que  je  fuppofe  ve» 
rage  de  dix  ou  douze  ans,  où  leur  intelligence  sinquîete  & 
s'empreflè  d'imiter  tout  ce  qu'elle  voit  faire,  je  leur  appren- 
drois  comment  on  pourvoit  aux  befoins  de  la  fociété.  Je  ne 
leur  ferois  pas  connoltre  les  350  arts  &  métiers  qu'on  exerce 
dans  Paris,  mais  feulement  ceux  qui  fervent  aux  premières 
néceflîtcs  de  la  vie,  tels  que  l'agriculture,  les  diverles  prépa— 
rations  du  pain,  les  arts  appelés  par  notre  orgueil,  méca- 
niques, tels  que  ceux  de  filer  le  lin  &  le  chanvre,  d'en  faire 
de  la  toile,  &  de  bâtir  des  maifons.  J'y  joindrois  les  élé* 
mens  des  fciences  naturelles  qui  on^  fait  imaginer  ces  mé- 
tiers, les  élémens  de  géométrie  &  les  expériences  de  phy« 
(Ique.  qui  n'ont  rien  inventé  a  cet  égard,  mais  qui  expliquent 
leurs^procédés  avec  beaucoup  d'appareil  ;  j 'y  ajouterons  des 
coono^iiTances  des  arts  libéraux,  tels  que  celles  du  deflin,  de 
l'archiceâure,  des  fortifications,  non  pas  pour  en  faire  des 
peintres,  des  architectes  U  des  ingénieurs,  mais  pour  leur 
apprendre  comme  on  fe  loge  &  comment  on  défend  la  pa« 
trie  :  je  leur  ferois  obferver,  pour  les  préferver  de  la  vanité 

3ue  les  fciences  infpirent,  que  l'homme,  au  milieu  de  tant 
'arts  &  de  métiers,  n'a  rien  imaginé  ;  qu'il  a  tout  imité,  ou 
d'après  l'induftrie  des  animaux,  ou  d'après  les  opérations  de 
la  nature  \  que  fon  induftrie  eft  un  témoignage  de  la  mifere 
à  laquelle  il  efl  condamné,  qui  l'oblige  de  combattre  fans 
cefle  contre  les  élémens,  contre  la  faim  Se  la  foif,  contre  fes 
femblables,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  contre  lui- 
même:  je  leur  ferois  fentir  ces  relations  des  vérités  de  la  re- 
ligion avec  celles  de  la  nature,  &  je  les  difpoferois  ainfi  à 
aimer  la  claflTe  d'hommes  utiles  qui  pourvoient  ' fans  ceflè  à 
leurs  befoins. 

Je  tâcherois  toujours,  dans  le  cours  de  cette  éducation,  de 
faire  aller  de  pair  les  exercices  du  corps  6c  ceux  de  l'ame  i 
ainfi,  pendant  qu'ils  acquerroient  des  connoifTances  des  arts 
utiles,  je  leur  apprendrois  le  latin.  Je  ne  le  leur  cnfetgne* 
rois  pas  métaphyfiqucment  &  grammaticalement,  comme 
dans  nos  collèges  où  ils  l'oublient  dès  qu'ils  en  font  fortis, 
mais  par  Tufage  :  c'efl  ainfi  que  l'apprenent  la  plupart  des 
payfans  Polonnois  qui  le  parlent  toute  leur  vie,  quoiqu'ils 
n'aient  point  été  au  collège.  Ils  le  parlent  d'une  manière 
très-intelligible,  comme  je  l'ai  éprouvé  en  voyageant  dans 
leur  pays  ;  ils  ont  confervé,  je  crois,  cette  langue  de  quel- 
ques bannis  du  tems  des  Romainsi  &  peut-être  d'Ovide  re- 
légué 
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légué  chez  les  Sarmates  leurs  ancêtres,  pour  la  iQétnoire 
duquel  ils  ont  encore  la  plus  grande  vénération.  Ce  n'eft 
pas,  difent  iv)s  favans,  du  latin  de  Cicéron.  Mais  qu'im- 
porte ?  Ce  n'çft  pas  parce  que  ces  payfans  ne  favent  pas  aflèz 
bien  le  latin,  qu'ils  ne  parlei;it  pas  le  langage  de  Cicéron  ; 
c'eft  parce  qu'étant  ferfs,  ils  n'entendent  pas  celui  de  la  li- 
berté. Nos  payfans  François  n'en  compreodroient  pas  lea 
meilleures  traduâions,  ful&nt-elles  dç  l'uoiverfité.  Mais  un 
fauvage  du  Canada  les  entendroit  f(^t  bien,  ic  mieux  que 
beaucoup  de  profefTeurs  d'éloquence.  C'ed  le  ton  de  l'ame 
de  celui  qui  écoute,  qui  donne  l'intelligence  du  langage  de 
celui  qui  parle.  On  avoit  propofé,  je  crois  fous  Louis  XIV» 
de  bâtir  une  ville  où  Ton  n'auroit  parlé  que  latin,  ce  qui  eût 
abrégé  infiniment  l'étude  de  cette  langue  ;  mais  fans  doute 
l'univerfité  n'y  auroit  pas  trouvé  fon  compte.  Quoi  qu'il  en 
foit,  je  fuis  bien  sûr  qu'il  ne  faudroit  pas  plus  de  deux  ans- 
pour  apprendre  le  latin  par  Tufage,  aux  enfans  de  l'école 
de  la  patrie,  (ur-tout  fi  dans  les  leâures  où  ils  aflifteroient, 
on  leur  donnoit  des  extraits  de  la  vie  des  grands  hommes 
Fraoçois  &  Romains,  bien  écrits  en  latin,  &  enfuite  bien 
expliqués. 

A  la  troifieme  époque  de  l'éducation,  à-^peu-près  dans 
l'âge  où  les  paffioos  prennent  Teflor,  je  leur  en  montrerois  le* 
doux  &  pur  langage  dans  les  Eclogues  ic  les  Géorgiques  de 
Virgile,  la  philofophie  dans  quelques  odes  d'Iiorace,  &  des 
tableaux  de  leur  corruption  dans  Tacite  &  dans  Suétone. 
J'acbeveiois  la  peinture  des  hideux  excçs  où  elles  ploneent 
l'homme,  dans  quelque  biflorien  du  bas  empire.  Je  leur 
ferois  remarquer  comme  les  talens,  le  goût,  les  lumières  & 
l'éloquence  tombèrent  à  la  fois  chez  les  anciens  avec  les 
mœurs  &  la  vertu.  Je  me  garderois  bien  de  les  fatiguer  fur 
ces  kâuies  ;  je  ne  leur  en  montrerois  que  les  morceaux  les 

1>lu8  piquans,  afin  de  leur  faire  naître  le  defir  d'en  connoître 
e  refte.  Mon  but  ne  feroit  pas  de  leur  faire  faire  un  cours 
de  Virgile,  d'Horace  ou .  de  Tacite,  mais  un  véritable  cours 
d'humanités,  en  réuniflant  dans  leurs  études  ce  que  les  hom- 
mes de  génie  ont  penfé  de  plus  propre  à  perfeâionner  la 
nature  humaine*  Je  leur  ferois .  apprendre  également  par 
l'uiage  la  langue  grecque,  qui  eft  fur  le  point  d'être  bientôt 
entièrement  inconnue  chez  nous.  Jt  leur  ferpis  connottre 
Homère,  prtneipium  Japientia  iifom^  dit  Horace  avec  tant  de 
raifoo  ;  Hérodote,  le  père  de  l'hiftoire  ;  quelques  maximes 
du  livre  fublinoie  de  Marc-Aurele.  Je  leur  ferois  fentir  com- 
oit  daotf  tous  les  teovi,  les  tal«u.  Us  vertus,  Us  ffznAs  hom- 
mes 
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mes  &  les  républiques  fleurirent  avec  la  confiance  dans  fa 
Providence  divine.  Mais  pour  donner  plus  de  poids  i'Cês 
éternelles  vérités,  j'y  entremêlerois  les  études  raviflantes  de 
la  nature,  dont  ils  n'auroient  vu  que  de  foibles  efquifles  dan^ 
les  plus  grands  écrivains. 

Je  leur  ferois  remarquer  la  difpofition  de  ce  globe  fufpendu 
d'une  manière  incompréhenfible  fur  le  néant,  parcouru  & 
navigué  par  une  infinité  de  nations;  je  leur  ferois  obferver 
dans  chaque  climat  les  principales  plantes  qui  font  utiles  à  la 
vie  humaine,  les  animaux  qui  fe  rapportent  à  ces  plantes  & 
à  leur  territoire,  fans  s'étendre  au-delà;  enfuite  les  hommes, 
leuls  de  tous  les  êtres  fenfibles,  difpcrfés  par-tout  pour  s'aider 
mutuellement  &  pour  recueillir  à  la  fois  toutes  les  produâions 
de  la  nature.  Je  leur  ferois  voir  que  les  intérêts  des  princes 
ne  font  pas  autres  que  coux  du  genre  humain,  &  que  ceux 
de  chaque  peuple  ne  différent  point  de  ceux  de  leurs  princes. 
Je  leur  parlerois  des  diverfes  loix  qui  gouvernent  les  nations; 
je  leur  apprendrois  celles  de  leur  propre  pays,  qui  font  igno- 
rées de  la  plupart  des  citoyens.  Je  leur  donnerois  une  idée 
des  principales  religions  qui  divifent  la  terre  ;  Se  je  leur  ferois 
connoitre  combien  la  chrétienne  eft  préférable  à  toutes  les 
loix  politiques  &  à  toutes  les  religions  du  monde,  parce 

Su'elle  convient  feule  au  bonheur  du  genre  humain.  '  Je  leur 
erois  fentir  que  c'eft  elle  qui  empêche  les  divers  états  de  la 
fociété  de  fe  brifer  les  uns  contre  les  autres,  &  qui  leur 
donne  des  forces  égales  fous  des  poids  inégaux.  De  ces  con- 
itdérations  fublimes,  s'allumeroit  dans  ces  jeunes. cœurs, 
Tamour  de  la  patrie,  qui  s  enflammeroit  par  le  fpeâacle  de 
fes  malheurs  mêmes. 

J'entremêlerois  ces  fpéculations  touchantes  d'exercices 
utiles,  agréables,  &  convenables  à  la  fougue  de  leur  âge.  Je 
leur  ferois  apprendre  à  nager,  non  pas  tant  pour  leur  appren- 
dre à  fe  tirer  eux«mêmes  du  pérâ,  slls  venoient  à  faire 
quelque  naufrage,  que  pour  porter  du  fecours  à  ceux  qui 
peuvent  fe  trouver  dans  le  même  cas.  Quelque  utilité  par- 
ticulière qu'ils  puiflent  tirer  de  leurs  études,  je  ne  leur  pro- 
poferois  jamais  d'autre  but  que  le  bien  d'autrui.  Ils  y  fe* 
roient  de  grands  progrès,  quand  ils  n'en  recueilleroient 
d'autre  fruit  que  la  concorde  &  l'amour  de  la  patrie.  Dans 
la  belle  faifon,  quand  la  moiifon  eft  faite,  vers  le  commence- 
ment de  feptembre,  je  les  menerois  à  la  campagne,  divifés 
fous  plufieurs  drapeaux.     Je  leur  donnerois  une  image  de  la 

Serre.     Je  les  ferois  CQucher  fur  l'herbe,   à  l'ombre  des 
jets:  là,  ik  prépaieroient  eux-mêmes  leurs  alimens ;  ils 
-   "  apprendroient 
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apprendroient  à  défendre  &  attaquer  un  pode,  à  pafler  une 
rivière  à  la  nage.  Ils  s*exerceroient  à  faire  ufage  des  armes 
à  feu,  &  à  exécuter  en  même  tems  des  manœuvres  prifes 
de  la  taâique  des  Grecs,  qui  font  nos  maîtres  en  tout  genre. 
Je  ferois  tomber,  par  ces  exercices  militaires,  le  goût  de 
refcrime,  qui  ne  rend  les  foldats  redoutables  qu'aux  citoyens, 
inutile  ic  nuifible  à  la  guerre,  réprouvé  par  tous  les  grands 
capitaines,  &  dérogeant  au  courage,  difoit  Philopémen. 
„  En  mon  enfance,  dit  Micl^l  Montaigne,  la  noblefle 
fiiyoit  la  réputation  de  bien  cffcrimer  comme  injurieufe,  & 
fe  déroboit  pour  l'apprendre)  comme  métier  de*  fubtilité, 
„  dérogeant  à  la  vraie  &  naïve  vertu*."  Cet  art,  né  dans 
la  même  fociété,  de  la  haine  des  clailès  inférieures  contre 
les  fupérieures  qui  les  oppriment,  nous  eft  venu  de  l'Italie, 
où  il  a  perdu  Tart  militaire.  C*e(l  lui  qui  nourrit  parmi 
nous  l*efprit  des  duels.  Cet  efprit  n*e{l  pas  venu  des  peuples 
du  Kord,  comme  Tont  dit  tant  d'écrivains.  Les  duels  ibnt 
très» rares  en  Prufle  &  en  Ruflie  ;  ils  font  tout-à-fait  inconnus 
aux  fauvages  du  Nord:  leur  origine  vient  de  l'Italie,  comme 
on  en  peut  juger  par  les  fameux  livres  d'efcrime  &  par  les 
termes  de  cet  art,  qui  font  italiens,  comme  tierce,  quarte: 
il  s'eft  naturalifé  chez  nous  par  la  foiblefTe  &  la  coiAruption 
de  beaucoup  de  femmes  qui  font  bien  aifes  de  trouver  un 
fpadaflin  dans  un  amant.  C'eft  fans  doute  à  ces  caufes  mo- 
rales qu'il  faut  attribuer  cette  étrange  contradiâion  de  notre 
gouvernement,  qui  défend  le  duel,  &  qui  permet  en  même 
tems  l'exercice  public  d'un  art  qui  n'apprend  rien  autre 
<:hofe  qu'à  fe  battre  en  duelt.  Les  élevés  de  la  patrie  au- 
roient  une  autre  idée  du  courage  ;  &  dans  le  cours  de  leurs 
études,  ils  feroient  un  cours  de  la  vie  humaine,  où  ils  ap- 

i>rendroient  comment  ils  doivent  un  jour  fe  comporter  envers 
es  citoyens  &  envers  l'ennemi* 

Le 

*  Eflàîi  de  Michel  Montaigne,  livre  i,  chap*  17. 

f  .Les.maîrret  en  fait  d^armei  difent  que  leur  art  développe  le  corps,  & 
apprend  à  marcher.  Autant  en  difent  du  leur,  les  maîtres  à  dan  fer.  La 
preuve  quMs  fe  trompent,  c>ft  qu^on  les  connoit  d*abord  les  uns  &  les 
autres  à  i'affeftation  de  leur  démarche.  Un  citoyen  ne  doit  avoir  ni  Tatti- 
tude,  ni  les  mouvemeni  d^un  eladiateur.  Mais  Ci  Tart  de  refcrime  eft 
Jiéceflîiire,  on  devroit  permettre  &  duel  publiquement,  afin  de  tirer  les  hon- 
nêtes gens  de  la  cruelie  alternative  de  fe  délhônorer  également  en  manquant 
aux  loix  de  Tétat  Se  de  la  retieion,  ou  en  les  obfervant.  £n  vérité,  les 
méchans  font  parmi  nous  bien  à  leur  aife* 

TOME  II.  O 
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Le  tems  de  U  jeuneflfe  fe  pafleroit  agréablement  &  utile- 
ment dans  un  fi  grand  nombre  d  occupations.  Les  efprits  & 
les  corps  fe  développeroîeot  à  la  fois.  Les  talens  naturels» 
fouvent  inconnus  dans  la  plupart  des  hommes»  fe  manifefte-» 
roient  à  la  vue  des  dilFérens  objets  qui  leur  feroient  préfentés. 
plus  d'un  Achille  fentiroit»  à  la  v.ue  d^une  cpéei  fon  fang 
s'enflammer;  plus  d  un  Vaucanfon»  à  Tafpeâ  d'une  machine» 
méditeroit  d  organifer  le  bronze  ou  le  bois.  Toutes  ces 
connoiflances»  dira-t-on»  demandent  ua  tems  confidérable  ; 
mais,  fi  on  fonge  à  celui  qui  eft  perdu  dans  nos  collèges,  pa^ 
les  répétitions  ennuyeufesdes  leçons»  par  des  décompofitions 
ic  explications  grammaticales  de  la  langue  latine»  qui  ne 
donnent  pas  feulement  aux  écoliers  la  facilité  de  la  parler»  ic 
par  les  concours  dangereux  d'une  vaine  ambition»  on  ne 
lauroit  difconvenir  que  nous  n'en  faflfions  ici  un  meilleur 
ufage.  Les  écoliers  y  barbouillent  chaque  jour»  autant  de 
papier  que  des  procureurs*»  d  autant  plus  inutilement»  que» 
grâce  à  Timpreflion  des  livres  dont  ils  copient  les  verfions  ou 
les  thèmes»  ib  n'ont  pas  befoin  de  tout  cet  ennuyeux  travail* 
Mais  à  quoi  les  régens  eux-mêmes  emploieroient«iIs  leur 
tem3»  fi  les  écoliers  ne  perdoient  le  leur  ? 

Dans  les  écoles  de  la  patrie,  tout  fe  pafleroit  à  la  manière 
académique  des  philofophes  Grecs.  Les  élevés  y  étudie* 
roient  tantôt  aflis»  tantôt  debout»  tantôt  à  la  campagne» 
tantôt  dans  l'amphithéâtre  ou  dans  le  parc  qui  l'environne** 
roit.  Il  n  y  feroit  befoin  ni  de  plume»  ni  de  papier»  ni 
â'encre;  chacun  apporteroit  feulement  avec  lui  le  livre' 
claflique  qui  feroit  le  fujet  de  la  leçon.  J'ai  éprouvé  bien 
des  fois  que  l'on  oublie  ce  qu'on  écrit.  Ce  que  je  mets  fur 
le  papier,  je  l'ôte  de  ma  mémoire,  &  bientôt  de  mon  fouve- 
nif  »  je  m'en  fuis  appcrçu  à  des  ouvrages  entiers  que  j'avois 
mis  au  net,  Se  qui  me  paroifibient  auifi  étrangers  que  s'ils 
ceflTent  été  faits  d'une  autre  main  que  de  la  mienne.  '  Il  n'en 
eft  pas  de  même  des  impreffîons  que  nous  laiflfe  la  converfa- 
tion  d'autrui,    fur-tout  *  quand  elle  eft  accompagnée  d'un 

frand  appareil.     Le  ton  de  voix,  le  gefte»  le  refpeâ  dû  à 
orateur»  les  réflexions  de  nos  voifins»  concourent  à  nous 

graver 

*  J^  fuis  peiHiAdé  que  fi  ce  pltn  d'éducfttion,  tout  ioforme  quSI  ei|» 
ét<;»t  sdoptt,  un  des  plu9  grands  obftacles  à  la  refonte  univerfelie  de  ooc«e 
favoir  Se  de  nos  mœurs,  ne^feroit,  ni  les  régens,  ni  les  iuftitutions  coU^- 
glalep,  ni  les  privilèges  de  1  Untverfité,  ni  les  bonnets  de  doéleur.  Ce 
leroient  les  marchands  de  papier  qui  verrtncnt  tomber  par  là  une  de  leurs 
pins  grandes  branches  de  commerce.  Il  y  aurott  pour  les  privilesres  des 
maîtres,  d^heureufes  Sr  de  glorieufes  compenfitions  j  mais  une  objefUon 
d'argent  dans  ce  fiede  vénal,  me  fcmblc  ûios  réponfc. 
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Î;raver  les  paroles  d'un  difcours»  bien  mieux  que  l'écriture* 
e  citerai  encore,  à  cette  occafion,  l'autorité  de  Plutarque» 
ou  plutôt  celle  de  Lycurgue. 

<<  Mais  il  faut  bien  noter  que  iamais  Lycurgue  ne  voulut 
„  qu'il  y  eût  pas  une  de  fes  loix  mifes  par  écrit  ;  ains  eft  ex* 
,y  preflement  porté  par  l'une  de  fes  ordonnances  qu'il  appelle 
y,  retres,  qu'il  ne  veut  pas  qu'il  y  en  ait  aucune  écrite  ;  car^ 
jf  quant  à  ce  qui  eft  de  principale  force  &  efficace  pour  rendro 
,y  une  cité  heureufe  &  vertueufe»  il  eftimoit  que  cela  devoît 
jf  être  empreint  par  la  nourriture  es  cœurs  &  es  mœurs  deâ 
,9  hommes,  pour  y  demeurer  à  jamais  immuable.  C'eft  \m 
,t  bonne  volonté,  qui  eft  un  lien  plus  fort  que  toute  autre 
j,  contrainte  que  l'on  fauroit  donner  aux  hommes,  qui  fait 
,1  que  chacun  d'eux  fe  fert  de  loi  à  foi-même*." 

Les  têtes  de  nos  jeunes  gens  ne  feroient  donc  pas  fatiguées^ 
dans  les  écoles  de  la  patrie,  d'une  vaine  &  babillarde  fcience# 
Tantôt  ils  défendroient  entr  eux  la  caufe  d'un  citoyen  ;  tan- 
tôt ils  porteroient  leur  jugement  fur  un  événement  public^ 
Ils  fuivroient  le  procédé  d'un  art  dans  tout  fon  cours.  Leur 
éloquence  feroit  une  vraie  éloquence,  &  leur  favoir  un  vrai 
favoir.  Ils  ne  s'occuperoient  ni  de  fciences  abftraites,  ni  dd 
recherches  vaines,  qui  font  communément  des  fruits  de  l'or* 
gueil.  Dans  les  études  que  je  propofe,  tout  nous  ramené  à 
h'fociété,  à  la  concorde,  à  la  religion  &  à  la  nature. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  dire  que  ces  diverfes  écoles  feroient 
décorées  convenablement  à  leur  ufage,  k  que  toutes  fer- 
viroient  dans  leurs  dehors,  de  promenoirs  &  d'afyles  au  peu^ 
pie,  fur-tout  pendant  tes  jours  longs  &  triftes  de  l'hiver.  Il 
y  verroit  chaque  jour  des  fpeâacles  plus  propres  à  lui  in-« 
i^irer  de  la  vertu  ou  de  Tamour  envers  fa  patrie,  je  ne  dis 
pas  que  ceux  des  boulevards  ou  que  les  danfes  du  Wauxhall^ 
mais  même  que  les  tragédies  de  Corneille. 

Il  n'y  auroit,  parmi  ces  jeunes  gens,  ni  récompenfe,  ni 
punition,  ni  émulation,  &  partant  point  d'envie.  La  feula 
punition  qu'on  y  exerceroit,  feroit  de  bannir  de  Taflcmbléa 
celui  qui  la  troubleroit,  feulement  pour  un  tems  propor- 
tionné à  la  faute  du  coupable,  encore  feroit-ce  plutôt  un 
aâedejuftice  qu'une  punition,  car  on  n'attacheroit  à  cet 
exil  aucune  efpece  de  honte«  Mais,  (1  vous  voulez  vous  for- 
mer une  idée  d'une  pareille  aflTémblée,  concevez,  au  lieu  de 
nos  jeunes  gens  de  collège,  pâles,  méditatifs,  jaloux,  trem- 
blans  fur  les  fuccès  de  leurs  infortunées  compofitions,  des 
jeunes  gens  gais,  contens,  attirés  par  le  plaifir  dans  de  vaftet 

O  7,  fallet 

*  Plutarque,  vit  de  Lycttrfu% 
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{ailes  circulaires^  où  s'élevênt  çàjc  là  les  ilatues  des  hommes 
illiiftres  de  1  antiquité  &de  la  patrie;  voyez-les  tous  attentifs 
à  la  leçon  du  maître,  s  aidant  les  uns  &  les  autres  à  la  conce- 
voir, à  la  retenir,  &  à  répondre  à  Tes  quedions  imprévues. 
Celui-ci  fuggére  tacitement  une  réponfe  à  Ton  voifm  ;  cet 
autre  excufe  la  négligence  de  fon  catnarade  abfent.     Repré- 
(entez-vous  le  progrès  rapide  des  études  jéclaircies  par  des 
maîtres  intelligens  &  recueillies  par  des  élevés  qui  s'entre- 
aident  mutuellement  à  les  retenir.     Figurez-vous  la  fcience 
fe  répandant  parmi  eux  comme  une  flamme  dans  un  bûcher 
dont  toutes  les  pièces  fontibien  ordonnées>  fe  communiquant 
de  l'une  à  l'autre,  &  les  embrafant  toutes  à-la- fois.     Voyez 
naître  parmi  eux,  au  lieu  d'une  vaine  émulation,  l'union, 
la  bienveillance,  l'amitié,  pour  une  réponfe  fuggérée  à  pro- 
pos, pour  une  excufe  donnée  en  faveur  d'un  abfent  par  des 
camarades  voifms,    &  pour  d'autres  fervices   rendus.     Le 
fbuvenir  de  ces  liaifonsdu  premier  âge  les  rapprocheroit  en- 
core dans  le  monde,  malgré  les  préjugés  de  leurs  conditions. 
C'ed  dans  cet  âge  tendre  que  la  reconnoiflânce  &  le  reflènti- 
ment  fe  gravent,  pour  toute  la  vie,  aufli  profondément  que 
les  élémens  des  fciences  &  de  la  religion.     Il  n'en  eft  pas 
ainfi  de  nos  collèges,  où  chaque  écolier  cherche  à  fupplanter  ' 
fon  voifm.     Je  me  fouviens  qu'un  jour  de  compofition,  je  me 
trouvai  fort  embarrafle  pour  avoir  oublié  un  auteur  latin  dont 
îlfalloît  traduire  une  page:  un  de  mes  voifms   m'oifrit  obli- 
geamment de  me  diâer  la  verfion  qu'il  en  avoit  faite.     J  ac« 
ceptai  fon  fervice,    en  le   remerciant  beaucoup.     Je  copiai 
dope  fa  verHon,  à  quelques  changemens  de  mots  près,  pour 
ne  pas  faire  voir  au  régent  quelle  étoit  la  même  que  celle  de 
mon  voifm;  mais  celle  qu'il   m'avoit  donnée,  n'étoit  qu*une 
fautiê  copie  de  la  fienne  &  remplie  de  contre-fens  il  extrava- 
gans,  que  le  régent  s'en  étonna,  &  fe  douta  d'abord  qu'elle 
n'étoit  pas  mon  ouvrage;  car  j'étois  aifezbon  écolier.     Je 
n'ai  pas  perdu  le  fouvenir  de  cette  perfidie,  quoique,  en  vé- 
rité, j'en  aie  oublié  de  plus  rruelles  depuis  ce  tems-Ià;,  mais 
le  premier  âge  de  la  vie  humaine  e(l  Tàge  des  reflentimens  & 
des  reconnoiflances  ineffaçables.     Je  me  rappelle  des  épbques 
d'un  tems  encore  plus  éloigné.     Lorfque  j'allois  en  fourreau 
aux  écoles,  je  perdois  quelquefois  mes  livres  par  étourderie. 
J 'a vois  une  bonne,  appelée  Marie  Talbot,  qui  m'en  achetoit 
de  fon  argent,  .de  peur  que  je  ne   fufle  fouetté  à  l'école. 
Certes,   le  fouvenir  de  ces  petits  fervices  eft  refté  fi  bien  ic  fi 
long-tems  empreint  dans  mon  cœur,   que  je  puis  dire  que, 
ma  mère  exceptée,  je  n'ai  eu  perfonne  dans  le  monde  pour 

^  Uquelh 
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laquelle  j'aie  confcrvé  une  fi  forte  &  fi  durable  aiFcâion. 
Cette  bonne  &  pauvre  fille  eft  entrée  fouvent  dans  mes  inutiles 
projets  de  fortune.  Je  comptois  lui  rendre  avec  nfure,  dans 
fa  vieilielTe,  où  elle  étoit,  pour  ainfi  dire,  fans  fecours,  les 
tendres  foins  qu'elle  avoit  pris  de  mon  enfance;  mais  à  peine 
ai-je  pu  lui  donner  quelques  marques  bien  foibles  &  bien 
légères  de  bonne  volonté.  Je  rapporte  ces  reflbuvenirs, 
dont  chacun  de  mes  leâeurs  peut  avoir,  par  devers  lui  Se 
dans  fa  propre  enfance,  des  traits  plus  intéreflans,  pour 
prouver  combien  le  premier  âge  feroit  naturellement  lafaifon 
de  la  vertu  &  de  la  reconnoi (Tance,  s*il  n'étoit  pas  (buvent 
dépravé  chez  nous  par  le  vice  de  nos  inditutions. 

Mais,  avant  d  établir  ces  écoles  de  la  patrie,  on  forme- 
roit  des  hommes  pour  y  prcfidcr.  On  ne  les  choifiroit  pas 
parmi  ceux  qui  font  les  plus  recommandés.  Plus  ils  au- 
roient  de  recommendations,  plus  ils  feroient  intriguans,  & 
par  conféquent  moins  ils  auroient  de  vertu.  On  ne  deman- 
deroit  pas  fur  leur  compte,  eft-ce  un  bel  efprit,  un  homme 
brillant,  unphilofophe?  Mais,  aime-t*il  lesenfans?  £ft-ce 
un  homme  qui  fréquente  plus  les  malheureux  que  les  grands? 
Eft-ce  un  homme  fenfiblc?  A-t-il  de  la  vertu?  Ce  feroît 
avec  des  hommes  de  ce  caraélere-là  qu'on  formeroit  deç 
maîtresse  réducation  pubîîque  ;  encore  je  voudrois  qu'on 
changeât  cette  qualification  de  maîtres  &  de  doâeurs,  comme 
dure&  orgueilleufe.  Je  voudrois  que  leurs  litres  fignifiaflTent 
les  amis  de  Tenfancé,  les  pcres  de  la  patrie,  &  qu'on  les  ex-  "* 
primât  par  de  beaux  noms  grecs,  afin4*ajouter  au  refpeâ  de 
leurs  fondions  le  myflere  de  leurs  titres.  Leur  état,  deftiné 
à  former  des  citoyens  à  la  nation,  feroit  au  moins  aufli  noble 
&  aufli  diftingué  que  celui  des  écuyers  qui  dreffent  des  che- 
vaux chez  les  princes.  Un  magiftrat  titré  préfideroit  tous 
les  jours  à  chaque  école*  Il  feroit  bien  jufle  que  les  magi- 
firats  fiflènt  dreffer  fous  leurs  yeux  à  la  juflice  &  aux  loix, 
les  enfans  qu'ils  doivent  un  jour  juger  &  régir  comme  hom- 
mes. Les  enfans  font  aufli  de  petits  citoyens.  Un  grand 
feigneur  dès  plus  qualifiés  auroit  Tinfpeâion  générale  de  ces 
écoles  de  la  patrie,  fans  contredit  plus  importante  que  celle 
de^  haras  du  royaume  ;  &  afin  que  des  gens  de  lettres,  balFe* 
ment  flatteurs,  ne  fuflent  pas  tentés  d'inférer,  dans  les 
papiers  publics,  les  jours  où  il  daignerait  y  faire  fa  vifite,  ce 
devoir  fublime  lèroit  fans  revenu,  &  ne  lui  vaudroit  que 
l'honneur  d'y  préfider. 

Plût  à  Dieu  que  je  pufle  faire  concourir  l'éducation  des 
femmes  avec  celle  des  hommes,  comme  à  Sparte!  mais  no!$ 
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moeurs  s^y  oppofent.    Je  ne  crois  pis  cependant  qu'il  y  efit 
aucun  inconvénient  à  raflcmbler,  dans  le  premier  âge^  les 
enfans  des  deux  fexes.     Leur  fociété  fe  prête  des  grâces  mu« 
tuelles  :  d'ailleurs,  les  premiers  élémens  de  la  vie  civile,  de 
la  religion  &  de  la  vertu,  font  les  mêmes  pour  les  uns  &  pour 
les  autres.     Cette  première  époque  exceptée,  les  filles  n'ap- 
prendroient  rien  de  ce  que  doivent  favoir  les  hommes,  non 
pas  pour  rignorer  toujours,  mais  afin  de  s'en  inftniire  avec 
plus  de  plaifir,  &  de  trouver  un  jour  leurs  maîtres  dans  leurs 
amans.     Il  y  a  cette  différence  morale  de  Thomme  à   la 
femme,  que  Thomme  fe  doit  à  la  patrie,  &  la  femme  au 
bonheur  d'un  feul  homme.     Une  fille  ne  parviendra  jamais  à 
ce  but,  que  par  le  goût  des  occupations  de  fon  fexe.     On  a 
beau  la  charger  de  toutes  fortes  de  fciences,  &  en  faire  une 
philofophe  ou  une  théologienne  ;  un  mari  n'aime  point  à 
trouver  un  rival  ni  un  docteur  dans  fa  femme.     Les  livres  k 
les  maîtres  chez  nous  flétriflent  de  bonne  heure,  dans  une 
jeune  fille,  l'ignorance  virginale;    cette  fleur  de  l'ame,  (i 
charmante  à  cueillir  pour  un  amant.      Ils  enlèvent  aux 
époux  les  plus  doux  charmes  de  leur  union,  &  ces  communi-> 
cations  d'une  fcience  amoureufe  &  d'une  ignorance  naïve,  fi 
propres  à  remplir  les  longs  jours  du  mariage,     ils  détruifent 
ces  contraftes  de  caraâere  que  Ta  nature  a  établis  entre  les 
deux  fexes,  pour  y  faire  naître  la  plus  aimable  des  harmo- 
nies. 

Ces  contraftes  naturels  font  fi  nécefTaires  à  l'ampur,  qu'il 
n'y  a  pas  une  feule  femm.e  célèbre  par  l'attachement  qu'elle 
a  infpiré  à  fes  amans  ou  à  fon  époux,  qui  ait  dû  fon  empire  à 
d'autres  attraits  qu'aux  amufemens  ou  aux  occupations  de 
fon  fexe,  depuis  le  fiecle  de  Pénélope  jufqu'au  nôtre.  Il  y 
en  a  de  tous  les  états  &  de  tous  les  caraâeres,  mais  il  n'y  en 
a  point  de  favantes.  Celles  qui  ont  été  favantes,  ont  été 
prefque  toutes  malheureufes  en  amours,  depuis  Sapho  jufqu'à 
Chriftine,  reine  de  Suéde,  &  même  plus  près  de  nous.  Ce 
feroit  donc  auprès  de  fa  mère,  de  fon  père,  de  fes  frères  &  de 
fes  foeurs,  qu'une  fi-le  s'inftruiroit  de  fes  devoirs  futurs  de 
inere  &  d'époufe.  C'eft  dans  la  maifon  paternelle  qu'elle 
apprendroit  une  multitude  d'arts  domefliques,  ignorés  au- 
jourd'hui de  nos  filles  bien  élevées. 

J'ai  vanté  plus  d'une  fois  dans  ces  écrits,  le  bonheur  de  la 
Hollande  ;  mais  comme  je  n'ai  vu  ce  pays  ^u'en  paflant,  j'en 
connois  peu  les  mœurs  domefliques.  Je  fais  feulement  que 
les  femmes  y  font  fans  cefie  occupées  du  foin  de  leurs  mé- 
nages, &  que  la  plus  grande  concorde  règne  dans  les  mariages. 

Mais 
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Mais  j'ai  eu  à  Berlin  une  image  de$  charmes  que  ces 
mœurs,  ii  méprifées  parmi  nous>  peuvent  répandre  dans 
une  maifon.  Un  ami  que  la  Providence  m'avoit  ménagé 
dans  cette  ville  où  je  ne  connoiflibis  perfonne,  m'introduifit 
dans  une  fociété  de  demoifelles;  car,  en  Pruffe,  ce  n'eft  pas 
chez  les  femmes  où  fe  tiennent  les  alTemblées  mais  chez  leurs 
filles.  Cetufage  s'obferve  dans  toutes  les  familles  qui  n'ont 
point  été  corrompues  par  les  mœurs  de  nos  officiers  François 

3ui  y  furent  prifonniers  dans  la  dernière  guerre.  Il  y  eft 
onc  d'ufage  que  les  demoifelles  de  la  même  fociété  s'invitent 
tour  à  tour  à  des  aifemblées  qu'on  appelle  csfés.  Pour  l'or- 
dinaire, c'eft  le  jeudi.  Elles  fe  rendent  avec  leurs  mères 
chez  celle  qui  les  a  invitées.  Celle-ci  leur  fert  du  café  à  la 
crème,  avec  toutes  fortes  de  pâtifleries  &  de  confitures  faites 
de  fa  main.  Elle  leur  préfente,  au  milieu  de  l'hiver,  des 
fruits  de  toutes  efpeces,  confervés  dans  le  fucre  avec  leurs 
couleurs,  leur  verdure  &  leurs  parfums,  en  apparence  au(fî 
frais  que  s'ils  étoient  fur  les  arbres.     Elle  reçoit  de  fes  com«> 

Kagnes  mille  complimens,  qu'elle  leur  rend  avec  ufure* 
lais  bientôt  elle  déploie  d'autres  talens.  Tantôt  elle  dé- 
roule a  leurs  yeux  fur  une  grande  pièce  de  tapiflcriey  à  la- 
quelle  elle  travaille  jour  &  nuit,  des  forêts  de  faules  toujours 
verts  qu'elle  a  plantés  elle-même,  &  des  ruifleaux  de  moire 
qu'elle  a  fait  couler  avec  fon  aiguille.  Tantôt  elle  marie  fa 
voix  aux  fons  d'un  clavecin,  &  femble  réunir  dans  fon  ap- 
partement tous  les  oifeaux  des  bocages.  Elle  invite  fes  com- 
pagnes à  chanter  à  leur  tour.  C'eft  alors  que  les  éloges  re- 
doublent. Leurs  mères,  comblées  de  joie,  s'applaudiflent 
en  fecret,  comme  Niobé,  des  louanges  données  à  leurs 
filles:  Fertentant  gaudia  pefîus.  Qjielques  officiers  en  uni- 
formes &  en  bottes,  échappés  furtivement  de  leurs  exerciceSf 
viennent  jouir  parmi  elles  d'un  inftant  de  calme  délicieux  ; 
&  pendant  que  chacune  d'elles  efpere  trouver  dans  l'un  d'eux 
fon  proteâeur  &  fon  ami,  chacun  d'eux  foupire  après  la  coiH- 
pagne  qui  doit  adoucir  un  jour,  par  le  charme  des  talens 
domefliques,  la  rigueur  des  travaux  militaires.  Je  n'ai  point 
vu  de  pays  où  la  jeuneffedes  deux  fexes  ait  plus  de  mœurs^  6c 
où  les  n>ariages  foient  plus  heureux. 

Il  n'ell  pas  befoin  d'aller  chercher  chez  des  étrangers  des 
preuves  du  pouvoir  de  l'amour  fur  l'honnêteté  des  mœurs. 
J'attribue  l'innocence  de  celles  de  nos  payfans  &  la  fidélité 
de  leurs  mariages,  à  ce  qu'ils  peuvent  fe  livrer  de  très-bonne 
heure  à  cet  honnête  fentiment.  C'eft  l'amour  qui  les  rend 
contcns  de  leur  pénible  fort  ;  il  fufpcnd  même  les  maux  de 
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Tefclavage.  J  ai  vu  fouvenl  à  l'ile  de  France  des  noirs, 
épuifés  des  fatigues  du  jour,  fe  mettre  en  route  à  l'entrée  de 
la  nuit  pour  aller  voir,  à  trois  ou  quatre  lieues  de  là,  leurs 
maltrefles.  Ils  leur  donnent  rendez-vous  au  milieu  des  bois, 
au  pied  de  quelque  rocher,  où  ils  allument  du  feu;  ils  danfent 
avec  elles  une  partie  de  la  nuit  au  fon  de  leur  tamtanij  6c  re- 
viennent à  leur  travail  avant  le  point  du  jour,  contens,  pleins 
de  force,  èc  aufli  frais  que  ceux  qui  ont  bien  dormi  ;  tant  les 
aifedions  morales,  qui  fe  combinent  avec  ce  fentiment,  ont 
de  puifTance  fur  lorganifation  phyfique!  La  nuit  de  l'amant 
charipe  la  journée  de  lefclave. 

Il  y  a  dans  l'Ecriture  un  exemple  tiès-remarquable  à  ce 
fujet  ;  c'eft  dans  la  Genefe  :  "  Jacob,  y  eft-il  dit,  fervit  donc 
„  fept  ans  pour  Rachel,  &  ce  tems  ne  lui  paroiflbit  que  peu 
„  de  jours:  tant  Taffeâion  qu'il  avoit  pour  elle  étoit  grande*!" 
Je  fais  bien  que  nos  politiques,  qui  ne  connoiflent  que  To'r 
&  les  titres,  ne  conçoivent  rien  à  tout  cela  ;  mais  je  fuis 
bien  aife  de  leur  dire  qu'aucun  homme  n'a  mieux  connu  les 
loix  de  la  nature  que  les  auteurs  des  livres  faints,  &  que  ce 
n'ed  que  fur  les  loix  de  la  nature  qu'on  peut  établir  celles  des 
fociétés  heureufes. 

Je  voudrois  donc  que>  nos  jeunes  gens  puflent  cultiver  le 
fentiment  de  l'amour  au  milieu  de  leurs  travaux,  ainfi  que 
Jacob.  N'importe  à  quel  âge,  dès  qu'on  efl  capable  de  fen- 
tir,  on  eft  capable  d  aimer.  L'amour  honnête  fufpend  les 
peines,  bannit  l'ennui,  détourne  de  la  proditution,  des  er- 
reurs èc  des  inquiétudes  du  célibat:  il  remplit  la  vie  de  mille 
perfpeâives  délicieufes,  en  montrant  dans  l'avenir  la  plus 
fortiinée  des  unions:  il  redouble,  dans  le  cœur  de  deux 
jeunes  amans,  le  goût  de  l'étude  &  celui  des  travaux  domef- 
tiques.  Quel  plaifir  pour  un  jeune  homme,  ravi  de  la  fcience 
de  fes  maîtres,  d'en  répéter  les  leçons  à  la  beauté  qu'il  aime  ! 
Quello  joie  pour  une  fille  jeune  &  timide,  de  fe  voir  diftinguée 
au  milieu  de  fes  compagnes,  &  d'entendre  relever  par  fon 
amant  le  prix  &  les  grâces  de  fa  propre  induftrie!  Un  jeune 
homme,  deftiné  à  réprimer  un  jour  fur  un  tribunal  l'injudice 
des  hommes,  eft  enchanté,  au  milieu  du  dédale  des  loix,  de 
voir  (a  maltrefle  broder  pour  lui  les  fleurs  qui  doivent  décorer 
l'afylede  leur  union,  &  lui  donner  une  image  des  beautés  de 
la  nature,  dont.de  triftes  honneurs  doivent  le  priver  toute  fa 
vie.  Un  autre,  qui  doit  porter  le  feu  de  la  guerre  au  bout 
du  monde,  s'attache  à  l'ame  feufible  de  fon  amie,  &  fe  flatte 
que  les  maux  qu'il  fera  au  genre  humain,  feront  réparés  par 
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le  bien  qu'elle  fera  aux  malheureux.  Les  amitiés  redoublent 
dans  chaque  maifon  ;  de  Tami  au  frère  qui  Tintroduit,  &  du 
frère  à  la  fœur.  Les  familles  fe  rapprochent.  Les  jeunes 
gens  forment  leurs  moeurs;  &  les  heureufes  perfpeâives 
dont  ils  flattent  leirr  union,  les  foutiennent  dans  l'amour  de 
leurs  devoirs  &  de  la  vertu.  Qui  fait  fi  ces  choix  libres,  ces 
liaifons  tendres  &  pures  ne  fîxeroient  pas  cet  efprit  volage 
qu'on  croit  naturel  aux  femmes?  Elles  refpeâeroient  des 
noeuds  qu'elles  auroient  elles-mêmes  formés.  Si,  étant 
femmes,  elles  cherchent  à  plaire  à  tous,  c'eft  peut-être 
parce  qu'étant  filles  il  ne  leur  eft  pas  permis  d'en  aimer  ua 
feul. 

Si  on  peut  efpérer  une  révolution  heureufe  dans  la  patrie, 
ce  n'eft  qu'en  rappelant  les  femmes  aux  mœurs  domefiîques. 
Quelles  que  foient  les  fatyres  qu'on  ait  écrites  fur  leur 
compte,  elles  font  moins  coupables  que  les  hommes.  Elles 
nont  guère  de  vices  que  ceux  que  nous  leur  donnons^  Se  nous 
en  avons  beaucoup  qu'elles  n'ont  pas.  Quant  à  ceux  qui 
leur  font  propres,  on  peut  dire  qn'ils  ont  retardé  notre  ruine, 
en  compenfant  les  vices  de  notre  conditution  politique.  On  ' 
n'imagine  pas  ce  que  fcroit  devenue  notre  fociété  livrée  à 
toutes  les  inconféquences  de  notre  éducation,  à  tous  les  pré- 
jugés de  nos  conditions  &  aux  ambitions  de  chaq^ie  parti,  fi 
les  femmes  ne  nous  avoient  croifés  en  chemin.  Notre 
hiftoire  ne  préfente  que  des  débats  de  moines  contre  moines, 
de  doâcurs  contre  doâeurs,  de"  grands  contre  grands,  de 
nobles  contre  vilains;  pendant  que  des  politiques  rufés  s'em- 
parent peu-à-peu  de  nos  poilefiions.  Sans  les  femmes,  tous 
ces  partis  auroient  fait  à  la  fin  un  défert  de  l'état,  &  mené 
jufqu'au  dernier  du  peuple  à  la  boucherie,  ou  au  marché, 
comme  on  le  confeilloit  il  y  a  quelques  années.  Il  y  a  eu  des 
fiecles  où  nous  aurions  été  tous  corde! iers,  naifiant  &  mou- 
rant avec  le  cordon  de  S.  François;  d'autres,  tous  chevaliers 
errans,  courant  les  monts  &  les  vaux  la  lance  à  la  main  ; 
d'autres  tous  pénitens,  parcourant  les  villes  en  proceffion  & 
en  nous  flagellant;  d*autres,  qui/qui^ ou  quamquam' de  Vuni' 
verfité.  Les  femmes  jetées  hors  de  leur  état  naturel  par  nos 
mœurs  injuftes,  renverfent  tout,  fe  moquent  de  tout,  dé- 
truifenttout,  les  grandes  fortunes,  les  prétentions  de  l'orgueil 
&  les  préjugés  de  l'opinion.  Les  femmes  n'ont  qu'une 
pafllon  qui  eft  l'amour,  &  cette  paflion  n'a  qu'un  objet; 
tandis  que  les  hommes  rapportent  tout  à  l'ambition  qui  en  a 
des  milliers.  Quels  que  foient  les  dcfordres  des  femmes,  elles 
font  toujours  plus  près  de  la  nature  que  nous,  parce  que  leur 
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paflion  dominante  les  en  rapproche  fans  cefTe»  Se  que  la  notre 
au  contraire  nous  en  écarte.  Un  bourgeois  de  province  & 
même  de  Paris,  careflc  à  peine  fesenfans  quand  ils  font  un 
peu  grands;  mais  ii  s'incline  profondément  devant  ceux  des 
étrangers,  s'ils  font  riches  ou  de  qualité  :  fa  femme  au  con- 
traire les  juge  à  la  figure;  s'ils  font  laids,  elle  n'en  tient 
compte  ;  mais  elle  careflera  l'enfant  d'un  payfan  s'il  e(l  beau  : 
elle  portera  plus  de  refpeâ  à  un  homme  du  peuple  à  cheveux 
blancs  Se  à  tête  vénérable,  qu'à  un  confeilier  fans  barbe. 
Les  femmes  ne  voient  qae  les  avantages  naturels,  &  les 
hommes  que  ceux  de  la  fortune.  Ainfi  les  femmes  au  mi* 
lieu  de  leurs  défordres,  nous  ramènent  encore  à  la  nature, 
pendant  qu'au  milieu  de  notre  prétendue  Tageflè,  nous  ten- 
dons fans  celle  à  nous  en  éloigner.        * 

Je  conviens  cependant  qu'elles  n'ont  empêché  le  malheur 
général  qu'en  caufant  parmi  nous  une  infinité  de  maux  par- 
ticuliers. Hélas  !  ainfi  que  nous  elles  ne  trouveront  le  bon- 
heur que  dans  la  vertu.  Dans  tout  pays  où  la  vertu  ne  re^ne 
plus,  elles  font  très-malheureufes.  Elles  étoient  autrefois 
très-heureufes  dans  les  vertueufes  républiques  de  la  Grèce  & 
de  l'Italie,  elles  y  décidoient  du  fort  des  états:  aujourd'hui, 
efclavesdans  ces  mêmes  lieux,  la  plupart  d'entr'elles  font 
obligées  de  fe  proftîtuer  pour  vivre.  Les  nôtres  ne  doivent 
pas  défafpérer  de  nous,  elles  ont  fur  l'homme  un  empire  in- 
aliénable*; nous  ne  les  connoiflTons  que  fous  le  nom  de  fexe, 
auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  beau  par  excellence. 
Mais  combien  d'autres  épithetes  plus  touchantes  pourrions- 
nous  y  ajouter,  telles  que  celles  de  nourricier  &  de  confola- 
teur  !  Ce  font  elles  qui  nous  reçoivent  en  entrant  dans  la  vie, 
&  qui  nous  ferment  les  yeux  à  la  mort.  Ce  n'eft  point  à  la 
beauté,  c'eft  à  la  religion  que  nos  femmes  doivent  leur  prin- 
cipale puiflance  ;  le  même  François  qui  foupire  à  Paris  aux 
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^  Ilcft  digne  de  rennirque  qve  la  plupart  des  noms  des  objets  de  la  na- 
ture, de  la  morale  &  de  la  méiaphylîque,  font  féminins,  fur-tout  dans  ia 
langue  Fiançoife.  Il  feroit  aflfez  curieux  de  rechercher  H  les  noms  masculins 
ont  étc  donnés  par  les  femmes,  8s  les  noms  féminins  parles  hommes,  aux 
chof^s  qui  fervent  plusparticulieiemtnt  aux  ulages  de  chaque  fexe,  ou  fî  les 
premiers  ont  été  faits  du  genre  mafculin,  parce  qu*ils  préfcntoient  des 
tar<ié^eres  de  force  &  de  puiflance;  Se  les  fi-cunds  du  genre  téminin,  parce 
qu'ils  offroient  des  cara^eres  de  grâces  &  d*a?rémens.  Je  crois  que  les 
hommes  ay.int  nommé  en  général  les  objets  de  la  nature,  leur  ont  prodigué 
]e>  noms  féminins,  par  ce  penchant  fecret  qui  les  attire  rers  le  ftxe:  c*eft  • 
ce  qu'on  peut  remarquer  aux  noms  que  portent  les  conftellations  céleftes  | 
les  quatre  parties  du  monde,  la  plupan  des  fleuves,  des  royaumes,  des 
»  fi€its,  des  arbres,  des  vertus,  &c. 
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pieds  de  Ta  maitrefle,  la  tient  dans  les  fers  êc  fous  les  fouets 
à  Saint  Domingue.  Notre  religion  feule  a  envifagé  l'union 
conjugale  dans  Tordre  naturel^  elle  feule  de  toutes  les  reli«- 
gions  de  ta  terre,,  pré  fente  la  femme  à  l'homme  comme  un» 
compagne  :  les  autres  la  lui  abandonnent  comme  une  ef- 
clave.  Ce  n'ed  qu'à  la  religion  que  nos  femmes  doivent  la 
liberté  dont  elles  jouiflènt  en  Europe  ;  &  c'eft  de  la  liberté 
des  femmes  que  s'eil  enfuivie  celle  des  ppupleSi  &  la  prof- 
cription  d'une  multitude  d'ufages  inhumains  répandus  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  tels  que  Tefclavage,  les  férails 
&  ks  eunuques.  O  fexe  charmant  !  c'eft  dans  vos  vertus 
qu'ed  votre  puiflance.  Sauvez  la  patrie,  en  rappelant  par  le 
fpeâacle  de  vos  doux  travaux,  vos  amans  &  vos  époux  i 
l'amour  des  mœurs  domediques  :  vous  rendriez  toute  la  fo* 
ciété  à  fes  devoirs,  (i  chacune  de  vous  ramené  un  fetil 
homme  à  l'ordre  naturel.  N'enviez  point  à  l'homme  foa 
autorité,  fes  magiftratures,  fes  talens,  fa  vaine  gloire  :  mais 
au  milieu  de  votre  foiblefie,  entourées  de  vos  laines  &  de  vos 
foies,  béniflëz  l'Auteur  de  la  nature  de  n'avoir  donné  qu'à 
vous  de  pouvoir  être  toujours  bonnes  &  bienfaifantes. 

RÉCAPITULATION. 

J'ai  préfenté  dès  le  commencement  de  cet  ouvrage  les 
différentes  routes  de  la  nature,  que  je  me  propofois  de  par- 
courir pour  nie  former  une  idée  de  l'ordre  qui  gouverne  le 
monde.  J'ai  expofé  d'abord  les  objeélions  qu'on  a  faites 
dans  tous  les  tems  contre  la  Providence  ;  je  les  ai  préfentées 
règne  par  règne,  ce  qui  m'a  donné  occafion  en  les  réfutant, 
d'expofer  des  vues  nouvelles  fur  la  difpofition  &  l^ufage  des 
différentes  parties  de  ce  globe  :  ainii  j'ai  rapporté  la  direc- 
tion des  chaînes  de  montagnes  fur  les  continens,  aux  vents 
réguliers  qui  foufflcnt  fur  l'Océan,  la  pofition  des  )Ies  au 
confluent  de  fes  courans  ou  de  ceux  des  fleuves,  l'entretien 
des  volcans  aux  dépots  bitumineux  de  fes  rivages,  lés  cou- 
rans de  la  mer  6t  les  mouvemens  des  marées  aux  efFufions 
alternatives  des  glaces  polaires.  Après  cela^  j'ai  réfuté,  par 
ordre,  les  autres  objeâîons  faîtes  fur  le  règne  végétal  & 
animal,  en  faifant  voir  que  ces  règnes  n'étoient  pas  plus 
gouvernés  par  des  loix  mécaniques  que  le  règne  foffile.- 
J'ai  démontré  enfuite  que  la  plupart  des  maux  du  genre 
humain  naiffoîent  du  vice  de  nos  inditutions  politiques,  & 
non  pas  de  la  nature  ;  que  l'homme  étoit  le  feul  être 
abandonné  à  fa  propre  providence,  par  quelque  punition 

originelle  ; 
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originelle  ;  mais  que  cette  même  Divinité  qui  Tavoit  livré  à 
fes  lumières  veilloit  encore  fur  fes  deflinées,  qu'elle  faifoit 
rejaillir  fur  les  chefs  des  nations  les  maux  dont  ils  oppri- 
moient  les  foibles  &:  les  petits;  &  j'ai  démontré  l'aâion 
d'une*  providence  divine,  par  les  mêmes  malheurs  du  genre 
humain. 

J'ai  attaqué,  après  cela,  les  principes  de  nos  fciences, 
en  faifant  voir  qu'elles  nous  égarent,  ou  par  la  hardieffe 
de  ces  mêmes  principes  par  lefquels  elles  remontent  à  la 
nature  des  élémens  qui  leur  échappent,  ou  par  la  foiblefle 
de  leurs  méthodes  qui  ne  faifit  à  la  fois  qu'une  loi  de  la 
nature,  à  caufe  de  l'imbécillité  de  notre  efprit  &  de  la 
vanité  de  notre  éducation,  qui  nous  fait  prendre  pour  des 
routes  uniques,  les  petits  fentiers  où  nous  marchons.  C'eft 
ainfi  que  les  fciences  naturelles,  &  même  les  fciences  poli-» 
tiques  qui  en  font  les  réfultats,  s'étant  féparées  parmi  nous 
les  lines  des*  autres,  chacune  d'elles  a  fait,  ,fi  j'ofe  dire,  un 
cul-de-fac  du  chemin  par  où  elle  étoit  entrée.  C'eft  ainfi 
que  les  caufes  phyfiques  nous  ont  ôté,  à  la  longue,  la  vue 
des  fins  intelleâuelles  dans  l'ordre  de  la  nature,  comme  les 
caufes  financières  nous  ont  enlevé  les  efpérances  de  la  vertu 
&  de  la  religion  dans  Tordre  focial. 

J'ai  cherché  enfuite  une  faculté  plus  propre  à  découvrir 
la  vérité,  que  notre  raifon  qui  n'eft  d'ailleurs  que  notre  inté- 
rêt perfonnel.  J'ai  cru  la  trouver  dans  cet  inftinâ  fublime, 
appelé  lefentinunty  qui  eft  en  nous  l'exprellîon  des  loix  natu- 
relles, &  qui  eft  invariable  chez  toutes  les  nations.  J'ai  ob- 
fervé,  par  fon  moyen,  les  loix  de  la  nature,  non  en  remon- 
tant à  leurs  principes,  qui  ne  font  connus  que  de  Dieu,  mais 
en  defcendant  à  leurs  réfultats,  qui  font  à  l'ufagedes  hommes* 
J'ai  eu  le  bonheilr,  par  cette  route,  d'appercevoir  quelques 
principes  des  convenances  &  des  harmonies  qui  gouvernent 
le  monde.  Je  ne  doute  pas  que  c^  ne  foit  par  cette  même 
route,  que  les  anciens  Egyptiens  fe  rendirent  fi  célébrés  dans 
les  connoiiTances  naturelles,  qu'ils  ont  portées  incomparable- 
ment plus  loin  que  nous.  Ils  étudioient  la  nature  dans  la 
nature  même,  &  non  par  parcelles  &  avec  des  machines. 
Ils  en  formèrent  une  fcience  merveilleufe  &  fameufe  par 
toute  la  terre,  fous  le  nom  de  magie.  Les  élémens  de  cette 
fcience  font  maintenant  inconnus,  &  il  n'en  eft  refté  que 
le  nom,  qu'on  donne  aujourd'hui  aux  opérations  les  plus 
ftupîdes  où  puifle  porter  l'erreur- &  la  dépravation  du  cœur 
humain.  II  n'en  étoit  pas  ainfi  de  la  magie  des  anciens 
Egyptiens,  célébrée  par  les  auteurs  les  plus  refpedabics  de 
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rantiquitéy  &  même  par  les  livres  faints.     Ce  furent  ces 
•principes  de  convenance  &  d'harmonie,  que  Pythagore  puifa 
chez  eux,  qu'il  apporta  en  Europe,  &  qui  y  devinrent  les 
fources  de  plufieurs  branches  de  philofophie  qui  y  parurent 
après  lui,  &  même  celle  des  arts  qui  ne  commencèrent 
qu'alors  à  y  fleurir  ;  car  les  arts  ne  font  que  des  imitations 
des  procédés  de  la  nature.     Quoique  mon  infuffifance  foit 
très-grande,  ces  principes  harmoniques  font  fi  lumineux» 
qu'ils  m'ont  préfenté,   non- feulement  des  difpofitions  du 
-globe  tout-à-fait  nouvelles  {  mais  ils  m'ont  donné  encore  les 
moyens  de  reconnoitre  les  caraâeres  4es  plantes  à  leur  pre- 
mier afpeâ,  &de  dire  celle-ci  eft  de  montagne,  &  cette  autre 
eft  de  rivage^     J'ai  démontré  par  eux,  Tufage  des  feuilles 
des  plantes,  &  déterminé  par  les  formes  nautiques  ou  vola- 
tiles de  leurs  graines,  les  rapports  qu'elles  ont  avec  les  lieux 
où  elles  font  deflinées  à  naître.     J'ai  obfervé  que  les  co- 
rolles de  leurs  fleurs  avoient  des  rapports  pofitifs  ou  négatifs 
avec  les  rayons  du  foleil,  fuivant  les  latitudes  &  les  points 
d'élévation  où  elles  doivent  s'tpanouir.     J'ai  remarqué  en- 
fuite  les  cont rades  charmans  de  leurs  feuilles,  de  leurs  fleurs, 
de  leurs  fruits  &  de  leurs  tiges,  avec  le  fol  &  le  ciel  où  elles 
naiflent,  &  ceux  qu'elles  forment  de  genre  à  genre,  étant 
pour  ainfi  dire  groupées  deux  à  deux  :  enfin  j'ai  indiqué  les 
relations  qu'elles  ont  avec  les  animaux  &  les  hommes  ;  en 
forte  que  j'ofe  dire  avoir  démontré  qu'il  n'y  a  pas  une  feule 
nuance  de  couleur  jetée  au  hafard  dans  la  natui^.     J'ai 
donné,  par  ces  vues,  le  moyen  de  former  des  chapitres  com- 
plets d'hiftoire  naturelle,  en  montrant  que  chaque  plante 
ctoit  le  centre  de  l'exiflence  d'une  infinité  d'animaux,  qui 
ont  avec  elles  des  convenances  qui  nous  font  encore  in- 
connues.    On  pourroit  étendre,  fans  doute,  leurs  harmonies 
plus  loin  ;  car,  beaucoup  de  plantes  femblent  avoir  des  rela-' 
tions,  non-feulement  avec  le  foleil,  mais  avec  diverfes  conf- 
tellations.     Ce  n'eft  pas  toujours  telle  hauteur  du  foleil  fur 
l'horizon  qui  les  met  en  végétation.     Il  y  a  telle  plante  qui 
fleurit  au  printems,  qui  ne  développeroit  pas  la  plus  petite 
feuille  en    automne,    quoiqu'elle   éprouve  alors  le  même 
degré  de  chaleur.    Il  en  e(l  de  même  de  leurs  femences,  qui 
germent  &  pouffent  dans  une  faifon  &  non  dans  l'autre, 
quoiqu'elles  aient  la  même   température.      Ces    relations 
célefles  étoient  connues  de  l'ancienne  philofophie  des  Egyp- 
tiens &  de  Pythagore.  On  en  trouve  beaucoup  d'obfervations. 
dans  Pline,  lorfqu'il  dit,  par  exemple,  que  vers  le  lever  de  la 
poufliniere,  les  oliviers  &  les  vignes  conçoivent  leur  fruit  ; 

&  d'après 


206  ETUDES   DE   lA   NATUXB. 

ic  d'après  Virgile,  que  le  froment  doit  fe  femer  après  la  re- 
traite de  cette  confteliation»  &  les  lentilles  à  celle  du  bou- 
vier j  que  les  rofeaux  &  les  fauflâic*:  doivent  fe  planter,  lors- 
que rétoile  de  la  lyre  fe  couche.  CVft  d  après  ces  relations, 
dont  les  caufes  nous  font  inconnues,  que  Linnaeus  avoit 
formé  avec  les  fleurs  des  pUntes,  un  almanach  botanique, 
dont  Pline  a  prefenté  la  première  idée  aux  laboureurs  de  fon 
tems*.  Mais  nous  avons  indiqué  des  harmonies  végétales 
encore  plus  touchantes,  en  faifant  voir  que  le  tems  du  déve- 
loppement de  chaque  plante,  de  fa  floraifon  &  de  la  ma- 
turité de  fes  fruits,  étoît  lié  avec  les  développetnens  &  les 
befoins  des  animaux,  &  fur-tout  avec  ceux  de  l'homme.  Il 
n'y  en  a  point  qui  n'ait  avec  nous  des  relations  d'utilité  di- 
reéle  ou  indiij^éle  :  mais  cette  immenfe  &c  myftérieufe  partie 
de  rhiftoire  humaine,  ne  fera  peut-être  jamais  co^&nue  que 
des  anges. 

Mon  fécond  volume,  préfente  Tapplication  de  ces  prîn*. 
cipes  harmoniques  à  la  nature  même  de  l'homme.  J'y  ai 
fait  voir  qu'il  ét(Mt  formé  de  deux  puiifances,  Tune  phyfique 
&  l'autre  intelleâuelle,  qui  TaiFcâent  perpétuellement  de 
deux  fcntimens  contraires,  dont  l'un  eft  celui  de  fa  mifere,  & 
l'autre  celui  de  fon  excellence.  J'ai  démontré  que  ces  deux 
puiflances  étoient  trè^-heureufement  fatisfaites  dans  les  di- 
verfes  périodes  des  pailioos,  des  âges  &  des  occupations  aux- 
quelles la  nature  a  deftiné  l'homme,  comme  l'agriculture,  le 
mariage,  rétabUlfement  de  la  poitérité,  la  religion.  Je  me 
fuis  arrêté  principalement  fur  les  aiieâions  de  la  puiifance 
intelleâuelle,  en  faifant  voir  que  tout  ce  qui  nous  paroifToit 
délicieux  &  ravifTant  dans  nos  plaifirs,  naiflToit  du  fentiment 
de  l'infini,  ou  de  quelque  autre  attribut  de  la  Divinité,  qiii 
fe  montroit  à  nous  a  l'extrémité  de  nos  perfpeâives.  J'ai 
démontré,  au  contraire,  que  la  fource  de  nos  maux  &  de  nds 
erreurs  venoit  de  ce  que,  dans  l'état  focial,  nous  croifons 
fouvent  ces  fentimens  naturels  par  les  préjugés  de  l'éduca- 
tion &  de  la  fociété  ;  en  forte  que  nous  portons  fouvent  le 
fentiment  de  l'infini  fur  les  objets  paflfagers  de  ce  monde,  & 
celui  de  notre  mifere  &  de  notre  foibleife,  fur  les  plans 
immortels  de  la  nature.  Je  n'ai  fait  qu'effleurer  cette  riche 
&  fublime  matière;  mais  j'ofe  dire  que  par  cette  feule 
loute,  j'ai  prouvé  fuffifamment  la  néceflité  de  la  vertu,  &  que 
j'en  ai  indiqué  la  véritable  fource,  non  où  nos  philofophes 
modernes  la  cherchent,  c'eil-à-dire»  dans  nos  InAitutions 

politiques 

•  Y«>yei  Pline,  Hift.  Nat,  Ilv.  i8,  chap.  iS. 
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politiques  qui  lui  font  fouvent  cootrairçs,  mais  dans  l'état 
naturel  de  Ihomme,  &  dans  Ton  propre  cœur. 

J'ai  appliqué  enfuite,  de  mon  mieux,  raâion  de  ces  deux 
puilTances  au  bonheur,  de  la  fociété,  en  faifant  voir  d'abord 
que  la  plupart  de  nos  mauK  ne  font  que  des  réaâions  fociales» 
qui  ont  toutes,  pour  origine  principale,  les  gtandes  propri- 
étés en  emplois,  en  honneurs,  en  argent  ic  en  terre*  J'ai 
prouvé  que  ces  grandes  propriétés  produifoient  Tindigeoco 
phyfique  &  morale  d*une  nation  ;  que  cette  indigence  en-* 
gendroit,  à  fon  tour,  une  foule  d'hommes  corrompus,  qui 
employoient  toutes^les  reflburces  de  la  rufe  &  de  rinduÂriei 
pour  faire  rendre  aux  riches  la  portion  de  leur  néceflaire  ; 
que  le  célibat  &  les  inquiétudes  qui  raccompagnent,  étoient, 
dans  un  grand  nombre  de  citoyens,  des  effets  de  cet  état  de 
pénurie  &  d'angoifTe  où  ils  fe  trouvoient  réduits  ;  &  que 
leur  célibat  produifoit,  par  contre-coup,  la  proditution  des 
filles  du  monde,  parce  que  tout  homme  qui  fe  prive  du 
mariage  de  gré  ou  de  force,  voue  une  fille  au  célibat  ou  à  la 
proditution.  Cet  effet  réfulte  néceffairement  d'une  des  loix 
harmoniques  de  la  nature,  puifque  chaque  homme  vient  au 
monde  &  en  fort  avec  fa  femme,  ou,^  ce  qui  e(l  la  même 
chofe,  les  mâles  naiffent  &  meurent  en  nombre  égal  aux 
femelles,  dans  l'efpece  humaine.  J'ai  tiré  de  ces  principes» 
plufieurs  coBfé<iuences  importantes. 

J'ai  démontré,  enfin,  qu  une  partie  de  nos  maladies  phy-* 
fiques  &  morales,  venoit  des  châtimens,  des  récompenfes  & 
de  la  Vanité  de  notre  éducation. 

J'ai  hafardé  différentes  vues,  pour  fournir  au  peuple  des 
moyens  abondans  de  fubfidance  &  de  population;  &  pour 
ranimer  chez  lui  l'efprit  de  religion  &  de  patriotifme,  en  lui 
préfentant  quelques  perfpeâivts  de  l'infini,  fans  Icfquelles 
le  bonheur  d'une  nation,  comme  celui  d'un  particulier,  e(t 
nul  &  bientôt  épuifé,  quand  on  le  compofcroit,  d'ailleurs, 
des  plans  les  plus  avantageux  de  finance,  de  commerce  & 
d'agriculture.  Il  faut  pourvoir,  à  la  fois,  à  l'homme,  comme 
animal,  &  comme  être  intelleâuel.  J'ai  terminé  ces  dif- 
férens  projets,  par  préfenter  l'efquifle  d'une  éducation  na- 
tionale, fans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  aucune  efpece  de 
légiflation  ni  de  patriotifme  durable.  J'ai  tâché  d'y  déve- 
lopper à  la  fois,  les  deux  puiffances  phydques  &  intellec* 
tiieÙes  de  Thomme,  &  de  les  diriger  vers  la  patrie  &  la 
religion. 

Sans  doute  je  me  ferai  bien  des  fois  égaré  dans  des  routes 
1;  nouvelles  &  fi  étendues.     J'aurai  été  bien  des  fois  au-def« 
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fous  de  mon  fujet,  par  la  coupe  de  mes  plans,  par  mon  in- 
expérience^  par  l'embarras  même  de  mon  (lyle  ;  mais,  je  le 
répète,  pourvu  que  mes  idées  en  faflfent  naître  de  meilleures 
a  d'autres,  je  fuis  content.  Cependant,  fi  le  malheur  eft  le 
chemin  de  la  vérité,  je  n*ai  pas  manqué  de  moyens  pour  me 
diriger  vers  elle.  Les  défordres  dont  j'ai  été  fouvent  le 
témoin  &  la  viâimé,  m'ont  fait  naître  des  idées  d'ordre.  J'ai 
trouvé  quelquefois  fur  ma  route,  des  grands  accrédités  &  des 
hommes  appartenans  à  des  corps  refpedables,  qui  avoient 
toujours  à  la  bouche  les  mots  de  patrie  &  d'humanité.  Je 
me  fuis  approché  d'eux  pour  m'éclairer  de  leurs  lumières,  & 
pour  me  mettre  fçus  la  protedion  de  leurs  vertus  \  mais  je 
n'ai  trouvé  que  des  intriguans,  qui  n'avoient  d'autres  objets 
que  leur  fortune  perfonnelle,  &  qui  m'ont  bientôt  perfécuté, 
parce  qu'ils  ont  vu  que  je  n'étois  propre  à  être  ni  Tagent  de 
leurs  plaifirs>  ni  la  trompette  de  leur  ambition.  Je  me  fuis 
alors  rangé  du  côté  de  leurs  ennemis,  croyant  que  j'y 
trouverois  l'amour  de  la  vérité  &  du  bien  public  ;  mais 
quelque  variés  que  foient  nos  feâes,  nos  partis  &  nos  corps, 
j'ai  rencontré  par-tout  les  mêmes  hommes  couverts,  feule- 
ment d'habits  diiFérens.  Quand  les  uns  &  les  autres  ont  vu 
que  je  refufois  d'être  leur  fedateur,  ils  m'ont  calomnié  à  la 
manière  perfide  de  ce  fiecle,  c'eft-à-dire,  en  faifant  mon 
éloge.  On  vante  beaucoup  le  tems  où  nous  vivons  ;  mais,  (i 
nous  avons  fur  le  trône  un  prince  rival  de  Marc-Aurele,  notre 
fiecle  eft  l'émule  de  celui  de  Tibère. 

Si  je  mettois  au  jour  les  m'émoires  de  ma  vie*,  je  ne 
voudrois  pas  d'autres  preuves  du  mépris  que  mérite  la  gldre 

de 

*  Au  fond,  ce  feroît  bien  peu  de  chofe,  fans  doute;  maïs  quelque 
folitaire  que  Coït  aujourd'hui  ma  vie,  elle  a  été  mêlée  à  de  grandes  révolu- 
tions. J'ai  donné  à  Poccafion  de  la  Pologne  un  mémoire  fort  détaillé 
au  bureau  des  «iffaires  étrangères,  où  je  prédifois  Ton  partage  par  Tes 
voifînsy  'plufieurs  années  avant  qu'il  ait  été  effeâué.  Je  me  fuit  trompé 
feulement,  en  ce  que  j'avois  compté  que  les  puiflfancet  co> partageantes  la 
prendroient  toute  entière;  Se  je  m'étonne  encore  de  ce  qu'elles  ne  Tontpas 
fait.  Au  rcfte,  ce  méinoire  n'a  été  utile  ni  à  ce  pays,  ni  à  moi-même, 
quoique  j'y  eufle  couru  de  grands  rifques  en  me  jetant,  au  fortir  du  fervice 
de  RuiTie,  dans  le  parti  des  républicains  Polonois,  que  la  France  $c  TAu- 
triche  protégeolent.  J'y  fus  fait  prifonnier  en  1765,  lorfque  j'allois,  avec 
l'agrément  de  l'ambalfadeur  de  Tempiie  &  du  miniftre  de  France  à  Var- 
fovie,  me  jeter  dans  l'armée  du  prince  Radsjivil.  Ce-malhetir  m'arriva  I 
trois  milles  de  Varfovte,  par  Tindifcrétion  de  mon  guide.-  Je  fus  ramené 
dans  cette  ville,  mis  en  prifon,  8c  menacé  d'être  livré  aux  Rufles,  du  fer» 
vice  defquels  je  fortois,  û  je  n*avouois  que  l'ambafladeur  de  Vienne  êe  le 
miniftre  de  France  avoient  concouru  à  me  faire  faire  cette  démarche* 
Quoique  j*eullè  tout  à  redouter  de  la  part  des  Ruflèt,  &  que  f  euflè  pu 
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de  ce  monde»  que  de  montrer  à  découvert  ceux  qui  en  {imt 
les  objets.  Pendant  que  fan$  nuire  à  perfonne,  après  une 
infinité  de  voyages,  de  fervices  &  de  travaux  infructueux,  je 
préparois»  dans  la  folitude,  ces  derniers  fruits  de  mon  ex- 
périence  &  de  mes  veilles,  mes  ennemi^  fecrets,  c'efl-à-dire^ 
les  hommes  dont  je  n'ai  pas  voulu  être  le  partifan,  m'pnt 
fait  retrancher  un  bienfait  que  je  devois  chaque  ^nnée  à  U 
bienfaUànce  du  prince.    C'étoit  le  feul  moyen  que  j'euiTe  do 

fubCftçr 

envelopper  dans  ma  é'iCgnct  deux  perTonnes  illuih^  par  leurs  emplois.  Se 
la  rendre,  par  conliquçnt,  plus  éclatante,  je  per£ibii  à  la  prendre  entière- 
ment fur  mon  compte.  Je  difcnlpai  auffî  de  mon  mieux  mon  gvide,  à 
qui  j*aTois  donné  ie  tems  de  brûler  les  lettres  dont  il  étoit  porteur,  en 
m*oppoiaor,  le  piftolet  à  la  main,  aux  Houllands,  qui  vinrent  nous  £vr» 
piendre  la  nuit  dans  la  maifon  de  pofte  où  nous  fîmes  notre  premier 
campement  au  milieu  des  bois.  Je  n'ai  eu  aucune  foite  de  récompeniê 
pour  ce«  «(eux  genres  de  (èrr ice,  qui  m*ont  coûté  beaucoup  de  tems  Se 
d*argent.  Il  n'y  a  pas  mcioe  long  tems  que  j*étois  encore  redevable  d^uae 
partit  de3  frais  de  mon  voyage  à  M.  Hennin,  mon  ami*  qui  étoit  alors 
miniftre  de  France  à  Varfovic,  qui  eft  aujourd'hui  oremier  conomis  des 
affaires  étrangères  à  Verfailles,  Se  qui  s*eft  donné,  a  ce  fujet,  bien  des 
peines  inutiles.  San«  doute,  A  M.  le  comte  de  Vergenncs  eût  été  dans  et 
tons- là  nHviftre  des  affaires  étrangères,  j'euflc  été  convenablement  récom-» 
penie,  puirq^i'il  m'a  accordé  quelques  légères  gratifications.  Cependant» 
je  fuis  encore  redevable  à  cette  occafion  de  plus  de  quatre  mille  livres  i 
plufietirs  amis  en  Ruffîe,  en  Pologne  Se  en  Allemagne. 

Je  n*ai  nas  été  plus  heureux  à  Pile  de  France,  où  j'aî  été  envoyé  capi- 
taine ingénieur  de  la  colonie  i  car  j'ai  d*fA>ai'd  été  perfécuté  par  les  ingé- 
nieurs ordinaires  qui  y  étoient,  parce  que  je  n'étais  pas  de  leur  corps. 
On  m'avoit  iâit  paner  dans  ce  pays  pour  y  faire  fortune  5  &  je  m'y  feroit 
coniîdérablement  endetté,  fi  je  n'y  avois  pas  vécu  d'herbes.  Je  ne  parlerai 
pas  de  tous  les  maux  particuliers  que  j'y  ai  éprouvés.  Je  dirai  feulemenr 
que  je  cherchai  à  m'en  diftrairey  en  m'occupaat  de  ceux  qui  affligeoient 
rUc  en  général.  C'eft  dans  la  feule  vue  d'y  remédier,  oue  je  publiai»  à 
mon  retour  eu  1775»  mon  Voyage  à  l'île  de  France.  Je  crus  d'abord 
rendre  un  fervice  eflèntiel  à  ma  patrie,  en  faifant  voir  que  cette  île  que  l'on 
rempIiAToît  de  troupes,  fi'étott  propre  en  aucune  manière,  à  être  l'entrepôt 
Bf  la  citadelle  de  notre  commerce  des  IndeSf  dont  elle  eft  éloignée  dt 
quinze  cents  lieues.     Ce  que  j'ai  prouvé  même  par  les  événeraens  des 

fuerres  précédentes,  où  Pondichéri  nous  a  été  toujours  enlevé,  quoique 
île  de  France  fût  pleine  de  foldats.  La  guerre  dernière  a  confirmé  de 
nouveau  la  vérité  de  mes  obfervations.  Pour  ces  fervices,  ainfi  que  pour 
piufieurs  autres,  je  n'ai  reçu  d'autres  récompenfes  que  des  persécutions  in* 
direéles,  Se  des  calomnies  de  la  part  des  babitans  de  cette  île,  à  qui  j'Â 
reproché  leur  barbarie  pour  leurs  efclaves.  Je  n'ai  pas  même  été  dédom- 
magé fuffifamment  d'une  efpece  de  naufrage  que  j'éprouvai  à  mon  retour  à 
l*îie  de  Bourbon,  ni  de  la  nnxlîcité  de  mes  appointemens,  qui  n'alloieat 
nas  à  la  moitié  de  ceux  des  ingénieurs  ordinaires  de  mon  gi^ade.  Je  fuie 
bien  fur  que  fous  un  miniftre  de  la.  marine,  aufli  éclairé  Se  aulfi  équitable 
que  M.  le  maréchal  de  Caftries^  j'a^ireis  rcQiicilli  quelques  fruits  dt  mot 
veilles  &  de  mes  fervices»  ^'  '     ' 
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fubfiftcr  Se  d'aîdcr  ma  famîllc.  A  cette  cataftrophc,  fe  font 
joiiits  des  altérations  de  fanté  &  des  maux  domeftiques  iné- 
narrables. Je  me  fuis  donc  hâté  de  cueillir  le  fruit,  encore 
vert,  de  Tarbre  que  je  cultivois  avec  tant  de  confiance,  avant 
qu'il  fût  renverfé  par  les  tempêtes. 

Mais  je  ne  veux  de  mal  à  aucun  de  mes  perfécuteurs.  Si 
jt  fuis  forcé  un  jour,  à  cet  égard,  de  parler  de  leur  conduite 
fecrete  envers  moi,  ce  ne  fera  que  pour  juftifier  la  mienne. 
Je  leur  ai,  d'ailleurs,  obligation.  Leurs  perfécutions  ont 
caufé  mon  repos.  Je  dois  à  leur  ambition  dédaîgneufe,  une 
liberté  préférable  à  leur  grandeur.  C'eft  à  eux  que  je  dois 
les  études  délicieufes  auxquelles  je  me  fuis  livré.  La  Pro- 
vidence ne  m'a  point  abandonné  comme  eux.  Elle  m'a 
fufcité  des  amis  qui  m'ont  fervî,  dans  le  tems,  auprès  de 
mon  prince  ;  &  elle  m'en  fufcitera  d'autres  auprès  de  lui, 
lorfqu'il  fera  néceflairc.  Si  j'avois  eu  en  Dieu  la  confiance 
que  j'ai  donnée  aux  hommes,  j'aurois  été  toujours  tran- 
quille ;  les  preuves  de  fa  providence  à  mon  égard,  dans  le 
paiTé,  dévoient  me  ralTurer  pour  l'avenir.  Mais,  par  un 
vice  de  mon  éducation,  les  opinions  des  hommes  ont  en- 
core trop  d'empire  fur  moi.  Ce  font  leurs  craintes  &  non 
les  miennes  qui  me  troublent.  Cependant,  je  me  dis  quel- 
quefois à  moi-même,  pourquoi  vous  embarraffez-vous  de 
l'avenir  ?  Avant  de  venir  au  monde,  vous  êtes-vous  inquiété 
de  quelle  manière  s'alfembleroîent  vos  membres,  &  fe  déve- 
loppcroicnt  vos  nerfs  &  vos  os?  Quand  vous  .êtes  venu  en- 
fuite  à  la  lumitre,  avcz-vous  étudie  loptique,  pour  favoir 
comment  vous  appercevriez  les  objets,  &  î'anatoraie,  pour 
apprendre  à  mouvoir  votre  corps  &  pour  lui  donner  de 
raccroîilemcnt  ?  Ces  opérations  de  la  nature,  bien  fupé- 
ricures  à  celles  des  hommes,  fe  font  faites  en  vous  à  votre 
infu,  fans  que  vous  vous  en  foyez  mêlé.  Si  vous  ne  vous 
êtes  pa^  inquiété  du  naître,  pourquoi  du  vivre,  6c  pour- 
quoi du  mourir  ?  N  ctcs-vous  pas  toujours  dans  la  même 
main  ? 

Cependant,  d'aytrcs  feniimcns  naturels  m'ont  attrifté. 
Par  exemple,  de  n'avoir  pas  acquis,  après  tant  de  courfes 
&  de  fcrviccs,  feulement  u.i  petit  lieu  agrefte,  où  j'eufle  pu, 
au  fein  «ïu  repos,  mettre  en  ordre  mes  obfervatîons  fur  la 
nature,,  qui  font  les  feules  qui  m'aient  paru  aimables  & 
intérelTantes  fous  le  foleil.  Un  autre  regret  encore  plus  vif^ 
cft  de  n'avoir  pas  attaché  à  mon  fort  une  compagne  (impie, 
dniicè,  fenfible  &  pîeufe,  qui  bien  mieux  que  la  philofophîe 
eût  adouci  mes  peines,  &  qui,  en  me  donnant  de:»  enfans 
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femblables  à  elle  m'eut  ladfle  une  poflérité  plus  chère  qu'une 
vaine  réputation.  J'avoîs  trouvé  cet  afy le  &  ce  rare  bon- 
heur en  Rufliey  au  milieu  d'un  fervice  honorable;  mais  j'ai 
renoncé  à  tous  ces  avantages,  pour  chercher,  à  Tindigatioa 
de  nos  miniftresy  de  l'emploi  dans  ma  patrie,  où  je  n'avois 
rien  de  femblable  à  prétendre.  Cependant,  je  puis  dire  que 
mes  études  particulières  ont  réparé  la  première  privation, 
en  me  donnant  de  jouir,  non-feulement  d'un  petit  coin  de 
terre,  mais  de  toutes  les  harmonies  répandues  dans  le  grand 
jardin  de  la  nature.  Une  époufe  eftimable  ne  peut  pas  être 
aulli  aifément  remplacée  ;  mais  fl  je  peux  me  iiatter  que  cet 
ouvrage  contribue  à  multiplier  les  mariages,  à  les  rendre 
plus  hei^reux,  &  à  adoucir  l'éducation  des  enfans,  je  croirai 
perpétuer  en  eux  ma  famille,  &  je  confidérerai  les  femmes 
&  les  enfans  de  ma  patrie,  comme  m'appartenant  en  queU 
que  chofe. 

Il  n'y  a  de  durable  que  la  vertu.  La  beauté  du  corps 
palle  vite;  la  fortune  infpire  de  vains  défirs;  la  grandeur 
fatigue  ;  la  réputation  eft  inconftante  ;  le  talent,  &  le  génie 
même,  s'afFoibliflent  :  mais  la  vertu  efl  toujours  belle,  tou- 
jours variée,  toujours  égale  &  toujours  forte,  parce  qu*elle 
eft  réfignée  à  tous  les  événemens,  aux  privations  comme  aux 
jouiflances,  à  la  mort  comme  à  la  vie. 

Heureux  donc,  &  mille  fois  heureux,  fi  j'ai  pu  contribuer 
à  réparer  quelques-uns  des  maux  de  ma  patrie,  &  à  lui  ouvrir 
quelque  nouvelle  perfpeâive  de  bonheur!  Heureux  fi  j'ai 
pu,  d  une  part,  eifuyer  les  larmes  de  quelque  infortuné,  & 
ramener,  de  Tautre,  ces  hommes  égarés  par  la  volupté,  à  la 
Divinité,  vers  laquelle  la  nature,  le  tems,  nos  propres  mi- 
feres,  &  nos  affeâions  fecretes,  nous  entraînent  avec  tant  de 
rapidité  ! 

Il  me  femble  qu'il  fe  prépare  pour  nous  quelque  révo- 
lution favofable.  Si  elle  arrive,  on  en  fera  redevable  aux 
lettres  :  elles  np  mènent  aujourd'hui  à  rien  ceux  qui  les  cul- 
tivent parmi  nous;  cependant  ellc^  régilTcnt  tout.  Je  ne 
parle  pas  de  l'influence  qu'elles  ont  par  toute  la  terre,  gou- 
vernée par  des  livres.  L'Afie  efl  régie  par  les  maximes  de 
Coiifucius,  les  Korans,  les  Beths,  les  Védams,  &c.  mais,  en 
Europe,  ce  fut  Orphée  qui,  le  premier,  raflfembla  fes  habi- 
tans,  &  qui  les  tira  de  la  barbarie  par  fes  poëfies  divines. 
Enfuite  le  génie  d'Homère  fit  naitre  les  légiflations  &  les 
religions  de  la  Grèce:  il  anima  Alexandre,  &  le  porta  à  la 
conquête  de  l'Afie.  Il  influa  fur  les  Romaine,  qui  cherchè- 
rent, dans  fes  poëfies  fublimes,  la  généalogie  du  fondateur  & 
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des  fouverains  de  leur  empîrci  comme  les  Grecs  y  avoîent 
cherché  les  origines  de  leurs  républiques  &  de  leurs  loix. 
Son  ombre  augufte  préfide  encore  a  la  poëfie»  aux  arts  libé- 
raux, aux  académies,  &  aux  mouvemens  de  l'Europe  :  tant 
ont  de  pouvoir  fur  Tefprit  humain  les  perfpcâîves  de  la 
.  divinité  qu*il  lui  a  pré  Tentées  !  Ainfi  la  parole  qui  créa  le 
monde,  le  gouverne  encore  ;  mais  quand  elle  fut  defcendut' 
elle-même  du  ciel,  &  qu'elle  eut  montré  aux  hommes  la 
route  du  bonheur  dans  la  feule  vertu,  une  lumière  plus  pure 

Î[Ue  celle  qui  avoit  brillé  fur  les  lies  de  la  Grèce,  éclaira  les 
ofcts  des  Gaules.    Les  fauvages  qui  les  habitoient,  auroient 
été  les  plus  heureux  des  hommes,  s'ils  euflent  été  libres  ; 
hîais  ils  avoient  des  tyrans,  &  ces  tyrans  les  replongèrent 
dans  une  barbarie  facrée,  en  leur  préfentant  des  fantômes 
d'autant  plus  effrayans,   que  les  objets  de  leur  confiance 
étoient  devenus  ceux  de  leur  terreur.     C'en  étoit  fait  du 
bonheur  des  peuples,  &  même  de  la  religion,  lorfque  deux 
hommes  de  lettres,  Rabelais  &  Michel  Cervantes,  s'élevè- 
rent, l'uh  en  France,  &  l'autre  en  Efpagne,  &  ébranlèrent 
à-la-fois  le   pouvoir  monacal  *  &  celui  de  la   chevalerie. 
Pour  renverfer  ces  deux  coloflcs,  ils  n'employèrent  d'autres 
armes  que  le  ridicule,  ce  contrafte  naturel  de  la  terreur 
humaine.     Semblables  aux  ehfans,  les  peuples  rirent  &  fe 
rafTurerent  ;   ils  n'avoient  plus  d'autres  impulfions  vers  le 
bonheur  que  celles  que  leurs  princes  vouloient  leur  donner» 
fi  leurs  princes  alors  avoient  été  capables  d'en  avoir.     Le 
Télémaque  parut,  &  ce  livre  rappela  l'Europe  aux  har- 
monies de  la  nature.     Il  produifit  une  grande  révolution 
dans  la  politique.     Il  ramena  les  peuples  &  les  fois  aux  arts 
utiles,  au  commerce,  à  Tagricultuie,  &  fur-tout  au  fentî- 
ment  de  la  Divinité.     Cet  ouvrage  réunit  à  Timaginâtion 
d'Homère  la  fageffe  de  Confucius.     Il  fut    traduit   dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe.     Ce  n'eft  pas  en  France  où 
il  a  été  le  plus  admire  ;  il  y  a  des  provinces  en  Angleterre 
où  on  y  apprend  encore  à  lire  aux  enfans.      Qiiand  les 

Anglois 

•  A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  pjtrier  de«  véritablei  ftligieux. 
Qaand  ilt  n*acrroient  d^autre  m«rite  dans  cette  vie  que  de  la  paflVr  fans 
faire  de  mal,  ils  feroient  ierpc(5\ables  aux  yeux  n'i^mes  de  l'incrédulité.  II 
ne  «'agit  point  ici  des  hommes  vraiment  pieux,  qui  ont  quitté  le  monde 
pour  embrafièr,  fans  obftacle,  refprie  de  la  religion  :  mais  de  ceux  qui  fe 
revêtent  dVmbabit  confacré  par  la  religion»  pour  fe  procurer  des  ricnèflle». 
&  des  honnenradmiB  le  monde;  de  ceux  contre  Jefqueis  S.  Jérôme  a  tant 
crié  en  vain,  $c  qui  ont  vérifié  fa  prophétie  dans  la  Pa!e(line  Se  dans 
]*£gyptey  en  décréditant  la  religion  par  leurs  mceuri,  leur  avarice  6c  leur 
ambition. 
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Angloîs  entrèrent  dans  le  Cambralfis,  avec  l'armce  des  allic^^ 
ils  voulurent  en  enlever  l'auteur^  qui  y  vivoit  loin  de  la  cour, 
pour  lui  donner,  dans  leur  camp,  une  fcte  militaire  ;  mab  fa 
modeftie  fe  refufa  à  ce  triomphe  :  il  fe  cacha.  Je  n'ajouterai 
qu*un  trait  à  Ton  éloge  ;  ce  fut  le  feul  homme  vivant  dont 
JLouis  XIV  fut  jaloux  :  &  il  avoit  raifon  de  Têtre  ;  car» 
pendant  qu'il  cherchoit  à  fe  faire  craindre  &  admirer  de 
l'Europe  par  Tes  armées,  fes  conquêtes,  fes  fêtes,  fes  bâti- 
mens  ic  fon  falle,  Fcnélon  s'en  faifoit  adorer  avec  un 
livre  *. 

Plufieurs  gens  de  lettres,  infpirés  par  fon  génie,  ont 
changé  parmi  nous  l'efprit  du  gouvernement  &  les  mœurs. 
C'eft  à  leurs  écrits  que  nous  fommes  redevables  de  la  def- 
truâion  de  plufieurs  coutumes  barbares,  telles  que  de  con^ 
damner  à  mort  pour  crime  prétendu  de  fortilege,  d'appli- 
quer indifféremment  tous  les  criminels  à  la  queflion,  les 
redes  de  l'efclavage  féodal,  Tufage  de  porter  des  épées  dans 
le  fein  des  villes  &  de  la  paix,  &c.  C'eft  à  eux  qu'on  doit 
le  retour  des  goûts  &  des  devoirs  de  la  nature,  ou  du  moins 
leurs  images.  Ils  ont  rendu  à  plufieurs  enfans  les  mamelles 
de  leurs  jneres,  &  aux  riches  le  ^oût  de  la  campagne^ 

qui 

*  On  a  beau  comparer  Boffuet  Se  Fénélon  :  je  ne  fuis  pas  capable  d*ap* 

firécier  leur  mérite  ;  mais  le  fécond  me  parcit  bien  préfetable  a  fon  rival, 
1  a  rempliy  ce  me  femble,  les  deux  points  de  la  loi  )  Il  a  AtMé  Dieu  ct 

L£S  HOMMES. 

On  ne  fera  pas  fâché  de  favotr  ce  que  penfoit  à  fon  fujet  Jean- Jacquet 
RouiTcau.  Un  jour  étant  allé  avec  lui  promener  au  mont  Valérien,  quand 
^  nous  fûmes  parvenus  au  fommet  de  la  montagne,  nous  formâmes  le  projet 
de  demander  à  dîner  a  fes  liermites  pour  notre  argent.  Nous  arrivâmes 
chez  eux  un  peu  avant  qu'ils  fe  mifTent  à  table,  &  pendant  qu*ils  étoient  à 
régiife.  J.  J.  RouiTeau  me  propofà  d*y  entrer.  Se  d^y  faire  notre  prière. 
Les  hermites  técitoient  alors  les  litanies  de  la  Providence,  qui  font  très- 
belles.  Après  que  nous  eûmes  prié  Dieu  dans  une  petite  chapelle,  &  que 
Jet  hermites  fe  furent  acheminés  à  leur  réfeéloire,  J.  J.  me  dit  avec 
attendriffement  ;  «  Maintenant  j'éprouve  ce  qui  cft  dit  dans  TEvangile  : 
**  ^uand  flufieurs  ttentre  ifous  feront  rajfemhlés  en  mon  nom,  je  me 
«  trouverai  au  milieu  d'eux*  Il  y  a  ici  un  fentiment  de  paiX  &  de  bon- 
"  heur  qui  pénétre  Tame."  Je  lui  répondis  :  "  Si  Fénélon  vivcit  vous 
"  feriez  catholique/*  Il  me  repartit,  hors  de  lui  &  les  larmes  aux  yeux  : 
<<  O  !  fi  Fénélon  vivoit,  Je  chercherois  à  ctr?  fon  laquais  pour  mériter 
«*  d'être  fon  valet  de  chambre." 

Ayant  trouvé,  il  y  a  quelque  tems,  fur  le  Pont-Neuf»  une  de  cet  petite» 
urnes  de  trois  ou  quatre  fous  que  vendent  les  Italiens  dans  les  rues,  Pidée 
me  vint  d>n  ériger  dans  ma  folitudc  un  inonument  à  la  mémoire  de  J.  J. 
&  de  Fénélon,  àla  manière  de  ceux  que  les  Chinois  élèvent  à  celle  de  Con- 
fucius.    Comme  il  y  a  deux  petits  écufFons  fur  cette  urne,  j'écrivis  fur 

Tun 
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qui  les  porte  aujourd'hui  à  quitter  le  centre  des  villes  pour 
en  habiter  les  fauxbourgs.  ijs  ont  infpiré  à  toute  la  nation 
celui  de  l'agriculture,  qui  eft  dégénéré,  à  l'ordinaire,  en 
fanatifme,  dès  qu'il  eft  devenu  un  efprit  de  corps.  Ce  font 
eux  qui  ont  ramené  la  noblefle  vers  le  peuple,  dont  elle 
s'étoit  déjà  rapprochée,  à  la  vérité,  par  fes  alliances  avec  la 
finance  ;  ils  l'ont  rappelée  à  fes  devoirs  par  ceux  de  l'huma- 
•  nité.  Ils  ont  dirigé  toutes  les  puifTances  de  l'état,  &  même 
les  femmes,  vers  les  objets  patriotiques^  en  les  couvrant  d'a- 
grémens  &  de  fleurs. 

O  hommes  de  lettres!  fans  vous  l'homme  riche  n'auroit 
aucune  jouiiTance  intelleâuelle;  fon  opulence  &  fes  dignités 
lui  feroient  à  charge.  Vous  feuls  nous  rappelez  les  droits  de 
l'homme  &  de  la  Divinité.  Par-tout  où  vous  paroifTez, 
dans  le  militaire,  dans  le  clergé,  dans  les  loix  &  dans  les  arts, 
l'intelligence  divine  fe  montre,  &  le  cœur  humain  foupire. 
Vous  ctes  à-la-fois  les  veux  &  la  lumière  des  nations.  Nous 
ferions  peut-être  maintenant  bien  près  du  bonheur,  fi  plu- 
fîeurs  d'entre  vous,  voulant  plaire  à  la  multitude,  ne  l'euilent 
égarée  en  flattant  fes  paflions,  &  en  prenant  leurs  voix 
trompeufes  pour  celles  de  la  nature  humaine. 

Voyez  comme  ces  pallions  vous  ont  égarés  vous-mêmes, 

Jïour  vous  être  trop  approchés  des  hommes!  C 'eft  dans  la 
blitude,  &  réunis  entre  vous,  que  vos  talens  fe  communi- 
quent des  lumières  mutuelles.     Souvenez-vous  des  tems  où 
»  les 

Tun  ces  mots,  J.  J.  Rousseau;  &  fur  Tautre,  F.  Fénélon.  Je  la 
pofai  enfuite  à  fîx  pieds  de  hauteur  dans  un  angle  de  mon  cabinet,  &  je 
plaçai  auprès  dMle  cette  infcription. 

D.    M. 

A  la  gloire  durable  &  pure 
De  ceux  dont  le  génie  éclaira  les  vertus. 
Combattit  à  la  fois  Terreur  &  les  abus, 
Et  tenta  d'amener  le  fiecle  à  la  nature. 
Aux  J.  J.  Rou(reaux>  aux  François  Fénélons 

J*ai  déJié  ce  monument  d*argile. 

Que  j*ai  confacré  par  leurs  noms» 
Plus  auguftes  que  ceux  de  Céfar  &  d'Achille. 
Us  ne  font  point  fameux  par  nos  malheurs  : 

Ils  n*ont  point,  pauvres  laboureurs. 

Ravi  vos  bœufs,  ni  vos  javelles  ; 
Bergères,  vos  amans  ;  nourrifTons»  yos  mamelles  | 

Rois,  les  états  où  vous  régnez  : 

Mais  vous  les  comblerez  de  gloire, 

8i  vous  donnez  à  leur  mémoire 

Les  pleurs  qu'ils  vout  ont  épargnés. 
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les  Lafontaines,    les  Boikaux,  les  Racines,    les  Molière^ 
vivoicnt  entre  eux.     Qiiel  eft  aujourd'hui  votre  fort?  Ce 
inonde  dont  vous  flattez  les  paflions,  vous  arme  les  uns  contre 
les  autres.     Il  vous  livre  à  la  gloire,  comme  les  Romains 
Itvroient  des  malheureux  aux  bêtes.     Vos  lices  faintes  font 
devenues  des  arènes  de  gladiateurs.     Vous  ctes,  fans  vous  en 
douter,  les  indrumens  de  l'ambition  des  corps.     C'eft  par 
vos  talens  que  leurs  chefs  fe  procurent  des  dignités  &  des  - 
richeflès,  tandis  que  vous  reftez  dans  robfcurité  &  Tindigence; 
Songez  à  la  gloire  des  gens  de  lettres,  chez  les  peuples  quj 
fortoient  de  la  barbarie:  ils  préfenterent  la  vertu  aux  nations, 
&  ils  en  furent  les  dieux.     Songez  à  leur  aviliJement  chez 
les  peuples  tombés  dans  la  corruption: «ils  en  flattèrent  les 
paflions,  &  ils  en  furent  les  viâimes.     Dans  la  décadence  de 
l'empire  Romain,  les  lettres  ne  devinrent  plus  le  partage  quç 
de  quelques  Grecs  affranchis.     LaiiTez  courir  la  foule  fur  les 
pas  des  riches  &  des  voluptueux.     Qi^ie  vou^  propofez-vous 
dans  la  fainte  carrière  des  lettres,  fmon  de  marcher  fous  la 
proteâion  de  Minerve  ?  Quel  refptâ  le  monde  auroit-il  pour 
vous,  fi  vous  n'étiez   couverts  de  fon  égide  facrée?  Il  vous 
fouleroit  aux   pieds.      Laiflez-le  tromper  fes^ adorateurs: 
mettez  votre  confiance  dans  le  ciel,  dont  les  fecours  vien-« 
dront  vous  chercher  par-tout  où  vous  ferez. 

Un  jour  la  vigne,  en  pleurant,  fe  plaignoit  au  ciel  de 
rinjuflice  de  fon  fort.  Elle  envioit  celui  du  rofeau.  *^  Je  fuis. 
„  plantée,  difoit-elle,  dans  des  rochers  arides',  &jefuisob-  • 
„  ligéede  produire  des  fruits  pleins  de  jus;  tandis  qu'au  bas 
y,  de .  cette  vallée,  le  rofeau,  qui  ne  porte  qu^me  bourre 
„  fechc,  croît  à  fon  aife  fur  le  bord  des  eaux."  Une  voîx> 
lui  répondit  du  ciel:  ^<0  vigne;  ne  vous  plaignez  pas  de 
'*  votre  deftinée.  L'automne  viendra,  le  rofeau  périra  fans 
,,.honneur  fur  le  bord  des  marais;  mais  les  pluies  du  ciel 
jf  iront  vous  chercher  dans  la  montagne,  &  votre  jus  mûri 
ff  dans  les  rochers,  fervira  un  jour  à.confoler  les  hommes,  & 
y,  à  réjouir  les  dieux." 

Nous  avons  encore  un  'grand  efpoir  de  réforme  dans  l'af- 
feâion  que  nous  portons  à  nos  rois.  Chez  nous,  l'amour 
de  la  pat/ie  n'eft  que  l'amour  du  prince.  C'eft  le  feul  lien. 
qui  nous  rëuniife,  &  qui,  plus  d'une  fois,  nous  a  empêchés, 
de  nous  fépsirer.  D'un  autre  côté»  les  peuples  font  les 
véritables  monumens  des  rois.  Tous  ces  monumens  de, 
pierre,  dont  tant  de  princes  croient  éternifer  leur  mémoire, 
ne  fervent  fouvent  qu'à  la  faire  détefter.  Pline  dit  que  les 
Egyptiens  de  fon  tems  maudiflbient  la  mémoire  des  rois 

P4'  d'Egypte, 
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d*£gy{)t«i  ^ui  avaient  b&ti  les  pyrtmides;  encore  avoient-ilt 
oublié  leurs  noms.  Les  Egyptiens  de  nos  jours  difent  que 
c*éft  le  diable  qui  les  a  faites,  fans  doute  par  le  fentiment  des 
peines  que  ces  travaux  ont  coûté  aux  homniés.  Notre  peu- 
ple attribue  fouvent  la  même  origine  à  nos  antiens  ponts  & 
aux  grands  chemins,  taillés  dans  des  rochers  qui  font  à  la 
liauteur  des  nues.  On  a  beau  frapper  pour  lui  des  médailles, 
11  n'entend  rien  à  leurs  emblêmeSi  ni  à  leurs  infcriptions. 
Maïs  fc^eft  le  cœur  des  hommes  qu'il  faut  empreindre  par  des 
bienfaits  ;  le  timbre  en  eft  inefBiçable.  Le  peuple  a  perdu 
la  mémoire  de  fes  monarques  qui  ont  préfidé  à  des  conciles  ; 
niais  il  chérit  eneore  celle  de  ceux  qui  ont  foupé  chez  des 
meuniers. 

Le  peuple  n'àflfeftionne  dans  fon  prince  qu'une  feule 
qualité,  c'eft  fa  popularité:  Car  c'eft  d'elle  que  découlent 
foutes  les  vertus  dont  H  a  befoin.  Un  aôe  de  juftice  rendu, 
à  rÎTTiprévu  ôt  fans  fade,  à  une  pauvre  veuve,  à  un  charbon- 
nier, le  rempliflent  d'admiration  &  de  joie.  Il  regarde  fon 
i&r!nce  comme  un  Dieu,  dont  la  providence  veille  par-tout  i 
«  il  a  raîfon  ;  car  un  féal  événement  de  èette  nature,  qui  ar- 
rive bien  à  propos,  trcnt  tous  les  oppreficurs  en  Crainte,  & 
fous  les  opprimés  en  efpérànce.  Aujourd'hui  la  vénalité  & 
l'orgueil  ont  élevé  entre  lé  peuple  &  le  roi  mille  murs  impé- 
nétrables, d'or,  de  fcr&  de  plomb.  Le  peuple  ne  peut  plus 
aller  vfers  fon  prince,  mais  le  prince  peut  encore  defcendre 
vers  le  peuple.  On  a  rempli  à  ce  fujet  nos  rois  de  frayeurs  & 
de  préjugés.  Cependant  il  eft  très^remarquable  que,  dans 
ce  grand  nombre  de  prinCes  de  toutes  les  nations  qui  ont  été 
hS  yiftîmes  de  diverfes  faôions,  pas  un  feul  n'a  péri,  faifant 
k  bien,  allant  à  pied  &  fncf>gnito\  mais  tous,  ou  dans  leurs 
(:arroffes,  ou  à  table  au  fein  des  plaifirs,  ou  dans  leur 
cour  au  milieu  de  leurs  gardes  &  au  centre  de  leur  puiflance. 

Nous  voyons  de  nos  jourfe  l'empereur  &  le  roî  de  Pruflè  par- 
courir en  fimple  voiture,  avec  un  ou  deux  domefttques  et 
fans  gardes,  leurs  états  difperfés,  quoique  remplis  en  partie 
d'étrangers  &  de  peuple^  conquis.  Les  grands  hommes  & 
les  princes  les  plus  lUuftres  de  l'antiquité,  tels  que  Scipion, 
Germanlcus,  Marc-Aurele,  Voyageoient  fans  fuite,  à  che- 
val, &  fouvent  à  pied.  Combien  de  provinces  de  fon  foy- 
aunie  n'a  pas  parcourues  ainfi,  dans  un  iiecle  de  troubles  tt 
de  faÔions,  notre  grand  Henri  IV? 

Un  roi  dans  fes  états,  doit  être  comme  le  foleîl  fur  la 
terre,  où  il  n*y  a  pas  une  feule  petite  plante  qui  ne^feçoiyc  & 
fon  tour  l'influence  de  fes  rayons.     De  combien  de  grandes 
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Térités  nos  rois  font  privés  par  les  préjugés  des  courtifansl 
Combien  ils  perdent  de  pkifirs  par  leur  vie  fédentaii-e!  Je  ne 
parle  pas  de  ceux  de  la  grandeur^  lorfqii'ils  voient  à  leur  ap- 
proche les  peuples  accourir  en  foule  fur  les  chemins,  les 
remparts  des  villes  s'enflammer  du  tonnerre  de  rartillerie,  Se 
les efcadres  fortant  de  leurs  ports  couvrir  la  mer  de  pavillons 
&  de  feux.  Je  les  crois  las  des  plaifirs  de  la  gloire.  Mais  }e 
les  crois  fenfibles  à  ceux  de  rhumanitê,  dont  on  les  privo 
perpétuellement.  On  les  force  toujours  d*êtré  rois,  on  ne 
leur  permet  jamais  d*être  hommes.  Quel  plaifîr  pour  eoK 
de  voiler  leur  grandeur  comme  des  dieux,  Se  d'apparoitre  au 
milieu  d'une  famille  vertueufe,  comme  Jupiter  chez  Philé- 
mon  &  Baucis!  Combien  peu  il  leur  faudroit  pour  faire 
chaque  jour  des  heureux!  Souvent  ce  qu'ils  donnent  à  uiie 
feule  famille  de  court! fans,  fufiiroit  pour  faire  le  bonheur 
d'une  province.  Souvent  leur  fimple  apparition  y  rempliroit 
d'effroi  tous  les  tyrans,  &  en  confoleroit  le^  malheureux.  On 
lescroiroît  par-tout,  quand  on  ne  ks  fauroit  nulle  part.  Un 
ami  fidelle,  quelques  ferviteurs  robuftes  fuffiroient  pour  rap«- 
procher  d'eux  tous  tes  agrémens  des  voyagesj  &  pour  en 
écarter  tous  les  inconvcniens. 

Ils  font  les  maîtres  de  varier  les  faifons  à  leur  gré,  fans 
fortir  du  royaume,  &  d'étendre  leurs  plaifirs  aufli  loin  que 
leur  putifance.  Au  lieu  d'habiter  des  maifons  de  campagne 
fur  les  bords  de  la  Seiile,  ou  au  milieu  des  roches  de  Fon- 
tainebleau, Ils  en  peuvent  avoir  fur  les  bords  de  l'Océan  & 
au  pied  des  Pyrénées.  Il  ne  tient  qu'à  eux  de  paiTer  les 
ardeurs  brûlantes  de  l'été  au  fein  des  montagnes  du  Dauphiné, 
entourées  d'un  horizon  de  neige;  l'hiver  en  Provence,  fous 
des  oliviers  &  des- chênes  verts;  l'automne,  dans  les  prairies 
t(MJours  vertes  &  fous  les  pommiers  dé  la  riche  Normandie» 
lis  verroient  aborder  fur  les  rivages  de  la  France,  des  gerfs  de 
mer  de  toutes  l'es  nations,  des  Ànglois,  des  Efpagnols,  des 
Suédois,  des  Hollandois,  des  Italiens,  vivant  tous  avec  les 
coftumes  ic  les  mœurs  de  leur  pays.  Nos  rois  ont,  dans 
leurs  palais,  des  comédies,  des  bibliothèques,  d^s  ferres,  des 
cabinets  d'hiAoire  naturelle  ;  mais  toutes  ces  colleâions  ne 
font  que  d6  vaines  images  des  hommes  &  de  la  nature.  Ils 
n'ont  pas  de  jardins  plus  dignes  d'eux  que  leurs  royaumes,  ni 
de  bibliothèques  plus  indruâives  que  leurs  peuples. 

Ah!  fi  un  feuITiomme  peut  être  fur  la  terre  l'efpoîr  du 
genre  humain,  c'eft  un  roi  de  France.  Il  règne  fur  fon 
peuple  par  l'aflcâion,  fon  peuple  fur  l'Europe  par  les  mœurs, 
1  Europe  fur  le  reftedu  monde  par  la  piiiifance.     Rien. ne 
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l'empêche  de  faire  lé  bien  quand  il  lui  plaît.  '  Il  peut,  mal- 
gré la  vénalité  des  emplois^  humilier  le  vice  fuperbe,  & 
élever  l'humble  vertu.  Il  peut  encore  defcendre  vers  fes 
fujets»  ou  les  faire  monter  vers  lui.  Beaucoup  de  rois  fe 
font  repentis  d'avoir  mis  leur  confiance  dans  des  tréforsy-dans 
des  alliés,  dans  des  corps  &  dans  des  grands;  mais  aucun  de 
s'être  fié  à  Ton  peuple  &  à  Dieu.  Ainfi  ont  régné  les  popu- 
laires Charles  V  &  les  S.  Louis.  Ainfi  vous  aurez  régné 
un  jour,  ô  Louis  XVI!  Vous  avez>  dès  vos  premiers  pas 
au  trône,  donné  des  loix  pour  le  rétabliflement  des  mœurs  ; 
&  ce  quiétoit  plus  difficile,  vous  en  avez  montré  Texemple 
au  milieu  d'une  cour  fran^oife.  Vous  avez  détruit  les  réltes 
de  Tcfclavage  féodal,  adouci  le  fort  des  malheureux  prifon- 
niers  ainfi  que  les  punitions  militaires  &  civiles,  donné  aux 
habitans  de  quelques  provinces  la  liberté  de  repartir  entre 
eux  les  impofitions  nationales,  remis  à  la  nation  les  droits  de 
votre  avènement  à  la  couronne,  affuré  aux  pauvres  matelots 
une  portion  des  fruits  de  la  guerre,  &  rendu  aux  gens  de 
lettres  le  privilège  naturel  de  recueillir  ceux  de  leurs  veilles. 
Tandis  que,  d'une  main,  vous  aidiez  les  infortunés  de  la 
natiorx;  de  l'autre,  vous  éleviez  des  fiatues  à  fes  hommes 
célèbres  dans  les  ficelés  palTcs,  &  vous  fecouriez  les  Amérî-. 
cains  opprimés.  Qiiciques  hommes  fages  qui  vous  environ* 
nent,  &  ce  qui  eft  encore  plus  puilFant  que  leur  fageflfe,  les 
chaînes  &  la  fcnfibilîré  de  votre  augufte  époufe,  vous  ont 
rendu  le  chemin  de  la  vertu  facile.  O  grand  roi!  fi  vous 
marchez  avec  confiance  dans  les  rudes  fentiers  de  la  vertu, 
votre  nom  fera  un  jour  invoque  parles  rpalheureux  de  toutes 
les  nations.  H  préfidera  à  leurs  dcdinées  pendant  la  vie 
même  de  leurs  propres  fouverains.  Ils  le  préfenteront  com- 
me une  barrière  à  leurs  tyrans,  &  comme  un  modèle  à  leurs 
bons  rois.  Il  fera  révéré  du  couchant  à  Taurore,  comme 
celui  des  Titus  &  des  Antonins.  Lorfqu'aucun  peupU 
vivant  ne  fubfiftera  plnij,  yotre  nom  vivra  encore,  &  fleurira 
d'une  gloire  toujours  nouvelle.  La  majedé  des  fiecles  ajoutera 
à  fa  vénération,  &  la  poftérité  la  plus  reculée  nous  enviera 
le  bonheur  d'avoir  vécu  fous  vos  loix.  Je  ne  fuis  rien,  Sire. 
J'ai  pu  être  laviâime  des  maux  publics,  &  en  ignorer  les 
caufes.  J'ai  pu  parler  des  moyens  d'y  remédier,  fans  con- 
noitre  la  pui fiance  Se  les  rèfiburces  des  grands  rois.  Mais  fi 
vous  noirs  rendez  meilleurs  &  plus  heureux,  les  Tacites  fu- 
turs étudieront,  d'après  vous,  l'art  de  réformer  &c  de  gou- 
verner les  hommes  dans  un  fiecle  difficile.  D'autres  Féné- 
lons  parleront  un  jour  de  la  France  fous  votre  regpe,  comme 
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de  l'heureufe  Egypte  fous  celui  de  Séfollris.  Pejidant^que 
vous  recevrez  alors  fur  la  terre  les  hommages  invariables  des 
hommes,  vous  ferez  leur  médiateur  auprès  de  la  Divinité, 
dont  vous  aurez  été  parmi  nous  la  plus  vive  image.  Ah  ! 
s'il  étoit  poflible  que  nous  perdiflions  le  fentiment  de  fon 
exidence  par  la  corruption  de  ceux  qui  nous  doivent  Texem- 
pie,  par  le  défordre  de  nos  pallions,  par  Tégarement  de  nos 
propres  lumières,  par  les  maux  multipliés  de  l'humanité!  6 
roi!  il  vous  feroit  encore  glorieux  de  conferver  l'amour  de 
Tordre  au  milieu  du  défordre  général.  Les  peuples  livrés 
a  des  tyrans  fans  frein,  fe  réfugîeroient  en  foule  aux  pieds  de 
votre  trône,  &  viendroient  chercher  en  vous  le  Dieu  qu'ils 
n'appercevroient  plus  dans  la  nature. 


FIN   DES   ETUDES   DE    LA   NATURE. 


£xPtlCATlON 


(   '^2^    ) 
EXPLICATION  DES  FIGURES. 


FRONTISPICE. 
PtANCHE  Première. 

LE  Frontifpice  repréfenteune  folitude  dans  les  montagnes 
de  rtle  de  Samos.     On  a  tachée  malgré  la  petitefTe  da 
champ,  d'y  exprimer  quelques  harmonies  élémentaires  par- 
ticulières aux  iles  &  aux  montagnes   élevées.     Des  tourbil- 
lons de  fable  formés  pai'  les  vents  fur  les  rivages  de  Tile,  & 
des  nuages  pompés  par  le  foleil  ati  fein  de  la  mer,  fe  dirigent 
vers  les  fommets  des  montagnes  qui  les  arrêtent  par  leurs 
attrapions  foflîles  &  hydrauliques.    On  voit  fur  le  devant  du 
payfage  quelques   arbres  qui  fe  plaifent   dans   lés  latitudes 
froides  &  humides,  entre  autres,  le  fapin  &  le  bouleau.  Ces 
deux  genres  d'arbres  que  Ton   y  rencontre  prefque  toujours 
enfemble,  préfenteat  differens  contrades  dans  leurs  couleurs, 
leurs  formes,  leurs  ports,  &  dans  les  animaux  qu'ils  nour- 
rifTent.     Le  fapin  élevé  dans  les  airs  fa  pyramide  aux  feuilles 
roides,  filiformes,  &  d'une  verdure  fombre:  &  le  bouleau 
lui  oppofe  fa  maffe  en  forme  de  pyramide   renverfée,  aux 
feuilles   mobiles,  arrondies   &  d'une   verdure  tendre.     Des 
écureuils  fe  jouent  dans  les  rameaux  du  fapin,  &  la  femelle 
d'un  coq  de  bruyère  fait  fon  nid  dans  la  moufle  qui  couvre  fcs 
racines.     Au  contraire,  des  caftors  ont  conftruit  leurs  loges 
au  pied   du  bouleau;  &  un  oifeau  de  Tefpece  de  ceux  qui 
mangent  des  bourgeons,  voltige  autour  de  fes  branches.     Le 
iapin  porte  fon  quadrupède  dans  fes  rameaux,  &  le  bouleau 
nourrit  le  fien  fur  fes  racines.     Les  habitudes  de  leurs  oifeaux 
font  également  oppofces.     Cependant,  il  y  a  entre  tous  ces 
animaux  la  plus  grande  harmonie.     Un  chien  regarde  pai- 
fiblement  leurs  occupations,  &  exprime,  par  le  repos  de  fon 
attitude,  la  paix  profonde  qui  règne  parmi  les  habitans  de  ce 
défert. 

A  l'entrée  d'une  grotte  pratiquée  dans  les  flancs  de  la  mon- 
tagne on  voit  un  homme  occupé  à  fculpter  une  ilatue  de 
Minerve  dans  le  tronc  d'un  arbre.  La  figure  de  cette  déefl^e, 
fymbole  de  la  fagefle  divine,  &  la  matière  dont  elle  e(l  faite, 
caraâérifent  ici  rintelligehce  fuprême  qui  fe  manifefledans 
l'harmonie  des  végétaux.  Ce  philofophc  efl.  Philoclès. 
(Vojrez  fon  hitloire  dans  Télémaque,  liv.  13,  &  14.) 

Hémisphère 
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HEMISPHERE  ATLANTIQUE. 
Planche  Secoudi. 

Tome  premier^  page  87* 

On  voit  rhémifphere  Atlantique  avec  fes  fources»  fes  glaces, 
fon  canal,  fes  courans  &  fes  marées  dans  les  mois  de  Janvier 
&  de  Février. 

Quoique  je  fois  obligé  de  répéter  ici  quelques  obfefva^ 
lions  que  j'ai  déjà  placées  dans  le  texte,  j'y  en  vais  joindre 
quelques  autres,  dignes,  j'ofe  dire^  de  toute  l'attention  du 
leâeur. 

Obfervez  d'abord  que  le  globe  de  la  terre  n'eft  pas  figure 
id  à  }a  manière  des  géographes  qui  le  repréfentent  en  creux 
dans  leurs  mappemondes,  afin  d'en  faire  appercevoir  les 
parties  fuyantes  fur  une  grande  échelle.  Leur  projeâion 
nous  donne  une  idée  faufle  de  la  terre,  en  nous  montrant  les 
parties  fuyantes  de  (a  circonférence  comme  les  plus  larges,  & 
au  contraire,  les  parties  faillantes  du  milieu,  comme  les  plus 
étroites.  Ce  n'eft  point  un  globe  convexe  qu'ils  nous  pré- 
fentent,  c'eft  un  globe  concave.  On  l'a  figuré  ici  tel  qu'on 
l'appercevroit  dans  le  ciel,  du  côté  de  l'Océan  Atlantique^ 
&  dans  notre  hiver.  \ 

On  y  dillingue  les  fources  de  l'Océan  Atlantique^  qui 
fortent  l'été  du  pâk  Nord;  fon  canal  formé  par  les  parties 
faillantes  &  rentrantes  des  deux  continens  ;  &  fon  embouchure 
comprife  entre  le  Cap  Horn  &c  le  Cap  de  Bonne-Efpérance, 
par  laquelle  cet  Océan  fe  décharge,  pendant  l'été,  dans  la 
mer  des  Indes. 

Le  côté  oppofé  de  cet  hémifphere,  quoique  encore  peu 
connu,  préfenteroit,  ainfi  que  celui-ci,  un  canal  fluviatile 
avec  tous  les  mêmes  acceflbires  ;  fources,  glaces,  courans  & 
marées;  formé,  non  pas  par  des  continens,  mais  par  des 
projetions  d'iles  &  de  hauts  fonds  qui  dirigent,  pendant 
notre  hiver,  dans  la  mer  des  Indes,  le  cours  des  efFufions 
polaires  Auftniles.  Quelque  intéreifantes  que  foient  ces 
nouvelles  projeâions  du  globe,  il  ne  m'a  pas  été  poflîble  de 
faire  les  frais  néceffaires  pour  les  faire  graver;  car  il  eut  été 
encore  convenable  de  préfenter  l'un  &  l'autre  hémifpher<^ 
dans  Ton  été  &  dans  fon  hiver,  afin  qu'on  pût  voir  leurs 
difierens  courans  dans  chaque  faifon,  &  de  montrer  les  pôles 
mimes  à  vue  d'oifeau^  auffi  en  hiver  &  en  êtéj  afin  de  pré« 
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fenter  Té  tendue  des  coupoles  de  glaces  qui  les  couvrent,  &; 
les  courans  qui  en  fortent  dans  les  diverfes  faifons  de  l'année* 
Ces  différentes  coupes  eufient  exigé  au  moins  huit  planches 
d'une  échelle  plus  grande  que  celle-ci,  pour  développer  fenfi- 
blement  les  harmonies  de  cette  feule  partie  de  mes  Études  de 
la  Nature.  D'ailleurs  cette  augmentation  de  cartes  eût  en- 
traîné des  mémoires  plus  détaillés  fur  les  diftributions  du 
globe,  dont  je  n'ai  voulu  parler  dans  cet  Ouvrage  qu'en  hors 
d'œuvre. 

Le  fimple  afped  de  Thémifphere  Atlantique  aux  mois  de 
Janvier  &  de  Février,  fufSra  pour  Tintelligence  de  ce  que 
nous  avons  dit  fur  les  glaces  polaires  &  fur  leurs  efFufioils 
périodiques.  Nous  parlerons  fucceflivement  de  fes  fources, 
de  fes  glaces,  de  fon  canal,  de  fes  courans,  de  fes  marées,  & 
même  de  fon  embouchure. 

Les  fources  de  l'Océan  Atlantique,  font  en  été  au  pôle 
'  Septentrional.  Elles  font  fituées  dans  la  mer  Baltique,  les 
baies  d'Hudfon  &  de  Bafin,  au  détroit  de  Waigats,  &c.  On 
peut  remarquer  fur  un  globe  en  relief,  que  ces  fources  qui 
forment  la  naiflance  du  canal  Atlantique,  tournent  autour  du 
pôle,  en  formant  le  limaçon,  à  peu-près  comme  celles  d'une 
ri"iere  ferpentent  autour  de  la  montagne  d'où  elles  dépen- 
dent ;  en  forte  qu'elles  raflemblent,  dans  cette  partie,  toutes 
les  décharges  des  fleuves  qui  fe  jettent  au  Nord,  &  qu'elles  en 
portent  les  eaux  dans  l'Océan  Atlantique.  Je  préfume  de  là 
qu'il  y  a  à  proportion  bien  moins  d'efFufions-  polaires  dans 
la  partie  de  la  mer  du  Sud  qui  lui  eft  oppofée.  Nobs  verrons 
encore  que  la  nature  a  fait  reflbrtir  au  canal  Atlantique  les 
extrémités  des  deux  courans  généraux  des  pôles,  qui  vien- 
nent y  aboutir  après  avoir  fait  le  tour  du  globe  ;  &  c'eft  par 
oppofition  aux  fources  dont  ces  courans  partent,  que  je  donne 
aux  extrémités  de  leurs  cours  le  nom  d'embouchure.  Ne 
nous  occupons  maintenant  que  de  leurs  fources.  On  conçoit 
que  les  eaux  de  ces  fources  doivent  couler  vers  la  Ligne,  où 
elles  vont  remplacer  celles  que  le  foleil  y  évapore  chaque  jour  ; 
mais  elles  ont  de  plus  une  élévation  qui  facilite  leur  cours. 
Non-feulement  les  glaces  d'où  elles  fortent,  font  fort  élevées 
fur  rhémifphere;  mais  les  pôles  ont  eux  mêmes  une  éléva- 
tion de  fol  qui  eft  confidérable.  Je  m'appuie  dans  cette  af- 
fertion,  en  premier  lieu,  des  obfervations  de  Tycho-Brahé 
ic  de  Kepler,  qui  ont  vu  l'ombre  de  la  terre  ovale  fur  les 
pôles,  dans  les  éclipres  centrales  de  lune,  &  de  l'autorité  de 
Caflinî,  qui  donne  cinquante  lieues  de  plus  à  l'axe  de  la 
terre,  qu'à  fes  diamètres.   En  fécond  lieu,  j'ai  pour  moi  des 
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expériences  authentiques,  recueillies  par  l'Académie  des 
fciences,  &  dont  on  n'a  plus  parlé  dès  que  l'opinion  de  Ta- 
platiflement  de  la  terre  aux  pôles  a  prévalu.  Par  exemple, 
on  fait  qu'à  mefure  qu'on  s'élc/c  fur  une  montagne,  le  mer- 
cure baillé  dans  le  baromètre  :  or,  le  mercure  baiflfe  dans  le 
baromètre  à  mefure  qu'on^avance  vers  le  nord.  Il  defcend 
dans  nos  climats  d'environ  une  ligne,  (i  on  s'élève  à  onze 
toifes.  Suivant  l'Hiftoire  de  l'Académie  des  fciences,  (17 12, 
page  4,)  le  poids  d*une  ligne  de  mercure  équivaut  à  Paris,  à 
dix  toifes  cinq  pieds^  tandis  qu'il  ne  faut  s'élever  en  Suéde 
qu'à  dix  toifes  unpied Tix  pouces  quatre  lignes,  pour  le  faire 
baiifer  d'une  ligne.  L'atmofphere  de  Suéde  a  donc  moins  de 
hauteur  que  celle  de  Paris,  &  par  conféquent  le  terrain  de 
Suéde  eft  plus  élevé. 

On  peut  encore  joindre  à  ces  obfervatîons  celles  des  navi- 
gateurs du  Nord,  qui  ont  vu  le  foleil  d'autant  plus  élevé  fur 
l'horizon,  qu'ils  fe  font  plus  approchés  des  pôles.  On  ne  peut 
attribuer  ces  eiFets  d'optique  aux  fimples  loix  de  la  réfraâion 
de  l'atmofphere.  '  Selon  l'académicien  Bouguer,  Traité  de 
la  navigation,  liv.  4,  chap.  3,  feâ.  3.  „  La  réfraâion  élevé 
les  aftres  en  apparence  ;  &  on  fait  par  une  infinité  d'obfer- 
vations  certaines,  que  lorfqu'ils  nous  paroiffent  à  l'horizon, 
ils  font  réellement  33  ou  34  minutes  au-deflbus...»Dans  les 
régions  où  Taîr  eft  plus  denfe,  les-réfraâions  doivent  y  être 
un  peu  plus  fortes  ;  &  elles  le  font  aufli,  toutes  chofes  d'ail- 
leurs égales,  un  peu  plus  grandes  en  hiver  qu'en  été.  On 
peut  dans  Tufage  de  la  navigation,  n'avoir  point  d'égard  à 
cette  différence,  &  fe  fervir  toujours  de  la  petite  table  qu'on 
voitici  à  côté."  En  effet,  on  voit  dans  cet  endroit  de  fon 
livre,  une  petite  table  où  il  place  la  plus  grande  réfraâion  du 
foleil  à  l'horizon,  à  34  minutes  pour  tous  les  climats  du 
monde.  Mais  comment  e(l-il  arrivé  que  Barents  ait  vu  le 
foleil  fur  l'horizon  de  la  nouvelle  Zemble,  le  24  Janvier 
dans  le  ligne  du  verfeau  par  les  cinq  degrés  vingt-cinq 
minutes,  tandis  qu'il  auroit  dû  y  être  par  les  feize  degrés 
vîngt-fept  minutes,  pour  être  apperçu  par  les  foizante-feize 
degrés  de  latitude  feptentrionale  où  fe  trouvoit  Barents  ? 
La  réfraâion  du  foleil  fur  Thorizon,  étoit  donc  de  près  de 
deux  degrés  &  demi,  c*c(l-à-dire,  plus  de  quatre  fois  aufli 
grande  que  Bouguer  ne  l'a  fuppofé,  puifqu'il  ne  lui  donne 
que  trente-quatre  minutes  à-peu-près  pour  tous  les  climats. 
A  la  vérité,  Barents  fut  fort  étonné  de  voir  le  foleil  quinze 
jours  plutôt  qu'il  ne  l'attendoit,  &  il  ne  s'affura  bien  poii- 
tivement  qu'il  étoit  au  24  Janvier,  qu'en  obfervant  cette 
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même  nuit  la  conjonâion  de  la  lune  &  de  Jupitefi  annoncée 
pour  Vénife  à  une  heure  après  minuit  dans  les  éphéirtéridcs 
de  Jofeph  Scala>  &  qui  eut  lieu  pour  la  nouvelle  Zemble 
cette  même  nuit  à  fix  heures  du  matin  dans  le  figne  du  tau- 
reau ;  ce  qui  lui  donna  à  la  fois  la  longitude  de  fa  hutte  dans 
la  nouvelle  Zemble,  &  la  certitude  qu'il  étoit  au  24  Janvier» 
Une  réfraâion  de  deux  degrés  &  demi,  eft  certainement 
bien  confidérable.  On  peut,  ce  me  femble,  en  attribuer  la 
moitié  à  l'élévation  apparente  du  foleil  dans  Tatmorphere 
très  réfraâaire  de  la  nouvelle  Zemble,  &  Tautre  moitié  à 
l'élévation  réelle  de  robfervateur  fur  l'horizon  du  pôle* 
Ainfi,  Barents  apperçuC  de  la  nouvelle  Zemble  le  foleil  à 
l'équateur,  comme  un  homme  le  voit  plutôt  du  fommet  d'une 
montagne  que  de  fa  bafe.  C'eft,  d'ailleurs,  un  principe  fans 
exception,  des  loix  harmoniques  de  l'univers,  que  la  nature 
ne  fe  propofe  aucune  fin,  qu'elle  n'y  faflè  concourir  tous  les 
élémens  A  la  fois.  Nous  en  avons  montré  un  grand  nombre 
de  preuves  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Ainfi  la  nature 
ayant  voulu  dédommager  les  pôles  de  l'abfence  du  foleil,  fait 
palfer  la  lune  vers  le  pôle  que  le  foleil  abandonne;  elle 
criftallife  &  réduit  en  neiges  brillantes  les  eaux  qui  le  cou« 
vient,  elle  rend  fon  atmofphere  plus  réfraâaire,  afin  de  lui 
enlever  plus  tard,  &  de  lui  rendre  plutôt  la  prcfence  du 
foleil  :  on  en  doit  conclure  encore  qu'elle  a  alongé  les  pôles 
mêmes  de  la  terre,  afin  de  les  faire  participer  plus  long-* 
temps  aux  influences  de  l'ailre  du  jour. 

.A  la  vérité,  des  académiciens  célèbres  ont.  pofé  pour 
principe  fondamental,  que  la  terre  étoit  aplatie  aux  pôles* 
Voici  ce  que  dit  à  ce  fujet  le  même  académicien  que  nous 
venons  de  citer,  qui  fut  employé  avec  eux  à  mefurer,  près  de 
l'équateuT,  un  degré  du  méridien,  qu'ils  trouvèrent  de  56748 
toifes  :  „  -Mais,  dit  il,  ce  qui  eft  bien  digne  d'attention,  les 
degrés  terreftres  ne  fe  font  pas  trouvés  de  même  longueur 
dans  les  autres  régions  où  on  a  fait  des  opérations  fembla* 
blés,  &  la  différence  eft  trop  grande  pour  qu'on  puifie  l'at- 
tribuer aux  erreurs  inévitables  des  obîervations.  Le  degré 
ibus  le  cercle  polaire,  s'eft  trouvé  de  57422  toifes.  Ainfi, 
il  faut  abfolument  que  la  terre  ne  foit  pas  parfaitement 
sonde,  &  qu'elle  foit  plus  haute  vers  Téquateur  que  vers  les 
pôles,  conformément  à  ce  que  nous  indiquent  d'autres  ex- 
périences, dont  il  n'eft  pas  néceflaire  de  parler  ici.  La 
courbure  de  la  terre  eft  plus  fubite  vers  l'équateur,  dans  le 
fens  nord  &  fud,  puifque  les  degrés  y  font  plus  petits  :  la 
terre  au  contraire  eft  plus  plate  vers  les  pôles,  puifque  les 
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degrés  y  font  plus  grands."    (Bouguer,  Traité  de  la  Navi- 
gation, livre  2|  chap.  14,  art.  29.) 

J  avoue  que  je  tire  une  conféquence  tout- à- fait  contraire 
des  obfervations  de  ces  académiciens.  Je  conclus  que  la 
terre  efl  alongée  aux  pôles,  précifément  parce  que  les  degrés 
du  méridien  y  font  plus  grands  que  fous  Téquateur.  Voici 
ma  démondration.  Si  on  plaçoit  un  degré  du  méridien  au 
cercle  polaire  fur  un  degré  du  même  méridien  à  Téquateur, 
le  premier  degré  qui  eft  de  57422  toifes,  furpafleroit  le  fécond, 
qui  eft  de  56748  toif«s,  de  0^4  toifes,  d'après  les  opérations 
des  académiciens.  Par  confequent,  fi  on  mettoit  Tare  entier 
du  méridien  qui  couronne  )fi  cercle  polaire,  &  qui  eft  de  47 
degrés,  fur  un  arc  de  47  degrés  du  même  méridien  près  de 
1  equateur,  il  y  pro<luiroit  un  renflement  confidérable,  pulfque 
fes  degrés  font  plus  grands.  Cet  arc  polaire  du  méridien  ne 
pourroit  pas  s'étendre  en  longueur  fur  Tare  équinoxial  du 
même  méridien,  puifqu'il  a  le  même  nombre  de  degrés,  & 
par  confequent  une  corde  de  la  même  étendue.  S'il  s'éten* 
doit  en  longueur  en  furpalTant  le  fécond  de  674  toifes  par  de- 
gré, il  eft  évident  qu'il  fortiroit,  à  l'extrémité  de  fes  47  de- 
grés, de  la  circonférence  de  "la  terre,  qu'il  n'apparti endroit 
plus  au  cercle  où  il  oft  tracé,  &  qu'il  formeroit,  en  le  plaçant 
fur  un  des  pôles,  une  efpece  de  champignon  aplati,  qui  dé- 
borderoit  le  globe  tout  autour.  Pour  rendre  la  chofe  encore 
plus  fenfible,  fuppofons  toujours  que  le  profil  de  la  terre  aux 
pôles,' foit  un  arc  de  cercle  de  47  degrés.  N'eft-il  «pas  vrai 
que  fi  vous  tracez  une  courbe  au  dedans  de  cet  arc,  comme 
font  les  académiciens  qui  aplatiffent  la  terre  aux  pôles,  elle 
fera  moins  grande  que  cet  arc,  puifqu'elle  y  fera  continua  ^ 
&que  plus  cette  courbe  fera  aplatie,  moins  elle  fera  grande, 
puifqu'elle  approchera  de  plus  en  plus  de  la  corde  de  cet  arc, 
c'eft'à-dire  de  la  ligne  droite  ?  Par  confequent,  les  47  degrés 
ou  partitions  de  cette  courbe  intérieure,  feront,  chacun  en 
particulier  comme  ils  le  font  enfemble,  plus  petits  que  les 
47  degrés  de  l'arc  de  cercle  environnant.  Mais  puifque  les 
degrés  de  la  courbe  polaire,  font  au  Contraire  plus  grands  qu6 
ceux  d'un  arc  de  cercle,  il  faut  que  la  courbe  entière  foit  auffi 
plus  étendue  qu'un  arc  de  cercle  :  or,  elle  ne  peut  être  plus 
étendue,  qu'en  la  fuppofant  plus  renflée  &  circonfcrite  à  cet 
arc  ;  par  confequent  la  courbe  polaire  forme  une  ellipfe 
alongée. 

J'ai  fait  graver  ici  une  figure  du  globe,  pour  rendre  l'erreur 
de  nos  aftronomes  fcnfiblè  aux  yeux. 

TOMB  XI.  O  f^LM 


a%6  KXPLICATIOW    DES    riGORES. 


PÔLE   ARCTiaUÉ. 


Iropique  du  èancer/ 


Equateur      G  ^*-..^ 


Tropique  du  capricorne 
CercleWaire  antarctique 


'b* 


POLE    AXTARCTIQUE. 

Sôît  X  Tai'C  încdnnu  du  mérklîeri  compris  au  deflus  dtl 
cercle  polaire  arûique  ABC,  &  foit  DEF  Tare  du  même 
méridien  compris  entre  les  tropiques.  Ces  deux  arcs  fontj 
comme  Ton  fait,  chacun  de  47  degrés.  Mais^  quoiqu'ils 
aient  chacun  un  angle  de  la  même  ouverture  AGC  &  DGF, 
ils  n'ont  pas  chacun  un  arc  du  même  développement  :  car^ 
fuivant  nos  aftronomeSj  un  degré  du  méridien  au  cercle  po- 
laire eft  pi  s  grand  de  674  toifes  qu'un  degré  du  même 
méridien  près  de  l'équatetjr.  Il  s'enfuit  donc  que  Tare  po- 
laire inconnu  x  de  47  degrés,  furpaffe  en  étendue  Tare  cquî- 
noxial  DEF  qui  eft  auili  de  47  degrés,  de  47  fois  674  toifes, 
qui  équivalent  à  31678  toifes,  ou  à  douze  lieues  deux  tiers. 
Or  il  s'agit  maintenant  de  favoir  fi  cet  arc  'polaire  inconnu  x^ 
crt  renfermé  au  dedans  du  cercle  comme  AAC,  ou  s'il  fe 
confond  avec  lui  comme  ABG,  ou  s'il  fort  de  fa  circon- 
férence comme  A/C» 

L'arc  polaire  inconnu  x  ne  peut  pas  être  renfermé  au  de- 
dans du  globe  comme  AhC^  ainfi  que  le  prétendent  nos 
agronomes  qui  ly  fnppofent  aplati;  car  s'il  y  étoit  ren* 
fermé,  il  fcroit  évidemment  plus  petit  que  l'arc  fphérîque 
ABC  qui  l'environne,  fuivant  cet  axiome  que  le  contenu  eft 
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plus  petit  que  le  contenant  ;  &  plus  cet  arc  A  ^  C  fèroit  a- 
plati,  &  moins  il  auroit  d'étendue,  puifqu'il  approcheroit  de 
plus  en  plus  de  fa  corde  ou  de  la  ligne  droite  ÂKC^ 

D'un  autre  côté»  cet  arc  polaire  x  ne  peut  pas  fe  con- 
fondre avec  l'arc  fphérique  ABC,  puifqu'il  furpafle  celui-ci 
de  douze  lieues  deux  tiers*  Il  appartient  donc  à  une  courbe 
qui  fort  de  la  circonférence  du  globe  telle  que  A/C»  Donc 
le  globe  de  la  terre  ell  alongé  aux  pôles,  puifquc  les  degrés 
y  font,  plus  grands  qu'à  l'équateur.  Donc  nos  aftronomes 
fe  font  trompés  en  concluant  de  la  grandeur  de  ces  degrés 
qu'il  y  étoit  aplati. 

Je  terminerai  cette  démonftration  par  uile  image  plus  tri^ 
viale,  mais  auffi  fenfible.  Si  vous  divifiez  les  deux  circon-^ 
férences  d'un  œuf  en  largeur  &  en  longueur,  chacune  en  360 
degrés,  concluriez-vous  que  cet  œuf  feroit  aplati  vers  fes 
extrémités,  parce  que  les  degrés  de  fa  circonférence  en 
longueur  feroient  plus  grands  que  les  degrés  de  fa  circonfé-* 
rence  en  largeur  ?  Ce  qu'il  y  a  de  (in^ulier,  c'eft  que  les 
académiciens  fe  fervent  à-peu-près  de  la  même  figure,  pour 
tirer  des  réfultats  contraires.  Ils  repréfentent  le  globe  de  la 
terre  comme  un  fromage  de  Hollande.  Ils  fuppolent  qiie  le 
globe  eft  fort  élevé  fur  l'équateur»  '^  La  courbure  delà 
terre,  dit  Bouguer,  uhi  fupra^  eft  plus  fubite  vers  l'équateur 
dans  le  fens  Nord  &  dud>  puifque  les  degrés  y  font  plus 
petits,  &  la  terre  au  contraire  eft  plus'  plate  vers  les  pôles^ 
puifque  les  degrés  y  font  plus  grands.  On  croyoit  que 
l'équateur  n'étoit  diftingué  que  par  la  plus  grande  rapidité 
du  mouvement  qui  fe  fait  en  vingt-quatre  heures  ;  mais  il 
eft  marqué  d'une  manière  bien  plus  réelle  par  une  élévation 
continue,  qui  doit  être  d'environ  flx  lieues  marines  &  demie 
tout  autour  de  la  terre  &  par-tout  à  une  égalé  diftance  des 
deux  pôles." 

Nous  venons  de  voir  l'étrange  conféqùeilcé  qui  réfulte  à-^ 
la- fois  de  l'aplat iflement  de  la  terre  aux  pôles,  &  de  la 
grandeur  des  degrés  du  méridien  dans  cette  partie,  qui  don-^ 
nent  néceflairement  au  cercle  polaire  une  laillie  hors  de  fa 
circonférence  :  celles  qu'on  peut  tirer  de  l'élévation  &  de  la 
courbure  plus  fubite  de  l'équateur^  ne  feroient  pas  moins 
extraordinaires.  C^eft  que,  iî  l'une  &  l'autre  exiftoient,  il 
n'y  auroit  point  de  mers  fous  l'équateur,  parce  qu'elles 
feroient  alors  déterminées,  par  l'élévation  de  fix  lieues  & 
demie,  &  par  la  courbure  plus  fubite  de  cette  partie  de  la 
terre,  à  s'en  éloigner^Sc  par  la  pefanteur,  à  s'éCouKer  vers  les 
pôles  aplatis  plus  voifins  du  centre^  &  à  y  rétablir  le  feg** 

Q^  a  meut 
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ment  fphérîqiie  que  los  aoidémiciens  en  refranchent.  Atnlip 
dans  cette  hypodisfe,  les  mers  couvriroient  les  pôles  6c  y 
feroient  d*une  grande  profondeur,  tandis  qu'il  n'y  auroit  quç 
des  contin^ns  trèsoélevés  fous  la  ligne*  Or  la  géographie 
démontre  le  contraire  ;  car  c'eft  dans  le  voifinage  de  la  ligne 
que  fe  trouvent  les  plus  grandes  mers,  ic  quantité  de  terres 
qui  ne  font  qu*à  leur  niveau  ;  &  au  contraire,  les  terres 
élevées  Se  les  hauts  fonds  delà  mer  font  très-fréquens  ;  fur«> 
tout  vers  le  pôle  feptentrionah 

Parlons  maintenant   des  glaces  polaires.     Quoiqu'ellei 
foient  repréfentées  ici  précifément  dans  les  parties  fuyantes 
&  les  m<nns  vifibles  du  globe,  il  eft  aifé  de  juger  de  leur 
étendue  confidérable  par  l'arc  du  méridien  qui  les  embraiib* 
Au  p&le  Auftrai  où  elles  font  eu  moindre  quantité,  puifqu'elks 
y  ont  éprouvé  toutes  les  ardeur^  de  l'été  de  cet  hémifphere» 
elles  s'étendent  encore  depuis  ce  pôle  jufqu'au  70e.  degré  Sud 
au  moins.     Elles  y  forment  donc  une  coupole  fd'un  arc  de 
plus  de  40  degrés,  qui,  à  vingt-cinq  lieues  au  moins  le 
degré,  fpuifque  les  degrés  dans  cette  partie  font  plus  grands 
qtie  vers  Tcquateur,  fuivant  les  expériences  des  académiciens,) 
donne  une  amplitude  de  plus  de  mille  vingt  Ireues,  ou  une 
circonférence  de  plus  de  trois  mille.     On  ne  peut  douter  df 
ces  dimenfions,  car  elles  font  prlfes  diaprés  les  dernières  ex«- 
pérlences  du  capitaine  Cook,  qui  en  a  fait  le  tour  au  miiieit 
ik  leur  été.     Les  glaces  du  pôle  Nord  font  heaacoup  pins 
étendue^,  parce  qu'elles  font  repréfentées  dans  leur  hiver. 
Oiv  a  exprimé  aux  unes  Sç  aux  aqtnes  une  crête  de  vingt 
cinq  (teues  environ  d'élçvation  aux  pôles.     Je  ne  répéterai 
point  ici  ce  que  j'ai  dit  fur  les  hauteuris  de  celles  qu'on  trouve 
flottantes  aux  extrémités  de  leurs  coupoles,  qui  ont  jnfqu'à 
douze  ic  quin^  cents  pieds  d'élévation.     J*avoîs  envie  de 
faire  reprcfenter  autour  de  ces  glaces  une  efpece  d*auréoIe 
ou  aurore  boréale,  qui  auroit  fait  lêntîr  leur  étendue  circu- 
laire, &  eàt  ajouté  à  l'effet  pittorefque  du  globe,  en  pendant 
fes  pôles  fayopnans  ;  car  le  pôle  AuRral  a  aufii  iks  aurores 
noéliirnes,  amft  que  Cook  l'a  obfervé  ;  k  il  parolt  que  ce» 
aurores  doivent  leur  origine  aux  glaces.     Mais  M.  Moreaa 
le  jeune,  qui  a  dciliné  les  planches  de  cet  ouvrage,  &  parti- 
culièrement celle-ci  avec  toute  riptelligence  &  la  compiai- 
fance  qui  lut  fom  propres,  m'a  fait  fentir  qu'il  n'y  avait  pas 
aifcz  de  champ  dans  la  carte.     Il  a  d'ailleurs  rendu  ces 
glaces  polaires  aOëz   himlncufes  pour  les  faire  diAinguer^ 
îans  faire  difparokre  tes  cptttours  des  îles  6c  des  continens 
qu'elles  couvrent* 

Quant 


Quant  âu  Canal  Atlàntiqtkf,  on  y  rec&nhoU  évidemment 
lés  parties  faiHântes  &  rentrantes  des  deujt  continens^  ttt 
coirrerpondânce  les  unes  avec  les  autres.  Si  vous  y  joignes 
la  finuofité  de  fa  fource  au  Nord,  qui  fembte  tourner  en 
limaçon  afutoUr  de  notre  pôle,  &  fon  embouchure  large  & 
éîvergfente,  fofmée  par  le  cap  Horn,  d'une  part,  &  par  le  cap 
de  Bonnc-Efpcfanée,  de  l'autre,  par  laquelle  il  fe  décharge 
pendant  fit  moisdarys  l'Océati  Indien,  comme  âoùsTallon^ 
voir,  vous  y  reconnottreî  toutes  les  proportions  d'un  canal 
fiuviatil.  Quant  à  fa  pente,  i  partir  du  pèle  pour  fe  rencihrè 
jufque  dans  la  mer  du  Sud,  par  le  cap  de  Bonne-Erpétanc^i 
je  la  crois,  comme  je  Tâî  dit  dans  le  texte,  à-peu-j>rès  là 
même  que  celle  du  cours  de  TAmatone. 

Confidérons  maintenant  le  cdurs  àes  efFufions  polaires^ 
produites  par  Taétion  du  fokil  far  les  glaces  des  pôles.  Il 
fort  chaque  année  un  courant  général  de  celui  que  le  fol^îl 
échauffe  ;  &  comme  le  foleil  les  vîfite  alternativement,  il 
s'enfuh  qu'il  y  a  deux.courans  généraux  oppofés,  qui  com- 
muniquent aux  mers  leurs  mûuvemens  de  circulation,  te  qui 
font  connus  aux  Indes  fous  le  nom  de  mouflon  orientale  & 
occidentale,  ou  d'hiver  &  d'été. 

Ceci  pofé,  examinons  les  effudons  du  pôle  Auftral  qui  eft 
repréfenté  ici  dans  fon  été.  Le  courant  général  qui  en  fort, 
fe  divife  eh  deuX  branches,  dont  Tune  s'engage  dâtïs  TOcéart 
Atlantique,  &  pénètre  jufqu'à  fon  extrémité  feptentrionale. 
Ix)rfque  cette  branche  vîerlt  à  paffer  entre  la  partie  faillaiite 
de  l'Afrique  &  de  TAmériquc,  comme  elle  fe  trouve  refTerréé 
en  paifant  d'un  elpace  plus  large  dans  un  plus  étroit,  elle 
forme  fer  fes  côtés  deux  contre-cou rans  ou  remoux  qui  vont 
tn  ftns  contraire.  L'un  de  ces  contre-courâns  Va  à  TEft  \t 
long  des  côtes  de  Guinée,  jufqû'au  quatrième  degré  Sud» 
fuîvarnt  le  témoignage  de  Dampier.  L'autre  parti  du  cap 
Saint- Auguftîn  va  au  Sud-Oueft  le  long  des  côtes  du  Bréfil; 

Î'nftqti'ati  détroit  de  le  Maire  trfclufivement.  Cet  effet  eft  là 
îrite  d'une  loi  hydraulique  dont  les  effets  fortt  communs  ; 
e'eft  que  toutes  les  fois  qu'un  courant  paflc  d'un  canal  largfe 
dans  un  plus  étroit,  il  forme  fur  fes  côtés  deux  contre-cou*- 
rans.  C'eft  ce  qu'on  peut  vérifier  dans  le  cours  des  ruifTeatiit, 
au  paflage  de  l'eau  d'une  rivicre  fous  les  arches  près  de  la 
t^te  d'un  pont,  &c.  Ainfi  le  courant  porte  à  l'Éft  le  long 
des  côtes  de  Guinée,  &  au  Sud-Oueft  le  long  des  côtes  du 
Bréfil  dans  Tété  du  pôle  Auftral.  Mais  au  milieu  de  l'Océan 
Atlantique,  &  au-delà  du  détroit  des  deux  continens,  il  porte 
au  Nord  dans  tout  fort  cours,  &  s'avance  jufqa'aux  cxtré- 
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mités  feptentrionales  de  l'Europe  &  de  rAmérIque  en  nous 
apportant  deux  fois  par  jour  le  long  de  nos  côtes  les  marées 
du  Mîdiy  qui  font  des  effuiions  femi-journalieres  des  deux 
côtés  du  pôle  Auftral. 

L'autre  branche  qui  part  du  pôle  AuSral»  prend  à  l'Oueft 
du  cap  Horn»  s'engage  dans  la  mer  du  Sud,  produit  dans  la 
mer  des  Indes  la  mouflon  de  TEft,  qui  arrive  aux  Indes  .dans 
notre  hiver  ;  &  après  avoir  fait  le  tour  du  globe  par  Tocci- 
dent,vient  à  Torient  fe  réunir,  par  le  cap  de  Bonne  Êfpérance, 
au  courant  général  qui  entre  dans  TOcéan  Atlantique.  On 
peut  fuivre  en  partie  fur  la  carte  ce  courant  général  du  pôle 
Auftral  avec  fes  deux  branches  principales,  fes  contre-courans 
k  fes  marées,  aux  flèches  qui  indiquent  fes  mouvemens 
direéts,  obliques,  &  rétrogrades. 

Six  mois  après,  c*eft- à-dire  dans  notre  été,  à  commencer 
vers  la  fin  de  mars,  lorfque  le  foleil  à  la  ligne  abandonne  le 
pôle  Audral,  &  vient  échauffer  le  pôle  Septentrional,  les  effu- 
fions  du  pôle  Auftral  s'arrêtent  ;  celles  du  nôtre  commencent 
à  couler,  &  les  courans  de  l'Océan  changent  dans  toutes  les 
latitudes.  Le  courant  général  des  mers  part  alors  de  notre 
pôle,  &  fe  divife,  comme  celui  du  pôle  Auftral,  en  deux 
branches.  La  première  de  ces  branches  tire  fes  fources  du 
Waigats,  de  la  baie  d'Hudfon,  &c.  qui  coulent  alors  dans 
certains  détroits,  avec  la  rapidité  d'une  éclufe,  &  produifent 
au  Nord  des  marées  qui  viennent  du  Nord,  de  l'Orient  &  de 
l'Occident,  au  grand  étonnement  de  Linfchoten,  d'EUis,  & 
des  autres  navigateurs,  accoutumés  à  les  voir  venir  du  Midi 
fur  les  côtes  de  l'Europe.  Ce  courant  formé  par  la  fufion 
de  la  pkipart  des  glaces  du  Nord  &  de  l'Amérique,  de  l'Eu- 
rope &  de  l'Afie,  qui  ont  alors  près  de  fix  mille  lieues  de  cir- 
conférence, dcfcend  par  l'Océan  Atlantique,  pafle  la  ligne» 
&  fe  trouvant  reflerré  au  même  détroit  de  la  Guinée  &  du 
Bréfil,  il  forme  fur  fes  côtés  deux  contre-courans  latéraux 
qui  remontent  au  Nord,  comme  ceux  formés  fix  mois  au- 
paravant par  le  courant  du  pôle  Auftral  remontoient  au 
Midi.  Ces  contre-cou rans  nous  donnent  fur  les  côtes  de 
l'Europe  les  marées  qui  paroiflènt  toujours  venir  dîreâe- 
ment  du  Midi,  quoique  alors  elles  viennent  en  effet  du 
Nord. 

La  branche  qui  les  produit,  s'avance  enfuite  vers  le  Sud, 
double  le  cap  de  Bonne-Efpérance,  prend  fon  cours  vers 
l'Orient,  forme  aux  Indes  la  mouifon  occidentale  ;  &  après 
avoir  circuit  le  globe  jtifque  dans  la  mer  du  Sud,  elle  pafTe 
au  cap  Horn,  remonte  le  long  de  la  côte  du  Bréfil,  &  y 
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produit  un  courant  qui  fe  termine  au  cap  Saint-Aûguftiny 
èc  qui  eft  oppofé  au  courant  principal  qui  defcend  du 
Nord. 

L'autre  branche  du  courant  qui  defcend  en  été  de  notre 
pôle,  de  l*autre  côté  de  notre  hémîfpherey  s'écoule  par  le 
détroit  appelle  détroit  du  Nord,  fitué  entre  l'extrémité  la 
plus  orientale  de  rAfie,  &  la  plus  occidentale  de  l'Amérique. 
fille  defcend, dans  la  mer  du  oud^  où  elle  vient  fe  réunir  à  la 
première  branche  qui  forme  alors^  comme  nous  Pavons  dit, 
la  mouflon  occidentale  de  cette  mer.  D'ailleurs,  cette  bran* 
che  du  détroit  du  Nord,  reçoit  bien  moins  d'effufions  glaciales 

;[ue  celle  de  l'Océan  Atlantique,  parce  que  les  baies  pro- 
ondes qui  font  aux  fources  de  cet  Océan,  &  les  contours  de 
ces  mêmes  fources  qui  entourent  le  pôle  en  fpirale,  re- 
çoivent, comme  nous  l'avons  dit,  la  plus  grande  partie  des 
efFufions  glaciales  du  pôle  Septentrional,  &  les  verfent  dans 
l'Océan  Atlantique. 

Atnfi,  l'Océan  parcourt,  deux  fois  dans  un  an,  le  globe 
en  fpirales  oppofées,  en  partant  alternativement  de  chaque 
pôle,  &  décrit  fur  la  terre,  pour  ainfi  dire,  la  même  route 
que  le  foleil  dans  les  cieux. 

J'ofe  dire  que  cette  théorie  eft  fi  lumineufe  qu'on  peut 
éclaircir  par  elle  une  multitude  de  difficultés  qui  jettent 
beaucoup  d'obfcurité  dans  les  journaux  des  voyageurs.  Fro- 
ger,  par  exemple,  dit  qu'au  Bréfil  les  courans  vont  du  coté 
du  foleil,  c'eft-a-dire,  qu'ils  vont  au  Nord,  quand  il  eft  dans 
les  fignes  feptentrionaux,  &  au  Sud,  quand  il  eft  dans  les 
fignes  méridionaux.  On  ne  peut  certainement  expliquer 
cet  effet  verfatil  par  la  preflion  ou  l'attraâion  du  foleil  & 
de  la  lune  entre  les  tropiques,  puifque  ces  aftres  n'en  fortent 
point  &  qu'ils  vont  toujours  du  même  côté,  c'eft-à-dire, 
d*Orient  en  Occident  :  mais  c'eft  que,  lorfque  ce  courant 
du  Bréfil  va  au  Sud  dans  notre  hiver,  il  eft  le  contre-courant 
du  courant  général  du  pôle  Auftral,  qui  va  alors  au  Nord  ; 
&  lorfque  ce  courant  du  Bréfil  va  au  Nord  dans  notre  été,  il 
eft  lextrémité  de  ce  même  courant  général,  qui  revient  par 
le  cap  Horn.  La  même  chofe  n'arrive  pas  à  celui  du  golfe 
de  Guinée  qui  eft  vis-à-vis,  &  qui  court  toujours  à  TEft, 
quoiqu'il  foit  précifément  dans  le  même  cas  ;  car,  dans 
notre  hiver,  ce  courant  du  golfe  de  Guinée  eft  l'extrcmité 
du  courant  général  du  pôle  Auftral  qui  revient  par  le  cap  de 
Bonne-Ëfpérance,  &  qui  porte  au  Nord  dans  cette  faifon  le 
long  de$  côtes  de  l'Afrique,  depuis  le  trentième  degré  de 
latitude  Sud,  jufqu'au  quatrième  de  la  même  latitude,  fuivant 

0.4  le 


%22  EXPLICATION  DES    FI(3UKES«. 

le  témoignage  de  Dampier.  Mats  cette  extrémité  du  courant 
général  qui  porte  au  Nord,  &  qui  part  alors  du  quatrième 
degré  Sud,  pour  fe  joindre  au  courant  général,  n'entre  point 
dans  le  golfe  de  Guinée»  à  caufe  du  grand  enfoncement  de 
ce  golfe  ;  de  forte  que,  dans  cette  partie-là  feulement,  la  mer 
court  toujours  à  TEft,  fuivant  Tobfervation  de  tous  ks  navi- 
gateurs de  l'Afrique. 

J'appuierai  les  principes  de  cette  théorie,  par  des  faiti 
^tteftés  des  marins  les  plus  accrédités.  Voici  ce  que  dit 
Dampier  des  courans  de  TOcéan,  dans  fon  Traité  des  vents^ 
page  3H6  and  387. 

**  Au  refte^  il  eit  certain  que  par-tout  les  coorans  changent 
leurs  cours  à  certain  temps  de  Tannée  :  dans  les  Indes 
Orierttales,  ils  courent  de  TEft  à  l'Oueft  une  partie  de 
l'année»  &  de  l'Oueft  à  l'Eft  l'autre  partie.  Dans  les  Indes 
Occidentales  &  dans  la  Guinée,  ils  ne  changent  qu*environ 
la  pleine  lune.  Mais  il  faiit  entendre  ici  des  parties  de  la 
mer  qui  ne  font  pas  éloignées  des  cotes  ;  ce  n'eft  pas  qu'il 
n'y  ait  aufli  des  courans,  d'une  force  extraordinaire  dans  le 
grand  Océan,  qui  ne  fuivent  pas  ces  règles  ;  mais  cela  n'eft 
pas  commun. 

Dans  la  côte  de  Guinée,  le  courant  fe  porte  Eft,  hormis 
en  pleine  lune  ou  environ.  Mais  au  Midi  de  la  ligne,  de- 
puis Loango  jufqu'au  25  ou  30e  degré,  il  court  avec  le  veni 
du  Sud  au  Nord,  hormis  vers  la  pleine  lune. 

A  l'Eft  du  cap  de  Bonne-Efpérance,  depuis  le  30e  degré 
jufqu'au  24e  dans  la  bande  du  Sud,  le  courant  fe  porte  à 
l'Eft,  depuis  Mai  jufqu'au  mois  d'Oftobre,  &  le  vent  eft  pour 
lors  Oueft-Sud-Oueft,  ou  Sud-Ôueft  ;  mais  depuis  Oftobrc 
jufques  en  Mai,  lorfque  le  vent  eft  entre  Eft-Nord-Eft,  & 
Eft-Sud-Eft,  le  courant  fc  porte  à  l'Oueft  ;  &  cela  s'entend 
de  cinq  ou  fix  lieues  de  terre,  jufques  à  cinquante  ou  en- 
viron :  car  à  cinq  lieues  de  terre,  on  n'a  point  le  courantj 
mais  on  a  la  marée  ;  &  au-delà  de  cinquante  lieues  de  terre» 
le  courant  cefle  tout-à-fait,  ou  il  eft  imperceptible. 

Dans  la  cote  des  Indes  au  Nord  de  la  ligne,  le  courant 
court  avec  la  moufTon.  Mais  îl  ne  change  pas  tout-à-fait 
fitôt,  quelquefois  de  trois  fcmaincs  ou  davantage;  après  cela, 
il  ne  change  point  jufqu'à  ce  que  la  mouflon  foit  fixée  du 
côté  contraire.  Par  exemple,  la  mouflon  d'Oueft  commence 
au  milieu  d'Avril,  mais  le  courant  ne  change  qu'au  com- 
mencement de  Mai  ;  &  la  mouflon  d'Eft  commence  au  mi- 
lieu de  Septembre  ou  environ,  mais  le  courant  ne  change 
qu'au  mois  d'Oûobre," 

Dampier 
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Dampier  femble  attribuer  la  caufe  de  ces  courans  aat 
vents  qu'il  appelle  mouflons.  Mais  ce  n'eft  pas  ici  k  liem 
de  m*occuper  de  la  caufe  de  la  révolution  atmofphériquey 
qui  toutefois  dépend  auflî  des  pôles,  ddnt  les  atmofpheres 
font  plus  ou  moins  dilatées  en  hiver  &  en  été,  &  dont  les 
révolutions  doivent  précéder  celles  de  l'Qcéan.  Je  ne  fend 
attention  qu'au  retardement  du  courant  occidental  qui  n'ar- 
rive aux  Indes  qu'au  mois  de  Mai,  pour  prouver  que  c'eft  !• 
même  qui  part  de  notre  pôle  au  mois  de  Mars,  Se  qui  arrive 
fur  différentes  plages  des  Indes  à  des  époques'proportionnéet 
à  la  diflance  du  point  d'où  il  part. 

Ce  courant  donc  arrive  vers  le  mois  d'Avril  au  cap  <fe 
Ëonne-Efpérance,  &  c'ed  lui  qui  rend  le  paflage  du  cap  fi 
di^ile  aux  vaiiFeaux  qui  reviennent  des  IitdeS  en  été.  Je 
m'appuierai  encore  là-deflus  de  l'autorité  de  Dampier,  dans 
fon  voyage  autour  du  monde,  Tome  II.  chap.  14.  C'étok 
à  fon  retour  des  Indes  en  Europe. 

**  Nous  perdions  le  temps  d'aller  au  cap,  qnt  natts  ne  pou- 
vions retrouver  qu'au  mois  d'Oâobrc  ou  de  Novembre,  & 
nous  étions  alors  à  la  fin  de  Mars.  En  effet,  ce  n'eft  pas 
l'ordinaire  d'aborder  le  cap  après  le  dixième  de  Mai.*'  Il  f 
a  plus,  c  eft  que  la  compagnie  de  Hollatide  ne  permet  pas  à 
fes  vaiflfeaux  d'y  reftcr  après  le  mois  de  Marsi  parce  qu'alors 
il  y  règne  des  vents  d'Ouefl,  &  une  mer  de  l'Oueft  qui  jetts 
les  vaiil^aux  en  côte;  d'où  l'on  voit  que  ce  conrant,  qui 
vient  de  l'Oueft  en  doublant  ce  cap,  y  arrive  vers  le  odois 
d'Avril. 

Par  le  paflàge  précédent  de  Dampier,  nous  avons  vn  que 

ce  courant  occidental  arrivoit  fur  les  côtes  de  l'Inde  vers  la 

mi-mai;  une  autre  autorité  va  nous  prouver  qu'il  fe  rend 

vers  la  mi-juin^  à  l'île  de  Tînian,  qni  efï  bien  plus  à  l'Orient. 

Je  le  tire  du  voyage  de  l'amiral  Anfon,  chap.  14,  année 

1742,  au  fujet  de  Tîle  deTinian.     *<Le  feul  ancrage  propre 

siux  gros  vaiflfeaux,  eft  dans  la  partie  de  l'Ile  au  Sud-Oueft. 

Le  fond  de  cette  rade  eft  rempli  de  roches  de  corail  très<- 

aigues.     L'ancrage  en  eft  dangereux,  depuis  le  milieu  de 

Juin  jufqu'au  milieti  d'Oâobre,  qui  eft  la  faifon  des  mouffons 

€ccidintaks\  6c  le  danger  eft  encore  augmenté  par  la  rapidité 

extraordinaire  du  courant  de  la  marée  qui  porte  au  Sud-Oueft^ 

en  cette  lie  &  celte  d'Agnigan.     Durant  les  huit  autres  moik 

de  l'année,  letempft  y  eftconftant."   Remarquez,  en  paflanty 

que  pendant  que  la  motiiibn  ou  le  courant  vient  de  l'occident^ 

la  marée  porte  en  fens  contraire  entre  ces  deux  îles;  ce  qui 

tdnfirme  ce  que  nous  avons  dit,  que  les  marées  ne  font  pour 

l'ordinaire 
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l'ocdinaire  que  les  contre-courans  des   courans   généraux 
reflerrés  par  des  détroi(;s. 

Ain  il  y  l'on  voit  que  ce  courant  qui  part  de  notre  pôle  en 
Mars,  arrive  au  cap  de  Bonne-Efpérance  en  Avril,  fur  les 
côtes  de  l'Inde  en  Mai,  à  l'île  de  Tinian  au  milieu  de  Juin, 
j&  qu'il  trace  autour  du  globe  la  ligne  fpîrale  que  j'ai  indiquée. 
On  pourroit  évaluer  fa  vîtefle  par  le  temps  qu'il  met  à  fc  ren- 
dre dans  chacun  de  ces  lieux  6c  dans  d'autres  points  de  lati* 
tude,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le  cap  Horn,  d'^où  il  porte 
au  Nord  jufqu'au  cap  Saint-Auguftin,  où  il  vient  rencontrer 
le  courant  général  Atlantique  vers  la  fin  de  Juillet.  Mais  le 
détail  de  tant  de  circonilances  curieufes  me  meneroit  trop 
loin. 

On  ne  peut  attribuer  en  aucune  façon  les  courans  généraux 
delà  mer  des  Indes,  qui,  comme  j'ai  dit,  fe  porte  fix  mois 
vers  l'Orient,  &  fix  mois  vers  l'Occident,,  à  l'attraélion  ou 
prefllon  du  foleil  &  de  la  lune  entre  les  tropiques  ;  car  ces 
aftres  vont  toujours  du  même  coté,  Se  leur  aélion  eft  la  même 
en  tout  temps  dans  l'étendue  de  cette  zone  dont  ils  ne  fortent 
point.     De  plus  il  leur  aélion  en  étoit  la  caufe,  lorfque  Le 
foleil  eft  au  Nord  de  la  ligne,  la  mouflon  occidentale  devroit 
fe  faire  fentir  aux  Indes  dès  le  mois  de  Mars,  puifque  le 
foleil  ell  alors  prefque  au  zénith  de  la  mer  des  Indes,  & 
cependant  elle  n'y  arrive  que  fixfemaines  après,  c'eft-à-dire, 
en  Mai:  au  contraire,  lorfque  le  foleil  efl  au  Sud  de  la  ligne, 
ic  le  plus  éloigné  des  mers  de  l'Inde,  la  mouflon  y  arrive  peu 
après  l'équinoxe  de  Septembre;  c'e(l-à-dire,  au  mois  d'Oc^- 
tobre:  d'où  l'on  voit  que  ces  révolutions  (de  l'Océan  Indien 
n'ont  pas  leurs  foyers  fous  l'équateur,  mais  aux  pôles,  &  que 
celle  du  mois  de  Mars  qui  vient  du  Nord  par  l'Ouefl,  met  fix 
femaines  à  fe  faire  fentir  aux   Indes,  à  caufe  dû  grand  dé- 
tour qu'elle  eft  obligée  de  faire  au  cap  de  Bonne-Efpérance, 
&  que  celle  du  pôle  Sud  au  mois  de  Septembre  y  arrive  beau* 
coup  plus  vite,  parce  qu'elle  n'a  point  de  détour  à  faire  ;  & 
qu'enfin,  l'époque  de  ces  révolutions  verfatiles  commence 
précifément  aux  équinoxes,  c'eft-à-dire,  au  moment  où  le 
foleil  abandonne  un  pôle  pour  échauffer  l'autre* 

Il  eft  donc  évident  que  les  courans  femi-annuels  &  alter- 
natifs de  la  mer  des  Indes,  doivent  leur  origine  à  la  fonte 
femi-annuelle  &  alternative  des  glaces  du  pôle  Nord  &  du  pôle 
Sud,  &  que  leur  dircâion  d'Orient  en  occident  &  d'Occi- 
dent en  Orient,  eft  déterminée  dans  cette  mer  jpar  la  pro- 
jection même  du  continent  de  rAde. 

La 
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La  mer  Atlantique  a  pareillement  deux  courans  femi-an« 
nuels  &  alternatifs^  qui  ont  les  mêmes  origines,  mais  une 
direâidn  naturelle  du  Nord  au  Midi  &  du  Midi  au  Nord^ 
quoiqu'un  peu  dévoyée  de  TOueft  à  TEft  &  de  lEft  à  l'Oueff, 
par  la  proje£lion  même  du  canal  Atlantique.  Nos  marins 
ne  fuppofent  dans  ce  canal  qu*un  feul  courant  perpétuel  qui 
va  toujours  du  Midi  au  Nord,  dans  notre  hémifphere.  Ils 
font  induits  dans  cette  erreur  par  le  cours  des  n;iarées,  qui  ea 
effet  vont  toujours  au  Nord  le  long  de  nos  côtes  &  de  celles 
de  Bahama,  &  fur- tout  par  notre  fyfteme  adronomique  qui 
attribue  tous  les  mouvemens  de  la  mer  à  Taélion  de  la  lune 
entre  les  tropiques. 

Que  d'erreurs  un  feul  préjugé  peut  introduire  dans  les 
élémens  de  nos  connolifancesl  II  aveugle  les  hommes  les  plus 
éclairés,  jufqu'au  point  de  leur  faire  méconnoltre  l'évidence 
même,  &  rejeter,  pendant  une  longue  fuite  de  Gecles,  les 
expériences  de  chaque  année. 

J'ai  recueilli  dans  beaucoup  de  voyages  maritimes,  & 
principalement  dans  ceux  que  le  capitaine  Cook  a  faits  autour 
du  monde  avec  tant  de  fagacité  &  de  lumières,  une  multitude 
d'obfervations  nautiques  qui  prouvent  que  les  courans  de 
rOcéan  Atlantique  font  alternatifs  &  femi-annuels  comme 
ceux  de  l'Océan  Indien.  Cependant  ceux  mêmes  qui  les 
rapportent,  pleins  du  préjugé  que  l'aâion  de  la  lune  entre 
les  tropiques  donne  feule  le  mouvement  aux  mers,  &  ne 
pouvant  faire  accorder  leurs  courans  avec  le  cours  de  cet 
adre,  n'en  ont  conclu  autre  chofe,  fmon  qu'ils  étoient  na- 
turellement irréguliers,  &  qiie  leur  caufe  étoit  inexplicable. 
S'ils  s'en  étoient  tenus  à  leur  propre  expérience,  qui  leur 
apprenoit  que  ces  courans  changeaient  deux  fois  par  an  ; 
qu'ils  alloient  dans  l'Océan  Indien  (ix  mois  avec  le  cours  de 
la  lune  &  fix  mois  à  fon  oppofite,  &  dans  l'Océan  Atlantique 
dans  des  direâions  qui  n'avoient  aucun  rapport  au  cours  de 
cetadre;  qu'ils  étoient  bien  plus  rapides  en  approchant  des 
pôles  qu'entre  les  tropiques  fous  la  gravitation  même  de  la 
lune;  &  enfin  qu'ils  divergeoient  du  pôle  échauffé  parlefo- 
leil  vers  celui  qui  en  étoit  abandonne  ;  ils  auroient  alors  rap* 

Eorté  les  caufes  de  ces  variations  à  Tété  &  à  l'hiver  de  chaque 
émifphere;  &  ils  auroient  diffipé  une  partie  de  ce  nuage 
d'erreurs  dont  nos  prétendues  fciences  ont  voilé  les  opérations 
de  la  nature.  Quoique  ce5  obfervations  nautiques  foient  dé- 
cifives  pour  moi,  puifqu'elles  ont  été  faites  par  des  partifans 
éclairésdu  fyftcnfie  aftronomî(Jue  auquel  elles  font  ab fol ument 
contraires,  tandis  qu'elles  prouvent  la  vérité  de  ma  théorie  ; 

cependant 
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cependant  'fen  cheiai  éetix  pliis  curieiifi»|  ptttl  itith€fltl<]\ies 
ii  plus  impartrales  que  toutes  celles-là,  parce  qu'elles  dfit 
été  fecueillies  par  des  hommes  qui  n'étamt  pai  g  ns  At  tAttf 
D*bit  ont  eu  fii  les  préjugés  ni  les  f^ftemes.  L'une  a  pôtir 
garans  tctis  les  habitans  d'un  royaume  ;  &  l'autre  une  des 
époques  les  plus  terribles  de  l'hiftoire  navale  des  Européens  ;  St 
iDBtes  deux  confirment  admirablement  une  des  plus  agréables 
karmonics  de  Thiflofre  végétale  de  la  nature,  dont  j*at  pré« 
iènté  les  élémens  dans  Témigratian  des  plantes. 

Par  la  première  de  ces  oMerrationSy  nous  prouverons  que 
k  courant  Atbntiqoe  vient  en  eiFet  du  ^ud  &  porte  au  Nord^ 
comme  le  croient  les  marins,  mais  dans  notre  hiver  feulement. 
Ainfi  ii  eft  produit  dans  cette*  direâion  par  les  effijfions  des 
glaces  du  pôle  Sud,  qui  dani  notre  hiver  s'écoulent  vers  le 
Nord,  &  non  par  Tdâion  de  la  tune  entre  les  tropiques,  fuivant 
iMffi  aftronomes,  puifque,  dans  cette  même  faifon,  ks  navi* 
gateurs  de  rhémifphere  Auftral,  tmt  trouvé  hors  des  tropiques 
ce  même  cottrant  venant  du  S^ud,  ce  qui  n'arriverott  flirement 
pas  fi  ce  courant  étoît  produit  par  Taâion  de  la  lune  fur 
Véquateur;  car,  dans  cette  hypothefe,  il  fllieroit  en  fenscon^ 
traire  dans  rhémifphere  Auftral.  Or,  c'eft  ce  qui  n'eil  paS| 
ainfi  que  je  peux  le  prouver  par  les  journaux  d'AbelTafman) 
deDampier,  de  Fraider,  deCook,  &c.  qui  ont  trouvé  hors 
des  tropiques  mêmes  dans  rhémifphere  Auftral,  ce  courant 
Tenant  dn  Sud,  mais  pendant  notre  hiver  feulement. 

Par  la  féconde  de  ces  obfervations,  nous  démontrerons  qiri 
le  courant  Atlantique  vient  du  Nord,  &  porte  au  Sud  dans 
ndtre  hémifphere,  contre  Topinion  des  marins,  tnais  pen^ 
dant  Tété  feulement.  Ainfi  il  provient  alors  direélement 
des  efBifions  des  glaces  do  pâle  Nord,  qui  dans  notre  été 
s'écoulent  vers  le  Sud:  k  il  détruit  évidemment,  par  cette 
dtreélion  vers  l'équateur,  la  prétendue  aâiion  de  la  lune  entre 
les  tropiques,  qui,  fekm  Aos  aftronomès,  fait  fluer  TOcéan 
vers  les  deux  pôles. 

La  première  de  ces  obfcrvations  eft  rapportée  par  M. 
Thomas  Pennant,  favant  Naturalifte  Anglois,  fans  préjugé 
&  fans  fyftemc,  du  moins  fur  cet  important  objet.  Elle  eii 
tirée  de  fon  Voyage  en  177a,  âuX  lies  Hébrides  à  TOiieft  dt 
l'EcofTe*.  *«  Mak  dh  ce  voyageur  éclairé^  ce  qui  eft  plirt 
réd  &  plus  digne  d^attention,  c'eft  qu'on  trouve  fréquem- 
ment ici  (à  l'ile  d'Ilay)  itir  les  câtes  de  toutes  les  Hébrides  & 

des 

*  Imprimé  à  ûençve  en  1785,  dans  un  rfcuell  de  Voyages  aux  mon- 
Mgnes  Se  aux  îlfs  de  Pficoift.  Paris,  thzt  NyoA  l*atne,  %  ^oU  iti  S*. 
Tomel,  page  216  &  117. 


4f fi  Qrcafles,  4^s  graines  de  pUnteç  qui  croiflent  dans  la  Ja- 
jH^ïque  &  les  iles  voifinesy  telles  qpe  ccUiss  de  dotichos  uunSf 
gliilafid'ma  h9nduc^  bonducfUa^  mimojf^fcandens  At  Linnasus.  Ce$ 
graines  qu'on  nomme  ici  fèves  des  Moluques,  croifTent  fur 
les  bords  d<^s  fleuves  de  la  Jamaïque  ^  &  de  là  entraînées  par 
les  coiirans  &  les  vents  d'oued  qui  régnent  les  deux  tiers  d)C 
Tannée  dans  cette  parM^  de  l'Atlantiquei  elles  font  pouflee^ 
jufque  fur  les  rivages  des  Hébrides.  J^a  meaie  chofe  arrive 
quelquefois  à  des  tortues  ^Amérique  qu'on  prend  vivantes 
fur  ces  côtes;  ^  ce}a  e(t  n>i$  (lOfs  de  doute  depuis  qu'on  4 
prouvé  fur  la  cpte  de  l'EcoHib  upe  partie  du  mat  du  'ijlhyxxy^ 
vai/Teau  de  guerre  quj  brûla  prèç  de  la  Jamaïque." 

M-  Pennant  a  ofi^is  de  dire  dans  quelle  faifon  ces  graines 
t^  ces  tortues  abordent  fur  les  côtes  pccidenifiles  de  TEcpi}^. 
Ces  omîflion«  de  dates  font  capitales,  quoique  tfès-conimMnef 
dans  la  plupart  des  voyageurs  qui  négligent  Couvent  de  mair* 
qi^er  celles  de  leurs  propres  obfervations.     Ce  n  e{l  cependant 
que  par  ces  dates  qu'on  peut  entrevoir  Tenfemble  des  ha^« 
moniès  de  la  nature.     Que  penfer  donc  du  goût  de  nos  ré- 
daâeurs  de  voyages,  qui  les  retranchejit  comme  des  circon- 
fiances  ennuyeufes  &  ii^utiles?  Toutefois  il  eft  aifé  de  voir 
ici  que  les  graines  des.  fleuves  de  la  Jamaïque  &  les  tortues 
de  r.Amcrique  arrivent  en  hiver  fur  les  côtes  occidentales  des 
Hébrides  &  d^s  Orcades  puifqu'elles  y  font  pouflees,  fuivant 
M*  Pennant»  par  les  veots  &  les  couraps  de  rOueft,  qui  y 
régnent,  dit-il,  les  deux  tiers  de  l'année'     Or^  on  fait  que 
les  vents  d'Oued  y  foufflent  tout  Thiver;  ce  qui  eft  confirmé 
dans  cette  relation  par  fon  propre  témoignage»  &  dans  le 
EDeme  recueil  par  les  autres  voyageurs  de  rËcofle.     Après 
tout,  ce  ne  font  pas  les  vents  d'Oued  qui  entraînent  ces 
graines  &ç>  ces  tortues  fi  loin  de  la  Jamsiïque  vers  le  Nord.  Les 
vents  n'ont  point  de  prile  fur  des  corps  à  âeurs  d'eau  &  cer- 
tainement ceux  de  l'Oued  ne  peuvent  les  poufler  au  Nord. 
X/es  cqurans  de  l'Oued  me  pourroient  même  produire  cet 
effet  ;  car  ils  les  chajrrieroient  à  l'JËd  ;  &  comme  la  Jamaïqup 
ed  par  les  18  degrés  Nord,  ces  graines  if,  ces  tortues  iroient 
aJ>order  en  Afrique  à  la  même  latitude,  &  non  pas  jufqu  au 
59e  degré  Nord  dans  les  {iébrides  &  les  Orcades,  où  elles 
attérîflEbnt  en  effet.    Xe  courant  qui  les  entraine  va  donc  di- 
reâejneot  au  Nord  en  tirant  ^n  peu  vers  l'Ed,  précifément 
comme  le  canal  Atlantique  lui-même  dans  cettejpartie.   Ainfî 
les  importante^  obfervations  des  habitans  de  l'ËcofTe  au  fujet 
des  graines  de  la  Jan>aïque,  des  tortues  de  l'Amérique,  ic 
d  une  portion  du  mat  du  Tilbury,  jetées  fur  leur  cote,  prou- 
vent 
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Tent  qu^en  effet  le  courant  Atlantique  vient  du  Sud  &  portas 
au  Nord,  comme  le  croient  d'ailleurs  les  marins:  mais  il  n'a 
cette  direâion  qu'en  hiver;  car  nous  allons  démontrer  par 
une  autre  obfervation  non  moins  curleufe,  qu'en  été  &  dans 
les  mêmes  latitudes,  le  courant  Atlantique  vient  du  Nord  & 
porte  au  Sud,  à  loppotite  de  la  prétendue  aâîon  de  la  lune 
entre  les  tropiques  &  contre  l'opinion  des  marins,  ou  plutôt 
fans  qu'ils  fâchent  là-de(lus  à  quoi  s'en  tenir. 

Nous  avons  déjà  ^légué  les  témoignages  des  plus  fameux 
navigateurs  du  Nord,  qui  atteftent  unanimement  que  le 
courant  Atlantique  vient  du  Nord  &  porte  au  Sud  en  été^ 
dans  fon  extrémité  Septentrionale:  tels  font  ceux  d*Ellisy  de 
Barents,  de  Linfchoten,  &c.  qui  ayant  navigué  en  été  aux 
environs  du  cercle  polaire  arâique,  atteftent  que  les  courans 
fr  même  les  marées  fe  dirigeiît  vers  le  Sud  &  defcendent  du 
Nord,  ou  tout  au  plus  du  Nord-Oueft  ou  du  Nord-Eft,  fui-» 
vant  le  giflement  des  baies  où  ils  ont  pénétré.  Nous  avons 
encore  rapporté  à  l'appui  de  cette  importante  vérité  les  té*^ 
moignages  des  navigateurs  de  l'Amérique  Septentrionale,  cités 
par  Denis»  gouverneur  du  Canada,  qui  atteftent  que  les 
codrans  du  Nord  amènent  tous  les  ans,  en  été,  vers  le  Sud, 
de  longs  bancs  de  glaces  flottantes,  d'une  élévation  &  d'une 

i)rofondcur  confidérables,  qui  viennent  s'échouer  jufque  fur 
e  banc  de  Terre-neuve.  Et  enfin  nous  avons  cité  l'obferva- 
tion  de  Chriftophe  Colomb,  qui  dans  une  latitude  bien  plus 
méridionale,  près  du  tropique  même  du  cancer,  éprouva 
en  feptembre  que  le  milieu  du  canal  Atlantique  portoit  au 
Sud,  6c  par  conféquent  defcendoit  du  Nord.  Nous  pourrions 
joindre  à  ces  autorités  celles  d'urle  foule  d'autres  marins  qui 
n'ont  eu  égard  qu'aux  dérives  de  leurs  vaifleaux  &  ont  re<- 
connu  en  été  l'exiftençe  de  ce  courant  feptentrional  fans  ofer 
l'admettre,  ni  oppofer  leur  propre  expérience  à  un  fyfteme 
aftronomique  accrédité. 

Mais  pour  ne  rien  omettre  fur  un  objet  fi  eflèntiel  à  la  na- 
vigation &c  à  l'étude  de  la  nature,  te  pour  lever  toute  efpece 
de  doute  fur  l'exiftençe  de  ce  courant  feptentrional  en  été, 
nous  nous  arrêterons  a  une  obfervation  fimple,  mais  liée  à  un 
événement  très-connu  dans  l'hiftoire.  Cette  obfervation  eft 
d'autant  moins  fufpeâe,  qu'elle  eft  rapportée  fans  intention 
de  favorifer  aucun  fyfteme,  par  un  voyageur  qui  n'étoit  ni 
homme  de  mer  ni  naturalifte,  &  qui  n'en  tira  d'autres  confé- 
quences  que  celles  qui  concernoient  fa  fortune  &  fa  liberté. 
C^eft  celle  de  Souchu  de  Rennefort,  fecrétaire  du  confeil 
fouveraîn  de  Madagafcar^  fortant  des  lies  Açores  le  20  juin 

1666, 
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l666y  lors  de  fon  retour  en  Europe.     Hifi.  des  Indes  orientales f 
lîv.  3.  chap.  5. 

"  Depuis  40  jufqu'à  43  degrés,  dlt-îl,  on  vit  des  mâts 
rompus,  des  vergues  &  des  hunes  de  vaifleaux,  qui  firent 
juger  qu*il  étoit  arrivé  un  épouvantable  débris.  On  appré-> 
henda  le  choc  de  ces  pièces  dans  la  gorge  de  la  Vierge  de  bon 
port,  vieux  bâtiment  pourri  &  facile  a  ouvrir.  Il  a  été  fu 
depuis,  que  ce  fracas  venoit  du  combat  qui  s'étoit  donné 
entre  les  François  &  les  HoUandois  d'une  part,  &  les  Anglois 
de  l'autre.  Ce  qu'il  eût  été  bon  a  ceux  qui  s'étoient  embar* 
qués  de  favoir  plutôt." 

En  effet,  le  vaifTeau  de  Rennefort  où  l'on  ignoroit  que  la 
France  fût  en  guerre  avec  les  Anglois,  eut  le  malheur  d'être 
pris  &  coulé  â  fond  par  une  frégate  Angloife  à  la  hauteur  de 
Guernfey,  dix  huit  jours  après  cette  obfervation,  c'e(l-à*dire, 
le  8  juillet. 

Cet  épouvantable  débris  difperfé  fur  la  mer  dans  un  efpace 
de  3  degrés  ou  de  75  lieues,  provenoit  du  plus  terrible  combat 
qui  fe  foit  donné  fur  cet  élément  entre  les  Anglois  d'une  part 
&  les  HoUandois  de  l'autre.  Il  commença  le  1 1  Juin  &  dura 
4  jours.     La  flotte  Angloife  étoit  compofée  de  85  vaiflèaux  de 

Îuerre,  &  la  flotte  HolTandoife  de  90  commandés  par  Ruyter* 
l  y  avoit  â  peu-près  de  chaque  côté  21  mille  hommes  & 
4500  pièces  de  canon.  Les  Anglois  y  perdirent  23  vaiflTeaux 
dont  la  plupart  furent  brûlés  ou  coulés  à  fond,  &  les  Hol- 
landois  quatre  feulement  ;  mais  il  n'y  eut  guère  de  vaiflèau 
qui  n'y  laifsât  fes  mats  en  tout  ou  en  partie.  Il  y  périt  de 
part  &  d'autre  â  peu-près  neuf  mille  hommes.  Les  hidoriens 
de  chaque  nation  élevèrent  fuivant  l'ufage,  la  gloire  de  leur 
flotte  jufqu'au  ciel:  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  neuf 
mille  corps  d*hommes  mutilés  &  demi-brûlés,  abandonnés 
aux  requins  &  aux  chiens  de  mer,  donnèrent  aux  monftres 
marins  le  fpeâacle  d'une  férocité  qui  n'a  d'exemple  que  dans 
le  genre  humain;  &  que  ce  nombre  prodigieux  de  hunes,  de 
vergues  Se  de  mâts  flottans,  mêlés  de  pavillons  à  croix  rouges 
&  blanches,  furent  apprendre  aux  barbares  de  toutes  les 
plages  méridionales  de  l'Océan  Atlantique,   comment  les 

Î)uiirances  qui  vivent  fous  la  loi  de  Jefus  vident  entre  elles 
eurs  difFérens*.  Ces 

*  Ces  débris  furent  certainement  portés  plus  loin  que  les  Açores.  Il 
eft  probable  que  dans  cette  faifon,  il  en  flotta  une  bonne  partie  jufque  fur 
les  c6tes  ^  les  îles  occidentales  de  l'Afrique.  Or  c*étoit  ptécilétncnt 
pour  la  traite  des  efclaves  en  Afrique,  que  l'Angleterre  &  la  Hollande  fe 
ntifoient  la  guerre.  Ces  puifTances  avoient  commencé  dès  Tannée  précé- 
dente leurs  hoftilités  fur  les  côtes  de  Guinée  &  dans  les  lies  du  Cap  Vcrd, 
a  la  ruine  de  ces  pays*     Je  fuppofe  donc  que  ces  débris  du  combat 

d*Oileodc 
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Ces  débris  ép^rs  dans  75jicu€S  de  mer»  vcnoient  de  d^uz« 
milles  au  nord-oueft  d'Oftende,  où  fe  livra  le  combat  naval  ; 
&  il^  étoient  portés  jufque  fur  les  îles  Açores  d'où  fortoit  le 
vallfeau  4^  lùnnefort  quaad  il  les  rencontra.     Oftende  eft 

par 

i^O^etide  vinrent  p^iflèr  à  travers  le«  î^es  tUj  Cap  VcrJ,  Se  prc$  de  ct!!c  de 
^  Jtiza  fui  cil  fi  p«u  fréquentée  des  Eu/opéens,  que  les  rortugais  Tap- 
Milei^  Ér^^  ou  S^iuvage.  Ses  bonf  $c  hofpitaivers  Kahituns,  AiivaiMt 
rAo^ini^  Robcrts  qui  en  fit  uue  iî  douce  expaience,  fojnt  fi  humble», 
qull^  regardent  les  iiommes  de  leur  couleur  comme  fournis  p^r  Toidre  de 
Siea  même  aTi  joug  dt%  biancs.  Ils  fe  confirment  dans  cette  opinion  en 
voyant  la  balance  du  commerce  Européen  dont  un  des  bras  ne  préi'ente  à 
r£uf€|^e  (Mç  4^8  bienS|  tandis  que  Tautre  cbnrg«  de  mauf  pefe  fans  cefle 
fur  la  malheureufe  Ai)Ij^ue.  Mais  quand  du  fçmmet  de  leurs  roches,  ^ 
Tçmbre  de  leurç  cotonniers  &  de  leurs  bananiefs,  ils  appuçui-ent  le  long 
éc  leurs  paîfibles  rivages  ce  train  effioyable  de  mâtures,  de  vergues,  de 
galeries*  de  poupes,  de  proufis  a  demi  biûlées,  teintes  de  fang  humain,  & 
mêlées  de  pavillons  Européens,  ils  virent  alors  le  £éan  des  maux  de 
]* Afrique  fe  relever  Se  peTer  à  fon  tour  fur  rEurope  $  Se  à  cette  rcaétion 
de  calamités,  ijs  reconnurent  fans  doute  qu*une  juilice  univerfelle  gouverne 
par  des  loix  ée^aks  toutes  les  nations  du  monde. 

Un  roi  de  France,  dit- on,  faifoit  jeter  à  la  rivière  les  corps  des  milfai- 
tet^rs  avec  ces  Jug^br^s  écriteaux  t  LaiffeTi  pajfcr  la  jufiict  du  Rai,  Leik 
Chinois  Se  les  Japonois  pUQiiTent  de  la  même  ipaniere  les  pirates  qui  in- 
fêilent  la  navigation  de  leurs  fleuves.  Aind  les  d^ris  de  ceç  v^iilTéaux  de 
guerre  qui  avQient  tant  de  fo?!s  répandu  la  terreur  dans  TOcéan  Atlantique 
étoient  emportés  par  Tes  courans  j  ^  leiu'S  gramies  courbes  noij  cies  par 
le  feu,  rougte:s  par  ^e  ^g  humain,  Se  (Revenues  k  jouet  des  Aots  de 
rAfriqye,  difolent  bien  inieux  que  des  écriteau^  au;c  babitans  opprimés  de 
fes  rivages  :  O  noirs  !  *voy€%  maintenant  fajfer  la  gloire  des  blancs  &  iif 
jt/Jlifâ  Je  Dieu» 

Ce  iCTQit  uo  calcul  digne,  je  aedi3#pas  de  nos  po/itîques  rooderne:^  qui 
o^ûiment  plus  dans  le  monde  que  Tor  Sf  la  ptiiHAnce,  mais  d*un  ami  df 
rhuqianité.  de  rechercher  (i  la  trait;e  des  negiés  n'a  pas  caufé  autant  de 
inaux  à  TÉurope  qu'à  l'Afrique^,  Se  quels  font  les  biens  qu'elle  a  produiu 
pour  ces  d/eux  panies  du  monde, 

l\  /audroit  d'abord  mettre  dans  la  bahnce  des  maux  de  T  Afrique,  le< 
guqires  que  fes  pui^faoces  Ce  font  entre  edes  pour  avoir  des  efclayes  à  vendi o 
aux  Européens  i  le  defpotifme  barbare  de  (es  rois  qui,  pour  remplir  cet 
objet,  livrent  kurs  propres  fujets  j  le  cara£\ere  dénaturé  ue  leurs  fujets  qui, 
à  leur  exemple,  mènent  quelijuefois  à  ces  marchés  inhumains  leurs  femmes 
fc  leurs  enlans  ;  la  plupart  d|;s  contiées  maritimes  de  TAfrique  renduei 
déicrtes  par  J^émigration  de  leurs  habitans  enuuencs  eo  efc lavage  ;  la  mor- 
talité d'un  grand  nombre  de  ces  miférabies  oui  meurent  dans  leur  pafla^ 
en  Amérique,  par  la  mauvaife  pourriture  Se  le  fcorbut  ^  les  travaux  excef- 
ûfif  Ja  difettetralimens,  ks  coups  de  fouet  Se  les  fupplices  qu*i!s  éprou* 
?ent  dans  nos  colonies,  Se  qui  les  font  périr  la  plupart  de  nùiière,  de  cha- 
grin &  de  défefpoir.  Voilà  fans  doute  bien  des  larmes  Se  du  fang  répandu 
pour  TAfrique.  Mais  la  balance  des  maux  fera  au  moins  égale  pour  l'Eu- 
rope, fi  ]*on  met  de  (on  côté  la  navigation  même  de  TAfriquedont  le  mau- 
vais air  emporte  les  équipages  de  nos  vaiffeaux  tout  entiers,  ainfi  que  les 
Earnifons  cle  nos  coiAptoirs  en  Afrique,  par  les  dyiFcnteries,  le  fcorbut, 
les  fièvres  putrides.  Se  fur- tout  par  celles  de  Guinée  qui  tuent  en  trois 
jours  rhomme  le  plus  robuÂe.    Ajoutez  à  ces  maux  phyfiques  les  maladies 

morales 
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{)ar  les  51  degrés  Nord^  Sl  les  Açores  par  le  40  beaucoup  i 
'Oueft.  Les  premiers  de  ces  débris  étoient  partis  du  Nord- 
Oueft  d'Oftende  le  1 1  juân»  date  du  commencement  du  cora-» 
bat  fuivant  la  lettre  de  Ruyter  &  lliidoire  de  France,  êc  il0 
fe  trouvoient  près  des  Açores  au  plus  tard  le  20  du  même 
mois,  comme  on  doit  le  conclure  de  la  relation  de  Rennefort^ 
quoique  fans  date  journalière.  Ainfi  les  courans  du  Nord 
les  avoient  chariés  en  neuf  jours  à  plus  de  275  lieues  au  Sudy 
(ans  compter  le  chemin  confidérable  fait  à  TOuell,  ce  qui 
fait  beaucoup  pilus  de  34  lieues  par  jour. 

Ce  n*étoit  sûrement  pas  le  vent  qui  chaflbit  ces  débrU 
vers  le  Sud-Oueft  avec  autant  de  rapidité  :  celbi  qui  régnoit 
alors  leur  étoit  contraire»  Le  vaiflèau  de  Rennefort  qui  ve^ 
noit  à  leur  rencontre»  n'avoit  éprouvé  d'autre  vent  que  celui 
qui  pouiToit  vers  leNord-Eft  ;  &  Ruyter  né  parle  dans  fa  lettre 

Îue  des  vents  du  Sud-Oueft  qui  foufflerent  pendant  le  combat» 
Tailleurs,  ain(i  que  nous  l'avons  dit,  comment  le  vent  au-^ 
loit-il  prife  fur  des  corps  à  fleur  d'eau  i  Ils  ne  pou  voient  pat 

être 

monlet  de  rdclavagf  auî  détruifent  dans  nos  colonîct  de  TAm^îque  lel 
premiers  (èntimens  de  rDumanké,  parce  aue  là  où  il  y  a  des^^efclaveail  ft 
tbrme  des  tyrans,  Se  Tinfluence  de  cette  dépravation  morale  fur  l*£nrope  t 
joigne!  aux  maux  de  cette  partie  du  monde  les  reflources  des  travaux 
ehaimpêtres  de  1* Amérique  enlevées  à  nos  bourgeois  &  à  nos  propres  pay* 
(àasy  dont  «n  grand  nombre  chez  nous  languit  de  mifere  faute  (Tocdipa^ 
tîons  8c  de  propriétés }  les  guerres  que  la  traite  des  noirs  fait  naître  entits 
les  puiiTancesmaiitimes  deTEurope»  leurs  comptoirs  pris  &  repris,  leurs 
batailles  navales  qui  enlèvent  des  neuf  mille  hommes  à  la  fois,  fans  ceua 
qui  refteot  bleflSs  pour  toute  leur  vie  ;  leurs  guerres  qui,  comme  une  pefte» 
u  communiquent  à  Pintérieur  de  l*Europe  par  leurs  alliances,  U  att  teftt 
du  monde  par  leur  commerce  :  on  avouera  que  la  balance  des  maux  4a 
TEurope  égale  pour  le  moins  celle  des  maux  de  TAfrique.  Q;iant  à  la 
balance  de^  biens,  elle  fe  réduit  de  part  8t  d*auiTe  à  fort  peu  de  chofe* 
On  ne  peut  pas,  en  conscience,  compter  dans  les  biens  que  les  habîtans  di0 
TAfirique  tirent  de  la  vente  de  leurs  compatriotes,  nos  fabnes  de  fer  dont 
ils  s*eftropient,  nos  mauvais  fîifils  dont  ils  lè  caflent  la  tête.  Se  nos  eaux 
de  vie  qui  leur  fout  perdre  la  raîfon  &  la  fantc  1  tout  fe  réduit  donc  à  peu* 
près,  pour  eux  i'des  miroirs  Se  à  des  fonnetles.  Quant  aux  biens  qui  en 
Itvîennent  à  TEurope,  il  v  a  le  fucre,  le  café,  le  coton,  que  TAmerique 
aojit  donne  par  le  travail  des  efclaves  nègres }  mais  ces  produits  bruts  M 
infturmes  ne  peuvent  entrer  en  aucune  comparaifon  avec  les  fabriques  per^ 
feâîonnées  Se  les  récoltes  en  tout  genre  que  tireroient,  de  ces  mêmea  cam* 
pagnes,  des  cultivateurs  Européens  libres,  heureux  Se  intelligens. 

Il  me  femble  que  fi  cette  balance  de  maux  fi  pefans  Se  de  biens  fi  légers» 
étoît  préfimtée  aux  puifliinces  maritimes  Se  cbtéiiennes  de  l'Europe,  elles 
ftconnoltroient  à  la  fin  qu'il  ne  fuffit  pas  d^avoir  banni  Tefclavage  de  leur 
propre  territoire  pour  rendre  leurs  fujets  heureux  5e  induftrieuxj  maisquH 
not  encore  le  profcrire  de  leurs  colonies,  pour  le  bonheur  de  ces  mlmct 
âjets^  pcwr  ochii  4tt  genre  humain.  Se  pour  la  gloire  de  leur  religion. 
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$trc  non  plus  chariéç  au  Sud  par  les  nliarêes  qui  vont  au  Nord 
fi!r  nos  côtes:  c'étoit  dohc  un  courant  direâ  du  Nord  qui 
les  entrainoît  au  Sud  malgré  les  marées  mêmes,  &  un  peu 
à.  rOueft  par  la  direâion  du  canal  Atlantique.  Donc  le 
courant  Atlantique  porte  au  Sud  en  été,  malgré  la  prétendue 
aâion  de  la  lune  entre  les  tropiques,  &  il  ne  doit  Ton 
cours  dans  cette  faifon  qu'à  la  fonte  des  glaces  feptentrîo- 
^lales. 

Ces  deui(L  obfervations  {1  authentiques  confirment  de  plus 
que  les  îles  font  aux  extrémités  des  courans,  ainfi  que  nous 
Ovons  dit  ailleurs.  Linfchoten  qui  avoit  (ejourné  aux 
Açpres,  remarque  que  les  débris  de  la  plupart  des  naufrages 
dans  rOcéan  Atlantique  font  jetés  fur  leurs  côtes.  Il  en 
ajrrive  de  même  fur  celles  des  Bermudes,  des  Barbades,  &c. 
^es  corps  flottans  font  portés  à  des  diflances  prodigieafesy 
riégulieremcnt  &  alternaiivement  comme  les  courans  mêmes 
de  la  mer.  .  Ainfi  les  graines  de  la  Jamaïque  font  chafiées 
^n  hiver  jusqu'aux  Orcades,  à  plus  de  1060  lieues  du  Sud  aii 
$^ojd,  Se  à  plus  de  1800  lieues  de  dîflance  par  le  flux  du  pôle 
Sud  ;  &  fans  doute  les  graines  iiuviatiles  des  Orcades  font 
(j^rtées'en*  été'fur  les  côtes  dé  la  Jamaïque  par  le  flux  du  pôle 
iyJbrd.  Ces  mêmes  correfpondances  doivent  régner  entre 
léS^Végctaux  de  Hollande  &  des  Aqorcs.  Je.  ne  connois  au- 
cune des  graines  des  fleuves  de  la  Jamaïque  ;  mais  je  fuis 
bien  fur  qu'elles  ont  les  caraâeres  nautiques  que  j'ai  obfervés 
dans  celles  de  toutes  les  plantes  ftuvîaiiles.  Ainfi  voici  une 
nouvelle  confirmation  des  harmonies  végétales  de  la  nature 
fur  Tcmigration  des  plantes.  On  peut  appliquer  celle-ci  à 
l'émigration  des  poilfbns  qui  font  de  fi  longues  traverfées 
en  pleine  mer,  guidés  fans  doute  par  les  graines  flottantes  des 
plantes  fluvîariles,  pour  lefquelles  ils  ont  par  tout  pays  un 
goût  de  préférence,  &  que  la  nature  fait  croître  fur  les 
rivage?  pour  fervir  particulièrement  à  leur  nourriture. 

Il  me  femble  que  les  hommes  pourroîent,  par  le  moyen' 
des  courans  alternatifs  des  mers,  entretenir  parmi  eux  une 
Çôrrefpondance  régulière  &  fans  frais  dans  toutes  les  parues 
ii^aritimes  du  globe.  On  pourroit  peut-être  exploiter  par 
leur  moyen  ces  vaftes  forets  du  Nord  de  l'Amérique  &  de 
t'Europe,  compofccs  en  grande  partie  de  fapjns  qui  pourriflent 
inutilement  pour  les  hommes  fur  ces  terres  dcfcrtes.  On  les 
àbandonneroit  pendant  l'été,  en  trains  bien  afTemblés, 
d'abord  aux  courans  des  fleuves,  puis  à  ceux  de  la  mer  qui 
les  apportcroient  au  moins  jufqu'à  la  latitude  de  nos  côtes  dé- 
pouî  liées  de  bois,  comme  le  cpurs  du  Rhin  amené  tous  les 
ans  en  Hollande  un  train  pcodigicux  de  bois  de  chênes  ex- 
ploités 


EXPLICATION   DES    FIGURES.  £43 

ploités  dans  les  forêts  de  rAlIemaglie.  Les  débris  du  €om-> 
bat  naval  d'Odende,  portés  fi  rapidement  jufqu'aux  Açocea, 
montrent  Tétendue  des  reflburces  que  la  nature  nous  préfente 
dans  ce  genre.  La  géographie  peut  aufli  en  tirer  le  plus 
grand  parti.  .  Chriftophe  Colomb  doit  aux  effets  de  ces 
courans  la  découverte  de  rAmé.rique.  Un  fimple  rofeau 
d'une  efpece  étrangère,  jeté  fur  les  côtes  occidentales  des 
Açores,  fit  conclure  à  ce  grand  homme  qu'il  exidoit  d'autres 
terres  à  l'occident.  Il  penfa  encore  à  tirer  parti  des  courans 
de  la  mer  au  retour  de  fon  premier  voyage;  car,  étant  fur  le 

]>oint  de  périr  dans  uhe  tempête,  au  milieu  de  l'Océan  At- 
antique,  fans  pouvoir  apprendre  à  l'Eui'ope»  qui  avbit  mé« 
prifé  fi  long-tems Tes  fervices&  Tes  lumières,  qu'il  avoit  enfin 
trouvé  un  nouveau  monde,  il  renferma  l'hiftoire  de  f»  dé- 
couverte dans  un  tonneau  qu'il  abandonna  aux  flots,  efpérant 
qu'elle  arrivetoit  tôt  ou  tard  fur  quelque  rivage.  Une  fimple 
bouteille  de  verre  pouvoit  la  conferver  des  fiecles  à  la  furfacç 
des  mers  &  la  porter  plus  d'une  fois  d'un  pôle  à  l'autre.  Ce 
n'efl  point  pour  nos  fuperbes  &  injuftes  favans,  qui  refufent 
de  voir  dans  la  nature  ce  qu'ils  n'ont  pas  imaginé  dans  leur 
cabinet,  que  j'étends  fi  loin  l'application  de  ces  harmonies 
pélagiennes;  c'eft  pour  vous,  infortunés  matelots.  C'eftde 
l'adouciiTement  de  vos  maux  que  j'attends  un  j<iiUr  ma  plus 
durable  &  plus  noble  récompenfe.  Peut-être iun. jour  qud« 
qu'un  de  vous,  naufragé'  dans  une  ile  déferte9  chargera  les 
courans  de  la  mer  d'annoncer  la  nouvelle  de,  fon  défafireà 
quelque  terre  habitée  &  d'en  implorer  du  fecoarS.  Peut-être 
quelque  Céix  périflant  dans  les  tempêtes  du  Cap-Horn  leur 
confiera  fes  derniers  adieux;  &  les  flots  de  Themifphere 
auftral  les  apporteront  jufque  fur  Iqs  rivages  de  l'Europe» 
pour  confoler  quelque  nouvelle  Alcyooe.  . 

Après  les  faits  que  je  vie;is  de  rapporter,  on  ne  peut  plus 
douter  que  l'Océan  Indien. &  l'Océan  Atlantique  n'aient 
kurs  fources  dans  les  fontes  femi-anpuelles  &  alternatives  des 
glaces  du  pôle  Sud&  du  pôle  Nord,  puifqu'ils  ont  des  courans 
femi-ianiiuels  &  alternatifs  concordans  parfaitement  à  l'été  6c 
à  l'hiver  de  chaque  pôle.  Ces  courans,  comme  on  peut  bien 
le  croire,  ont  plus .  de  viteife  i]ue  les  corps  qui  flottent  à  leur 
Xurface.  Il  fe  fait,  aux  équinoxes,'une.impulfion  rétro- 
greflive  dans  toute  la  maffe  de  leurs  eaux  à  la  fois,  ainfi  qu'il 
appert,,  à  ces  époques,  par  l'agitation  upiyerfelle  de J'Océaa 
dans  toutes  les  latitudes.  Ce  boulevçF£rinent  total  &•  prefque 
fubit  pe  peut  être  Qpéfé;pa]::rattraâion  dçlalu/ieft  4u  foleil» 
qui  vont  toujours  du  ml^ie  côté  &  <}ui  font  ^onftamment 

R  a  .  entre 
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«ntre  les  tropiqoei:  malsi  ainfî  que  je  t'ai  répété  plufieurs 
fciSf  il  eft  prcxiuft  par  la  chaleur  du  foleil  qui  pafle  alors  pref- 
qw  fubitement  d'un  pôle  à  l'autre,  fond  TOcéafi  glacé  qui 
le  couvre,  donne,  par  lès  effufions  de  fes  glaces,  de  nouvelles 
fonrccs  à  l'Océan  fluide,  des  direûions  oppofées  à  les 
courans  h  renvarfe  l'ancien  équilibre  de  fes  eaux. 

On  peut  encore  moins  déduire,  comme  Ton  fait,  la  caufc 
des  marées,  de  l'àâion  du  foleil  &  de  la  lune  fur  l'équateur; 
cari  fi  cela  étoir,  elles  devroient  être  plus  confidérabies 
entre  tes  tropiques,  près  du  foyer  de  leurs  mouvemens,  que 
j)ir-eouc  atlUmng  ;  &  c'eft  ce  qui  n'eft  pas.  Voyez  ce  que 
dit  fur  les  marées  de  l'Inde  voifines  de  l'équateur,  Dampier, 
dans  fcn  Traité  des  Vents,  page  378. 
-  <<  Depuis  le  cap  Blanc  fur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud  au 
t^olfieme  degré,  jufqu'au  trentième  degré  de  latitude  méri- 
tfifonale,  U  mer  ne  flue  &  reflue  qu'un  pied  &  demi  ou  deux 
|^teds«#..Les  marées  dans  les  Indes  Orientales  montent  fott 
peu,  6c  ne  font  pas  fi  régulières  qu'ici,  c'eft-à-dire,  en  Eu- 
rope ;  elles  y  font  tout  au  plus  de  quatre  à  cinq  pieds,"  dit- 
il  aitleurs.  Il  rapporte  enfuite  que  la  plus  grande  marée 
1)«ii  épfouf a  fur  les  côtes  de  la  nouvelle  Hollande,  n'arriva 
^ué  trois  jours  après  la  pleine  ou  nouvelle  lune. 
•  Lt  foibleife  ic  le  retardement  confidérabie  de  ces  marées 
tstktte  les  tropiques,  prouve  donc  évidemment  que  le  foyer  de 
leurs  mouvenrens  n'eft  point  fous  l'équateur;  car  sïi  y  étoit, 
les  marées  feroiem  terribles  fur  les  côtes  de  l'Inde  qui  font 
lAins  fon  voiflnag'e,  &qui  lui  font  parallèles  :  mais  leur  ori- 
gine eft  brès  des  pâtes,  où  elles  font  eh  effet  de  vingt  à  vingt* 
cinq  pieds  auprès  du  détroit  de  Magellan,  fuirant  le  cheva-» 
lier  Narbrôugh,  &  d'une  hauteur  auffi  confidérabie  à  l'entrée 
de  la  baied'Hudfoni  (bivant  EIlis4 

Récapitulons.  Les  marées  font  des  efftifions  femijour- 
toiieres  des  glaces  d'un  pôle,  comme  les  courans  générausi 
tté  la  ther  en  f!bnt  des  effiifions  femi-annuelles.  tl  y  à 
deux  courahs  génémux  ôppofés  par  an>  parce  %ue  le  foleil 
échauffe,  toyr-à-tour  dans  un  an^  IltémKphere  auftral  te  le 
feptenttiimalv  ôl  il  y  a  de\tx  marées  par  jour,  parce  que  le 
(bleil  échau#€S  fotfir-à^toiir  en  vingt-quairé  heures,  la  partie 
t^riemate  ic  mcldetiiiit  du  pôle  qili  eft  en  fufion.  C'eft  le 
«Aifime  effet  que  mus  voyoiv$  arriver  dans  beaucovip  de  iacs 
^fiV)^  de^  ^hcinvâf^s  i  glftte^,  qi^i  ont  des  courans  &  un 
fiU)t  &  reflu)t|  denéafik  le  jouf  feèlemMt.  Mats  il  n'eft  pas 
èotitei)«  ^s  u  le  foteïl  ééhauff^  pendant  la  miit  l'avitre 
eôtf  de  ^ces  toMittgfif^,  èlWs  ne  prodAifiAbnt  eiHîore  "tan  «intre 
^  '  '  flux 
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flux  et  reflux  dans  leurs  lacs,  &  par  conféquent  deux  marées 
en  vingt-quatre  heures,  comme  l'Océan.  «  Le  retardement 
des  marées  de  rOccan,  qui  eft  de  vingjt-quatre  minutes  en- 
viron de  Tune  à  rautre,  vient  de  ce  que  Îa  coupole  glaciale 
du  pôle  en  fufion  diminue  chaque  jour  de  diamètre.  Ainfi» 
le  foyej  des  marées  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  nos  cotes. 
Si  leur  intenfité  eft  telle,  fuivant  Bouguer,  que  ce  font  nos 
marées  du  foir  qiii  font  les  plus  fortes  en  été,  c'eft  qu'elles 
font  les  eiFu  fions  diurnes  de  notre  pôle,  arrivée^  pendant  le 
jour  d'une  faifon  chaude.  Si,  dans  cette  faifon,  elles  font 
moins  fortes  le  matin  que  le  foir,  c'eft  que  ce  font  les  effu- 
fions  noâurnes  qui  viennent  de  l'autre  partie  du  pôle.  Se  qui 
fe  déchargent  dans  les  fources  en  fpirale  de  l'Océan  Atlan« 
tique,  mais  en  moindre  quantité.  Si  au  contraire,  au  bout 
de  fix  mois,  les  plus  fortes  marées,  c'e(l*à«dire,  celles  du 
foir,  deviennent  les  plus  foibles,  te  les  plus  fotbles,  c'eft^i- 
dire  celles  du  matin,  deviennent  les  plus  fortes  ;  c'eft  qu'elles 
viennent  alors  de  l'aétion  du  foleil  fur  le  pôle  auftral,  ic  que 
la  caufe  étant  oppofée,  les  effets  doivent  l'être  parerllemenV 
Si  les  marées  font  plus  fortes  un  jour  &  demi  ou  deux  jours 
après  les  pleines  lunes,  c'eft  que  cet  aftre  augmente  par  fa 
chaleur  les  effuiions  polaires,  &  par  conféquent  le  .volume 
d'eau  de  l'Océan.  Non-feulement  la  lune  a  une  chaleur 
qui  évapore  les  eaux,  comme  on  l'a  ob(ervé  dernièrement  à 
Kome  &  à  Paris  ;  mais  qui  fond  les  glaces,  ainfi  que  le  rap- 
porte Pline  d'après  les  obfervations  de  l'antiquité.  ^<  t,z 
„  lune  fait  dégeler  réfolvant  toutes  glaces  oc  gelées  par 
„  l'humidité  de  (on  influence."  (Hifi.  nat.  1.  2»  chap.  loi.) 
Si  enfin  les  marées  font  plus  confidérables  aux  équinoxes 
qu'aux  folftices,  c'eft  que,  comme  nous  lavons 5ru,  c'eft  aux 
équinoxes  qu'il  y  a  le  plus  grand  vdume  d'eau  dans  l'Océan, 
puifque  la  plus  grande  partie  des  glaces  d'un  des  pôles  eft 
alors  fondue,  &  que  celles  du  pôle  q)pofé  commencent  alors 
à  fondre. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  chaque  marée  foit.  une  effuHon 

Solaire  du  jour  même  :  mais  elle  eft  un  effet  de  cette  fiike 
'effufions  polaires  qui  fe  fuccedent  perpétuellement  ;  en 
forte  que  la  marée  qui  arrive  aujourd'hui  fur  nos  côtes,  en 
eft  partie  il  y  a  peut-être  fix  femaines,  &  fon  mouvement  eft 
entretenu  par  celles  qui  coulent  chaque  jour  à  fa  fuite. 
C'eft  ainfi  que  dans  une  file  de  billes  placées  fur  un  billard» 
la  première  qiii  reçoit  une  impulfion,  la  communique  à  fa 
voifine,  celle-ci  à  la  fuivante,  &  que  la  dernière  feule  fe  dé- 
tache de  la  file  avec  ce  qui  refte  de  mouvement.     Mais  on 

R  3  doit 
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doit  admirer  ici  cette  autre  concordance  qui  règne  entre  les 
effets  de  la  nature  les  plus  éloignés  :  c*eil  que  les  marées  du 
.  foir  &  du  matin  arrivent  fur  nos  côtes»  comme  fi  elles  par* 
toient  dans  le  même  jour  de  la  partie  fupérieure  &  inférieure 
de  notre  hémifphere  ;  &  que  les  marées  d'été  font  précifé- 
ment  oppofées  à  celles  de  Thiver,  comme  les  pôles  mêmes 
d'où  elles  s'écoulent. 

Je  pourrois  appuyer  cette  nouvelle  théorie  d'une  multitude 
de  faits,  &  l'appliquer  à  la  plupart  des  phénomènes  nautiques 
qu'on  a  regardés  jufqu'ici  comme  inexplicables;  mais  le 
-tems  &  l'efpace  qui  me  reftent  ne  me  le  permettent  pas.  Il 
me  fuffit  d'en  avoir  déduit  les  principaux  mouvemens  de  la 
mer.  Il  m'a  fallu  parcourir  ce  labyrinthe  avec  un  travail 
dont  le  leâeur  n'a  pas  d'idée.  Je  lui  en  ai  montré  l'entrée  & 
la  fortie,  &  je  lui  en  préfente  le  fil.  Il  pourra,  fans  doute, 
aller  beaucoup  plus  lom  fans  mon  fecours.'  Je  peux  l'aiTurer, 
qu'en  s'éclairant  de  ces  principes  dans  la  leâure  des  jour- 
naux &  des  voyages  maritimes  qui  ont  un  peu  d'exaâitude 
.dans  les  dates  de  leurs  obfervations,  tels  que  dans  ceux 
d'Abel  Tafman,  de  Hugues  de  Linfchoten,  du  général 
Beaulieu,  de  Froger,  de  Fraifier,  de  Dampier,  d'Ellis,  &c. 
il  verra  un  jour  nouveau  fe  répandre  fur  les  endroits  des 
journaux  de  marine,  qui  font,  pour  l'ordinaire,  fi  arides  & 
fi  obfcurs. 

Si  le  tems  &  mes  moyens  m'euflènt  permis  de  répandre 
fur  cette  partie  toute  la  lumière  dont  elle  efl  fufceptible, 
j'ofe  me  flatter  que  je  l'euiTe  rendue  bien  autrement  in- 
téreflante.  J'euffe  fait  reprëfcnter  fur  deux  grands  globes 
folides  les  deux  courans  généraux  de  la  mer  en  hiver  &  en 
été,  avec  des  flèches  qui  euffent  exprimé  les  intervalles 
exaâs  d'une  marée  à  l'autre  ;  &  leurs  contre-courans  laté- 
raux au  pafTage  de  tous  les  détroits,  qui  produifent  fur  difFé- 
rens  rivages  des  contre-marées  femi-diurnes,  diurnes,  heb- 
domadaires, lunaires,  femi-annueiles.  Ces  contre-marées 
r  en  euflent  produit  d'autres  de  retour  au  paflage  des  lies,  en 
forte  qu'on  eût  vu  l'Océan  comme  un  grand  fluide,  partir  de 
.  thaque  pôle,  circuire  le  globe,  &  former  fur  fes  rivages  une 
multitude  de  contre-cou rans  &  de  contre-marées,  dépen- 
dantes toutes  des  efFufions  d'un  feul  pôle.  Je  me  fufle 
fervi  pour  cela  des  journaux  de  marine  les  plus  authen- 
tiques. 

On  eût  vu  alors  évidemment  que  les  baies  des  continens 
&  même  des  iles,  font  à  l'abri  des  courans  généraux  ;  & 
j'eufTe  fait  voir  au  contraire  que  le  cours  &  la  direâion  de 
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tous  les  fleuves  (ùM  ordonnés  à  ces  courans  Se,  à  ces  maréoii 
de  l'Océan,  pour  les  accélérer  en  certains  lieux,  &  les  re^ 
tarder  en  d'autres,^ comme  le  cours  des  ruifFeaux  &  des 
rivières  eft  ordonné  lui-même  au  courant  des  fleuves,  pour 
la  même  fin. 

J'eulTe  fait  plus:  afin  de  bannir  l'aridité  de  notre  géogra- 
phie, &  de  réunir  les  grâces  que  fe  prêtent  mutuellement 
tous  les  règnes  de  la  nature,  au  lieu  de  flèches,  j'y  eufle  re- 
prefenté  des  figures  plus  analogues  aux  mers,  &  j'aurcHs 
ajouté  de  nouvelles  preuves  à  la  théorie  de  ces  eflli fions  po-? 
laires,  en  y  repréfentant  plufieurs  efpeces  de  poiflTons  voy- 
ageurs, qui,  à  certaines  époques  de  Tannée,  s'abandonnent 
à  leurs  courans  pour  paiTer  d'un  hémifphere  dans  l'autre. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl  qiKî  le  point  principal  de  leur 
réunion,  tant  d'un  pôle  que  de  l'autre,  eft  précifément  au 
détroit  formé  par  la  Guinée  &  le  Bréfil,  où  nous  avons  dit 
que  fe  formoient  ces  deux  grands  contre-courans  latéraux 
qui  retournent  vers  les  pôles.  C'eft  là  le  rendez-vous  des. 
poiifons  du  pôle  feptentrional  &  du  pôle  auftral.  Les 
harengs,  les  baleines  &  les  maquereaux  fe  trouvent  ea 
abondance  en  été  fur  ces  rivages.  Les  baleines  du  Nord 
ont  été  fi  communes  au  Bréfil  autrefois,  que,  fuivant  le  rap- 
port des  voyageurs,  leur  pêche  y  étoit  affermée,  &  produifoit 
un  j'evenu  confidérable  au  roi  de  Portugal.  Je  ne  fais  pas 
ce  qui  en  eft  à  préfent  :  peut-être  le  bruit  de  l'artillerie 
européenne  les  aura  éloignées  de  ces  côtes.  On  y  pêchoit 
aufli  de  la  morue  en  quantité,  connue  dans  toute  l'Amérique 
fous  le  nom  de  morue  du  Bréfil.  D'un  autre  côté,  fuivant 
le  Hollandois  Bofman,  qui  nous  a  donné  une  très-benne  re- . 
lation  de  la  Guinée,  les  baleines  de  l'efpece  de  celles  qu'on 
appelle  Nord-caper,  câpres  du  Nord,  abondent  fur  les  côtes 
de  Guinée.  Il  prétend  qu'elles  y  viennent  faire  leurs  petits. 
Artus  nous  a  confervé  une  lifte  des  poiflbns  voyageurs  qui 
apparoifient  fur  cette  côte  pendant  les  divers  mois  de  l'année. 
Quoiqu'elle  foit  bien  imparfaite,  on  y  peut  reconnoitre  les 
poiflbns  particuliers  à  chaque  pôle.  Aux  moins  d'avril  &  de 
mai,  c'eft  une  efpece  de  raie  qui  s'élève  à  la  furface  de  Teau  ;  < 
en  juin  &  juillet,  une  forte  de  harengs  fi  nombreufe,  que  les 
Nègres,  en  jetant  au  milieu  d'eux  un  fimple  plomb  à  l'ex- 
trémité d'une  longue  ligne  environnée  d'hameçons,  en  pè- 
chent toujours  plufieurs  d'un  feul  coup.  Pendant  les  mêmes 
mois,  ils  prennent  beaucoup  d'écreviifes  de  mer,  femblables, 
dit  Artus,  à  celles  de  Norv^rege.  En  feptembre,  on  y  voit 
arriver  des  efpeces  trcs-nombreufes  de  maquereaux.     Il  y 
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parolt  alors  une  ^fpece  de  mulet,  qui,  à  ToppoflS  des  autres 
polflbns  qui  aiment  le  filence»  accourt  au  bruit.     Les  Ne- 
ms  profitent  de  cet  inftinâ  pour  le  prendre.     Ils  attachent 
a  une  pièce  de  bois  hériflee  d'hameçons»  une  forte  de  coi'net 
avec  fon  battant  ;  ils  la  jettent  ainfi  équipée  à  la  mer  y  &  le 
mouvement  des  flots  agitant  le  cornet,  produit  un  certain 
bruit  qui  attire  ce  poiifon  qui,  voulant  mordre  le  morceau  de 
b(NS,  fe  prend  ainu  de  lui-mime.     Ainfi,  la  bonne  nature 
fournit  aux  pauvres  Nègres  des  pêches  proportionnées  à  leur 
înduftrie.     Cette  efpece  de  mulet  parolt,  par  fon  inftind, 
deftiné  à  voyager  dans  les  mers  &  les  faifons  bruyantes, 
puifqu'il  ne  parolt  qu'à  l'é'quinoxe  d'automne,  a  la  révolu^ 
tion  des  faifons.     Mais  dans  les  mois  d'oâobre  &  de  no» 
vembre,  terriiTent  en  abondance  des  poiflbns  dont  les  noms 
fc  Ips  mœurs  font  inconnus  à  l'Europe,  êc  qui  femblent 
appartenir  au  pôle  auftral,  dont  les  courans  font  alors  en  ac- 
tivité.    Tels  font,  un  brochet  de  mer  ou  bécune,  dont  les 
dents  font  très-aiguës  &  la  morfure  fort  dangereufe;  une 
efpece  de  faumon  à  la  chair  blanche,  qui  eft  de  très-bon 
'goût  ;  un  autre  qui  s'appelle  l'étoile  de  mer  ;  une  efpece  de 
chien  marin  qui  a  la  tête  très-groflè,  &  la  gueule  en  forme  de 
baffinoire  :  il  eft  marqué  fur  le  dos  d'une  croix  :  il  y  en  a  de 
fi  gros,  qu'un  feul  fait  la  charge  de  deux  &  trois  canots.  En 
décembre  on  voit  une  grande  abondance  de  korkofedo  ou 
lunes  qui  paroiflènt  au(n  en  juin.     Le  korkofedo  femble 
régler  fa  marche  fur  les  folftices.  Il  eft  auffi  large  que  long  : 
on  le  prend  avec  un  morceau  de  canne  de  fucre  attaché  à  un 
hameçon.     Le  goût  de  ce  poiifon  pour  la  canne  de  fucre, 
eft  une  autre  preuve  des  harmonies  établies  entre  les  poiflbns 
&  les  végétaux.     Enfin,  dans  les  mois  de  janvier,  février 
&  mars,  on  voit  fur  la  côte  de  Guinée  une  efpece  de  petits 
poiflbns  à  grands  yeux,  qu'Artus  crûjt  être  Voculus  ou  pf/ch 
oculûtus  de  Pline.     C'eft  encore  un  habitant  des  mers  bruy- 
antes de  l'équinoxe,  car  il  faute  &  s'agite  avec  beaucoup  de 

bruit. 

Si  le  tems  me  l'eût  permis,  j*aurois  étendu  ces  confon- 
nances  élémentaires  aux  divers  habitans  des  départemens  de 
la  mer.  Nous  euflîons  vu,  par  exemple,  la  caufe  du  paflage 
alternatif  des  tortues  qui  fe  rendent  chaque  année  pendant 
fix  mois  dans  certaines  Hes,  &  qu'on  retrouve  fix  mois  après 
dans  d  autres  lies,  à  fcpt  ou  huit  cents  lieues  de  là,  fans  qu'on 
ait  pu  imaginer  jufqu'ici  comment  ce  lourd  amphibie  peut 
faire  de  fi  grands  trajets  vers  des  lieux  qu'il  n'apperçoit  pas. 
Nous  euflSons  vu  leurs  pelantes  flottes  fe  laiflèr  aller  prefque 

fans 


tXÎLfCATIOM   DES    FIGURES.  249 

fiuis  mouvement  pendant  la  nuit  au  courant  général  de 
l'Océan,  côtoyer  à  la  clarté  de  la  lune  les  fombres  promon- 
toires des  tIeSy  &  chercher  dans  leurs  anfes  défertet  quelques 
baies  fabtonneufes  &  tranquilles,  où  elles  puiifent  faire  leur 
ponte  loin  du  bruit.     D'autres,  comme  les  maquereaux,  ne 
manquent  pas  d'arriver  dans  les  faifons  accoutumées^  fur 
d'autivs  rivages,  avec  les  mêmes  courans,  puifqu'alors  ils 
font  aveugles.     <<  Lorfque  les  maquereaux  viennent  fur  les 
côtes  du  Canada,  dit  Denis,  ancien  gouverneur  de  ce  payt^ 
ils  ne  voient  goutte.     Ils  ont  une  maille  fur  les  yeux  qui  ne 
leur  tombe  que  vers  la  fin  de  juin,  &  pour  lors  ils  voient,  & 
fe  prennent  à  la  ligne."  (Hift.  Naturelle  de  l'Amérique  lèp- 
tentrionale,  chap.  11.)    Son  témoignage  eft  confirmé  par 
d'autres  voyageurs,  quoiqu'il  n*en  eût  pas  befoin.    D'autres^ 
poiflbns,  comme  les  harengs,  font  étinceler  au  foleil  leurs 
légions  argentées  fur  les  grèves  feptentrionales  de  TEurope 
te  de  l'Amérique,  ombragées  de  fapins,  &  s'avancent  jufque 
fous  les  palmiers  de  la  ligne,  en  remontant  le  long  des  rivages 
contre  les  marées  du  midi,  qui  leur  apporte  fans  ceiiè  de 
nouvelles  pâtures.     D  autres,  comme  les  thons,  voguent  a  la 
faveur  de  ces  mêmes  marées,  &  entrent  au  printems  dans  la 
méditerranée,  dont  ils  font  tout  le  tour  ;  &  quoiqu'ils  ne 
laîflènt  aucune  trace  fur  leur  chemin  liquide,  ils  ne  laiffent 
pas  de  s'y  reconnoltre  au  milieu  des  nuits  les  plus  obfcures, 
à  la  lueur  des  feux  phofphoriques  qu'excitent  leurs  mouve- 
mens.     C'ell  à  ces  mêmes  lueurs  qu'on  apperçoit  la  nuit  les 
tortues  couleur  d'ombre,    fur  la  furface  des   eaux.      On 
croiroit  que  ces  animaux  entourés  de  lumières,  ont  des  flam« 
beaux  attachés  à  leurs  nageoires  &  à  leurs  queues.     Ainfi 
les  qualités  phofphoriques  de  l'eau  marine,  font  liées  même 
aux  voyages  noâurnes  des  poiflbns. 

'  C'eft  le  foleil  qui  eft  le  moteur  de  toutes  ces  harmonies« 
Parvenu  à  l'équinoxe,  il  abandonne  un  p61e  à  l'hiver,  &  il 
donne  à  l'autre  le  (ignal  du  printems  par  les  feux  dont  il 
l'environne.  Le  pôle  échauifé  verfe  de  toutes  parts  des  torrens 
d'eau  &  de  glaces  fondues,  dans  l'Océan  à  qui  il  donne  de 
nouvelles  fources.  L'Océan  change  alors  fon  cours  ;  il  en- 
traîne  dans  fon  courant  général  la  plupart  des  pdifons  du 
Nord  vers  le  midi,  &  par  fes»  contre-courans  latéraux,  ceusc 
du  midi  vers  le  Nord  II  en  attire  d'autres  jufque  dans  le 
continent,  par  les  alluvions  des  terres  que  les  fleuves  dé- 
chargent :  tels  font  les  poiiTons  à  écailles,  comme  les  fau. 
mons  qui  aiment,  en  général,  à  remonter  contre  le  cours 
des  fleuves. . 

Ces 
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Ces  légions  flottantes  font  accompagnées  de  cohortes  in- 
nombrables  d'oifeaux  de  marine,  qui  quittent  leurs  climats 
naturels  &  voltigent  autour  des  poiflbns,  pour  vivre  à  leurs 
dépens:  c'eft  alors  qu'on  voit  aborder  jufque  fur  les  rivages 
feptentrionaux  les  oifeaux  de  marine  du  raidi,  comme  les 
pélicans,  les  flamans,  les  crabiers,  les  aigrettes  ;  &  fur  ceux 
du  midi  les  oifeaux  du  Nord,  comme  les  lombs,  les  bourgue- 
maitres,  les  cormorans  ;  c'eft  alors  que  les  fables  &  les 
écueils  les  plus  déferts  font  habités,  &  que  la  nature  préfente 
de  nouvelles  harmonies  fur  tous  les  rivages. 

Si  les  voyages  des  habitans  de  la  mer  euflent  jeté  de  nou* 
▼eaux  jours  fur  les  courans  de  l'Océan  ;  ces  courans  eux- 
mêmes  nous  auroient  donné  des  lumières  fur  les  mœurs  & 
fur  les  formes  des  poiiTons  qui  nous  paroifTent  fi  étranges. 
La  plupart  de  ces  poiflbns  jettent  leur  frai  en  fi  grande 
abondance,  que  la  mer  en  eft  quelquefois  couverte  dans  des 
efpaces  de  plufieurs  lieues.  Les  courans  emportent  au  loin 
ce  frai  ;  &  pendant  que  les  pères  &  les  mères,  fans  fouci,  fe 
livrent  à  l'amour  fur  les  côtes  de  la  Norwege,  leur  pof^.érité 
vient  quelquefois  éclorc  fur  celles  de  l'Afrique  ou  du  BréfiL 
Nous  enflions  vu  leurs  cathégories  fi  variées,  parfaitement 
configurées  pour  les  différens  fites  de  la  mer  :  les  uns  taillés 
en  longues  lames  de  fabres,  comme  le  poiifon  de  l'Afrique 
qui  en  porte  le  nom,  fe  plaifent  à  pénétrer  dans  les  paflages 
les  plus  étroits  des  rochers,  &  à  remonter  contre  les  courans 
les  plus  rapides  ;  d'autres,  également  aplatis,  font  taillés  en 
rond  avec  deux  longues  antennes  qui  partent  de  leur  tête  & 
fe  renverfent  en  arrière,  pour  leur  fervir  de  gouvernail, 
comme  les  lunes  argentées  des  Antilles.  Ces  lunes  fe  jouent 
fans  cefle  au  milieu  des  flots  qui  fe  brifent  contre  les  rochers» 
fans  que  jamais  on  en  voie  une  feule  jetée  fur  le  rivage. 
D'autres  poiflbns  triangulaires,  &  taillés  comme  des  coflres 
dont  ils  portent  le  nom,  s'avancent  jufqu'au  milieu  des  ref- 
cifs  dans  des  flaques  où  il  n'y  a  prefque  pas  d'eau,  &  font 
briller  au  fein  des  noirs  rochers  leurs  robes  bleues  parfemées 
d'étoiles  d'or.  Pendant  que  les  uns  toujours  inquiets  furè- 
tent les  plus  petits  recoins  des  rivages,  pour  y  chercher  de  la 
proie,  d'autres  tranquilles  fur  leurs  befoins  reftent  immobiles 
à  poftes  fixes  pour  l'attendre.  Les  uns  encroûtés  de  lourdes 
maifons  de  pierre,  pavent  le  fol  des  rivages,  comme  les  caf- 
ques,  les  lambis  &  les  thuilées*;  d'autres,  attachés  par  des 
fils  à  de  petits  cailloux,  fe  tiennent  à  l'ancre  à  l'embouchure 
des  fleuves,  comme  les  moules  ;  d'autres  fe  collent  les  uns 
aux  autres,  comme  les  huitres;  d'autres  fç  fixent  comme 
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des  têtes  de  clous  aux  rochers  qu'ils  lèchent,  comme  les  lé- 
pas  ;  d'autres  s  cnfouiflent  dans  les  fables,  comme  la  liarpe, 
la  vis,  le  manche  de  couteau,  &  la  plupart  des  coquillages 
dont  les  robes  extérieures  font  nettes  6c  brillantes  ;  d'autres, 
comme  les  homars  6c  les  crabes  couverts  de  boucliers  &  de 
corfelets,  font  en  embufcade  entre  les  cailloux  où  ils  ne 
laiflent  appercevoir  que  l'extrémité  de  leurs  antennes  &  de 
leurs  groiies  pinces.  S'il  eût  été  en  mon  pouvoir,  j'euflè 
étudié  les  cont rafles  que  ces  familles  innombrables  forment 
fur  les  valès  &  les  rochers,  où  leurs  écailles  brillent  des  feux 
de  l'aurore,  &  de  l'éclat  du  poupre  &  du  lapis.  J'aurois 
décrit  ces  campagnes  pélagicnnes,  couvertes  de  plantes 
d'une  variété  infinie  de  formes,  qui  ne  reçoivent  les  rayons 
du  foleil  qu'à  travers  les  eaux.  Leurs  vallées  mêmes  où  les 
courans  s'écoulent  avec  la  rapidité  des  éclufes  produifent 
des  plantes  élafliques  &  criblées  de  trous,  telles  que  les 
feuilles  du  panache  marin,  au  milieu  defquelles  les  flots 
pafTent  comme  à  travers  un  tamis.  J'aurois  rcpré fente  leurs 
rochers  qui  s'élèvent  du  fond  de  l'abyme  comme  des  moles 
inébranlables,  avec  des  flancs  caverneux,  hérilfés  de  madré- 
pores 6c  tapiffés  de  guirlandes  mobiles  de  fucus,  d'algues,  de 
varechs  de  toutes  les  couleurs,  qui  fervent  d'afyles  &  de 
litières  aux  phoques  6c  aux  chevaux  marms.  Dans  les  tem- 
pêtes, leurs  bafes  ténébreufes  fe  couvrent  de  nuages  d'une 
lumière  phofphorîque  ;  &  des  bruits  ineffables  qui  fortent 
de  leurs  anfraâuofités,  appellent  à  la  proie  les  légions  filen-' 
cieufes  des  habitans  des  mers.  J'euife  tnché  de  pénétrer  • 
dans  ces  palais  des  néréides,  d'en  dévoiler  les  myfîeres  en- 
core inconnus  aux  hommes,  6c  d'obferver  de  loin  le^  pas  de 
cette  fageffe  infinie  qui  s'efl  promenée  fous  les  flots.  Mais 
ces  laborieufes  6c  raviffantes  recherches,  fi  utiles  à  nos  pêches 
6c  fi  agréables  à  l'hifloire  naturelle,  font  au-deffus  de  la  for- 
tune 6c  des  travaux  d'un  folitaire. 

J'ofe  me  flatter  toutefois  que  la  nouvelle  théorie  que  j*ai 
préfentée  fur  les  caufes  des  coitrans  généraux  6c  des  marées 
de  l'Océan,  pourra  être  utile  à  la  navigation.  11  me  femble 
qu'un  vaiifeau  partant  au  mois  de  mars  avec  le  cours  de  nos 
eflPufions  polaires,  &  tenant  le  milieu  du  canal  Atlantique, 
peut  aller  pendant  l'été  aux  Indes  Orientales,  toujours  favo- 
rifé  du  courant.  C'efl  ce  que  je  pourrois  prouver  encore 
par  l'expérience  de  plufieurs  vaifleaux.  Il  ci\  vrai  que,  dans 
cette  faifon  qui  eft  l'hiver  de  l'hémifphere  auflral,  Tattérage 
au  cap  efl  dangereux,  parée  que  la  mouifon  de  1  Ouefl  qui  y 
•règne  alors,  y  excite  beaucoup  de  tempêtes,  aind  que  fur  les 
r  côtes 
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côtes  de  Tlnde,  qui  lui  font  oppofées  ;  nuis  je  crois  qu'on 
évitèrent  ces  inconvéniens»  en  s'élevant  en  latitude.  Ce 
même  vaiiTeau  peut  revenir  des  Indes  Orientales  fix  mois 
après,  pendant  notre  hiver,  avec  les  effiifions  du  pôle  auftral» 
Il  fe  fervira  au  contraire  des  contre--courans  des  couraus 
générauXi  ou  de  leurs  marées  latérales,  pour  aller  ou  rêve* 
nir  à  contre^faifon  le  long  des  continens.  il  eft  facile  de  tirer 
lie  cette  théorie  d'autres  lumières  pour  la  navigation  de  toutes 
les  mers:  par  exemple,  on  peut  s'aider-de  ces  courans  pour 
la  découverte  des  lies  nouvelles  ^  car  toute  lie  eft  à  l'extrémité 
ou  au  confluent  d'un  ou  de  plufieurs  courans,  comme  tout 
volcan  eft  fitué  dans  leurs  remoux. 

Je  termine  ici  ces  vues  nautiques  où  il  y  a,  fans  doute, 
des  négligences  de  ftyle,  &  quelques  imperfeâioiis  ;  mais 
déterminé,  par  des  circonftances  particulières,  à  mettre 
promptement  au  jour  cet  Ouvrage,  je  me  fuis  hâté  de  donner 
à  ma  patrie  ce  dernier  témoignage  de  mon  attachement. 
J'efpere  de  l'indulgence  des  vrais  favans,  qu'ils  reâifîeront 
mes  incorreàions. 

FLEURS,  Planche  III. 
ToM0  premier^  Btude  onzième 

Comme  l'explication  de  cette  Planche  eft  inférée  dans  le 
texte,  je  n'en  dirai  ici  autre  chofe,  (Inon  qu'on  peut  réduire 
toutes  les  formes  des  fleurs  qui  ont  des  relations  direâes  avec  le 
foleil,  à  ces  cinq  premiers  patrons  de  fleurs,  à  réverbères  per- 
pendiculaires, coniques,  fphériques,  elliptiques,  plans  ou  para- 
boliques ;  &  les  fleurs  qui  ont  des  relations  négatives  avec  le 
foieil,  aux  cinq  autres  patrons  de  fleurs  en  parafol,  qui  font 
repréfentées  ici  en  contrafte  avec  les  premières.  Cependant, 
quoique  celles-ci,  foient  déformes  bien  plus  variées  que  les 
fleurs  à  réverbères,  on  peut  rapporter  toutes  leurs  efpeces 
•négatives  à  ces  cinq  formes  pofitives. 

Je  penfe  que,  fi  on  ajoutoit  à  ces  cinq  formes  pofitives  ou 
primordiales  un  certain  nombre  d  accens,  pour  en  exprimer 
les  modifications,  on  auroit  les  vrais  caraâeres  de  lafloraifon, 
&  un  alphabet  de  cette  agréable  partie  de  la  végétation.  Je 
préfume  aufli  qu'au  moyen  de  cet  alphabet,  on  pourroit 
caraâérifer  fur  les  cartes  géographiques  les  difFérens  (ites  du 
rcgne  végétal.  Il  fufliroit  d*en  appliquer  les  (Ignés  aux 
f  )rêts  qu'on  y  repréfente;  car  en  y  voyant,  je  fuppofe,  celui 
de  réverbère  perpendiculaire  exprimé  par  un  épi  ou  par  un 

cône 
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cône  fiiillant»  on  y  reconnoltrolt  aufli-tôt  les  forêts  du  Nord 
ou  celles  des  montagnes  froides  &  élevées;  Des  accens 
particuliers  joints  axe  caraâere  de  cône  Taillant  1  diftingue^ 
roient  entre  eux  les  pins»  les  épicéas,  les  laryxsôe  les  cèdres; 
ic  des  rayons  qui  partirotent  de  ces  caraâeres  modifiés  mon- 
treroient  l'étendue  des  règnes  de  ces  diverfeseTpeces  d'arbres. 
hsL  chofe  n'eft  pas  û  difficile  qu'on  fe  l'imagine.  La  géo- 
graphie repréfente  bien  des  forêts  fur  les  cartes  ;  il  ne  s'agi- 
roit  donc  que  d'y  joindre  quelques  fignes  pour  en  détermine^ 
les  efpecesy  &  ces  fignes  caraâériferoient  encore,  xonune 
nous  l'avons  vu,  la  latitude  ou  l'élévation  du  terrain.  D'aii*- 
kurs,  on  excluroit  de  ces  cartes  botaniques  une  multitude  de 
•divifions  politiques  dont  les  noms  en  grands  caraâeres  occu- 
pent inutilement  beaucoup  d'efpace.  On  n'y  repréfenteroit 
que  les  domaines  de  la  nature,  &  non  ceux  des  hommes;» 
Ainfi,  au  moyen  de  ces  fignes  botaniques,  on  reconnottroit 
d'un  coup-d'œil  dans  une  carte  les  produâions  naturelles  à 
chaque  terrain;  les  forêts  avec  leurs  différentes  efpeces 
d'arbres,  &  les  prairies  mêmes  avec  les  variétés  de  leurs 
herbes.  On  pourroit  encore  y  faire  fentir  l'humidité  ou  Ift 
féchereife  du  territoire,-  enjoignant  aux  fignes  des  fleurs,  les 
caraâeres  des  feuilles  &  des  icmences  des  végétaux.  On 
^^outeroit  enfuitc  aux  villes  &  aux  villages  qu'on  y  repré- 
fente, des  chifFreis  qui  exprimeroient  le  nombre  des  familles 
2ui  les  habitent,  ainii  que  je  l'ai  vu  dans  des  cartes  turques; 
:  on  auroit  des  cartes  vraiment  géographiques  qui  préfeate- 
roient  d'un  coup-d*œil  une  image  de  la  richefle  &  de  la  tem- 
pérature du  territoire,  te  du  nombre  de  fes  habitans«  Au 
refte,  ce  n'eft  pas  un  plan  que  je  prefcris,  mais  des  idées 
que  je  propofe  a  perfeâionncr. 

GRAINES  VOLATILES. 

Planche  IV. 

Tême  premier.  Etude  onzième. 

On  voit  ici  d'un  côté  le  fpart  ou  jonc  des  montagnes 
d'Efpagne,  Creufé  en  échoppe,  pour  recevoir  les  eaux  des 
pluies;  &  de  l'autre,  le  jonc  cylindrique  &  plein  des  marais. 
La  firaine  de  celui-ci  relfemble  dans  fon  développement  à  des 
oeufs  d'écreviife.  Je  n'ai  pu  recouvrer  de  la  graine  de  fpart  ; 
mais  je  ne  doute  pas  qu'a  l'oppofé  de  celle  du  jonc  des  marais, 
elle  n'ait  un  caraâere  volatil.    Je  ne  h\%  même  fi  le  (jpart 
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fruâifie  dans  notre  climat.  MM.  Thoin,  jardiniers  en  chef 
du  jardin  du  roi,  auroient  bien  pu  fatisfaire,  à  ce  fujet,  ma 
curiofitc.  Ce  font  eux  qui  m'ont  prêté  la  plupart  des  graines 
&  des  feuillages  que  j'ai  fait  graver  ici,  entre  autres  le  cône 
du  cèdre  du  Liban  ;  mais  accûutuméi  dans  mes  études  foU- 
taîres,  à  chercher  dans  la  natpre  feule  la  folution  des  diffi- 
cultés que  j'y  rencontre,  je  ne  me  fuis  point  adreflfé  à  eux, 
quoiqu'ils  foient  remplis  d'honnête  &'de  complaifance  pour 
les  ignorans  comme  pour  les  doâeurs. 

Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft  au  fruit  que  la  nature  attache  le 
éaradere  de  volatilité  ;  &  c'ed  par  la  feuille  qu'elle  indique 
la  nature  du  fîte  où  le  végétal  doit  naître.  Ainfl  on  voit 
dans  cette  planche  le  cône  du  cèdre  compofé  de  folioles  comb- 
ine un  artichaud.  Chaque  foliole  porte  fon  pignon  :  tel  eft 
celui  qui  eft  repréfenté  ici  détaché  du  cône  ;  &  chacun  d'eux, 
dans  la  maturité  du  fruit,  s'envole  à  l'aide  des  vents,  vers  les 
fommets  des  hautes  montagnes  pour  lefquels  il  eft  deftiné. 
Remarquiez  aufli  que  les  feuilles  du  cèdre  font  d'une  forme 
filiforme,  pour  réfifter  aux  vents  qui  font  violens. dans  les 
hautes  montagnes,  èc  elles  font  agrégées  en  pinceaux  pour 
recueillir  dans  l'air  les  vapeurs  qui  y  nagent.  Chaque 
feuille  de  cet  arbre,  a  de  plus  un  aqueduc  tracé  dans  (a 
ioiigueur,  mais,  comme  elle  eft  fort  menue,  la  gravure  n'a 
pu  l'exprimer.  Au  refte,  cette  forme  filiforme  &  capilla- 
céè,  fi  propre  à  réfifter  aux  vents,  ainfi  que  celle  qui  eft  en 
lames  d'épées,  eft  commune  aux  végétaux  de  montagnes, 
comme  pins,  mélèzes,  cèdres,  palmiers:  elle  fe  trouve 
auffi  très-fréquemment  fur  les  bords  des  eaux  également  ex- 
pofés  aux  grands  vents,  comme  dans  les  joncs,  les  rofeaux, 
les  feuilles  de  faule;  mais  les  feuillages  de  ceux-ci  différent 
cflTentiellement  de  ceux  des  premiers,  en  ce  qu'ils  n'ont  point 
d'aqueduc,  &  que  ceux  des  montagnes  en  ont  ;  leur  agréga- 
tion n'eft  pas  non  plus  îa  même. 

j^epiflenlit  croît,  comme  le  cèdre  dans  les  lieux  fecs  & 
élevés.  Ses  graines  font  fufpendues  à  une  fphere  entière  de 
volans,  qui  forme  au  dehors  un  polyèdre  très-régulier  d'une 
multitude  de  faces  hexagonales  ou  pentagonales.  Ces  faces 
ne  font  point  exprimées  dans  la  figure  ;  parce  qu'on  l'a  copiée 
'  d'après  celle  d'un  livre  de  botanique  très-eftimé,  mais  il  en  eft 
de  ce  livre  comme  des  autres  en  tout  genre,  qui  ne  recueillent 
que  les  caraâeres  qui  conviennent  à  leurs  fyftemes.  La  feuille 
du  piirenlit  détermine  particulièrement  fon  fitc  naturel  ;  elle  efl 
large  &  charnue,  parce  que  s'étalant  fur  la  terre  où  elle 
forme  des  étoiles  de  verdure,,  elle  ne. craint  point  les  vents  : 

elle 
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elle  eft  découpée  profondément  en  dents  de  fcîe,  pour  ouvrir 
un  paflage  aux  graminées,  &  Tes  dentelures  fe  recourbent  en 
dedans  pour  recevoir  lés  eaux  des  pluies,  &  les  porter  à  la 
racine.  Ainfi  la  nature  proportionne  les  moyens  à  chaque 
fnjety  &  redouble  d'attention  pour  les  plus  foibles.  LaTphere 
du  piflenlit  eft  plus  artiftement  faite  que  le  cône  du  cèdre,  & 
eft  fans  contredit  bien  plus  volatile.  Il  faut  des  tempêtes 
pour  porter  au  loin  la  femence  des  cèdres  ;  il  ne  faut  que  des 
s&éphyrs  pour  reflêmer  celle  des  piflenlits.  Il  faut  de  plus 
un  Liban  pour  planter  le  premier,  &  à  l'autre  il  fufiît  d'une 
taupinière.  Ce  petit  végétal  eft  aufli  bien  plus  -utile  dans 
le  monde  que  le  cèdre  ;  il  feit  à  la  nourriture  de  plufieurs 

Îiuadrupedes,  &  de  beaucoup  de  petits  oifeaux  qui  fe  repaif- 
ent  de  fa  graine.  Il  eft  fort  falutaire  à  l'homme,  fur-tout 
au  printems.  Auffî  on  voit  alors  beaucoup  de  pauvres  gens 
c|ui  cueillent  fcs  jeunes  poufles  dans  les  campagnes.  C'eft  le 
feul  aliment  que  la  nature  pré  fente  encore  gratuitement  à 
l'homme  dans  notre  climat.  Il  vient  par-tout  dans  les  lieux 
fecs,  &  jufques  dans  les  intervalles  des  pavés.  Il  tapifle 
fouvent  les  cours  des  hôtels  dont  les  maîtres  n'ont  pas  beau- 
coup de  cliens,  &  femble  y  appeler  ]e&  miférabies.  Ses 
ileurs  dorées  émaillent  très-agrcablement  le  pied  des  murs,  & 
fa  fphere  de  plume,  relevée  fur  une  longue  hampe  au  fein 
d'une  étoile  de  verdure,  ne  laiflTe  pas  d'avoir  fon  agrément. 

C'eft  donc  la  feuille  qui  détermine  particulièrement  le  (ite 
naturel  d'un  végétal  ;  car,  comme  nous  l'avons  vu,  il  y  a  des 
plantes  aquatiques  qui  ont  leurs  «graines  volatiles,  parce 
qu'elles  croîflTent  fur  les  bords  des  lacs  ou  des  marais  qui  n'ont 
pas^  de  courans,  tels  que  le  faule  &  le  rofeau  ;  mais  leurs 
feuilles  alors  n'ont  point  d'aqueducs.  Il  y  en  a  même  qui 
font  pendantes^  &  qui,  par  cette  attitude,  refufent  les  eaux 
du  ciel.  L'érable  de  \Urginie,  qui  fe  plaît  fur  les  bords  des 
lacs,  des  marais  &  des  criques,  a  des  graines  attachées  à  des 
ailes  membraneufes,  femblables  à  celles  d'une  mouche, 
comme  celles  de  l'érable  de  montagne  qui  eft  repréfentée  ici. 
Mais  il  y  a  cette  grande  différence  entre  eux,  que  la  large 
feuille  du  premier  eft  pendante,  ic  attachée  à  une  longue 
queue;  que  cette  queue,  loin  d'avoir  un  aqueduc,  a  une. 
arête;  &c  que  la  feuille  de  l'érable  de  montagne,  qui  eft 
d'une  moyenne  grandeur,  anguleufe  &  corticée  pour  réfifter 
aux  vents,  s'élève  prefque  verticalement,  &  porte  un  aque* 
duc  fur  fa  queue  pour  recevoir  les  eaux  du  ciel. 

GRAINES 
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GRAINES  AQUATIQUES. 

Planche  V. 

Tome  premier.  Elude  onzième* 

Les  graines  aquatiques  ont  des  caraâeres  entièrement  op« 
pofésà  ceux  des  graines  de  montagnes  ;  û  on  en  exceptef 
comme  je  l'ai  dit,  celles  qui  viennent  fur  les  bords  des  eaux 
ftagnautes;  mais  celles-ci  même  ont  à  la  fois  des  caraâeres 
volatils  Se  nautiques»  car  elles  font  amphibies.     Elles  furna^ 

Î^ent  dans  l'eau»  &  elles  volent  en  l'air;  telle  eft  celle  du 
aule»  &c.  C'eft  la  feuille  qui  détermine  le  fite  comme  je 
l'ai  dit;  car  les  plantes  aquatiques  n'ont  jamais  daqueduC 
fur  leurs  feuilles.  La  plupart  même  repouflent  les  eaux.  Ja* 
mais  les  feuilles  de  Nymphaea  &  de  rofeau  ne  fe  mouillent. 
Il  en  eft  de  même  de  celles  de  la  capucine»  qui  ne  font 
jamais  humides  quelque  pluie  •  qu'il  fafle»  quoique  cette 
plante  aime   beaucoup  l'eau»  car  elle   en  confomme  deà 

Quantités  prodigieufes  dans  fa  culture.  Je  fuis  perfuadé  que> 
un  marais  étoit  enfemencé  de  cette  forte  de  plante»  il  ferait 
bientôt  defleché.  La  feuille  du  martinia  de  la  Vera-Crux» 
qui  eft  repréfentée  ici  dans  les  plantes  aquatiques»  eft  au 
contraire  toujours  humide.  Elle  a  même  dans  fon  premier 
développement  uRe  cannelure  fur  fa  queue.  Par  ce  double 
caraâere  montagnard»  je  foupçonne  que  le  martinia  croit 
fur  les  bords  arides  &  fablonneux  de  la  mer;  car  la  nature» 
pour  varier  fes  harmonies»  met  des  lieux  fort  fecs  fur  les 
bords  des  eaux»  comme  elle  met  des  flaques  d'eau  éc  des  ma* 
His  dans  les  montagnes.  Mais  par  la  forme  de  b  gouflë  du 
martinia»  qui  reflèmble  à  un  hameçon  de  dorade»  je  la  dois 
deftinée  aux  lieux  expofés  aux  débordemens  de  la  mer»  tel 
qu'eft  en  effet  le  terrain  de  la  Vera^Crux»  d'où  cette  efpece  eft 
originaire.  Je  préfume  donc»  que  lorfque  les  rivages  de  la 
Vexa-Crux  font  inondés  par  les  grandes  marées»  on  doit  voit 
des  poiifons  accrochés  à  cette  plante»  car  la  tige  de  fa  goufle 
eft  très-difficile  à  rompre»  fes  deux  crochets  font  pointus 
comme  des  hameçons»  &  élaftiques  &  durs  comme  de  la 
corne.  De  plus»  quand  on  la  trempe  dans  l'eau»  fes  filions 
ombragés  de  noir  brillent  comme  s'ils  étoient  remplis  de  gIo« 
bules  de  vif-argent.  Or»  l'éclat  de  la  lumière  eft  encore  un 
appit  qui  attire  les  poiflbns.  Ce  ne  font  là  que  des  con«* 
jonâures  ;  mais  je  les  fonde  fur  un  principe  bien  véritable^ 
c'eft  que  la  nature  n'a  rien  fait  en  vain. 

FIN  DE  l'explication  DES  FIGURES. 
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AVI3  SUR  CET  OUVRAGE, 


ET  SUR  LES  Morceaux  oui  suivent. 


PENDANT  que  je  faîfoîs  réimprimer  mon  ouvrage,  j*ai 
reçu  à  fon  fujet  des  confeils,  des  critiques  &  des  corn- 
plimens. 

Les  confeils  regardent  fon  format.  J'ai  fuivi  conftamment 
celui  in-i2  dans  les  trois  premières  éditions,  parce  qu'il 
eft  plus  commode,  moins  cher  pour  le  leâeur,  &  plu^  avan-» 
tageux  à  Tauteur,  en  ce  que  les  contrefaâeurs  trouvent 
moins  de  bénéfice  à  le  contrefaire.  Cependant,  des  gens 
dii  monde  m'ont  témoigné  qu'ils  lui  préféroient  le  format 
in-8^.,  parce  qu'il  eft  plus  à  la  mode,  &  que  les  pages  ayant 
plus  de  marge,  &  l'intervalle  entre  les  lignes  étant  plus 
grand,  Timpreflion  en  a  plus  de  beauté.  Des  gens  de  lettres 
ont  défi  ré  que  je  filTe  de  mon  livre  une  édition  in*4^.,  parce 
que  fon  cara£lere  étant  plus  gros,  feroit  plus  aifé  à  lire,  & 
que  les  planches  s'y  développeroient  fur  une  plus  grande 
échelle.  Enfin,  je  m'attendois  que  des  favans  m'engage- 
roient  à  tenter  les  honneurs  de  l'in-folio,  lorfqu'une  dame 
aimable  m'a.propofé  fort  férieufement  d'en  faire  une  édition 
„  in  i8,  **  afin,  m'a-t-elle  dit  avec  beaucoup  de  grâce,  qu'il 
„  ne  fortit  jamais  de  fa  poche." 

Je  me  trouve  fi  honoré  du  fufFirage  des  dames,  que  je  ne 
fais  fi  je  ne  tirerois  pas  plus  de  vanité  d'être  in-i8.  dans 
leurs  poches,  qu'en  grand  atlas  dans  la  Bibliothèque  du 
Louvre.  Ce  genre  d'incognito  a  de  plus  quelque  choie,  que 
je  ne  puis  dire,  qui  me  flatte  fingulié rement.  Dans  la  per- 
plexité agréable  où  je  me  trouve,  &  dans  l'impoilibilité  où 
je  fuis  de  faire  quatre  nouvelles  éditions  à-la-fois  pour  com- 
plaire a  tous  mes  leéleurs,  il  m'efl  venu  en  penfée  d'inviter 
ceux  d'entjre  eux  qui  ne  font  pas  contens  de  rin-i2,  d'en- 
voyer leurs  infcriptions  (franches  de  port)  chez  mes  libraires, 
en  y  mettant  amplement  leurs  adrefibs  avec  le  format  qu'ils 
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défirent.  Je  me  déciderai  alors  fur  la  pluralité  des  voix  ;  êc 
dès  que  j 'en  aurai  cinq  cents  pour  Tin-S?.  ou  rin-4^.  j'en 
publierai  la  foufcription  en  beau  papier,  avec  de  nouvelles 
figure^  deflihêês  ic  gravées  par  les  plus  célèbres  attiftes. 
Mais  S'il  y  a  feulement  deux  cent»cinquante  voix  pour 
rin-189  je  donnerai  la  préférence  à  ce  format,  parce  que  j'ai 
toujours  eftikîlé  la  voix  d'une  dame  égaie,  pour  le  moins,  à 
celle  de  deux  hommes. 

Quelques  gens  du  monde  m'ont  demandé  fi  je  ferois  des 
augmentations  à  cette  préfente  édition  ;  &  dans  ce  cas,  ils 
ont  défiré  que  j'en  fifle  un  fupplément  détaché  pour  ceux  qui 
ont  acquis  les  éditions  précédentes,  fe  plaignant  de  ce 
que  les  auteurs,  qui  en  agiiToient  autrement,  fraudoient  le 
public* 

Un  auteur  qui  (è  coliCente  difficileti^ent  de  fon  travail,  ttl 
que  je  fuis,  &  qui  le  remet  fouvent  fur  le  métier,  eft  q«fieU 
quefbis  Obligé  d'y  faife  de  Hgeres  augtnentatîon^  pour  en 
lËclaircir  les  endroits  ob(curs.  Il  eft  au  tnoins  forcé  de 
changer  quelque  diofe  aux  avis  qui  varient  à  chaque  éditioi^ 
iàns  qu'il  puifie  fuhre  de  très  variantes  vn  itipplément  partj- 
culfer  &  de  quelque  intérêt.  Mais,  en  fuppofant  qu'il 
iraudât  afinfi  une  portion  du  public  dequrique  portion  de  fon 
travaiH  je  demande  li  le  public  en  <ùTps  ne  le  fraude  pflS 
phss  txnnplétement  &i  acquérant  fWns  forupule  les  coti- 
trefaçoits  de  foh  ouvrage?  Un  auteur  ne  Us  décr édite, 
t[u'«n  ajoutant  quielque  chofe  de  nouveau  i  chaque  -fiom^elle 
^itiort. 

.  Les  contrefaçons  iti'ont  fait  &  me  f 6nt  un  tort  confidé  fable. 
Je  ne  p^rle  pas  de  <^]ies  de  ma  prefnieré  édition,  qui  ont 
Temp^Ii  les  provinces  du  midi  de  b  Frande^^  mais  à  4peine  k 
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*  M.  Mann,  înfpeéleuf  de  la  Librsîneà  MàHcilW^  yenfadis  il  y-Aua 
an  &  demi,  une  baiIe  entière,  mii,  maigre  iès  réciammationsi  fut  cvnifif- 
(juee  au  profit  de  la  cliambne  (ynclîcale  de  cette  ville,  S:  non  au  mien, 
ectfrtne  îl  éWh  jxiftc.  M.  de  Châfl^l,  ini^étcxtr  de  îa  KbrairSe  a  Nancy,  y 
b'ai'rêté,  1)  yafixmbts,  ^nelqirtfe  citemflaîlm  tbntréfaitt  de  ma  ftccttde 
"édicionv  que  M.  Vidaud-de-ia-Tovr  m-Hi  fait  remettre,  d^apret  lejvijb- 
mtnt  de  M.  de  Lamoignon,  f;arde  det  fceaxix»  Le  contrefa^eur  avoit  rc- 
trandié  reniement,  dans  Tavis,  ce  qiTej*y  difoîsde  fa  btautc  descaraâcrta 
^  ma  feecnde  éâftion,  femblables  à  ceux-ci,  parce  qnehi  irédiocritc  det 
4ktfs  tût  déeoirmt xi^abord  fa  fraude.  J*lî  lieu  d*«fpérei'  maint^moit  de  ia 
.▼igilanèe  de  M.  VidBud»de<^la*TVrar,.  <loac  le  «eie  pour  kt  ûitérêH  de  4a 
librairie,  fecotMie'fî  bien  la  juftice  de  M.  de  Lamoîgnon  dam  le  nom  eft^ 
cher  au*^  gens  cfe  lettres,  qu*on  réprimera  enfin  dan»  Te  royaume  le  brîgah- 
àAgc  dei  conti^efkçont  fi-conii^frentix  ordres  du  rot  'it  tMx  intérêts  ^s 
Auteurk,  for.totit  h  cci^  qui  n'ont  pAt  d'auXrw  fi^Mt$$  <fà9  Ituri 
•ttfragei^ 


feconde  4  paru*  ^lu'elle  a  été  cçntti^ùdtt  9vcc  tes  tugtwatai- 
tions,  approbations,  privilège,  &  jufqu'aux  titres  où  on  Uf 
Tadrefle  de  oies  libraires,  p'autres  contrefaâeurs  ont  ofé 
annoncer,  dans  le  catalogue  des  livres  <ie  la  foire  de  Leipfik^ 
pour  le  mots  d'Oâobre  1787,  une  édition  de  mes  Etudes  dç 
la  Nature,  faite  à  Lyon,  cbe?  Pieftre  ^  de  la  MoUier^ 
quoique  je  n'aie  jamais  rien  fait  imprimer  qu'à  Paris.  O9 
vient  d'en  publier  uuoe  nouvelle  à  Bruxelles,  en  quatre  vo- 
lume. Une  perfonne  de  la  connoiflance  de  mon  imprimeur^ 
en  a  v^  à  jU>ndre8,  au  nu»is  de  Septembre  dernier,  quatfç 
éditions  différentes  fans  qu'il  ait  pu  s'y  pjroçurer  la  véritables 
Cependant,  elle  «A  bien  aifée  à  diiHnguer  par  la  beauté  dç 
fiai  paraâeres,  de  toutes  fes  contrefaçgyos,  qui  d'ailleurs  np 
peuvent  janmis  être  que  de  mauvaifes  copies  d'une  édition 
originale,  revue  <&  xrorrigée  par  nioî-même  avec  toute  l.ato 
tention  dont  je  fuis  capable.  Cela  ^'a  pas  empêché  le  pub^ 
lie  de  les  accueUlir  avec  empreflement.  Après  tout,  il  nç 
s'agit  pas  de  n'avoir  pas  à  fe  piaindse  des  hommes,  mais  que 
les  hommes  n'aient  pas  à  fe  plaindre  de  nous. 

Quand  nfia  confcience  ne  me  feroit  pas  un  devoir  d'etrç 
jufte  envers  chaque  particulier,  je  dois  trop  au  public  pour 
ne  pas  chericher  à  lui  complaire  autant  qu'il  eft  en  moi.  Jç 
n'ai  eu  d'autre  voix  contante  en  ma  faveur  que  la  fienne# 
D'un  autre  côté,  s'il  confidere  l'importance  des  erreurs  que 
j'ai  attaquées  ^  ma  pofition,  j'ofe  efpérer  qu'il  me  mettra 
un  jour  au  jang  du  petit  nombre  d'hommes  qui  fe  font  occ 
cupés  de  (on  intérêt  aux  dépens  de  leur  fortune. 

Je  ne  m'écarterai  pas  maintenant  des  principes  qui  oc^ 
dirigé  ma  Vie.  Je  vais  donc  inférer  ici  quelques  réflexions, 
qui  auroient  peut-être  été  placées  plus  convenablement  dan^ 
l'avis  en  tête  de  la  troifieme  édition  :  mais  je  les  transfère  ici 
afin  que  ceux  qui  en  achèteront  le  quatrième  volume  in- 12  en 
particulier,  foient  inf^its  de  tout  ce  que  J'y  ai  ajouté,  fana 
«être  obligés  d'acquérir  les  trois  autres.  J'y  atirois  joint  de 
même  les  additions  que  j'ai  faites  à  ma  première  édition,  ais 
fujet  de  l'alongement  des  pole^,  ic  des  courans  de  l'Océan 
Atlantique^  ii  ces  additions  n'étolent  pas  trpp  confklérables* 
Mais  fi  je  ne  les  rapporte  pas  ici  à  la  lettre,  j'en  répète  au 
moins  le  fens,  &  j'y  ajoute  de  nouvelles  preuves  qui  donnent 
le  deuiter  degré  d'évidence  à  ces  importantes  vérités. 

J'ai  corrigé  d'abord  aux  titres  de  la  troifieme  édition^ 
«ne  erreur  qui  fe  trouve  dans  ceux  des  deux  autres.  Elle  e$ 
toit  indifférente  à  mes  bâeur^  pttifque  ç^  nîi^  q,u')ii^  tranfr 
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pofitîon  de  mes  noms  de  baptême;  mais  elle  a  occafioné 
quelques  méprifes. 

Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  rien  ajouté  au  texte,  qu'une 
feule  obfervat ion  fur  les  contre-courans  de  TOhio,  que  j  ai 
înférce  dans  la  troifieme  édition.  Mais  elle  eft  importante, 
car  c*eft  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  l'explication  que 
j'ai  donnée  des  marées. 

Le  leûeur  peut  fc  rappeler  que  j'explique  la  dîreâion  de 
tios  marées  en  été,  vers  le  nord,  par  les  contre-courans  du 
courant  général  de  l'Océan  Atlantique,  qui,  dans  cette  fai- 
fon,  defcend  de  notre  pôle  dont  les  glaces  fe  fondent  en  par- 
tie par  l'aâîon  du  foleil  qui  l'échauffé  pendant  fix  mois.  Je 
fuppofoîs  que  ce  courant  général  qui  court  alors  au  fud,  fe 
trouvant  reflerré  par  le  cap  Saint- Auguflîn  en  Amérique,  & 
par  l'entrée  du  golfe  de  Guinée  en  Afrique,  produifoit  de 
chaque  côté  des  contre-courans  qui  nous  donnoient  nos  ma- 
rées qui»  remontent  au  nord  le  long  de  nos  côtes.  Ces  ccin- 
tre-courans  exiftcnt  en  effet  dans  ces  mêmes  lieux,  &  font 
toujours  produits  aux  deux  côtés  d'un  détroit  par  où  paffe  un 
courant.  Mais  je  n'avois  pas  befoin  de  fuppofer  les  réadions 
du  cap  Saînt-Augtiftin  &  de  l'entrée  du  golfe  de  Guinée, 
pour  faire  remonter  nos  marées  jufque  bien  avant  dans  le 
nord.  La  fimple  adion  du  courant  général  de  l'Atlantique, 
qui  defcend  du  pcle  nord  &  court  au  fud  en  déplaçant  devant 
lui  un  grand  volume  d'eau  qu'il  repouffe  à  droite  &  à 
gauche,  fuffit  pour  produire,  le  long  de  fon  cours,  ces 
réaftions  latérales,  d  où  fortent  nos  marées  qui  remontent 
au  nord. 

J'avois  cité  à  ce  fujet  deux  obfervatîons,  dont  la  première 
eft  à  la  portée  de  tout  le  monde.  C'eft  celle  d'une  fource 
qui,  en  fc  déchargeant  dans  un  baflîn,  fait  naître  fur  les 
côtés  de  ce  balîin  un  remou  ou  contre-courant  qui  ramené 
les  pailles  &  les  autres  corps  flottans  à  la  fource  même. 

La  féconde  obfervation,  eft  tirée  du  père  Charlevoîx,  dans 
fon  hiftoire  de  la  NouveUe-FFance.  Il  rapporte  que,  quoi^ 
qu'il  eut  le  vent  contraire,  il  fit  huit  bonnes  lieues  dans  un 
jour  fur  le  lac  Michîgan,  contre  fon  courant  général,  à  l'aide 
de  fes  contre-courans  latéraux. 

Mais  M.  de  Crevccœur,  auteur  des  Lettres  du  Cuhîvateur 
Américain,  va  encore  plus  loin  ;  car  il  alTure,  tome  3,  page 
433,  qu'en  remontant  l'Ohio  le  long  de  fes  bords,  il  fit  422 
milles  en  quatorze  jours,  ce  qui  fait  plus  de  dix  lieues  par 
jour,  *'  A  l'aide^  dit-ilj    des  remoux  qui  ont  toujours  w'iiC 
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,»  vilodté^çgale.au  , courant  principal.!*  Voilà  la  feule  ob- 
i^rvation  que  j'ai  ajoutée  à  eau fe  de  fon  importance^  &  de 
rcftime  que  je  porte  à  fon  auteur. 

Ainfi  l'eiFet  général  des  marées  eft  mis  dans  le  plus  grand 
jour,  par  lexemple  des  contre-courans  latéraux  de  nos  badins 
où  fe  déchargent  des  fources,  de  ceux  des  lacs  qui  reçoivent 
des  rivières,  &  de  ceux  des  rh^ieres  elles-mêmes,  malgré 
leurs  pentes  confidérables,  fans  qu'il  fuit  befoin  de  détroit 
particulier  pour  opérer  ces  réadions  dans  toute  l'étendue  de 
leurs  rivages,  quoique  les  détroits  augmentent  confidérable- 
ment  ces  mêmes  contre-courans  ou  remoux. 

A  la  vérité,  le  cours  de  nos  marées  vers  le  nord  en  hiver 
ne  peut  plus  s'expliquer  comme  un  effet  des  contre-courans 
latéraux  de  l'Océan  Atlantique  qui  defcend  du  nord,  puif- 
qu'alors  fon  courant  général  vient  du  pôle  fud,  dont  le  folcil, 
fond  les.glaces.  Mais  le  cours  de  ces  marées  vers  le  nord  fé 
conçoit  encore  plus  aifément  par  l'effet  direft  du  courant 
général  du  pôle  fud,  qui  va  droit  au  nord.  Dans  cette  di- 
reôion,  ce  courant  auftral  pafTe  prcfque  toujours  d'un  lieu 

f^lus  large  dans  un  lieu  plus  étroit,  s'engageant  d'abord  entre 
e  cap  Horn  &  le  cap  de  Bonne-Efpérance,  &  remontant 
jufque  dans  les  baies  &  méditerrances  du  nord,  il  pouffe 
à-la-fois  devant  lui  tout  le  volume  des  eaux  de  TOccan  At- 
lantiquQ,  fans  permettre  qu'aucune  colonne  s'en  échappe  à 
droite  ou  à  gauche.  Cependant,  s'il  rcncontroît  dans  fa 
route  quelque  cap  ou  détroit  qui  s'opposât  à  fon  cours/  il  ne 
faut  pas  douter  qu'il  n'y  formât  un  contre-courant  latéral, 
ou  des  marées  qui  iroient  en  fens  contraire.  C'efl  auflî 
l'effet  qu'il  produit  au  cap  Saint- Au guIKm  en  Amérique,  & 
au-deffus  du  golfe  de  Guinée,  vers  le  dixième  degré  de  lati- 
tude nord  en  Afrique;  c'çH-à-dire,  aux  deux  endroits  où  ces 
deux  parties  du  monde  fe  rapprochent  davantage:  car  dans 
Tété  du  pôle  fud,  les  courans  &  les  marées,  loin  de  fe  porter 
au'nord  au-defibus  de  ces  deux  points,  retournent  au  fud  du 
côté  de  l'Amérique,  &  courent  versTeft  du  côte  de  l'Afrique, 
tout  le  long  du  golfe  de  Guinée,  contre  toutes  les  loix  du 
fyfleme  lunaire. 

Je  pourrois  remplir  un  volume  de  nouvelles  preuves  en 
faveur  de  la  fonte  alternative  des  glaces  polaires,  &  de  l'a- 
longementde  la  terre  ajux,  pôles,  qui  font  des  confcquences 
l'une  de  l'autre  ;  mais  j 'en  ai  cité  dans  mes  Etudes  précé  J.ntes 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  conflater  ces  vérités.  Le  filence 
même  dfs  Académies  fur  des  objets  fi  importans,  efl  une 
preuve,  qu'elles  n'ont  rien. à  m'objecler.     Si  j'avois  eu   tort 
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en  rekvânt  l'^tràfige  erreur  pzt  làctaéie  elles  otit  coiichi  ^e 
les  pôles  dé  k  terré  étoient  aplatis,  d'après  des  opérations 
géométriques  qui  montrent  évidemment  qu'ils  font  alongés, 
elles  n*auroient  pas  manqué  de  journaux,  qui  leur  font  dé- 
voués la  plupart,  pour  réprimer  la  voix  d'un  folhaire.  Je 
n'en  ai  trouvé  qu'un  feul  qui  ait  ofé  rtie  donner  la  fienne. 
parmi  tant  de  puiiîàAces  littéraires  qui  fe  difputent  l'empire 
des  opinions,  &  qui  croifent  fur  leurs  mers  orageuies  en 
tâchant  de  couler  a  fond  tout  ce  qui  ne  fert  pas  fous  leurs 
drapeaux,  un  journaltfte  étranger  a  arboré  eh  ma  faveur  le 
pavillon  de  rînfurgence.  C'eft  celui  de  Deux-Ponts  que  je 
nomme,  fuivant  ma  coutume  de  reconnnoltre  publiquement 
des  fervices  particuliers/  quoique  celui-ci  ait  été  rendu  a  la 
vérité  bien  plus  qu'à  moi,  qui  fuis  perfonellement  inconnu 
à  cet  écrivain,  fi  eftimable  par  fon  impartialité. 

D'un  autre  côté,  fi  les  Académies  ne  fe  font  pas  expli- 

fiuées,  il  faut  confîdérer  l'embarras  où  elles  fe  trouvent  de 
e  rétraâer  publiquement  d'une  inconféquence  géométrique 
déjà  fi  ancienne  &  fi  répandue.  Elles  ne  peuvent  approuver 
mes  réfultats  fans  condamner  les  leurs,  &  elles  ne  peuvent 
condamner  les  miens,  parce  que  leurs  propres  travaux  les 

J'uftifient.  Je  n'ai  YOînt  été  moi-mêttie  moms  embarrafle, 
orfqu'en  publiant  mes  obfervations  ieme  fuis  vu  dans  l'alter- 
native de  choifjr  entre  leur  eftimé  &  leur  amitié  ;  mais  j'ai 
été  entraîné  par  le  fentiment  de  la  vérité,  qui  doit  l'empor- 
ter fur  tous  les  ménageroens  politiques.  L'intérêt  de  ma  ré- 
putation, je  Tavoue,  y  eft  aufTi  entré  pour  quelque  chofe, 
mais  pour  la  moindre  part.  L'utilité  publique  a  été  mon 
principal  objet.  Je  n'ai  employé  ni  le  ridicule,  ni  l'enthou- 
fiafme,  contre  des  hommes  fameux  furprisdans  l'erreur.  Je 
ne  me  fuis  point  enivré  de  ma  propre  raifon.  Je  me  fuis 
approché  d'eux  Comme  je  me  ferois  approché  de  riaton  en- 
dormi fur  le  bord  d'un  précipice;  craignant  leur  réveil,  k 
encore  plus  leur  aflToupilTement.  Je  n*ai  point  rapporté  leur 
aveuglement  à  quelque  défaut  de  lumière,  dont  le  reproche 
eft  fi  fenfible  aux  favans;  mais  à  l'éblouiflTement  des  fyftemes, 
&  fur-tout,  à  rinfluence  de  l'éducation  Se  des  habitudes 
morales,  qui  voilent  notre  raifon  de  tant  de  préjugés.  J'ai 
donné  dans  l'avis  de  mon  premier  volume  l'origine  de  cette 
erreur,  que  Newton  a  le  premier  mife  en  avant.  Se  fa  ré* 
fuiation  géométrique  dans  l'explication  des  figures  dans  le 
fécond. 

J'ai  lieu  de  craindre  que  ma  modération  &  mon  honnêteté 
ne  foient  pas  imitées.    II  a  paru  le  21  novembre  dernier» 
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dans  le  Jcntnul  de  Baris,  um  McijUquc  tAonjnnp»  fort  sunorc^ 
des  Etudes  de  la  Nature.  Elle  commence  à  la  vérité  par  le^ 
louer  en  général  ;  mais  elle  détruit  ea  fiélaU  tout  le  bien  qqç 
la  voix  publique  femble  l'avoir  forcée  d'en  dire.  Elle  avoit 
été  précédée»  peu  de  temps  auparavant,  de  quelques  autres 
lettres  anonymes  où  mo|i  ouvrage  n'étoit  pas  lïommé,  mais 
fur  lequel  elles  répaadoieoti  en  paiTaqt,  un  poifon  froid  if 
fubtily  propre  à  nure  fon  effet  à  û  longue.  J'ai  vu  avec  fufr 
prife  s'ouvrir,  à  mon  égard,  cet  évent  de  la  haine  d'im  eor 
nemi  obfcur;  car  enfin,  j'ai  taché  de  bien  mériter  de  tout  ]p 
monde,  &  je  ne  fuis  fur  le  chemin  de  perfonne.  Mais 
lorique  j'ai  appris  que  plufieurs  de  mes  amis  avoient  pré- 
fente  inutilement  au  Journal  de  Paris  leur  profe  &  leurs  \crs 
pour  ma  défenfe;  que  bien  auparavant  on  avoit  refufé  d'^ 
inférer  des  morceaux  de  littérature,  où  on  me  donmût  queU 
ques  éloges,  j'ai  été  convaincu  qu'il  y  avoit  un  parti  fonpé 
contre  moi.  Alors,  j'ai  eu  recours  au  Journsl  Général  de 
France,  dont  l'impartial  rédaâeur  a  bien  voulu  inférer  ma 
défenle  &  nui  réclamation,  dans  fa  feuille  du  29  Novembie, 

n*.  143- 

Voici  donc  ce  oue  j*ai  répondu  au  critique  qui  a  employé 
Tanonyme  &  le  iarcafme  contre  des  vérités  phyiiques,  te  ^ 
pris,  pour  m'atta^uer,  le  polie  des  foibles  &  l'arme  des 
méchans. 

A  Mpiifi0ur  le  Rêdêffeur  du  Journal  général  4f  Franç4% 
Monsieur, 

^'  Un  écrivain  qui  fe  cache  fous  le  nom  de  SùlUahi  des 
9,  Pyrénées^  jaloux,  je  penfe,  de  l'accueil  dont  le  public  a 
„  honoré  iQcs  Etudes  de  la  Nature ^  en  a  inféré,  hier  21, 
9,  dans  le  journal  de  Paris,  uoe  critique  pleine  d*humeur.*   . 

„  Il  y  trouve  fur-tout  fort  mauvais  que  j'aie  accufé  des 
9,  Académicieiss  de  s'être  trompés,  lorfqu'ijbs  ont  conclu,  de 
„  ragrandiflèment  des  degrés  vers  le  pôle,  que  la  terre  y  étoit 
„  aplatie;  que  j'attribue  lacaufe  des  marées  à  la  fonte  des 
„  glaces  polaires,  &c...  Pour  afFoiblir  mes  réfultats,  il  les 
„  préfente  Cuis  preuves.  Il  fe^arde  bien  de  parler  de  ma 
„  dêmonftration  fi  (impie  &  fi  évidente,  où  j'ai  fait  voir  que 
„  lorfque  les  degrés  d'un  azx:  de  cercle  s'alongent,  l'arc  de 
„  cercle  s'alonge  aufli  &  ne  s'aplatit  pas.  C'eft  ce  que 
,  „  prouvent  les  pôles  d'un  œuf,  ajnfi  que  ceux  du  monde.  Il 
„  n'y  c^t  pas  que  les  glaces  de  chaque  pôle  ayant  cinq  à  (iK 
„  mille  lieues  de  circonférence  dans  leur  hiver,  ic  deux  à 
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,,  trois  n>îlle  feulement  dans  leur  été,  jVi  été  fondé  à  con-» 
,y  dure  de  leurs  fontes  alternatives  tous  les  mouvetnens  des 
,1  mers.  Il  n'y  parle  pas  de  la  multitude  des  preuves  géomé- 
^,  triques,  nautiques,  géographiques,  botaniques  &  même 
,,  académiques,  dont  j'ai  appuyé  ces  importantes  &  nouvelles 
,,  vérités.  C'eft  à  mes  leâeurs  à  juger  fi  elles  font  bonnes; 
„  Comme  il  eft  clair  que  l'anonyme  n'a  obfervé  la  nature 
„  que  dans  les  livres  à  fyfteme;  qu'il  n'oppofe  que  des  nomis  à 
9,  des  faits,  &  des  autorités  à  des  raifons;  qu'il  y  fuppofe 
„  décidé  ce  que  j'ai  réfuté;  qu'il  m'y  fait  dire  ce  que  jé.n'ai 
„  pas  dit  ;  que  ce  genre  de  critique  eft  à  la  portée  de  tout 
„  homme  fupcrficiel,  oifif  &  de  mauvaife  foi;  que  ma fanté, 
„  mon  temps  &  mon  goût  ne  me  permettent  pas  de  réfuter 
„  des  diatribes  de  cette  efpece,  quand  même  lauteur  auroit 
,,  la  loyauté  de  s'y  nommer;  je  déclare  donc  qu'à  Tavenir  je 
„  ne  répondrai  à  aucune  critique  de  ce  genre,  fur-tout  dans 
„  les  papiers  publics. 

„  Cependant,  fi  quelque  ami  de  la  vérité  découvre  des 
„  erreurs  dans  mon  ouvrage,  où  il  y  en  a  fans  doute,  &  qu'il 
,,  veuille  me  faire  l'amitié  de  m'en  inftruire  direâement,  je 
„  les  corrigerai  dans  mon  livre  &  le  citerai  avec  éloge  ;  parce 
„  que,  comme  lui,  je  ne  cherche  que  la  vérité,  &  que  je 
„  n'honore  que  ceux  qui  l'aiment. 

,,  Je  fuis  feul,  Monfieur.  Comme  je  ne  tiens  à  aucun 
,,  parti,  je  ne  peux  difpofer  d'aucun  journal.  J'ai  déjà 
,,  éprouvé  que  je  n'avois  pas  le  crédit  de  faire  rien  publier 
,,  dans  celui  de  Paris,  même  pour  le  fervice  des  malheureux. 
„  Je  vous  prie  donc  d'inférer  dans  vos  feuilles  (i  impartiales, 
„  ma  réponfe  pour  le  préfent  &  ma  protedation  de  filence 
,,  pour  l'avenir. 

„  Au  reile,  en  me  plaignant  de  l'anonyme  qui  a  attaqué 
„  mon  ouvrage  avec  tant  de  fiel,  je  fuis  obligé  de  convenir 
„  qu'il  a  fait  un  éloge  exceflîf  de  mon  ftyle.  Cependant,  je 
„  ne  fais  comment  cela  fe  fait  ;  je  me  fens  encore  plus  hu- 
y,  milié  de  fes  louanges  que  choqué  de  fon  mauvais  ton.  . 

"  J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

„  Signe,  DE  Saint-Pierre. 

„  A  Paris,  ce  22  Novembre  1787." 

L'anonyme  promettoit  de  s'étendre  encore  aux  dépens 
de  mon  ouvrage,  dans  les  feuilles  fuivantes  du  Journal  de 
Paris  ;  mais  le  public  ayant  murmuré  de  me  voir  attaqué 
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indécemment  dans  une  lice  fermée  k  mes  amis,  le  rédadear 
de  ce  journal,  pour  donner  une  preuve  de  fon  impartialité, 
a  publié  aufli-tôt  un  fragment  d*un  épître  en  vers  à  ma  lou-^ 
ange.  Cet.  éloge  eft  auiTi  l'ouvrage  d'un  anonyme  ;  car  les 
bons  fe  cachent  pour  faire  le  bien  comme  les  méchans  pour 
faire  le  mal.  Les  vers  qu'on  a  détaches  font  très>beaux  ; 
mais  il  y  en  a,  félon  moi,  encore  de  plus  beaux  dans  le  refie 
de  répltre.  Je  les  louerois  de  bon  cœur,.  It  je  n'y  étois 
beaucoup  trop  loué.  Cependant,  la  reconnoiflance  m'oblige 
de  dire  qu'ils  font  de  M.  Théreflè,  avocat  au  confeil,  qui 
m'a  donné  il  y  a  un  an,  au  mois  de  janvier,  ce  témoignage 
particulier  de  fon  amitié  &c  de  fes  rares  talens. 

Revenons  au  point  qui  intéreife  le  plus  les  Académies. 
Pour  fe  convaincre  que  les  pôles  de  la  terre  font  alongés, 
il  lie  s'agit  pas  de  rc foudre  quelque  problême  de  la  géomé^ 
trie  transcendante,  tout  hérilTé  d'équations,  tel  que  la  qua* 
drature  du  cercle  ;  mais  il  fuffit  des  notions  les  plus  com- 
munes des  élémens  de  la  géométrie  &  de  la  phyfique. 
Avant  de  raflemblcr  les  preuves  que  j'en  ai  données  &  d'y  cm 
joindre  de  nouvelles^  je  vais  dire  deux  mots  des  moyens  qui 
peuvent  nons^  fervir  à  nous  affurer  de  la  vérité,  autant  pour 
mon  inftruôion  que  pour  celle  de  mes  critiques. 

Nous  fommes  au  fein  de  l'ignorance,  comme  des  marins 
au  milieu  d'une  mer  fans  rivages.  On  y  voit  çà  &  là  quel- 
ques vérités  éparfes  comme  des  lies.  Pour  reconnoitre  des 
lies  en  pleine  mer,  il  ne  fuffit  pas  de  connoitre  leur  diftancs 
au  nord  ou  à  l'orient.  Lcpr  latitude  donne  un  cercle  entier, 
&  leur  longitude  un  autre  ;  mais  Tinterfeâion  de  ces  deux 
mefures  détermine  précifément  le  Heu  où  elles  font.  On 
ne  s'alFure  de  même  de  la  vérité,  qu'en  la  confidérant  fous 
plufieurs  rapports.  Voilà  pourquoi  un  objet  que  nous  pou- 
vons foumettre  à  l'examen  de  tous  nos  fcns,  nous  eft  beau- 
coup mieux  connu  que  celui  auquel  nous  ne  pouvons  en  ap- 
pliquer qu'un  feul.  Ainfi  nous  connoiflbns  mieux  un  arbre 
qu'une  étoile,  parce  que  nous  voyons  &  touchons  l'arbre  ;  la 
fleur  de.  l'arbre .  nous  fournit  plus  de  connoiflances  que  fon 
tronc,  parce  que  nous  pouvons  l'examiner  de  plus  avec  le 
fens  de  l'odorat  ;  &  enfin,  nos  obfervations  fe  multiplient 
fur  le  fruit,  parce  que  nous  le  goûtons,  &  que  nous  pouvons 
l'obferver  avec  quatre  fens  à-la-fois.  Quant  aux  objets  vers 
lefquels  nous  ne  pouvons  diriger  qu'un  feul  de  nos  organes, 
tel  que  celui  de  la  vue,  nons  n'en  acquérons  la  fcience  qu'en 
les  confidérant  fous  difFérens  afpeds.  Vous  dites  :  Cette 
tour  à  l'horifon  efl  bleue,  petite  &  ronde.  Vous  en  ap- 
prochez. 
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prochce,  &  vous  la  trouves  bUttche,  grande  6c  aagiileare. 
Vous  concluez  alors  qu'elle  eft  quarrce  ;  mais  vous  on  faites 
Je  tour»  &  vous  voyez  qu'elle  eft  pentagonale.  Vous  jugez 
qu'il  eft  impoifible  d'en  mefurer  la  hauteur  fans  un  inftruv 
ment  parce  qu'elle  eft  fort  élevée.  Prenez  un  objet  de 
comparaifon  acceflible»  celui  de  votre  ombre  avec  votre 
hauteur»  vous  y  trouverez  le  même  rapport  qu'entre  l'om^ 
bre  de  la  tour  &  fon  élévation»  que  vous  jugiez  itt« 
acceflSble. 

Ainfi  la  fcience  d'une  vérité  ne  s'acquiert  qu'en  la  con^ 
iidérant  fous  divers  rapports.  Voilà  pourquoi  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  foit  véritablement  favaht»  parce  qu'il  connoit 
feul  tous  les  rapports  qui  exifl^nt  entre  les  chofes,  èc  qu'il 
n'y  a  encore  que  Dieu  qui  foit  le  plus  univerfellement 
connu  de  tous  les  êtres,  parce  que  les  rapports  qu'il  a 
établis  entre  les  chofes  le  manifeftent  dans  tous  fes  ou- 
vrages. 

Toutes  les  vérités  s'enchainent.  Nous  n'en  acquérons 
la  fcience  qu'en  les  comparant  les  unes  aux  autres.  Si  les 
académiciens  avoient  fait  ufage  de  ce  principe»  ils  auroiem 
reconnu  que  TaplatiiTement  des  pôles  étoit  une  erreur.  Il 
ne  s'agifToit  que  d'en  appliquer  les  conféquences  à  la  diftrif- 
biition  des  mers.  Si  les  pôles  font  aplatis»  leurs  rayons 
étant  les  plus  courts  du  globe»  toutes  les  mers  doivent  s'y 
rendre  comme  au  lieu  le  plus  bas  ée  la  terre  :  d'un  autre 
cotéy  il  l'équateur  eft  renflé»  toutes  les  mers  doivent  s'en 
éloigner»  &  la  zone  torride  doit  préfenter  dans  toute  fa  cit^ 
conférence  une  zone  de  terre  feche,  de  fix  lieues  &  demi» 
d'élévation  a  ion  centre  ;  puifque  le  rayon  du  globe  à  Té*- 
qnateur»  furpafle  de  cette  dimeniion  le  rayon  atix  pôles» 
fnivant  les  académiciens. 

Or»  la  configuration  du  globe  nous  préfente  précifément 
le  contraire  :  car  les  mers  les  plus  grandes  &  les  plus  pra^ 
fondes  font  précifément  fous  fon  équateur  ;  &»  du  coté  de* 
notre  pôle,  la  terre  fe  prolonge  fort  avaiu  dans  le  noni»  & 
les  mers  qu'elle  renferme  ne  font  que  des  méditerranées 
remplies  de  hauts  fonds. 

A  la  vérité»  le  pôle  fud  eft  environné  d'un  vafte  océan  ; 
mais  comme  }e  capitaine  Cook  n'en  a  approché  qu'à  475 
lieues,  nous  ignorons  s'il  y  a  des  terres  qui  i'avoiflnent.  De 
plus,  il  eft  vraifemblable,  ainfi  que  je  l'ai  dit  ailleurs»  que  la 
nature  qui  contrafte  &  balance  toutes  chofes,  a  compenfé 
l'élévation  en  territoire  du  pôJe  nord  par  une  élévation 
équivalente  en  gbce  au  pôle  fud.     En  elK^t,  Cocà  a  trouvé 
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Ja  coupole  glaciale  du  pâle  fud,  beaucoup  plus  étendue  fc 
plus  élevée  que  celle  qui  couvre  le  pôle  nord,  &  il  ne  veiit 
pas  qu'on  établifle  à  cet  égard  de  comparaifon.  Voici  ce 
qu'il  dit  à  Toccafion  d'une  de  fes  extrémités  folides,  qui 
l'empccha  de  pénétrer  au-delà  du  71e  degré  Aid,  &  qui  étoit 
femblable  a  une  chaîne  de  montagnes  s'élevant  les  unes  fur 
les  autres  &  fe  perdant  dans  les  nuages.  '<  On  n'a  j«maiâ 
,y  vUy  je  penfe,  de  montagnes  de  glaces  comme  celles-ci 
ff  dans  les  mers  du  Groenland  ;  du  moins,  je  ne  l'ai  lu 
,9  nulle  part  &  je  ne  Tai  point  ouï  dire  ;  de  forte  qu'on  ne 
„  doit  pas  établir  une  cemparaifon  entre  les  glaces  du  nord 
„  &  celles  de  ces  parages."     Cook,  année  1774,  Janvier. 

Cette  prodigieufe  élévation  de  glaces  dont  Cook  n'a  vu 
qu'une  extrémité,  peut  donc  équivaloir  à  l'élévation  de 
territoire  du  pôle  nord,  conilatée  par  les  travaux  mêmes  des 
académiciens.  Mais  quoique  les  mers  gelées  du  pôle  fud  fe 
refufent  aux' opérations  de  la  géométrie,  nous  allons  voir 
tout-à-l'heure,  par  deux  obfervations  authentiques,  que  les 
mers  fluides  qui  l'environnent  font  plus  élevées  que  celles 
de  l'équateur,  &  font  au  même  niveau  que  celles  du  pôle 
nord. 

Vérifions  maintenant  l'alongement  des  pôles  par  la  même 
méthode  qui  vient  de  nous  fervir  à  démontrer  leur  apla-* 
tifTement.  Cette  dernière  hypothefe  a  acquis  un  nouveau 
degré  d'erreur,  en  l'appliquant  à  la  diftributiôn  des  terres  et 
des  mers  du  globe  ;  celle  de  l'alongement  des  pôles  va  gagner 
de  nouveaux  degrés  de  certitude,  en  l'étendant  à  différentes 
harmonies  de  la  nature. 

Rafllemblons  pour  cet  effet  les  preuves  que  j'en  ai  àif^ 
perfées  dans  le  corps  de  mon  ouvrage.  Il  y  en  a  de  géomé- 
triques, de  géographiques,  d'atmofphériques,  de  nautiques 
&  a'aftronomiques. 

1°.  La  première  preuve  de  l'alongement  de  la  terre  aux 
pôles,  eft  géométrique.  Je  l'ai  inférée  ci-devant  dans 
l'explication  des  fîgtires:  elle  fuflfit  feule  pour  jeter  fur 
Cette  vérité  le  dernier  degré  d'évidence.  Il  ne  falioit  pas 
même  de  figure  pour  cela.  On  conçoit  fort  aifément  que 
(i,  dans  un  cercle,  les  degrés  d'une  portion  de  ce  cercle 
s'alongent,  la  portion  entière  de  ce  cercle  s'alonge  auffi. 
Or,  les  degrés  du  méridien  s'alongent  fous  le  cercle  polaire  ; 
puifqu'ils  y  font  plus  grands  que  fous  l'équateur  fuivant  les 
académiciens  :  donc  Tare  polaire  du  méridien,  ou,  ce  qui 
eft  la  même  chofe,  la  courbe  polaire  s'alonge  aufli.  J'ai 
déjà  fait  ufage  de  cet  argument,  auquel  on  ne  peut  rien  ré« 
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pondre,  pour  prouver  que  la  courbe  polaire  n'étoh  pas  a- 
piàtie;  je  peux  bien  m  en  fervir  aulli  pour  prouver  qu*eUe 
cfJL  alongée. 

a'.  La  féconde  preuve  de  Talongement  de  la  terre  aux 
pôles,  eflr  atmofphérique.  On  fait  que  la  hauteur  de  l'at- 
mofphere  diminue  à  mefure  qu'on  s  eleve  fur  une  montagne. 
Or»  cette  hauteur  diminue  aufli,  à  mefure  qu'on  avance 
vers  le  pôle.  J'ai  à  ce  fujet  deux  expériences  du  barome* 
tre.  La  première,  pour  rhémifphere  nord  ;  &  la  féconde, 
pour  rhémifphere  fud.  Le  baromètre,  à  Paris,  baille  d'une 
Dgne  à  onze  toifes  de  hauteur  ;  &  il  baiflfe  aulli  d'une  ligne 
en  Suéde,  H  on  s'cleve  feulement  à  dix  toifes  un  pied  fix 
pouces  quatre  lignes.  Donc  Tatmofphere  delà  'uede,eft 
plus-  balle,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  fon  continx^nt  eft 
plus  élevé  .qu'à  Paiis.  Donc  la  terre  s'alonge  en  allant 
vers  le  nord.  Cette  expérience  êc  fes  confequences  ne 
peuvent  être  rejetées  des  académiciens,  car  ell-cs  font  tirées 
de  rhiftoire  de  Tacadcmie  des  fciences,  an  171 2,  page  4. 
.Voyez  l'explication  des  figures,  hémifphere  Atlantique, 
Tome  IL 

3°.  La  féconde  expérience  de  rabailTemcnt  de  Tatmof* 
phere  aux  pôles,  a  été  faite  vers  le  pôle  fud.  C'elt  une 
fuite  d'obfervations  barométrales  faites  chaque  jour  dans 
rhémifphere  fud  par  le  capitaine  Cook,  pendant  les  années 
1773,  1774  &  1775»  où  l'on  voit  que  le  mercure  ne  s*élevoit 
guère  au-delTus  de  29  pouces  anglois,  au-delà  du  6e  degré  de 
latitude  fud,  &  montoit  prefque  toujours  à  30  pouces,  & 
même  plus  haut,  dans  le  voiiinage  de  la  zone  torride,  qui 
prouve  que  le  baromètre  bailTe  en  allant  vers  le  pôle  fud 
amf>  que  vers  le  pôle. nord,  &  que  par  conféqucnt,  Tun  & 
l'autre  font  alongés. 

On  peut  voir  la  table  de  ces  obfcrvatîons  barométrales,. à 
la  fi,n  du  fécond  voyage  du  capitaine  Cook.  Celles  du 
même  genre,  qui  ont  çté  recueillies  dans  le  voyage  fuivant» 
oe  préfentent  entre  elles  aucune  différence  régulière,  quelle 
que  foit  la  latitude  du  vaiflfeau  ;  ce  qui  prouve  leur  in- 
exaâitude,  occafionée  probablement  par  le  défordre  que 
dut  entraîner  la  mort  fucceflîve  des  obfervateurs  ;  c*eft-à- 
dire,  du  favant  Anderfon,  chirurgien  du  vailfeau,  &  ami 
particulier  de  Cook  ;  de  ce  grand  homme  lui-même  ;  dti 
capitaine  Clarke  fon  fuccefleu/  :  &  peut-être  auHî  par  quel- 
que partifan  zélé  de  Newton,  qui  aura  voulu  jeter  des 
nuages  fur  des  faits  fi  contraires  à  fon  fyfteme  de  l'aplaiif-i 
fement  des  pôles. 

4  •  ta 


4.°.  La  quatrième  preuve  de  ralongemcnt  des  pôles,  eft 
nautique.  Elle  eft  formée  de  6  expériences  de  trois  diffé- 
rentes efpeces.  Les  deux  premières  expériences  font  prifes 
de  la  defcente  annuelle  des  glaces  de  chaque  pôle  vers  la 
ligne;  les  deux  fécondes,  des  courans  qui  defcendent  des 
pôles  pendant  leur  é^c  ;  &  les  deux  dernières,  de  la  rapidité 
&  de  rétendue  de  ces  mêmes  courans,  qui  font  le  tour  du 
globe  alternativement  pendant  ilx  mois  :  trois  font  pour  le 
pôle  nord,  &  trois  pour  le  pôle  fud. 

La  première  expérience,  tirée  de  la  defcente  des  glaces 
du  pôle  nord,  e(l  citée  dans  le  Tome  premier  de  cet  ouvrage. 
Etude  quatrième.  J'y  ai  rapporté  les  témoignages  des  plus 
célèbres  marins  du  nord  ;  entr'autres  de  Tanglois  Ellis,  des 
hollandots  Linfchoten  &  Barents,  du  hambourgeois  Martens, 
&  de  Denis,  gouverneur  françois  du  Canada,  qui  atteftent 
que  les  glaces  font  d'une  hauteur  prodigieufe,  &  qu'on  les 
rencontre  fréquemment  au  printemps,  à  des  latitudes  tem- 
pérées. Denis  dit  qu'elles  font  plus  hautes  que  les  tours 
de  Notre-Dame,  qu'elles  forment  quelquefois  des  chaînes 
flottantes  de  plus  d'une  journée  de  navigation,  &  qu'elles 
viennent  échouer  jufque  fur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve. 
La  partie  la  plus  feptentrionale  de  ce  banc,  ne  s'étend 
guère  au-delà  de  50  degrés;  &  les  marins  qui  vont  à  la 
pèche  de  la  baleine,  ne  trouvent  en  été  les  glaces  folides  du 
nord  que  vers  le  75e  degré.  Mais  en  fuppofant  que  ces 
glaces  folides  s'étendent  en  hiver  depuis  le  pôle  jufqu'au 
65e  d.  les  glaces  flottantes  qui  s'en  détachent  parcourroient 
375  lieues,  dans  les  deux  premiers  mois  du  printemps  ;  ce 
n'eft  point  le  vent  qui  les  poufle  vers  le  midi,  puifque  les 
vaiflèaux  pêcheurs  qui  les  rencontrent,  ont  fouvent  le  vent 
favorable  ;  des  vents  inconflans  les  porteroient  indifférem- 
ment au  nord,  ou  à  l'eft,  ou  à  l'occident  :  mais  ce  font 
les  courans  du  nord  qui  les  amènent  confiamment  chaque 
année  vers  la  ligne,  parce  que  le  pôle  d'où  ils  fortent  eft 
plus  élevé. 

5^  La  féconde  expérience  de  la  même  efpcce  pour  le 
pôle  fud,  eft  tirée  des  voya'ges  du  capitaine  Cook,  année 
1772,  10  décembre.  **  Le  10  décembre,  à  huit  heures  du 
„  matin,  nous  découvrîmes  des  glaces  à  notre  oueft  ;" 
à  quqi  Mr.  Forfter  ajoute  :  "  Et  à  environ  deux  lieues  au- 
„  delTus  du  vent,  une  autre  n^aifc  qui  relfembloit  à  une 
,,  pointe  de  terre  blanche.  L^après  midi,  nous  pafsâmes 
fj  près  d*une  troifieme,  qui  étoit  cubique,  &  qui  avoit  deux 
^f  mille  pieds  de  long,  quatre  cents  de  large,  &c  au  moins 
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9,  deux  cents  d'élévation."  Cock  étoit  alors  au  15e  d^ré 
de  latitude  fud,  &  à  2  degrés  oucft  de  longitude  du  cap  de 
Bonne-Efpéranoe.  Il  en  vit  beaucoup  d'avitres»  jufqu'au 
17  janvier  1773  ;  mats  étant  à  cette  époque»  par  65  d^rés 
15  minutes  de  latitude  Sud,  il  fut  arrête  par  un  banc  de 
giaces  briféesy  qui  Tempêcha  d'aller  plus  avant  au  fud. 
Aintkf  en  fuppofânt  que  la  première  glace  qu'il  rencontra  le 
10  décembre,  fût  partie  de  ce  point  le  10  oâobre,  temps  où 
je  fuppofe  que  Taâion  du  foleil  a  cornmencé  à  dillbudfc  les 
glaces  du  pôle  fud,  elle  auroit  parcoum  vers  la  ligne  14 
degrés,  ou  350  lieues  en  deux  mou  ;  c'efl-à-dire,  fait  à-peo* 
près  le  même  chemin  dans  le  même  temps,  que  les  g^es 
^i  defcendent  du  pôle  nord.  Le  p^e  fud  m  donc,  aisfi 
que  le  pôle  nord,  phis  élevé  que  Téquateur»  piufque  les 
glaces  defcendettt  vers  la  zone  torride. 

6^.  La  troifieme  expérience  nautique  de  l'alongemcnt  du 
pôle  nord,  vient  de  ies  courans  mêmes,  qui  fartent  diiec- 
Sement  des  baies  èc  des  détroits  du  nord  avec*la  rapidité  des 
éclufes.  J*ai  cité  à  cet  égard  les  mêmes  marins  du  nord, 
Linfchoten  &  Barents,  envofés  par  les  Hollaadois  pour 
trouver  un  paflage  à  la  Chine  par  le  nord-oueft  ;  &  ÊUts, 
chargé  par  les  Anglois  de  chercher  un  paflkge  a  Ja  mer  du 
Sud«  au  nord-^,  dans  k  fond  de  la  baie  d'Hudfon.  Ils  ont 
trouvé  au  fond  de  ces  mers  feptentrionalâ,  des  coumns  qui 
IbrtcMent  des  baies  &  des  détxoits,  en  faifant  huit  à  dix  lieues 
par  heure,  entraînant  une  multitude  pindigieufe  de  glaces 
flottantes,  ic  des  marées  (tumultueufes  qui,  ainfi  que  les  cou^ 
rans,  fe  préciettent  dtreâement  du  oord,  du  nord-eft  ou  du 
nord-oueft,  félon  le  gifement  des  terres.  C'eft  d'après  ces 
faits  confians  &  imilupUés,  que  je  me  fiiis  convaincu  que  la 
fonte  des  glaces  pdaines  étoit  la  caufe  féconde  du  mouve^ 
ment -des  mors,  le  foleil  la  caufe  premier^,  &  que  jai  formé 
ma  théorie  des  marées.  Voyez  Tome  II.  Texplication  des 
ii^gures,  hémifphere  Adantique. 

70.  Les  courans  de  la  mer  du  Sud  prennent  également 
IKtiflance  dans  les  glaces  du  pôle  auftral.  Voici  ce  qu'en 
rapporte  Cook,  année  1774»  janvier.  *'  A  la  vérité,  c'étoic 
»,  nion  opinion  ainfi  que  celle  de  la  plupart  des  officiers, 
„  que  cette  glace  s'étencloit  jufqu'au  pôle,  ou  que  peut-être 
^,  elle  touchoit  quelque  tecre  à  laquelle  elle  eft  fixée  dès  les 
9,  temps  les  plus  anciens  :  qu'au  fud  de  ce  parallèle,  fe  for** 
^,  .ment  toutes  les  glaces  que  nous  trouvions  çà  &  là  au 
jt,  nord  ;  qu'elles  en  font  enfuite  détachées  par  des  coups 
«,  de  vent,  ou  par  d!autres  caufes,  &  jetées  au  nord  par  les 
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,9  courand  qufe  dans  bs  latitudes  élevées  nous  avons  toqours 
^  reconnus  porter  vers  cette  direâion.'* 

Ainfi  cette  t{uatri€ine  expérience  nautique  proove  qtMî  le 
p61c  fud  eft  aléngé  Comme  le  p61e  nord  ;  car  u  Tun  te  Tau* 
tre  étoient  aplatis,  les  courans  fe  dirigeroient  vers  enx^  401 
lieu  de  porter  vers  la  ligne. 

Ces  courans  auftraliens  ne  font  pas  li  videns  à  leur  origine 
^ue  les  feptentrionauxy  parce  qu'ils  ne  font  pas  comme  eux 
raflèmblés  dans  des  baies,  &  enfuite  dégorgés  par  des  dé«> 
tfoks  ;  mais  nous  allons  voir  qu'ils  s'étendent  tout  nuffi 
kin* 

S^.  La  cinquième  preuve  nautique  de  l'âévation  des 
pôles  au-defliis  de  l'horizon  de  toutes  les  mers,  vient  4e  Im 
rapidité  &-de  la  loi^eur  de  leurs  coueans  «qui  Ifbat  letvur  da 
globe.  On  peut  voir  à  ce  fujet  l'étendue  de  mesTechevches 
fcde  mes  preuves» Tome  II.  dans  l^cxflicatBonJtô  figupeSylié- 
mifphere  Atlantique.  J 'ai  cité  d'abord  le  courant  de  JX3c6«i 
Indien,  qui  flue  fix  mois  vers  Torient»  &  fix  mois  «ersi'«c«> 
cident,  fuivant  le  témoignage  de  tous  les  marins  de  l'Indeb 
J'ai  fait  voir  que  ce  courant  aitematif  &  femi«anmiel  <ne 
pouvoit  s'attiibuer  en  aucune  manière  au  cours  de  la  lune 
ée  du  foleil,  oui  vont  toujours  d'orient  en  occident,  mais  i  In 
dialeur  combinée  de  ces  aftres,  qui  fondent  pendant  "fix 
mots  les  glaces  de  diaque  pôle. 

J'ai  enîuite  apporté  deux  obfervations  très-cuiifsufes,  pour 
conftater  qu^un  pareil  courant  ftnn*«nmiel  &' alternatif 
exiftoitdans  TOoéan  Atlantique,  où,  }ufi]u'à  préfent,  on  ne 
l'avoit  pas  foupçonné.  La  première,  eft  celle  de  Rennefort, 
qui  trouva  au  mois  de  jinllet  x666,  au  fortirdesila  Açores, 
la  mer  couverte  des  débris  d'un  combat  naval  ^ui  s'étok 
donné  neuf  jours  auparavant  entie  les  Anglois  &  les  Hol«- 
landois,  i  la  hauteur  d'Oftende.  Ces  débris  avoient  fait 
dilns  neuf  jours  pins  de  275  lieues  vers  le  midi,  ce  qui  ïait 
plus  de  34  lieues  par  jour  ;  &  c'eft  une  cinquième  expé^ 
•rience  nautique  qui  prouve,  par  la  rapidité  des  courans 
du  nord,  l'élévation  confidérable  de  ce  pôle  fur  l'horizoa 
des  mers. 

9^.  La  fixieme  expérience  nautique  démontre  particu-> 
fièrement  l'élévation  du  pôle  fud,  par  l'étendue  de  fes 
'COurans  qui  remontent  en  hiver  jiiTqu'aux  extrémités  de 
rAtiantique.  C'eft  l'obfervation  de  M.  Pennant,  célèbre 
jntundifte  angtots,  qui  ramporte  que  la  mer  jeta  fur  les 
côtes  d'£cbilè  le  mât  dû  Tilbury,  vaifleau  de  guerre  qui 
ibrûla  a  la  rade  de  la  Jamaïque  ;  &  qu'on  Yecueiile  tous  les 
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ans  fur  les  rivages  de  fes  lies,  des  graines  de  plantes  qui 
ne  croiirent  qu'à  la  Jamaïque.  Cook  alfureaufli  dans  fes 
Voyages  comme  un  fait  confiant,  qu'on  trouve  tous  les  ans 
fur  les  côtes  d'Iflande,  quantité  de  grofles  femences  plates  & 
rondes  appelées  des  yeux  de  bœuf,  qui  ne  viennent  qu'en 
Amérique.  « 

io°&  II**.  Les  preuves  agronomiques  de  Talongement 
des  pôles,  font  au  nombre  de  trois.  Les  deux  premières 
font  lunaires.  C'eft  la  double  obfervation  de  Tycho-Brahe 
&  de  Kepler,  qui  ont  vu  dans  les  éclipfes  centrales  de  la 
lune  l'ombre  de  la  terre  alongée  fur  fes  pôles.  Je  l'ai  citée 
Xome  premier.  Etude  quatrienle.  On  ne  peut  rien  oppofer 
au  témoignage  de  la  vue  de  deux  agronomes  aufli  célèbres, 
dont  les  calculs,  loin  d'être  favorifés,  fe  trouvoient  dérangés 
par  leurs  obfervations. 

12*^*  La  troifieme  preuve  agronomique  de  Talongement 
éef&  pôles,  eft  folaire,  &  regarde  le  pôle  nord.  C'eft  l'ob- 
fervation  de  Barents,  qui  apper<;ut  de  la  Nouvelle-Zemble, 
par  le  76e  degré  de  latitude  nord,  le  foleil  à  l'horizon  quinze 
jours  plutôt  qu'il  ne  s'y  attendoit.  Le  foleil,  dans  ce  cas, 
^toit  de  deux  degrés  &  demi  plus  élevé  qu'il  ne  devoit  l'être. 
£a  donnant  un  degré  pour  la  réfraâion  de  Tatmofphere  en 
hiver,  au  76e  degré  de  latitude  nord,  &  même  un  degré  & 
demi,  ce  qui  eft  très-confidérable,  il  reftoit  un  degré  au 
moins  pour  l'élévation'  extraordinaire  de  l'obfervateur  fur 
l'horizon  de  la  Nouvelle-Zemble.  J'ai  relevé  a  cette  oc- 
cafion  une  autre  erreur  de  racadêmicien  Bouguer  qui  ne 
fixe  qu'à  34  minutes  la  plus  grande  réfraâion  du  foleil  pour 
.tous  les  climats.  Je  ne  me  fers  pas,  comme  on  voit,  de  tous 
les  avantages  que  me  donnent  ceux  dont  je  combats  les 
opinions.  Voyez  le  Tome  fécond,  explication  des  figurgSjT 
hémifphere  Atlantique. 

Toutes  ces  douze  preuves,  tirées  de  différentes  harmonies 
de  la  nature,  s'accordent  mutuellement  à  démontrer  que  les 
pôles  font  alongés.  Elles  font  appuyées  d  une  multitude 
de  faits  dont  je  pourrois  augmenter  le  nombre,  tandis  que 
les  académiciens  ne  peuvent  appliquer  à  aucun  phénomène 
de  la  terre,  de  la  mer  ou  de  l'ïtihôfphere,  leur  réfultat  de 
l'aplati  (Terne  nt  des  pôles,  fans  en  rcconnoitre  aufli-tôt 
l'erreur.  D'ailleurs,  la  géométrie  feule  fuffit  pour  les  en 
convaincre. 

A  la  vérité,  ils  y  ont  fait  cadrer  les  vibrations  du  pen- 
dille ;  mais  cette  expérience  eft  fujette  à  mille  erreurs. 
Elle  eft  au  moins  âufli  fufpeâe  que  celle  du  miroir  ardent 
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qui  leur  a  fervi  à  conclure  que  les  rayons  de  la  lune  n'avoient 
pas  de  chaleur,  tandis  qufs  le  contraire  a  été  prouvé  à  Rome 
&  à  Paris,  par  des  profelTeurs  de  phyfique*  Le  pendules  al- 
longe par  le  chaud,  &  k  raccourcit  pgr  le  froid.  Il  eft  bien 
difficile  de  compenfer  fes  variations,  par  un  affemblage  de 
vprges  de  diffiérëns  métaux.  D'un  autre  côté,  il  eft  bien 
facile  à  des  hommes  prévenus  dès  Tenfance  par  Tattraélioni 
de  fe  méprendre  de  quelques  lignes  en  fa  faveur.  D'ailleurs» 
tous  ces  petits  moyens  de  la  phyfique,  fujets  à  tant  de  mé-i 
comptes,  ne  peuvent  contredire  en  aucune  manière  l'alonge- 
ment  des  pôles  de  la  terre,  dont  la  nature  nous  préfente  les 
mêmes  réfultats  fur  la  terre,  fur  la  mer>  dans  Tair  &  dans 
les  cieux. 

L'alongement  des  pôles  prouvé,  le  courant  des  mers  êc 
des  marées  s'enfuit  naturellement.  Plufieurs  perfonnes 
voyant  régner  entre  nos  marées  &  les  phafes  de  la  lune, 
les  mêmes  accroiiTemens  &  les  mêmes,  diminutions,  font 
perfuadées  que  cet  aftre  en  eft  le  premier  mobile  par  fon 
attraâion  ;  mais  ces  accords  n'exiftent  que  dans  une.  par-> 
tie  de  la  mer  Atlantique.  Ils  proviennent  non  de  Tattraâion 
de  la  lune  fur  les  mei-s,  mais  de  la  chaleur  réfléchie  du  foleil 
fur  les  glaces  polaires,  dont  elle  augmente  les  efFufions,  fuic- 
vant  certaines  loix  particulières  à  nos  continens.  Par-tout 
.  ailleurs  le  nombre,  la  variété,  la  durée,  l'irrégularité  &  la 
régularité  des  marées,  n'ont  aucun  rapport  avec  les  phafes 
de  la  lune,  &  s'accordent  au  contraire  avec  les  effets  du  foleil 
fur  les  glaces  polaires,  ^  la  configuration  des  pôles  de  la 
terre.  C'eft  ce  que  nous  allons  prouver,  en  employant  le 
même  principe  de  comparaifon  qui  nous  a  fervi  à  réfuter 
l'erreur  des  académiciens  fur  l'aplatillknent  des  pôles,  & 
à  ^démontrer  la  vérité  de  ma  théorie  fur  leur  prolonge* 
ment.  - 

•  Si  la  lune  agiifoit  par  foa  attraâion  fur  les  'marées  de 
l'Océan,  elle  en  étendroit  l'influence  fur  les  méditerranées 
&  les  lacs.  Or,  c'eft  ce  qui  n'eft  pas,  puifque  les  médi- 
terranées &  les  lacs,  n'ont  point  .de  marées,  du  qioîns  de 
marées  lunaires  ;  car  nous  avons  obfervé  que  les  lacs,  fitués 
au  pied  des  montagnes  à  glace,  ont,  en  été,  des  marées  fo* 
lalres  ou  un  flux  comme  l'Océan.  Tel  eft  le  lacde  Genève» 
qui  a  un  flux  régulier  l'aprcs  midi  ;  cet  accord  du  flux  des 
kcs  voifins  des  montagnes  à  glace  avec  la  chaleur  du  foleil» 
jette  déjà  la  plus  grande  vraifemblance  fur  ma  théorie  des 
inarées;  &  au  contraire,  la  difcordance  de  ces  mêmes  flux 
avec  les  phafes  de  la  lune,  ainfi  que  la  tranquillité  des  médi* 
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terranées  lorfque  cet  aflre  pafle  leur  méridien,  rendent 
déjà  fon  attraâion  plus  que  fufpeâe.  Mais  nous  allons 
voir  que  dans  le  vafte  Océan  niêmey  la  plupart  des  marées 
n'ont  aucun  rapport  ni  avec  fon  attraâion  ni  avec  foR 
cours. 

.  J'ai  déjà  cité.  Tome  IL  dans  l'explication  des  figures, 
le  navigateur  Dampier,  qui  rapporte  que  la  plus  grande 
marée  quil  éprouva  fur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande,  n'arriva  que  trois  jours  après  la  pleine  lune.  Il 
aflure,  ainPi  que  tous  les  navigateurs  du  midi,  que  les  marées 
s'élèvent  fort  peu  entre  les  tropiques,  &  qu'elles  font  tout 
au  plus  de  quatre  à  cinq  pieds  aux  Indes  orientales,  & 
d*un  pied  &  demi  feulement,  fur  les  côtes  de  la  mer  du 
Sud. 

Je  demande  maintenant  pourquoi  ces  marées  entre  les 
tropiques,  font  fi  foibles  &  fi  retardées  fous  l'influence 
direâe  de  la  lune  ;  Pourquoi  la  lime  nous  fait  éprouver,  par 
fon  attraâion,  deux  marées  par  jour  dans  notre  mer  Atlan- 
tique, Se  qu'elle  n'en  produit  qu'une  feule  dans  beaucoup 
d'endroits  de  la  mer  du  Sud,  qui  eft  incomparablement  plus 
large  ?  Pourquoi,  dans  cette  même  mer  du  Sud,  il  y  a  des 
marées  diurnes  &  femi-diurnes,  c'e(l-à-dire,  de. douze  heures 
&  de  fix  heures  ?  Pourquoi  la  plupart  des  marées  y  arrivent- 
dles  conftamment  aux  mêmes  heures,  &  s'élevent-elïes  à 
une  hauteur  régulière  prefque  toute  l'année,  quelles  que 
Icient  les  irrégularités  des  phafes  de  la  lune  ?  Pourquoi  y  en 
a-t-il  qui  croiifent  dans  les  quadratures  tout  comme  dans 
les  pleines  &  nouvelles  lunes  ?  Pourquoi  font-elles  toujours 
plus  fortes  en  approchant  des  pôles,  &  fe  dirigent-elles 
fouvent  vers  la  ligne,  contre  le  principe  prétendu  de  leur 
impulfion? 

Ces  problèmes  impofiibles  à  réfoudre  par  la  théorie  de 
L'âttraâion  de  la  lune  à  l'équateur,  ceflènt  de  l'être  par  la 
chaleur  alternative  du  foleil  fur  les  glaces  des  deux  pôles. 
-  Jetais  d'abord  prouver  cette  diverfité  de  marées,  parle 
témoignage  même  des  compatriotes  de  Newton,  partifant 
zélés  de  fon  fyfteme.  Mes  témoins  ne  fopt  pas  des 
hommes  obfcurs  ;  ce  font  des  favans,  des  capitaines  de  la 
marine  du  itn  d'Angleterre,  chargés  fucccflivement  par  le 
vœu  de  leur  nation  &  le  choix  de  leur  prince,  de  faire  le 
tour  du  monde,  &  d'en  rapporter  des  connoiflances  utiles  i 
l'étude  de  la  nature.  Ce  font  les  capitaines  Byron,  Car- 
teret»  CQok>  Clerkc,  &  l'afironome  M.  Wales.  J 'y  joindrai 
le  témoignage  de  Newton  lui-même.  Examinons  d'abord 
'  ce 
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ce  qu'ils  rapportent  fur  les  marées  de  la  partie  méridionale 
de  la  mer  du  Sud. 

A  la  rade  de  Tlle  de  MaflafuerOi  par  le  33e  degré  46 
minutes  de  latitude  fud,  &  le  80  degré  22  minutes  de  longt* 
tude  oueft,  du  méridien  de  Londres.. ..<<  La  mer  verfe  douze 
„  heures  au  nord,  &  reverfe  enfuite  douze  heures  au  fud." 
Capitaine  Byron,  année  17659  avril. 

Comme  Tile  de  Maflatuero  eft  dans  la  partie  auftrale  de 
la  mer  du  Sud»  fes  marées  qui  vont  au  nord  en  avrils  vont 
donc  vers  la  ligne  contre  le  fyfteme  li^naire  :  de  plus,  fes 
marées  font  de  douze  heures  ;  autre  difficulté. 

A  Tanfe  Angloife,  fur  la  côte  de  la  Nouvelle-Bretagne» 

rs  le  5e  degré  de  latitude  fud  &  le  I5ae  d.  de  longitude, 
j,  la  marée  a  fon  flux  &  reflux  une  fois  dans  vingt-quatre 
„  heures."     Capitaine  Carteret,  année  1767,  août. 

A  la  baie  des  Iles,  dans  la  nouvelIe-Zélande,  vers  le  34e 
degré  59  minutes  de  latitude  fud,  &  18  ce  degré  36  m. 
de  longitude  oueft,  ''  d'après  les  obferyations  que  j'ai  pu 
9,  faire  fur  la  côte  relativement  aux  marées^  il  parolt  que 
j^  le  flot  vient  du  fud."  Capitaine  Cook»  année  1707» 
décembre. 

Voici  encore  des  marées  en  pleine  mer  qui  vont  vers  la 
ligne,  contre  Timpulfion  de  la  lune.  Elles  defcendoient  dans 
cette  faifon  à  la  Nouvelle-Zélande,  du  pôle  fud  dont  les 
courans  étoient  alors  en  aâivité  ;  car,  c'étbit  Tété  de  ce  pôle, 
au  mois  de  décembre.  Celles  de  Maflafuerô^  quoiqu'ob- 
fervées  au  mois  d'avril  par  le  capitaine  Bvron,  avoient  aulB 
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pôle 
dans  l'hémifphere  auftral.  * 

A  l'embouchure  de  la  rivière  Endeav(^r,  dans  la  Nou- 
velle-Hollande, par  le  15e  degré  a6  m.  de  latitude 'fud,  le 
a  14e  d.  42  m.  de  longitude  oueft,  on  le  capitaine  Cook 
radouba  fon  vaifleau  après  avoir  échoué,  **  le  flot  &  le 
„  juflant  n'étoient  confidérables  qu'une  fois  dans  vingt-qua- 
9,  tré  heures,  ainfi  que  nous  l'avions  éprouvé  tandis  que  nous 
„  étions  fur  le  rocher."     Cap.  Cook,  année  1770,  juis. 

A  l'entrée  du  havre  de  Noël,  dans  la  terre  de  Kerguelen, 
vers  le  48e  d.  29  m.  de  latitude  fud,  &  68  d.  42  m.  de  lon^ 
gitude  eft,  **  tandis  que  nous  étions  à  l'ancre,  nous  obfel> 

vâmes  que  le  flux  venoit  du  fud^eft,  avec  une  vltefla  d'au 

moins  deux  milles  par  heure/'  Capitaine  Cook^  année 
17769  décembre. 
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Ainfî  voilà  encore  une  marée  qui  defcendoit  direâement 
du  pôle  fud.  Il  paroit  que  cette  marée  étoit  régulière  & 
âiurfte»  c'eft-à-dire,  de  douze  heures  ;  car  Cook  ajoute 
quelques  pages  après  :  **  On  y  a  la  haute  mer  à  environ  dix 
,1  heures,  dans  les  pleines  &  les  nouvelles  lunes»  &  les  flots 
yf  s*élevent  &  retombent  d'environ  quatre  pieds." 

Aux  îles  de  0-Taïti»  par  le  17e.  d.  29  m.  de  latitude  fud, 
&  le  149e  d,  35*  m.  de  longitude»  &  de  Uliétea»  par  le  i6e.  d. 
45.  m.  de  latitude  fud,  **  nous  fîmes  auffi  quelques  ob« 
»,  fervations  fur  les  jnarées»  fur-tout,  à  O-Taïti  &  à  Ulié- 
9»  tea.  Nous  voulions  déterminer  leur  plus  grande  élévations 
^.  fur  la  première  de  ces  fies.  Durant  mon  fécond  voyage» 
^»  M.  Wales  crut  avoir  découvert  que  les  flots  y  montoient 
^  par-delà  le  point  que  j'avois  trouvé  en  1769  ;  mais  nous 
»»  nous  afluràmes  cette  fois  que  cette  différence  n'avoit  plus 
9»  lieu  ;  c'eft-à^dire^  que  la  marée  s'élevoit  feulement  de  1 2 
y»  à  14  pouces  au  plus.  Nous  obfervâmes  que  la  marée  eft 
^»  haute  à  midi  dans  les  quadratures»  aulTi  bien  qu'à  l'époque 
9»  des  pleines  &  des  nouvelles  lunes."  Cap.  Cook»  année 
1777»  décembre. 

Cfook  donne  dans  cet  endroit  de  fon  journal  une  table  des 
0iarées  dans  ces  lies»  depuis  le  premier  jufqu'ai)  26  de  no* 
vembre»  où  Ton  voit  qu'il  n'y  avoit  qu'une  marée  par  jour,, 
qui»  dans  tout  le  cours  du  mois»  fe  trouvoit  à  fa  hauteur 
inoyenne»  entre  onze  heures  &  une  heure.  Ainfi»  il  eft 
clair  que  des  marées  fi  régulières  à  des  époques  fî  dif- 
férentes de  la.lune»  n'avoient  aucun  rapport  avec  les  phafes 
lie  cet  aftre. 

Cook  étoit  à  Taïti  en  1769  au  mois  de  juillet»  c'e(l-à-d!re 
dans  l'hiver  du  pôle  fud  :  il  s'y  retrouvoit  en  1777»  au  moi| 
de  décembre,  c'e(l-à-dire»  dans  fon  été  ;  ainii  il  e(l  pofilble 
que  les  eiFufions  de  ce  pôle  étant  alors  plus  abondantes  & 
plus  voifincs  de  Taïti»  que  celles  du  pôle  nord,  les  marées 
lufTent  plus  fortes  dans  cette  Sle  en  décembre  qu'en  juillet» 
j&  que  raftronome  M.  Wale^  eût  raifon.. 

Ôbfervons  maintenant  les  effets  des  marées  dans  la  partie" 
ieptentrionale  de  la  mer  du  Sud. 

A  rentrée  de  Nootka  fur  la  cote  d'Amérique,  par  le  49e.  d. 
,36  m.  de  latitude  nord,  &  le  2:3c  degré  17.  m.  de  lon- 
gitude eft,  "  la  mer  eft  haute  à  12  heures  20  minutes  dan^ 
9,  les  nouvelles  &  pleines  lunes;  elle  s'élève  de  huit  pieds 
»»  neuf  pouces.  Je  parle  de  l'élévation  qui  a  lieu  durant 
9»  les  marées  du  matin,  &  deux  ou  trois  jours  après  les 
pf  nouvelles  &  pleines  lunes.     Les  marées  de  nuit  montent 
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,y  alors  deux  pieds  plus  haut.  Cette  élévation  plus  confi- 
,y  dérable»  fut  très-marquée  dans  la  grande  mer  de  la  pleine 
91  lune,  qui  eut  lieu  bientôt  après  notre  arrivée.  Il  nous 
,9  parut  clair  qu'il  en  feroit  de  même  lors  des  marées  de  la 
j,  nouvelle  lune.  Au  refte,  nous  ne  relâchâmes  pas  aflez 
,9  long-temps  dans  l'entrée  de  Nootka,  pour  nous  en  aflurer 
y,  d'une  manière  pofîtive."  Capitaine  Cook»  année  1778» 
avril. 

Ainfi  voilà  deux  marées  par  jour,  ou  femi-diurnesi  de 
l'autre  côté  de  notre  hémiiphere^  comme  dans  le  nôtre, 
tandis  qu'il  parolt  qu'il  o'y  en  a  qu'une  dans  l'hémirphere 
auftral^  c'eft-à-dire,  dans  la  mer  du  Sud  feulement.  De 
plusy  ces  marées  femi-diurnes  différent  des  nôtres,  en  ce 
qu'elles  arrivent  à  la  même  heure,  &  qu'elles  n'éprouvent 
d'accroiflcment  que  deux  pu  trois  jours  après  la  pleine  lune. 
Nous  donnerons  bientôt  la  raifon  de  ces  phénomènes,  inex*- 
pHcables  fuivant  le  fyfteme  lunaire. 

Nous  allons  voir  dans  les  deux  obfervations  fuivantes,  ces 
marées  du  nord  de  la  mer  du  Sud,  obfervées  en  avril,  devenir, 
à  des  latitudes  plus  élevées  fur  la  même  côte,  plus  fortes  en 
mai,  &  encore  plus  en  juin,  ce  qui  ne  peut  fe  rapporter 
en  aucune  manière  au  cours  de  la  lune,  qui  pafle  alors  dans 
rhémifphere  auflral,  mais  au  cours  du  foleil,  qui  pafle  dans 
l'hémifphere  feptentrional,  &  échauffe  de  plus  en  plus  les 
glaces  du  pôle  nord,  dont  la  fonte  croit  à  mefure  que  la 
chaleur  de  cet  adre  augmente.  D'ailleurs,  la  diredîon  de 
ces  marées  du  nord  vers  la  ligne,  &  d'autres  circonftances, 
vont  confirmer  pleinement  qu'elles  tirent  leur  origine  du 
pôle. 

A  l'entrée  de  la  rivière  de  Cook,  fur  la  côte  de  l'Amérique, 
vers  le  57e  d.  51  m.  de  latitude  nord,  **  nous  éprouvâmes 
„  ici  une  marée  très-forte  qui  portoit  au  fud  en  dehors  de 
„  l'entrée.  C'étoit  le  moment  du  reflux.  Il  faifoit  de  trois 
„  à  quatre  nœuds  par  heure,  &  la  mer  fut  bafle  à  dix 
„  heures.  La  marée  entraîna  hors  de  l'entrée  une  quantitS 
„  confidérable  d'algues  marines  &  de  bois  flottans.  L'eau 
„  étoit  devenue  épaiffe  comme  celle  des  rivières  ;  mais,  ce 
„  qui  nous  excita  à  continuer  notre  route,  nous  la  trou- 
„  vâmes  à  la  mer  bafle  aufli  falée  que  l'Océan.  La  vi- 
„  teffe  du  flot  fut  de  trois  nœuds,  Se  le  courant  remonta 
„  jufqu'à  quatre  heures  du  foir."  Capitaine  Cook,  atlnée 
1778,  mai. 

Les  marins  entendent  par  nœuds,  les  divifions  de  la  corde 
du   loch,   &  par  loch,  un  petit  morceau  de,  bois  qu'on 
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jette  à  la' mer  attaché  à  une  corde,  pour  mefurer  la  courfe 
•  d*un  vaifleau.  Lorfque»  dans  une  minute,  il  s'écoule  hors 
du  vaifleau  trois  dtvinons  ou  nœuds  de  cette  corde,  on  en 
conclut  que  le  vaifiTeau  ou  le  courant  fait  par  heure  trois 
milles,  ou  une  lieue. 

En  remontant  la  même  entrée  dans  un  lieu  où  elle  n'avoit 
que  quatre  lieues  de  largeur,  ^  la  marée  avoit  une  vitefle  & 
^,  une  force  prodigieufes.  Elle  étoit  eiFrafyante  pour  nous, 
9,  qui  ne  favions  pas  fi  l'agitation  de  l'eau  étoit  occafionée 
„  par  le  courant  ou  le  choc  des  vagues  contre  les  bancs  de 
9,  fable  ou  les  rochers...  Nous  demeurâmes  à  l'ancre  pendant 
„  le  reflux,  dont  la  vlteiTe  étoit  de  près  de  cinq  nœuds  par 
„  heure  (une  lieue  deux  tiers.)  Jufqu'ici  nous  avions  trouvé 
„  le  même  degré  de  falure  à  la  mer  bafle  &  à  la  mer  haute; 
„  &  à  ces  deux  époques,  les  vagues  avoient  été  aufli  falées 
„  que  Teau  de  l'Océan.  Nous  eûmes  bientôt  des  indices  que 
„  nous  remontions  une  rivière.  L'eau  que  nous  puisâmes  à 
„  la  fin  du  reflux,  étoit  beaucoup  plus  douce  que  celle  que 
„  nous  avions  goûtée  auparavant:  je  fuis  convaincu  que  nous 
„  étions  dans  une  grande  rivière,  &  non  pas  dans  un  détroit 
9,  qui  communiquât  avec  les  mers  du  nord."  Cap«  Cook, 
année  1778,  30  mai. 

Ce  que  Çook  appelle  l'Entrée,  à  laquelle  on  a  depuis 
donné  le  nom  de  grande  rivière  de  Cook,  n'efl,  par  fon 
cours  &  fes  eaux  faumaches,  ni  un  détroit,  ni  une  rivière, 
mais  une  véritable  éclufe  du  nord,  par  où  s'écoulent  les 
efTufions  des  glaces  polaires  dans  l'Océan.  On  en  trouve  de 
femblables  au  fond  de  la  baie  d'Hudfon.  EUis  y  avoit  été 
trompé,  &  les  avoit  prifes  pour  des  détroits  qui  communi-* 
quoient  de  la  mer  du  Nord  a  la  mer  du  Sud.  C'étoit  pour 
diiliper  les  doutes  qui  étoient  redcs  à  ce  fujet,  que  Cook 
avoit  tenté  le  même  examen  au  nord  des  cotes  de  la  Cali* 
fornie. 

Suite  de  la  rcconnoîflance  de  l'intérieur  de  l'Entrée  ou 
grande  rivière  de  Cook.  "  Lorfque  nous  eûmes  atteint  la 
„  baie,  le  flot  portoit  avec  force  dans  la  rivière  du  Retour, 
„  &  le  juflant  eut  une  force  plus  grande  encore,  La  mer 
„  tomba  de  20  pieds  tandis  que  nous  étions  à  l'ancre.'* 
Cap.  Cook,  année  1778,  juin. 

Ce  que  Cook  nomme  le  juITant  ou  le  reflux,  me  parolt 
être  le  flot  ou  le  flux  lui-même,  puifqu'il  étoit  plus  tumul- 
tueux &  plus  rapide  que  ce  qu'il  appelle  le  flux  ;  car  la  ré- 
aâion  ne  peut  jamais  être  plus  forte  que  l'aâion.  La  ma- 
rée defcendante,  même  dans  nos  rivières,  n'eft  jamais  aufli 
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forte  que  la  marée  montante.     Celle-ci  y  prodoit  pour 
Tordinaire  une  barre,  ce  que  ne  fait  pas  l'autre. 

Cook  prévenu  en  faveur  du  préjugé  que  la  caufe  des  ma- 
rées eft  entre  les  tropiques,  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  regarder 
ce  flot  qui  venoit  de  l'intérieur  des  terres,  comme  une  vé- 
ritable marée.  Cependant,  dans  la  partie  oppofée  de  ce 
même  continent,  je  veux  dire  au  fond  de  la  baie  d'Hudfouy 
le  flot  ou  la  marée  vient  de  l'oued,  c'eft-à-dirc^  de  l'intérieur 
des  terres. 

Voici  ce  que  rapporte,  à  ce  fujet,  Tintroduâion  du  troi- 
fieme  Voyage  de  Cook. 

^' Le  capitaine  Middieton,  chargé  d'un  voyage  à  la  baie 
9,  d'Hudfon,  entrepris  en  1741  &  1742*  avoit  trouvé  entre 
„  le  65  &  le  66e.  degré  de  latitude  une  entrée  fort  confidé- 
„  rallie  dirigée  vers  Toueil,  dans  laquelle  il  pénétra  avec  fes 
„  vaiflfeaux.  Après  avoir  examiné  les  marées  à  diverfes  re- 
„  prifes,'  &  s'être  efforcé  durant  trois  femaines  de  découvrir 
„  la  nature  &  la  direâion  intérieure  de  l'ouverture,  il  recon- 
„  nut  que  le  flot  venoit  toujours  de  l'oued,  &  que  c'ctoit  une 
„  grande  rivière  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Wager. 

„  M.  Dobbs  contefta  l'exaâitude,  ou  plutôt  la  fiidélité  de 
„  ces  détails.  Il  foutint  que  la  rivière  de  Middieton  eft  un 
„  détroit  &  non  pas  une  rivière  d'eau  douce;  que  fî  Middle- 
„  ton  l'avoit  examinée  convenablement,  il  y  auroit  trouvé 
„  un  paifage  à  l'Océan  occidental  d'Amérique.  Le  peu  de 
„  fuccès  de  l'expédition  ne  fervit  donc  qu'à  fournir  à  M. 
„  Dobbs  de  nouveaux  argumens  pour  tenter  ce  paflTage  en- 
^,  core  une  fois  ;  &  ayant  fait  accorder  par  un  aâe  du  Par- 
„  lement  les  vingt  mille  livres  fterling  de  récompenfe  dont 
„  on  a  parlé  plus  haut,  il  parvint  à  déterminer  une  fociéte 
„  d'armateurs  &  de  négocians,  à  équiper  le  Dobbs  &  la 
jf  Californie.  On  efpéra  que  ces  vaifleaux  viendroient^a 
9,  bout  de  pénétrer  dans  TOcéan  Pacifique,  par  l'ouverture 
„  que  le  voyage  de  Middieton  avoit  indiquée,  &  fur  laquelle 
„  on  fuppofoit  que  ce  navigateur  avoit  trompé  le  public  dans 
„  fon  rapport. 

„  Cette  nouvelle  expéditon  n'eut  pas  plus  de  fuccès  que 
„  les  autres.     On  fait  que  le  voyage  du  Dobbs  &  de  la  Cali- 
9,  fornfe^  confirmèrent,  au  lieu  de  détruire,  les  aflfertions 
jy  de    Middieton.    ^  On   apprit    que    le    prétendu    détroit    » 
9,  n'étoit  qu'une  rivicre  d'eau  douce,  &  on  détermina  ex- 

„  aâement 

^  •  M.  Ellîsfut  du  voyage,  &  c'efl  lui  qui  en  faîfoît  h  relation  que  j'ai 
iitée  plus  d*une  foif . 
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,9  aâement  jufqu^à  quel  point  elle  eft  Datigablè  du  côté  dé 
„  l'oueft." 

Ainfi  la  rivière  le  Wager  produit  une  véritable  marée  de 
l'oueft,  parce  qu'elle  eft  une  des  éclufes  qui  viennent  du  nord 
dans  rOcéan  Atlantique:  il  eft  doncVrlair  que  la  grande  ri« 
vîere  de  Cook  produit,  de  fon  côté,  une  véritable  marée  de 
l'efty  parce  qu'elle  eft  aufli  une  des  éclufes  du  nord  dans  la 
mer  du  Sud. 

D'ailleurs,  l'élévation  &  le  tumulte  de  ces  marées  de  la 
grande  rivière  de  Cook,  feoïblables  a  celles  du  fond  de  la 
baie  d'Hudfon,  du  détroit  de  Waigats,  &c.  rafroibliife* 
ment  de  leur  falure,  leur  direâion  générale  vers  la  ligne, 
prouvent  qu'elles  font  formées  en  été  dans  le  nord  de  la  mer 
du  Sud,  ainfi  que  dans  le  nord  de  la  mer  Atlantique,  de  la 
fonte  des  glaces  du  pôle  nord. 

Dans  la  fuite  du  voyage  de  Cook,  achevé  par  le  capitaine 
Clerke,  nous  allons  trouver  deux  autres  obfervations  fur  les 
marées,  dont  le  fyfteme  lunaire  ne  peut  pas  rendre  plus  de 
raifon. 

Aux  iles  Sandwich,  à  Tobfervatoire  Anglois,  dans  la  baie 
de  Karakakoo,  par  le  19e  degré  28m.  de  latitude  nord,  &  le 
ao4.e  de  longitude  eft,  *^les  marées  font  très-régulieres;  le 
„  flux  &  le  reflux  font  de  fix  heures.  Le  flot  vient  de  l'eft, 
„  &  la  mer  eft  haute  dans  les  pleines  &  les  nouvelles  lunes,  à 
„  trots  heures  45  minutes,  temps  apparent."  Cap.  Clerke, 
année  1779»  mars. 

A  la  bourgade  de  Saint-Pierre  &  de  Saint- Paul,  au  Kam- 
chatka,  par  le  53e  d.  38  m.  de  latitude  nord,  &  le  158e  d. 
43  m.  de  longitude  eft,  '<  la  mer  fut  haute  dans,  les  pleines 
„  &  nouvelles  lunes  à  4  heures  36  minutes,  &  fa  plus  grande 
„  élévation  ctoit  de  5  pieds  8  p.  Les  marées  arrivent  de 
„  douze  heures  en  douze  heures,  d'une  manière  très-régu- 
„  liere."     Capitaine  Clerke,  année  1779,  oôobre. 

Le  capitaine  Clerke,  imbu,  ainfi  que  Cook,  du  fyfteme 
de  l'attraâion  de  la  lune  dans  la  zone  torride,  s'efforce  en 
vain  de  rapporter  aux  phafes  irréguHcres  de  cet  aftre  des  ma- 
rées qui  arrivent  à  des  heures  régulières  dans  la  mer  du  Sud, 
ainfi  que  leurs  autres  phénomènes.  L'aftronome  M.  Wales, 
qui  accompagna  Cook  dans  fon  fécond  voyage,  eft  forcé 
d'avouer  à  ce  fujet  rinfuffifance  de  la  théorie  de  Newton. 
Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  un  extrait  inféré  dans  Tintroduâion 
générale  du  dernier  voyage  de  Cook. 

.  "  Les  Uenx  où  l'on  a  obfervé,  pendant  ces  voyages,  Télé- 
,,  vation  &  l'époque  des  marées,  font  en  très-grand  nombre 
„  &  il  en  réfulte  des  détails  utiles  &  importans.     Dans  le 

„  cours 


,,  cours  de  ces  obfervations  quelques  faits  très-curieux  te 
,,Tnéine  très^împrévus,  fe  font  offerts  à  nous.  Il  fuffiia 
jf  d'indiquer  ici  la  hauteur  extrêmement  petite  du  flot  au 
jj  milieu  de  TOcéan  Pacifique  :  nous  Ty  avons  trouvée  de 
„  deux  tiers  au  deflbus  de  la  quantité  à  laquelle  on  auroit  pu 
,y  s'attendre  d'après  la  théorie  &  le  calcul."  Les  partifans  du 
fyfteme  Newtonien  feroient  bien  autrement  embarrafles,  s'il 
leur  falloit  expliquer  d'une  manière  claire,  d'abord^  pourquoi 
il  y  a  par  jour  deux  marées  de  fix  heures  dans  l'Océan  Atlan- 
tique; enfuite,  pourquoi  il  n'y  en  à  qu'une  de  douze  heures 
dans  la  partie  audrale  de  la  mer  du  Sud»  comme  à  l'Ile  de 
Taïtiy  fur  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande^  fur  celle  de  U 
Nouvelle-Bretagne,  à  Tile  de  Maflafuero,  &c...:  pourquoi, 
d'un  autre  côté,  dans  la  partie  feptentrionale  de  cette  même 
mer  du  Sud,  les  deux  marées  de  fix  heures  reparoiflent  cha>- 
que  jour  égales  aux  iles  Sandwich;  inégales  fur  la  côte 
d'Amérique,  à  l'entrée  de  Nootka;  &  vers  cette  même 
latitude,  réduites  à  une  feule  marée  de  12  heures  fur  la  cote 
d'Afie,  au  Kamchatka. 

J'en  pourrois  citer  d'autres  encore  plus  extraordinaires* 
Ce  font  CCS  diflbnances  irès-marquées  &  très-nombreufes  du 
cours  des  marées  avec  celui  de  la  lune,  dont  Newton  cepen- 
dant ne  connoiflToit  qu'un  petit  nombre,  qui  l'ont  forcé  de 
reconnoitre  lui-même,  ainfi  que  je  l'ai  dit  ailleurs,  **  qu'il 
„  falloit  qu'il  y  eût  dans  le  retour  périodique  des  marées^ 
«,  quelque  autre  caufe  mixte  qui  a  été  inconnue  jufqu 'ici." 
Philofophie  de  Newton^  chap.  l8. 

Cette  autre  caufe  inconnue  jufqu'ici  eft  la  fonte  des  glacâi 
polaires,  qui  ont  cinq  à  fix  mille  lieues  de  circonférence  dans 
leur  hiver,  &  deux  à  trois  mille  au  plus  dans  leur  été.  Ces 
glaces,  en  s'écoulant  alternativement  dans  le  fein  des  mers, 
en  opèrent  tous  les  phénomènes.  Si,  dans  notre  été,  il  y  à 
deux  marées  par  jour  dans  l'Océan  Atlantique,  c'eft  à  caufe 
du  déverfement  alternatif  des  deux  continens,  l'ancien  &  le 
nouveau,  qui  fe  rapprochent  au  nord,  dont  Tun  verfe  le  jour 
&  l'autre  la  nuit,  les  eaux  des  glaces  que  le  foleil  fait  fondre 
fur  le  côté  oriental  &  occidental  du  pôle  qu'il  circuit  chaque 
jour  de  fes  feux,  &  qu'il  échauffe  pendant  fix  mois.  S'il  y 
a  un  retard  de  22  minutes  d'une  marée  à  celle  qui  la  fuit, 
c'eft  parce  que  la  coupole  des  glaces  polaires  en  fufidri, 
diminue  chaque  jour,  U  que  ces  effluences  font  retardées  par 
les  fînuofités  du  canal  de  TAtlantique.  Si,  dans  notre  hivef, 
il  y  a  auffi  deux  marées  retardées  par  jour  fur  nos  côtes,  c'eft 
que  les  cfRùences  du  pôle  fud  entrant  dans  le  canal  derAthinti^ 

que. 
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que,  éprouvent  encore  deux  déverfemens  à  fon embouchure; 
Tun  en  Amérique»  au  cap  Horn,  &  l'autre  en  Afrique,  au 
cap  de  Bonne-Érpérance»  Ce  font,  je  penfe»  ces  deux  dé- 
verfemens alternatifs  des  courans  du  pôle  fud^  qui  rendent 
ces  deux  caps,  qui  en  reçoivent  la  première  impulfion,  fi 
tempétueux  &  fi  difficiles  à  doubler,  pendant  l'été  de  ce 
même  pôle,  aux  vailfeaux  qui  fortent  de  1  Océan  Atlantique  ; 
car  alors  ils  rencontrent  de  front  les  courans  qui  defcendent 
du  pôle  fud.  C'eft  par  cette  raifon  qu'il  leur  cft  fort  difficile 
de  doubler  le  cap  de  Bonne-Efpérance  en  novembre,  décem* 
bre,  janvier,  fé^ier  &  mars,  pour  aller  aux  Indes,  &  qu'au 
contraire,  ils  le  paflent  aifément  dans  nos  mois  d'été,  parce 
qu'alors  ijs  font  aidés  des  courans  du  pôle  nord  qui  les  pouf- 
fent hors  de  l'Atlantique.  Ils  éprouvent  le  contraire  à  leur 
retour  des  Indes,  dans  nos  mois  d'hiver. 

Je  fuis  porté,  par  ces  confidérations,  à  croire  que  les 
vaifleaux  qui  vont  à  la  mer  du  Sud  éprouveroient  moins 
d'obftacles  à  doubler  le  cap  Hom  dans  fon  hiver  que  dans  fon 
été;  car  ils  ne  feroient  pas  repoulTés  alors  par  les  courans  du 
pôle  Sud  dans  l'Atlantique,  &  ils  feroient  aidés,  au  contraire, 
a  en  fortir  par  ceux  du  pôle  nord.  Je  pourrois  appuyer 
cette  cofijeâurc  de  l'expérience  de  plufieurs  vaifleaux.  On 
pourroit  m'objeâer  celle  de  l'Amiral  Anfon;  mais  il  ne 
doubla  ce  cap  qu'aux  mois  de  mars  &  d'avril,  qui  font 
d'ailleurs  deux  des  mois  les  plus  tempétueux  de  l'année^  à 
caufe  de  la  révolution  générale  de  ratmofphere&  de  l'océan, 
qui  arrive  à  Téquinoxe,  lorfque  le  foleil  pafle  d'un  hémi- 
fphere  dans  l'autre. 

Expliquons  maintenant,  par  les  mêmes  principes,  pour- 
quoi les  marées  de  la  mer  du  Sud  ne  relfemblent  pas  à  celles 
delà  mer  Atlantique.  Le  pôle  fud  n'a  point,  comme  le 
pôle  nord,  de  double  continent  qui  fépare  en  deux  déverfe- 
mens les  effluences  que  le  foleil  fait  couler  chaque  jour  de  fes 
filaces.  Il  n'a  même  aucim  continent  :  il  n'a  point  par  con* 
iéque.nt  de  canal  oii  fes  effluences  fuient  retardées.  AinG  fes 
effuiions  s'écoulent  direâement  dans  la  vafte  mer  du  Sud, 
formant  fur  la  moitié  de  ce  pôle  une  fuite  de  gerbes  diver- 
gentes qui  en  font  le  tour  en  24  heures,  comme  les  rayons 
du  foleil.  Lorfqn'une  gerbe  de  ces  efiTufions  rencontre  une 
lie,  elle  lui  apporte  une  marée  de  douze  heures,  c'eft-à*dire, 
de  la  même  durée  que  celle  que  le  foleil  met  à  échauffer  la 
moitié  de  la  coupole  glaciale  par  laquelle  paflc  le  méridien  de 
cette  lie.     Telles  font  les  marées  des  îles  de  Taïti,  de  Maf- 
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fafueroy  de  U  Nouvelle-Hollande,  de  la  Nouvelle-Bretagne» 
&c.  Chacune  de  ces  marées  dure  autant  que  le  couvs  du 
foleil  fur  l'horifony  &  eil  régulière  comme  Ton  cours.  Ainfi  ' 
pendant  que  le  foleil  échauffe,  douze  heures  de  fuite,  de  fes 
feux  verticaux  les  lies  auftrales  de  la  mer  du  Sud,  il  les  ra- 
fraîchit par  une  marée  de  douze  heures,  qu'il  fait  fortir  des 
glaces  du  pôle  fud  par  fes  feux  horizontaux.  Des  c&ts 
contraires  viennent  fouvent  delà  même  caufe« 

Cet  ordre  des  marées  n'eft  plus  le  même  dans  la  partie 
feptentrionale  de  la  mer  du  Sud.  Dans  cette  partie  oppofée 
de  notre  hémifphere,  les  dcuiç  continens  fe  rapprochent  en- 
core vers  le  nord.  Ils  verfent  donc  tour-à-tour,  en  été, 
dans  le  canal  qui  les  fépare,  les  deux  effufions  femi-diumes 
de  leur  pôle,  &  ils  y  raflemblent  tour-â-tour,  en  hiver,  celles 
du  pôle  fud,  ce  qili  y  produit  deux  marées  par  jour  comme 
dans  la  mer  Atlantique.  Mais  comme  ce  canal  formé  au 
nord  de  la  mer  du  Sud  par  les  deux  continens,  eft  très-évafé 
au  deflbus  du  55e  degré  de  latitude  nord,  ou  plutôt  qu'il  ceflè 
d'exifter  par  Técartement  prefque  fubit  de  l'Amérique  &  de 
l'Afie,  qui  vont  en  divergeant  à  left  &  à  Toueft,  il  arrive 
u'il  n'y  a  que  les  lieux  fitués  dans  le  dêverfement  de  la  partie 
entrionale  de  ces  deux  continens,  qui  éprouvent  deux 
marées  par  jour.  Telles  font  les  lies  Sandwich,  fituées  pré- 
cifément  au  confluent  de  ces  deux  courans,  à  des  diftances 
proportionnelles  de  l'Amérique  &  de  TAfie,  vers  le  21e  de«  / 

gré  de  latitude  nord.  Lorfque  ce  lieu  eft  plus .  expofé  au 
courant  d'un  continent  qu'à  celui  de  1  autre,  ces  deux  marées 
femi-diurnes  font  inégales  comme  à  l'entrée  de  Nootka,  fur 
la  côte  d'Amérique;  mais  lorfqu'il  eft  tout-à-fait  hors  de 
l'influence  de  l'un,  &  entièrement  fous  celle  de  l'autre,  il  ne 
reçoit  qu'une  marée  par  jour,  comme  au  Kamchatka,  fur 
la  côte  d'Afie,  &  cette  marée  eft  alors  de  douze  heures^ 
comme  l'aâion  du  foleil  fur  la  moitié  du  pôle,  dont  les  effu^ 
fions  n'éprouvent  plus  alors  de  partage. 

D'où  l'on  voit  que  deux  ports  peuvent  être  fitués  dans  U 
même  mer  &  fous  le  même  parallèle,  &  avoir  l'un  deux  ma- 
rées par  jour,  &  l'autre  une  feule,  &  que  la  durée  de  ces 
marées,  (bit  doubles,  foit  fimples,  foit  doubles  égales,  foit 
doubles  inégales,  feit  régulières,  foit  retardées,  eft  toujours 
de  douze  heures  dans  vingt-quatre  heures;  c'eft-à-dire,  pré- 
cifément  du  temps  que  le  fpleil  met  à  échauffer  la  moitié  de 
la  coupole  polaire  d'où  elles  s'écoulent,  ce  qui  ne  peut  Çé 
rapporter  au  cours  inégal  du  folçil  entre  les  tropiques,  & 

bien 
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bien  moins  èncar€  à  celui  de  la  lune^  qui  n'y  eft  fouvcAt  que 
quelques  heures  fur  Thorizon. 

J'ai  donc  établi  par  des  faits  (Impies,  clairs  &  nombreux, 
la  difcordance  des  marées  dans  la  plupart  des  mers,  avec 
rattraâion  prétendue  de  la  lune  i  l'équateur,  &  au  con- 
traire,  leur  concordance  avec  raâion  dufoleil  fur  les  glaces 
des  pôles* 

J'en  demande  pardon  au  leâeur,  mais  l'importance  de 
ces  vérités  m'engage  à  les  récapituler. 

I*.  L'attraâion  de  la  lune  furies  eaux  deTOcéan,  eft 
contredite  par  l'inertie*  des  eaux  des  méditerranées  &  des 
lacs,  qui  n'éprouvent  jamais  aucun  mouvement  lorfque  cet 
aftre  paiTe  à  leur  méridien  &  même  à  leur  zénith.  Au  con- 
traire» l'aâion  de  la  chaleur  du  foleil  qui  fait  fortir  des  glaces 
des  pôles  les  couran9-&  les  marées  de  l'Océan,  fe  vérifie  par 
(on  influence  fur  les  montagnes  à  glace,  d'où  fortent  en  été 
des  courans  &  des  fiuxi,  qui  produifent  de*  véritables  marées 
dans  les  lacs  qui  font  à  leurs  pieds,  comnte  on  le  voit  dans  le 
lac  de  Genève,  fitué  au  bas  des  Alpes  Rhétiennes.  Les 
tnérs  font  les  lacs  du  globe,  &  les  pôles  en  font  les  Alpes. 

2^.  L'attraâion  prétendue  de  la  lune*  fur  l'Océan,  ne 
peut  s'appliquer  ni  aux  deux  marées  de  fix  heures  ou  femi- 
diurnes  de  la  mer  Atlantique,  parce  que  cet  aftre  ne  pafie 
chaque  jour  qu'à  fon  zénith  ;  ni  à  la  marée  de  douze  heures 
ou  diurne  de  la  partie  auftrale  de  la  mer  du  Sud,  parce  qu'il* 
fufft  chaque  jour  au  zénith  &  au  nadir  de  cette  vaile  mer; 
ni  aux  marées  tant  femi-diurnes  que  diurnes  de  la  partie 
feptentrionale  de  cette  même  mer,  ni  à  la  variété  de  fes 
marées  qui  croiflent  ici  dans  les  pleines*  &  nouvelles  lunes, 
&  là  plufîeurs  jours  après,  qui  augmentent  ici  dans  les  qua- 
dratures, &  là  diminuent;  ni  à  leur  égalité  confiante  dans 
d'autres  lieux  ;  ni  à  la  direâion  de  celles  qui  vont  vers  la 
ligne  ;  ni  a  leur  élévation  qui  augmente  vers  les  pôles,  & 
s'afFoiblit  fous- la  zone  même  de  l'attraâion  lunaire,  c'efl-à* 
dire,  fous  l'équateur.  Au  contraire,  Taâion  de  la  chaleur 
du  foleil  fur  les  pôles  du  monde  explique  parfaitement  U 

grandeur 

*  Je  rcconnoîs»  ainfi  ffut  Pline,  que  la  lune  fond  par  fa  chaleur  les 
glaces  &  les  neiges.  Am(î,  quand  elle  eft  pleine,  elle  doit  augmenter  la 
îbr.te  des  glaces  polaiies  ou  les  mirées.  Mais,  ii  celles-ci  cro'tAent  encore 
fur  nos  coies  quand  )a  iune  cR  nouvelle,  je  penfe  que  cts  foi^rs  furahondantet 
4>h:  encore  été  occaiionces  par  la  pleine  Uire,  Se  (ant  retard,ées  dans  leur 
cours  par  quelque  configuration  paiticuliered^un  des  deux  contirers.  Au 
refte,  cette  difficulté  n>ft  pas  plus  difTiciie  à  ié^<:udre  parma  îhcorie  que 
par  telle  de  Pattraélion,  qui  ne  peut  expliquei  d'ailleurs  la  plupail  des 
phénomènes  nautiques  que  je  viens  de  rapporter* 
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grandeur  des  marées  près  des  pôles,  &:  leur  foiblefle  près  de 
réquateur;  leur  divergence  du  pôle  d'où  elles  s'écoulent,  te 
leur  concordance  parfaite  avec  les  continens  d'où  elles  des- 
cendent; étant  doubles  en  vingt-quatre  heures»  lorfquo 
rhémifphere  qui  les  verfe  ou  qui  les  reçoit  eft  féparé  en  deux 
continens  ;  doubles  &  inégales,  lorfque  le  déverfement  des 
deux  continens  eft  inégal  ;  fimples  &  uniques,  lorfqu'U  n'y 
a  qu'un  fet^l  continent  qui  les  verfe,  ou  qu'il  n'y  en  a  point 
du  tout. 

3^.  L'attraâion  de  la  lune  qui  va  toujours  d'orient  en  oc- 
cident, ne  peut  s'appliquer  en  aucune  manière  au  cours  de 
la  mer  des  Indes,  qui  flue  fix  mois  vers  l'orient  &  fix  mois 
vers  l'occident,  ni  au  cours  de  la  mer  Atlantique,  qui  flue 
fix  mois  au  nord  &  fix  mois  au  midi.  Au  contraire,  i'aétioti 
de  la  chaleur  femi-annuelle  &  alternative  du  foleil  autour  de 
chaque  pôle  couvert  d'une  mer  de  glace  de  cinq  ou  fix  mille 
lieues  de  circonférence  en  hiver,  &  de  deux  ou  trois  mille  en 
été,  s*accorde  parfaitement  avec  le  courant  femi-anmiel  êc 
alternatif  qui  defcend  de  ce  pôle,  en  fluant  vers  le  pôle  op- 
pofé,  félon  la  direftion  des  continens  &  des  archipels  qui  lui 
fervent  de  rivages. 

J'obferverai  à  ce  fujet  que  quoique  la  mer  du  Sud  ne  femble 

})rêfenter  aucun  canal  au  cours  des  effluences  polaires,  par 
a  grande  divergence  de  l'Amérique  &  de  l'Afie,  on  peut 
cependant  y  en  entrevoir  un  fenfiblement  formé  par  la  pro- 
jection de  fes  archipels,  qui  font  en  correfpondance  avec  lefi 
deux  continens.  C'eft  par  le  moyen  de  ce  canal  que  les  lies 
Sandwich,  qui  font  dans  la  partie  feptentrionale  de  la  mer 
du  Sud,  vers  le  21  e  degré  de  latitude,  éprouvent  deux  marées 
par  jour  par  le  déverfement  de  l'Amérique  &  de  l'Afie, 
t]uoique  le  détroit  qui  fépare  ces  deux  continens  foît  au  65e. 
degré  de  latitude  hprd.  Ce  n'eft  pas  que  ces  îles  &  cedétrok 
du  Nord  foient  tout-à-fait  fous  le  même  méridien;  mais  les 
îles  de  Sandwich  font  placées  fifr  une  courbe  correfpondantc  à 
la  courbe  finueufe  de  l'Amérique,  &  dont  l'origine  feroît  att 
détroit  du  Nord.  On  pourrbit  prolonger  cette  courbe  à  des 
archipels  plus  éloignés  de  la  mer  du  Sud,  qui  éprouvent  deux 
marées  par  jour;  &  elle  y  exprimeroit  le  courant  formé  par 
le  déverfement  de  l'Amérique  &  de  l'Afie,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs.  Toutes  les  îles  font  au  milieu  des 
cpurans.  En  confidérant  donc  fur  un  globe  le  polefud  à  vue 
d'oîfeau,  on  entrevoit  une  fuite  d'archipels  difperfcs  en  ligne 
fpirale  jufque  dans  Thémifphere  du  nord,  qui  indique  le 
courant  de  la  mer  du  Sud,  comme  la  projeûion  des  deux 

continens 
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contîhens  du  côté  du  pôle  nord  indique  le  courant  de  TAtlan- 
tique.  Ainfi  le  cours  des  mers  d'un  pôle  à  l'autre»  eft  en 
fpirale  autour  du  globe,  colnme  le  cours  du  foleil  de  Tun  à 
Vautre  tropique* 

Cet  apperçu  ajoute  un  nouveau  degré  de  vraifemblance  à 
la  correfpondance  des  mouvemens  de  la  mer  avec  ceux  du 
foleil.  Ce  n'eft  pas  que  la  chaîne  des  archipels  qui  fe  pro- 
jette en  fpirale  dans  la  mer  du  Sud»  ne  foit  interrompue  en 
quelques  endroits  ;  mais  ces  interruptions  ne  proviennent,  à 
mon  avis»  que  de  l'imperfeâion  de  nos  découvertes.  Nous 
pourrions,  ce  me  femble,  les  étendre  bien  plus  loin,  en  pous 
suidant  pour  la  découverte  des  lies  inconnues  de  cette  mer, 
fur  la  projeâion  des  îles  que  nous  connoiiFons  déjà.  Ces 
voyages  ne  devroient  pas  fe  faire  en  allant  direâement  de  la 
ligne  au  pôle  fud,  ou  en  décrivant  le  même  parallèle  autour 
du  globe,  ainfi  qu'on  a  coutume  ;  mais  en  fuivant  la  ligne 
fpirale  dont  je  parle,  fuffifamment  indiquée  par  le  courant 
général  même  de  TOcéan.  Il  ne  faudroit  pas  manquer 
d*obferver  les  fruits  nautiques  que  le  courant  alternatif  des 
mers  ne  manque  jamais  de  porter  d'une  île  à  l'autre,  fouvent 
a  des  diftances  prodigieufes.  C'eft  par  ces  moyens  fimples 
&  naturels  que  les  anciens  peuples  du  midi  de  TAfie  ont  dé- 
couvert tant  d*iles  dans  la  mer  du  Sud,  où  Ibn  reconnoit  en- 
core leurs  mœurs  &  leur  langage.  Aind,  en  s'abandonnant 
à  la  nature,  qui  nous  fert  fouvent  mieux  que  notre  favoir, 
ils  ont  abordé,  fans  oâant  &  fans  carte,  à  une  multitude 
d*lles  dont  ils  n'a  voient  même  jamais  ouï  parler. 

J'ai  indiqué,  dans  le  prefent  volume,  ces  moyens  faciles 
de  découvertes  &  de  communications  entre  les  peuples 
maritimes.  C'eft  dans  l'explication  des  figures,  en  parlant 
de  rhémtfphere  Atlantique,  6c  au  fujet  de  Chriftophe  Colomb, 
qui,  près  de  périr  en  pleine  mer  à  fon  premier  retour  de 
l'Amérique,  mit  la  relation  d^  fa  découverte  dans  un  tonneau 
qu'il  abandonna  aux  flots,  dans  Tefpérance  qu'elle  feroit 
portée  fur  quelque  rivage.  J'ai  dit,  à  cette  occafion, 
„  qu'une  fimple  bouteille  de  verre  pouvoit  la  conferver  des 
9,  (tecles  à  la  furface  des  mers,  &  la  porter  plus  d'une  fois 
9,  d*un  pôle  à  l'autre."  Cette  exp  rience  vient  de  feréaiifer 
en  partie  fur  les  côtes  de  l'Europe*.  Elle  eft  rapportée  par  le 
Mercure  de  France  du  famedi  I2  janvier  1788,  n?.  2,  pages 
84  &  85,  partie  politique. 

«Au 

r 

*  pînvile  les  manns  qui  t^întéreflcnt  aux  progrès  des  connoiffances  na- 
turtlles,  de  réitérer  cette  expérience  fi  facile  &  6  peu  coûteufe*    Il  n*^  a 
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Au  mbîs  de  mai  de  cette  année,  des  pSclieurs  d^Arro- 
mancbes  près  Bayeux,  trouvèrent  en  pleine  mer  une  pe- 
tite bouteille  bien  bouchée  :  impatiens  de  voir  ce  qu'elle 
contenoit»  ils  la  caflferent  ;  c'éftoit  une  lettre  dont  ils  ne 

j,  purent 

|)OÎnt  de  Heu  ou  les  bouteilles  vides  foient  t>lus  communet  &  plut  inutîlef 
que  fur  un  vaiflcau.  Lorfqu'il  Tort  du  port,  il  y  a  beaucoup  de  bouteilles 
pleines  de  vin,  de  bierre,  de  cidre  $c  d*eau-de-vte»  dont  la  plupaft  finit 
vidées  au  bout  de  quelques  ièmaines,  fant  qu^on  ait  de  quoi  les  rempiîf  de 
tout  le  voyage.  En  en  Jetant  quelques  unes  à  la  mer»  on  pourroit  j 
adapter  perpendiculairement  une  baguette  furmontée  d*un  petit  morceau  Je 
toile,  ou  de  quelque  plume  blanctie.  Ce  (igoal  la  détacheroit  du  fond 
azuré  de  ia  mer,  &  la  teroit  appercevotr  de  loin.  Il  ièroit  à  propos  de  h 
garnir  de  cordes,  pour  Pempécher  de  febrifer  en  attériflaot  fur  les  rivées, 
oùiescourans  &  les  marées  la  porteroient  tôt  ou  tard.  Ces  eflais  paroi- 
tront  des  jeuxd>nfans  à  nos  favans,  mais  ils  peuvent  devenir  de  la  plus 
grande  importance  pour  les  gens  de  mer.  Ils  peuvent  (ervir  à  leur  nîm 
connoitre  la  direction  &  la  viteife  des  courans,  d*une  manière  bien  plus 
certaine  Sr  bcaiucoup  plus  étendue  que  le  loch  que  Ton  jette  à  bord  des 
vaiiTcaux,  ou  que  les  bateaux  que  Ton  y  met  à  la  mer.  Ce  dernier 
moyen,  quoique  employé  fréquemment  par  le  célèbre  Cook,  ne  peut 
jamais  donner  que  la  vîtefle  relative  du  bateau  8c  du  vaiflèau,  8e  non  Is 
vltefléintrinfeque  du  courant.  Enfin,  ces  eflais,  tout  hafardeux  qu*ils  font» 
peuvent  fervir  aux  navigateurs  à  donner  de  leurs  nouvelles  à  leurs  amis,  à 
de  grandes  diftances  de  Ta  terre,  comme  on  le  voit  dans  Texpérience  dt  Is 
baie  de  Bifcaye,  &  à  leur  obtenir  des  fecours  pour  eux-mêmes,  s*ilt 
venoient  à  faire  naufrage  fur  quelque  ile  déferte.  ^ 

Nous  ne  nous  fions  pas  aifez  à  la  nature.     On  pourroit  employer  pr^« 
fârablement  à  des  bouteilles,  quelques-uns  des  trajeé^iles  dont  elle  fe  ferC 
dans  differens  climats,  pour  entretenir  la  chaîne  de  Tes  correfpondances  par 
tout  le  globe.    Un  des  plus  répandus  furies  mers  des  tropiques,  ettle 
coco.     Ce  fruit  va  fcuvent  aborder  à  cinq  ou  lix  cents  lieues  du  rivage  où 
il  eft  né.     La  nature  Ta  fait  pour  traverier  les  mers.     Il  eft  d^une  forme 
oblonguci  triangulaire  &  carénée,  enforte  qu*il  vogue  fur  un  de  Tes  angles 
comme  fur  une  quille,  8c  paifant  à  travers  les  détroits  des  rocbers,  il  vient 
échouer  fur  les  grèves,  où  il  ne  tar  ie  pas  à  germer.     Il  eft  préfervé  da 
choc  des  abordages  par  une  enveloppe  appelée  caire,  qui  a  un  pouce  ou 
deux  d*épai(Iêur  dans  la  circonférence  du  frtiit,  8c  trois  oa  quatre  a  fa  par* 
tie  pointue,  qu'on  peut  confidérer  commt  fa  proue,  avec  d'autant  plus  de 
raifon,  que  Pautre  extrémité  eft  aplatie  comme  une  poupe.     Ce  caire  t& 
couvert,  à  Pextérieur,  d*une  membrane  unie  &  coriace,  fur  laquelle  on 
peut  tracer  des  caraâeref  ;  &  il  eft  foimé,  à  Tin^érieur,  de  filamens  entx«. 
lacés  8c  mêlés  d^une  pouffîere  femblable  à  de  la  fciure  de  bois.   Au.  moyen 
de  cette  enveloppe  élaftique,  le  coco  peut  être  lancé  par  les  flots  au  milieu 
des  rochers,  fans  fe  brifer.    De  plus,  fa  coque  intérieure  e(t  d*une  matiet« 
plus  flexible  que  la  pierre,  8c  plus  dure  que  le  bois,  impénétrable  à  Teaii 
où  elle  peut  rcfler  plus  long-  temps  fans  fe  pourrir,  ainfi  que  fon  caire,  dont 
les  Indiens  ibnt>  par  cette  raifon,  d'excellens  cables  pour  les  vailTeaux.   Ls 
coque  du  coco  eft  fi  dure,  que  fon  germe  n'en  pourroit  jamais  fonir,  fi  la 
'  nature  n*avoit  ménagé  à  fa  partie  pointue,  d^  le  caire  eft  renforcé,  trois 
petits  trous  recouverts  d*une  fimple  pellicule. 

Il  y  a  encore  bien  d*autres  végétaux  volumineux,  que  les  courans  de  la 
mer  portent  a  desdiftances  protligien/ès,  tels  que  les  fapins  8c  les  bouleaux 
du  nord,  les  doublet  cocos  des  lies  SécheUes»  les  bambcux  du  Gange,  les 
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,y  purent  lire  Tadreflè,  conçue  en  langue  Anglbife.  Ils  la 
,,  portèrent  au  juge  de*  Tamirautê,  qui  la  fit  dépofer  à  fon 
,,  gnàffe.     La  fufcription  annonçant  qu'elle  appartenoit  ^ 
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^y  une  dame  Angloife,  il  s'aflfura  de  fon  exidençe,  éc  prit  les 
mefures  que  la  prudence  diâoit  pour  lui  faire  parvenir 
furement  fa  lettre.  Le  mari  de  cette  dame  (homme  de 
lettres  connu  dans  fa  patrie  par  plu  (leurs  ouvrages  jufte- 
,,  ment  edimés)  vient  d'écrire  ;  &  en  marquant  au  juge  fa 
,y  reconnoiffance  avec  les  expreflions  les  plus  fortes^  li  lui 
^p  apprend  que  la  lettre  dont  il  s'agît  eft  du  frère  de  fon 
^  époufe,  allant  au|c  grandes  Indes.  Il  avoit-voulu  donner 
yy  de  fes  nouvelles  à  fa  fœur.  Un  vaiiTeau  qu'il  avoit  vu 
f,  dans  la  baie  de  Bifcaye,  &  qui  paroilfoit  aller  en  Angle- 
j,  terre,  lui  en  avoit  donné  l'idée.  Il  comptoit  pouvoir  en 
V  approcher  ;  mais  le  vaifTeau  s*étant  éloigné»  il  avoit 
ff  imaginé  de  mettre  la  lettre  dans  une  bouteille,  ic  de  la 
^1  Kter  à  la  mer.** 

Enfin,  les  journaux*  viennent,  avec  la  fortune,  à  l'appui 
it  ma  théorie^ 

'Dans 

cros  joncs  du  cap  At  Bonne-Efperance,  8cc,  On  peut  écrire  aifément  fur 
knrs  tiges  avec  la  pointe  d*un  coquillage,  Se  \ts  rtndre  remarquables  fur  la 
mer  par  quelque  (ignal  éclatant. 

On  peut  trouver  de  femblables  reflburccs  parmi  les  amphibies,  telles 
que  les  tortues,  qui  fe  tranfportent  fort  loin  au  moyen  des  courans.  J'ai 
fu  quelque  part  dans  l]hi(ioire  de  la  Chine,  qu^un  de  Tes  anciens  rois,  ac* 
compare  d*dne  foule  de  peuple,  vit  un  jour  fortir  de  la  mer  une  tortue, 
ibr  le  dos  deJaquelle  étoitnt  écrites  les  Icix  qui  Ibnt  aujourd'hui  la  bafe  du 
^gouvernement  chinois.  Il  eft  probable  que  ce  Icginateur  avoit  profité  du 
moment  où  cette  tortue  étoit  venue  à  terre,  fuivant  Tulage,  reconnoître  le 
lieu  où  elle  devoit  faire  fa  ponte,  pour  écrire  fur  Ton  dos  les  loix  qu'il  vou- 
loît  établir.  Se  quSl  faifit  pareillement  le  jour  d'après  cette  reconnoiilànce, 
où  cet  animal  ne  manque  pas  de  retourner  au  même  lieu  pondre  Tes  oeufs, 
pour  pénétrer  un  peuple  Ample  de  refpeél  pour  des  loix  qui  fortotentdu 
ftin  de  la  mer,  &  à  la  vue  des  tablettes  merveilleufes  fur  lefquelles  elles 
^icnt  écrites. 

Les  oifeaux  de  marine  peuvent  fournir  encore  des  voies  plus  promptes 
die  communication,  d'aurant  que  leur  vol  ell  très- rapide,  A  qu*ils  font  H 
^m;l'crs  fur  les  rivages  délèrts,  qu*on  les  prend  à  la  main,  comme  je  Taî 
i^prouvé  à  l'île  de  rAfcenlion.  On  peut  leur  attacher,  avec  un  billet, 
quelque  iîgne  remarquable,  Se  choiiir  de  préférence  ceux  qui  arrivent  dans 
diverfes  faiibns  Se  qui  parcourent  diffétens  rivages.  Se  même  les  oifeaux  de 
terre  de  pafTage,  comme  les  ramiers. 

•  Pendant  Timpreffion  de  cet  avis,  le  journal  de  Paris  a  publié,  à  mon 
infçuy  un  extrait  de  ma  lettre  au  journal  général  de  France,  en  réponfe  i 
mon  critique  anonyme.  Cette  démarche  montre,  de  la  part  de  fes  i-édac- 
tcurs,  beaucoup  plus  d*impartiaUté  â  mon  cgaixl  que  je  ne  leur  en  fuppo«> 
ibis.  Elle  convient  à  des  hommes  de  lettres  qui  influent  fur  Topinion  pu* 
^llqucj  Se  qui  ne  vculcst  pas  encourii*  le  reproche  qu'ils  font  quelquefois 
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Dans  le  déflr  de  donner  a  un  hit  auffi  important  toute 
l'authenticité  dont  il  eft  fufceptiblej  j'ai  écrit  en  Normandie 
à  une  dame  de  mes  amies,  qui  cultive  avec  beaucoup  de  goût 
l'étude  de  la  nature,  au  fein  de  fa  famille,  pour  la  prier  de 
demander  au  juge  de  l'amirauté  d^Arromanches,  quelinies 
éclairciffemens  doht  j'avois  befoin,  en  Angleterre.  J'ai 
diiFéré  même,  en  attendant  fa  réponfe,  l'impreflion  de  cette 
dernière  feuille  pendant  près  de  ux  femaines.  La  voici  telle 
que  le  juge  de  l'amirauté  d'Arromanches  a  eu  la  com* 
plaifance  de  la  lui  envoyer,  &  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  me  la 
faire  parvenir,  ce  24  février  1788. 

**  La  bouteille  fut  trouvée  à  deux  lieues  en  mer,  au  nord 
9,  de  la  paroifle  d'Arromanches,  diftante  elle-même  de  deux 
„  lieues  nord-eft  de  la  ville  de  Bayeux,  le  o  mai  1787,  & 
9,  dépofée  au  ErefFe  de  l'amirauté  le  lû  du  même  mois.. 

•,  M.  Elphinfton,  mari  de  la  dame  à  laquelle  la  lettre 
„  étoit  adreflee,  marque  qu'on  n'eft  pas  bien  fur  fi  c'eft 
„  l'auteur  de  la  lettre  qui  l'a  embouteillée  dans  la  baie 
„  de  Bifcaye,  le  17  août  1786,  latitude  450,  10  minutes 
„  nord,  longitude  10%  56  minutes  oueft,  comme  elle  eft 
„  datée  ;  ou  fi  quelqu'un  du  vaifleau  paflant,  l'a  confiée 

aux  ondes* 

Quant  au  vaifTeau,  il  l'appelle  Naquet.  Celui  qui 
j,  alloit  au  Bengale  fe  nommoit  l'Intelligence,  fous  les  ordres 
jy  du  capitaine  Linflon. 

Les  noms  des  pêcheurs  font  Charles  le  Romain,  maître 

du  bateau  ;  Nicolas  Frefnel,  Jean-Baptifte  le  Bas  SC 
„  Charles  l'Ami,  matelots,  tous  de  la  paroilTe  d'Arro-' 
„  manches. 

9,  Signé,  Philipe^de-Dbllbvills/* 

La  paroifle  d'Arromanches  eft  environ  à  i  d.  de  longitude 
oucjft  du  méridien  de  Greenwich,  &  à  49  d..  5  minutes  de 
latitude  nord.  Ainfi  la  bouteille  jetée  à  la  mer  au  loe.  d* 
56  minutes  de  longitude  oueft,  &  au  45e.  d.  10  minutes  de 
latitude  nord,  a  parcouru  à-peu-près  lû  degrés  en  longitude, 
qui,  dans  ce  parallèle,  à  17  lieues  environ  par  degré,  font 
170  lieues  vers  l'orient.     De  plus,  elle  a  remonté  au  nord 

d« 

eux*mêmef ,  avec  tant  de  fondement»  aut  corps  qui  fe  font  oppoHb  autrefott 
aux  découvertes  qui  démiifoient  leurs  fyftetâes.  Je  faifis  cette  occadon  de 
rendre  Juftice  à  Tiippartialité  de  MM.  les  réda^eur«  du  jouri^al  de  Parit, 
ainfi  que  je  i*ai  toi^jcBirs  rendue  à  leurs  talent. 
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àe  4  degrés,  puîfqu*cllé  a  été  pèchée  à  deux  lîeuei  au  îierd 
J'Arromanches,  c'cft-â-dirç,  à  49  degrés  10  minutes  de  lati- 
tude, ce  qui  fait  100  Keues  au  nord,  &  pour  toute  fit  route, 
770  Ucues.  EHe  a  employé  i  feîre  ce  trajet  a66  jours,  de- 
puis le  17  août  1786,  jufqu'au  9  piaî  1787,  ce  qui  ne  fait  pas 
vue  lieue  par  jour.    Oette  vhcfle  fans  doute  n'eft  pas  com- 

S arable  à  celle  avec  laquelle  leî  débris  du  combat  d*Oftcndc 
efcendîrent  aux  îles  Açores,  en  faifant  plus  de  35  lieues  par 
jaiir^alnfi  que  je  Taî  rapporté  dans  Texplication  des  figures, 
Hémîfphere  Atlantique.  Le  leâeur  pourroît  révoquer  en 
i^oute  cette  obfcrvatipn  de  Renncfort,  &  en  mcme-temps 
la  conféquence  que  j'en  ai  tirée  pour  conftater  la  vfteflfe  du 
courant  général  de  1  Océan,  fi  je  ne  l'avoîs  prouvée  d'ail- 
leurs par  plufieurs  autres  faits  nautiques,  &  n  les  journaux 
des  marins  n'étoient  remplis  d'expériences  femblables,  qui 
atteflent  que  les  courans  &  les  marées  font  fouvent  faire  aux 
vaKfeaux  trois  à  quatre  milles  par  heure,  &  mêm^  s'écoulent 
avec  la  rapidité  des  éclufes,  faifant  huit  à  dix  lieues  par 
heure,  dans  les  détroits  voifms  des  glaces  polaires  en  fufion, 
fuîvant  les  témoignages  d'Ellis,  de  Linfchoten  &  de  Barents» 
Mais  je  puis  dire  que  la  lenteur  avec  laquelle  la  lettre  jetée 
i  l'entrée  de  la  baie  de  Bifcaye  eft  parvenue  fur  les  côtes 
de  Normandie,  eft  une  nouvelle  preuve  de  Texiftence  &  de  la 
vîteflc  du  courant  alternatif  &  femî-annuel  de  l'Océan  Atlan- 
tique, jufqu'à  préfenl  méconnu,  que  j'ai  ailîmilé  à  celui  de 
l'Océan  Indien,  &  expliqué  par  la  même  caufe. 

On  peut  s'alfurer  en  pointant  la  carte,  que  le  Heu  où  la 
bouteille  angloîfe  fut  jetée  à  lîi  mer,  eft  à  plus  de  80  lieues 
du  continent,  &  précifément  dans  la  direâion  du  milieu  de 
l'ouverture  de  la  Manche,  oâ  parte  un  bras  du  courant 
général  de  l'Atlantique,  qui  porta,  en  été,  les  débris  du 
combat  d'Oftende  jufqu'aux  Açores.  Or,  ce  courant  por- 
toit  aulli  au  fud  lorfque  le  voyageur  Anglois  lui  confia  une 
lettre  pour  fes  atnîs  du  nord,  puifque  c'étoit  le  17  août, 
c'eft-à-dîre,  dans  l'été  de  notre  pôle,  lorfque  la  fonte  de  fes 
glaces  s'écoule  vers  le  midi.  Cette  bouteille  vogua  donc 
vers  les  Açores,  &  fans  doute  bien  au-delà,  pendant  la  fin 
du  mois  d'août  &  totit  le  mois  de  feptembre,  jufqu'à  ce  que 
la  révolution  de  l'cquînoxe,  qui  fait  rétrograder  le  cours  de 
l'Atlantique  par  les  efTufions  du  pôle  auftral,  la  ramena 
V^rs  le  nord. 

.  Aînfi  on  ne  doit  calculer  fon  retour  que  du  mois  d'oâobre, 
où  je  la  fiippofe  dans  le  voifinage  de  la  ligne  dont  les  calmes 
ont  pu  i  arrêter,  jufqu'i  ce:  qu'elle  ait  éprouvé  l'influence  du 
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pôle  fad^  qui  n'acquiert  d*aâivité  dans  notre  hétnirpherjs 
que  vers  le  mois  de  décembre.  A  cette  époque^  le  cours  de 
TAtlantique  qui  va  au  nord  étant  le  même  que  celui  de  nos 
maréesy  elle  a  pu  être  rapprochée  de  nos  rivages,  &  y  être 
expofée  à  beaucoup  de  retardemens,  par  le  dégorgement  des 
fleuves  qui  traverfoient  Ton  cours  en  fe  jetant  dans  la  mer, 
mais  fur-tout  par  la  réaâion  des  marées  ;  car  fi  leur  flux 
porte  au  nord,  leur  reflux  ramené  au  midi. 

Il  eft  donc  eflentiel  de  faire  ces  fortes  d'expériences  en 
pleine  mer,  &  fur-tout  d'avoir  égard  à  la  direâipn  du  cou- 
rant de  rOcéan,  de  peur  d'envoyer  au  midi  des  lettres  que 
Ton  deftine  pour  le  nord.  Dans  la  faifon  où  ce  courant  n'eft 
pas  favorable,  on  peut  fe  fervir  des  marées  qui  vont  fouvent 
en  fens  contraire  ;  mais^  comme  je  viens  de  le  dire,  il  y  a 
ce  grand  inconvénient,  c'eft  que  fl  leur  flux  porte  au  nord^ 
leur  reflux  ramené  au  midi. 

Les  marées  ont  dans  leur  flux  &  reflux  même,  une  con- 
fonnance  parfaite  avec  les  courans  généraux  de  la  mer  &  le 
cours  du  foleil.  Elles  fluent  pendant  douze  heures  dans  un 
jour  ;  foit  qu'elles  foient  partagées  en  deux  marées  de  fix 
heures  par  le  déverfement  de  deux  continens,  comme  dans 
rhémifphere  nord;  foit  qu'elles  coulent  pendant  douze 
heures  confécutives,  comme  dans  Thémifphere  fud:  de 
même  le  courant  général  d'un  pôle  flue  fix  mois  dans 
Tefpace  d'un  an.  Ainfi,  les  marées  qui  font  de  douze  heu- 
res, dans  tous  les  cas,  font  d'une  durée  précifément  égale  à 
celle  que  le  foleil  emploie  à  échauffer  la  moitié  de  Thémif- 
phere  polaire  d'où  elles  découlent,  c'efl-à-dire,  d'un  demi 
jour  ;  comme  le  courant  général  qui  fort  de  ce  pôle  flue 
précifément  pendant  le  même  temps  que  le  foleil  échauffe 
cet  hémifphere  en  entier,  c'efl-à-dire,  pendant  une  demi- 
année.  Mais  comme  les  marées,  qui  ne  font  que  des  efFu- 
fions  polaires  d'un  demi-jour,  ont  des  reflux  égaux  à  leur 
flux,  c'efl-à-dire,  de  douze  heures,  de  même  les  courans 
généraux  qui  font  des  efTufions  femi-annuelles  d'un  pôle 
entier»  ont  des  reflux  égaux  à  leur  flux,  c'eil-à-dire,  de  fix 
mois,  lorfque  le  foleil  met  ceux  du  pôle  oppofé  en  aâi- 
vité. 

Si  le  temps  &  le  lieu  me  le  permettoient,  je  ferois  voir 
comme  ces  mêmes  courans  généraux,  qui  font  les  féconds 
mobiles  des  marées,  portent  nos  navigateurs  tantôt  en  avant 
&  tantôt  en  arrière  de  leur  eflime,  fuivant  la  faifon  de 
chaque  pôle.  J'en  trouverois  une  multitude  de  preuves 
dans  les  voyages  autour  du  monde^  entre  autres^  dans  le 
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deuxième  &  le  troifîeme  voyage  du  capitaine  Cook.  Souvent 
ces  courans  apportent  les  plus  grands  obftacles  à  l'attërifle- 
tnent  des  vaifleaux.  Par  exemple,  lorfque  Cook  partit  de 
rile  de  Taïti,  en  décembre  1777,  pour  aller  faire  des  dé- 
couvertes au  nord,  il  découvrit,  fur  fa  route,  les  iles  Sand- 
ivich,  où  il  aborda  fans  difficulté,  parce  que  le  courant  du 
pôle  fud  lui  étoit  favorable  ;  mais  lorfqu'il  retourna  du  nord 
pour  prendre  des  rafraichiflemens  aux  mêmes  lies,  il  eut  ce 
courant  du  fud  fi  contraire  dans  la  même  faifon,  que  les 
ayant  apperçues  le  26  novembre  1778,  il  mit  plus  de  fix 
femaines  ^  louvoyer  pour  en  atteindre  le  mouillage,  &  ne 
put  y  jeter  l'ancre  que  le  17  janvier  1779.  Ainfi  la  vraie 
faifon  pour  aborder  aux  ilcs  qui  font  à  une  latitude  plus 
élevée  que  celle  d'où  Ton  part,  eft  l'hiver  de  leur  hémifphere; 
car  alors,  on  e(l  favorifé  par  les  courans  de  Thémifphere 
oppofé,  &  c'eft  ce  que  prouve  le  premier  voyage  de  Cook 
aux  lies  de  Sandwich.  Mais  le  contraire  arrive  lorfqu  on 
veut  aborder  à  une  île  moins  élevée  en  latitude,  dans  Thiver 
de  fon  hémifphere,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  de  fun 
retour  aux  mêmes  lies.  Je  pourrois  multiplier  les  faits  en 
faveur  d'une  théorie  il  importante  à  la  navigation  ;  mars 
j'abuferois  de  l'attention  du  leâeur.  J'ofe  donc  me  flatter 
d'avoir  mis  dans  le  plus  grand  jour  la  concordance  des 
mouvemens  des  mers  avec  ceux  du  foleil,  &  leur  difcordance 
avec  les  phafes  de  la  lune. 

Je  pourrois  faire  plus  d'une  objeélion  contre  le  fyfteme 
même  d'attraftîon  par  lequel  Newton  rend  compte  du 
mouvement  des  planètes  dans  les  cieux.  Ce  n'eft  pas  que  je 
nie  en  général  la  loi  de  l'attradlion,  dont  nous  voyons  des 
effets  fur  la  terre  dans  la  pefanteur  des  corps  &  dans  le 
magnétifme  ;  mais  je  ne  trouve  pas  que  l'application  que 
Newton  &  fes  partifans  en  ont  faite  au  cours  des  planètes, 
foit  jufte.  Selon  Newton,  le  foleil  &  les  planètes  s'attirent 
réciproquement  avec  des  forces  qui  font  en  rai  fon  dîreâe 
des  mafles,  &  en  raifon  învcrfe  du  carré  de  la  dîftance.  Une 
féconde  force  fe  combine  avec  l'attraâion,  pour  maintenir 
les  planètes  dans  leurs  orbites.  Il  réfulte  de  ces  deux  forces 
une  ellipfe  pouf  la  courbe  décrite  par  chaque  planète.  Cette 
ellipfe  eft  continuellement  altérée  par  les  aélions  que  les 
planètes  exercent  les  unes  fur  les  abtres.  Au  moyen  de  cette 
théorie,  le  cours  de  ces  aftres  eft  tracé  dans  le  ciel  avec  la 
plus  grande  précîfion,  fuivant  Tes  Newtonîens.  Le  cours 
leul  de  la  lune  avoit  paru  s'y  refufer  ;  mais  pour  me  fervir 
des  ternres  d  une  introduâion  à  l'étude  de  l'aftronomie,  dont 
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l'extrait  a  paru  dans  le  Mercure  du  premier  décembre  1787» 
n^,  48,  *'  ce  fatellite,  que  le  célèbre  Halley  appeloit  un 
„  afire  rebelle,  Sydus  pertinaxy  à  caufe  de  la  grande  diiS-: 
jf  culte  de  calculer  les  irrégularités  de  Ton  cours,  a  été 
jy  enfin  maitrifé  par  les  favantes  méthodes  de  MM. 
jy  Clairault,  Euler,  Dalembert,  de  la  Grange  &  de  la 
„  Place." 

Ainfi  voilà  donc  les  aftres  les  plus  rebelles  fournis  aux 
loix  de  Tattraâion.  Je  n'ai  qu'une  petite  objedion  à  faire 
contre  cet  empire  &  les  favantes  méthodes  qui  ont  maitrifé 
le  cours  de  la  lune.  Comment  fe  peut-il  que  les  attraâions 
réciproques  des  planètes,  aient  pu  être  calculées  avec  tant 
de  judeife  par  nos  aflronomeSi  &  qu*ils  en  aient  pefé  (1 
exactement  les  maifes,  lorfque  la  planète  découverte  depuis 
quelques  années  par  Herfcbel,  n*e(l  pas  encore  entrée  dans 
leurs  balances  ?  Cette  planète  n'attire  donc  rien  &  n'eft  donc 
point  attirée  ? 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  me  propofe  de  détruire  la  repu* 
tation  de  Neveton  &  des  favans  qui  ont  marché  fur  fes  pas. 
Si  d'un  côté  ils  nous  ont  jeté  dans  quelques  erreurs,  ils  ont 
contribué  de  l'autre  à  augmenter  les  connoiifances  de  l'efprit 
humain.  Quand  Newton  n'auroit  inventé  que  fon  télefcope, 
nous  lui  devrions  beaucoup.  Il  a  étendu  pour  l'homme  la 
fphere  de  Tunivers  &  le  fentiment  de  l'infinité  de  Dieu. 
D'autres  ont  répandu  dans  toutes  les  conditions  de  la  fociété, 
le  goût  de  Tétude  de  la  nature  par  les  fuperbes  tableaux  qu'il 
nous  en  ont  préfentés.  En  relevant  leurs  fautes,  j'ai  refpeâe 
leurs  vertus,  leurs  talens,  leurs  découvertes  &  leurs  pénibles 
travaux.  Des  hommes  aufli  célèbres,  tels  que  Platon» 
Ariftote,  Pline,  Defcartes,  &c.  avoient  accrédité  comme 
eux  de  grandes  erreurs....  La  philofophie  d' Ariftote  avoit 
été  feule  pendant  des  fiecics  le  plus  grand  obdacle  a  la 
recherche  de  la  vérité.  N'oublions  jamais  que  la  répub-» 
lique  des  lettres  doit  être  une  véritable  république,  qui  ne 
reconnoit  d'autre  autorité  que  celle  de  la  raifon.  D'ailleurs, 
la  nature  a  mis  chacun  de  nous  dans  le  monde,  pour 
correfpondre  direâement  avec  elle.  Son  intelligence  luit 
fur  tous  lés  efprits,  comme  fon  foleil  éclaire  tous  les  yeux. 
N'étudier  fes  ouvrages  que  dans  des  fydemes,  c'eft  ne  les 
obferver  qu'avec  les  yeux  d'autrui. 

Je  n'ai  donc  voulu  m'élever  fur  les  ruines  de  perfonne.  Jô 
ne  cherche  point  de  piédedal.  Un  gazon  fuffit  à  qui  n'aime 
plus  que  le  repos.  Si  moi-même  j'ofois  faire  l'hiftoire  de  la 
foiblelfe  de  mon  efprit,  j'exciterois  la  pitié  de  ceux  dont  j'ai 
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pcut-fctrc  irrite  Tcnvic.      De    combien  d'erreurs,  depuis 
l'enfance,  n'ai-je  pas  été  le  jouet!   Par  combien  de  taux 
apperçus,  de  mépris  injures,  d'eftimes  mal  fondées,  d'ami  tics 
trompeufes,  ne  me  fuis-je  pas  fait  illufion  !  Ces  préjugés  ne 
me  font  pas  venus  feulement  fur  la  foi  d'autrui,  mais  fur  la 
mienne.  Ce  ne  font  point  des  admirateurs  que  j'ambitionne, 
mais  des  amis  indulgçns.     Je  fais  bien  plus  de  cas  de  celui 
qui  excufe  mes  défauts,  que  de  celui  qui  exagère  mes  foibles 
vertus.      L'un  me  fupporte  dans  ma  foibleiTe,  &  lautre 
s'appuie  fur  ma  force  ;  Tun  m'aime  dans  mon  indigence,  & 
l'autre  dans  ma  prétendue  richeflfe.     Autrefois,  j'ai  cherché 
des  amis  parmi  les  gens  du  mbnde  ;  mais  je  n'y  ai  guère 
trouvé  que  des  hommes  qui  ne  veulent  que  des  complaifans  ; 
des  proteâeurs,  qui  pefent  fur  vous  au  lieu  de  vous  foutenir, 
&  qui  vous  accablent  lorfque  vous  tentez  de  vous  remettre 
en  liberté.      Maintenant,  je  ne  défire  pour  amis  que  des 
âmes  fimplcs,  vraies,  douces,  innocentes  &  fenfibles.     Elles 
m'inté relient    plus,    ignorantes    que    favantes,    fouflFrantes 
qu'heureufes,  dans  des  cabanes  que  dans  des  palais.     C'eft 
pour  elles  que  j'ai  fait  mon  livre,  &  ce  font  elles  qui  en 
ont  fait  la  fortune.     Elles  m'ont  fait  plus  de  bien  que  je  ne 
leur  en  ai  fouhaité,  pour  leur  repos.     Je  leur  ai  donné  quel- 
ques confolations  ;  &:  en  retour,  elles  m'ont  apporté  de  la 
gloire.     Je  ne  leur  ai  préfenté  que  des  efpérances  ;  &  elles 
fe  font  eiForcées  de  me  rendre  mille  bons  offices.     Je  ne 
m'étois  occupé  que  de  leurs  peines  ;  &  elles  fe  font  in- 
quiétées de  mon  bonheur.     C'eft  pour  m'acquîtter  à  mon 
tour  envers  elles,  que  j'ai  écrit  les  morceaux  qui  fuivent. 
Puiflent-ils  me  mériter  de  nouveau  leurs  fufFrages,  fi  libres, 
fi  purs  &  fi  touchans  !  Ces  fuffrages  font  l'unique  objet  de 
mes  vœux.     L'ambition  les  dédaigne,  parce  qu'ils  font  fans 
pouvoir  ;  mais  un  jour  le  temps  les  refpeâera,  parce  que 
l'intrigue  ne  peut  ni  les  donner,  ni  les  détruire. 

La  fuite  de  mon  ouvrage  renferme  deux  hiftoires,  dont  je 
rends  compte  par  des  avis  particuliers  qui  les  précèdent. 
Elles  font  fui  vies  de  notes  fréquentes  &  longues,  qui  s'écar- 
tent quelquefois  de  leur  texte.  Mais  tout  fe  tient  dans  la 
nature,  &  tout  fe  raflemble  dans  des  Etudes.  Ainfi  je  dois 
au  titre  de  mon  ouvrage  l'avantage,  qui  n'eft  pas  petit 
pour  mes  talent  foibles  &  variables,  d'aller  où  je  veux, 
d'atteindre  où  je  puis,  &  de  m'arrêter  où  les  forces  me  man- 
quent. 

Quelques  perfonnes  auxquelles  j'ai  lu  le  livre  intitulé  les 
Gaules^  défiroient  que  je  ne  le  publialTe  que  quand  l'ou- 
vrage 
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Trage  dont  il  fait  partie  feroit  achevé  ;  mais  je  ne  fais  H 
j'en  aurai  jamais  le  loifîr,  &  fi  ce  genre  de  compofition 
antique  fera  du  goût  du  fiecle  préfent.  A  la  vérité,  ce  n*eft 
qu'un  fragment  ;  mais  tel  qu'il  e(l,  c*e(l  un  ouvrage  com- 
plet puifqu'il  préfente  un  tableau  entier  des  mœurs  de  nos 
ancêtres,  du  temps  des  Druides.  D'ailleurs,  dans  les  travaux 
les  plus  achevés  des  hommes,  il  n'y  a  que  des  fragmens. 
L'hidoire  d'un  roi  n'eft  qu'un  fragment  de  celle  de  fa  dy« 
naftie  ;  celle  de  fa  dynadie,  de  celle  de  fon  royaume  ;  celle 
de  fon  royaume,  de  celle  du  genre  humain,  qui  n'eft  elle* 
même  qu'un  fragment  de  celle  des  êtres  qui  habitent  le 
globe,  dont  Thiftoire  univerfelle  ne  feroit  après  tout  qu'un 
bien  petit  chapitre  de  Thifloire  des  aftres  innombrables  qui 
roulent  fur  nos  têtes  à  des  diftances  qu'on  ne  peut  af- 
figner. 
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JE  me  fuis  propofé  de  grands  deffeins  dans  ce  petit 
ouvrage.  J'ai  tâché  d  y  peindre  un  fol  fie  des 
végétaux  difFérens  de  ceux  de  TEurope.  Nos 
poètes  ont  aflèz  repofé  leur  amans  fur  le  bord  des 
ruifleaux,  dans  les  prairies  &  fous  le  feuillage  des 
hêtres.  J'en  ai  voulu  aflèoir  fur  le  rivage  de  la  mer, 
au  pied  des  rochers,  à  l'ombre  des  cocotiers,  des 
bananiers  &  des  citronniers  en  fleur.  Il  ne  manque 
à  l'autre  partie  du  monde  que  des  Théocritcs  &  des 
Virgiles,  pour  que  nous  en  ayons  des  tableaux  au 
moins  aussi  intéreiïàns  que  ceux  de  notre  pays.  Je 
fais  que  des  voyageurs  pleins  de  goût  nous  ont  donné 
des  defcriptions  enchantées  de  pjufieurs  îles  de  la  mer 
du  Sud  ;  mais  les  mœurs  de  leurs  habitans,  &  encore 
plus  celles  des  Européens  qui  y  abordent,  en  gâtent 
îbuvent  le  payfage.  J'ai  défiré  réunir  à  la  beauté  de 
la  nature,  entre  les  tropiques,  la  beauté  morale  d'une 
petite  fociété.  Je  me  fuis  propofé  aussi  d'y  mettre 
en  évidence  plufieurs  grandes  vérités,  entre  autres 
celle-ci,  que  notre  bonheur  confifte  à  vivre  fuivant  la 
nature  &  la  vertu.  Cependant,  il  ne  m'a  point  fallu 
imaginer  de  roman  pour  peindre  des  familles  heureu- 
fcs.  Je  puis  aflîircr  que  celles  dont  je  vais  parler  ont 
vraiment  exifié,  fie  que  leur  hiftoire  eft  vraie  dans 
leurs  principaux  événemens.  Ils  m'ont  été  certifiés 
par  plulîeurs  habitans  que  j'ai  connus  à  l'îfle  de 
France.  Je  n'y  ai  ajouté  que  quelques  circonftances 
indiiFérentes  ;  mais  quî^  m'étant  pcrfonnelles,  ont 
encore  en  cela  même  de  la  réalité.  Lorfque  j'eus 
formé,  il  y  a  quelques  années,  une  efquilîè  fort  im- 
parfaite de  cette  efpece  de  paftorale,  je  priai  une  belle 
dame  qui  fréquentoit  le  grand  monde,  &  des  hommes 
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graves  qui  en  vivoient  loin,  d'en  entendre  la  ledure, 
afin  de  prefïentir  refFet  qu'elle  produiroit  fur  des 
ledleurs  de  caratfleres  fi  difFérens  :  j'eus  la  fatif- 
faélion  de  leur  voir  verfer  à  tous  des  larmes.  Ce  fut 
le  feul  jugement  que  j'en  pus  tirer,  &  c'étoit  aufli 
tout  ce  que  j'en  voulois  favoir.  Mais  comme  fou- 
vent  un  grand  vice  marche  à  la  fuite  d'un  petit 
talent,  ce  fuccès  m'infpira  la  vanité  de  donner  à  mon 
Ou\Tage  le  titre  de  Tableau  de  la  Nature.  Heu- 
reufement,  je  me  rappelai  combien  la  nature  même 
du  climat  où  je  fuis  né  m'étoit  étrangère  ;  combien, 
dans  des  pays  où  je  n'ai  vu  {es  produ6lions  qu'en 
voyageur,  elle  efl:  riche,  variée,  aimable,  magnifique, 
myftérieufe,  &  combien  je  fuis  dénué  de  fagacité, 
de  goût  &  d'expressions  pour  la  connoître  &  la 
peindre.  Je  rentrai  alors  en  moi-même.  J'ai  donc 
compris  ce  foible  eflài  fous  le  nom  &  à  la  fuite  de 
mes  Etudes  de  la  Nature^  que  le  public  a  accueillies 
avec  tant  de  bonté,  afin  que  ce  titre  lui  rappelant 
mon  incapacité,  le  fît  toujours  reflJ)uvcnir  de  fou 
indulgence. 
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SUR  le  coté  oriental  de  la  montagne  qui  s'élève  derrière 
le  Port-Louis  de  Tile  de  France,  on  voit,  fur  un  terrain 
jadis  cultivé,  les  ruines  de  deux  petites  cabanes.  Elles  font 
(ituées  prefqu'au  milieu  d'un  baffin,  formé  par  de  grands 
rochers',  qui  n  a  qu'une  feule  ouverture  tournée  au  nord. 
De  cette  ouverture,  on  apperçoit  fur  la  gauche,  la  montagne 
appelée  le  Morne  de  la  Découverte,  d'où  l'on  (ignale  les 
vaiflèaux  qui  abordent  dans  Tile,  &  au  bas  de  cette  mon* 
tagne,  la  ville  nommée  le'  Port-Louis  ;  fur  la  droite,  le 
chemin  qui  mené  du  Port-Louis  au  quartier  des  Pample- 
moufles;  enfuite  Téglife  de  ce  nom,  qui  s'élève  avec  fes 
avenues  de  bambous  au  milieu  d'une  grande  plaine;  &  plus 
loin,  une  forêt  qui  s'étend  jufqu'aux  extrémités  de  Tile. 
On  diftingue  devant  foi,  fur  les  bords  de  la  mer,  la  baie  du 
Tombeau,  un  peu  fur  la  droite,  le  cap  Malheureux,  &  au- 
delà  la  pleine  mer,  où  paroiflènt  a  fleur  d'eau  quelques  Ilotes 
inhabitées,  entr'autres  le  Coin  de  Mire,  qui  reflemble  à  un 
badion  au  milieu  des  flots. 

A  l'entrée  de  ce  bafliin,  d^ù  l'on  découvre  tant  d'objets, 
les  échos  de  la  montagne  répètent  fans  cefle  le  bruit  des 
vents  qui  agitent  les  forêts  voiflnes,  &  le  fracas  des  vagues 
qui  brifent  au  loin  fur  les  refcifs;  mais  au  pied  même  des 
cabanes,  on  n'entend  plus  aucun  bruit,  &  on  ne  voit  autour 
de  foi  que  de  grands  rochers  efcarpés  comme  des  murailles. 
Des  bouquets  d'arbres  croiflent  à  leurs  bafes,  dans  leurs 
fentes,   &  jufque  fur  leurs  cimes  où  s'arrêtent  les  Quages. 

Les 


jOl  ETUDES   DE   LA   NATURE.         / 

Les  pluies  que  leurs  pitons  attirent ,  peignent  fou  vent  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel  fur  leurs  flancs  verts  &  bruns,  & 
entretiennent  à  leurs  pieds  les  fources  dont  fe  forme  la  petite 
rivière  des  Lataniers.  Un  grand  filence  règne  dans  leur  en-> 
ceinte  où  tout  eft  paiGble,  rair,  les  eaux  &  la  lumière.  A 
peine  Técho  y  répète  le  murmure  des  palmîftes  qui  croiflent 
fur  leurs  plateaux  élevés,  &  dont  on  voit  les  longues  flèches 
toujours  balancées  par  les  vents.  Un  jour  doux  éclaire  le 
fond  de  ce  baflin,  où  le  foleil  ne  luit  qu'à  midi  ;  mais  dès 
Tauroré  fes  rayons  en  frappent  le  couronnement,  -dont  les 
pics  s'élevant  au  deflus  des  ombres  de  la  montagne,  paroiflènt 
d'or  &  de  pourpre  fur  Tazure  des  oieux. 

J'aimois  à  me  rendre  dans  ce  lieu  où  l'on  jouit  à  la  fois 
d'une  vue  immenfe  &  d'une  folitude  profonde.  Un  jour,  que 
j*étois  aflis  au  pied  de  ces  cabanes  &  que  j'en  confidérois  les 
ruines,  un  homme  déjà  fur  l'âge,  vint  à  paflêr  aux  environs. 
Il  étoit,  fuiv^nt  la  coutume  des  anciens  habitans,  en  petite 
vefte&  en  long  caleçon.  Il  marchok  nus-pieds,  &  s'appuyoit 
fur  un  bâton  de  bois  d'ébene.  Ses  cheveux  étoient  tout 
blancs,  &  fa  phyfionomie  noble  &  fimple.  Je  le  faluai  avec 
refpeâ.  Il  me  rendit  mon  falut,  &  m'ayant  confidéré  un 
moment,  il  s'approcha  de  moi,  &  vint  fe  repofer  fur  le  tertre 
Jur  lequel  j'étois  aflis.  Excité  par  cette  marque  de  confiance, 
je  lui  adreflai  la  parole:  **  Mon  père,  lui  dis-je,  pourrie2- 
yy  vous  m*apprendre  à  qui  ont  apparter«u  ces  deux  cabanes?" 
Il  me  répondit:  **  Mon  iils,  ces  mafures  &  ce  terrain  in^ 
y,  culte,  étoient  habités,  il  y  a  environ  vingt  ans,  par  deuK 
,,  familles  qui  y  avoient  trouvé  le  bonheur.  Leur  hidoire 
„  eft  touchante  ;  mais  dans  cette  lie,  fituée  fur  la  route  des 
„  Indes,  quel  Européen  peut  s'intéreflcr  au  fort  de  quelques 
„  particuliers  obfcursî  Qui  voudroit  même  y  vivre  heureux, 
),  mais  pauvre  &  ignoré  ?  Les  hommes  ne  veulent  connoitre 
y,  que  l'hidoire  des  grands  ic  des  rois  qui  ne  fert  à  perfonne." 
•*  Mon  père,  repris-je,  il  eft  aifé  de  juger,  à  votre  air  &  à 
9,  votre  difcours,  que  vous  avez  acquis  une  grande  expérience. 
„  Si  vous  en  avez  le  temps,  racontez-moi,  je  vous  prie,  ce 
„  que  vous  favez  des  anciens  habitans  de  ce  délert,  & 
„  croyez  que  l'homme  même  le  plus  dépravé  par  les  pré- 
f»  jugés  du  monde  aime  à  entendre  parler  du  bonheur  que 
„  donne  la  nature  Se  la  vertu."  Alors,  comme  quelqu'un 
qui  cherche  à  fe  rappeler  diverfes  cîrconftances,  après  avoir 
appuyé  quelque  temps  fes  mains  fur  fon  front,  voici  ce  que 
ce  vieillard  me  raconta. 

En 
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En  17359  un  jeune  homme  de  Nôraiandle,  appelé  M.  de 
lâ  Toi>r,  après  avoir  follicité  en  vara  du  fenrice  en  France 
&  des  (ècours  dans  fa  famillcy  Te  détermimi  à  Yenir  dans 
cette  île,  pour  y  chercher  fortune.  11  avoît  avec  lui  une 
jeune  femme  qu'il  aimoit  beaucoup,  &  dont  il  étoit  égale- 
ment afmé.  Etle  étoit  d'une  ancienne  &  riche  maifon  de  fa 
province,  mais  il  l'avoit  époufée  en  fecret  êc  fans  dot,  parce 
^ue  k^  parens  de  fa  felkime  s'étotent  oppofés  à  fon  martage> 
attendu  ^'il  n*étoit  pas  gemilhfomme.  Il  la  laiflTa  au  Port* 
Louis  de  cette  i4e,  &  il  s'embarqya  pour  Madagafcar,  dan< 
Tefpérance  d'y  acheter  quelques  noiTS>  &  de  revenir  prompte- 
tnent  ici  former  une  habitation.  Il  débarqua  à  Madagafcar» 
vers  la  mauvaife  faifon  qui  commence  à  la  mi-oébobi^,  & 
peu  de  temps  après  Ibn  arrivée,  il  y  mourut  des  fièvres  pefti-^ 
kntîelles  qui  y  regi?ent  pendant  fix  mois  de  Tannée,  éc  qui 
empêcheront  toujours  les  nations  Européennes  d'y  faire  des 
étabKflTemens  fixes.  Les  effets  qu'il  avoir  emportés  avec  lui 
furent  dîfperfés  après  fa  ifiort,  comme  il  arrive  ordinaire*- 
ment  à  ceux  qui  meurent  hors  de  leur  patrie.  Sa  femme, 
rcftée  à  Tlle  de  France,  fe  trouva  veuve,  cncefnte,  ic 
n'ayant  pour  tout  bien  au  mondci  qu'une  négreflc,  dans  un 
pays  où  elle  n'avoit  ni  crédit,  m  recommandation.  Ne 
voulant  rien  folliciter  auprès  d'aucun  homme,  après  lamorl 
de  celui  qu'elle  avoit  uniquement  aimé,  fon  malheur  lui 
donna  du  courage.  EUeréfolut  de  cultiver  avec  fon  efclave» 
un  petit  coin  de  terre,  afin  de  fe  procurer  de  quoi  vivre. 

Dans  une  lie  prefque  déferte,  dont  le  terrain  étoit  à  dif- 
crétion,  elle  ne  choifit  point  les  cantons  les  plus  fertiles  ni 
les  plus  favorables  au  commerce  ;  mais  cherchant  quelque 
gorge  de  montagne,  quelque  afyle  caché,  où  elle  put  vivre 
feule  &  inconnue,  elle  s'achemina  de  la  ville  vers  ces  rochers, 
pour  s'y  retirer  comme  dans  fon  nid.  C'eft  un  inftinâ 
commun  à  tous  les  êtres  fenfibles  &  fouffrans,  de  fe  rcfugîet 
dans  les  lieux  les  plus  fauvages  &  les  plus  déferts^  comme  (t 
des  rochers  étoient  des  remparts  contre  l'infortune,  &  comme 
fi  le  calme  de  la  nature  pouvoit  appaiferles  troubles  malheu- 
reux de  Tame.  Mais  la  Providence,  qui  vient  à  notre  fe- 
cours  lorfque  nous  ne  voulons  que  les  biens  néceflaires,  en 
réfervoit  un  à  madame  de  la  Tour,  que  ne  donnent  ni  les 
richefles,  ni  la  grandeur  ;  c'étoit  une  amie. 

Dans  ce  lieu,  depuis  un  an,  demeuroit  une  femme  vive, 
bonne  &  fenfiUe  ;  elle  s'appeloit  Marguerite.  Elle  était  née 
en  Bretagne,  d^une  fimple  famille  dcpayfans,  dont  elle  étoit 
chérie,  &  qui  Tauroit  rendue  beureufe,  fi  elle  n'avoit  eu 
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la  foiblefle  d'ajouter  foi  à  l'amour  d'un  gentilhomme  de  foil 
voifinage  qui  lui  avoit  promis  de  l'époufer.  Mais  celui-ci, 
ayant  fatisfait  fa  paflion^  s'éloigna  d'elle,  &  refufa  même  de 
luiaflurerune  fubfiftance  pour  un  enfant  dont  il  Tavoit  laiflfée 
enceinte.  Elle  s'étoit  déterminée  alors  à  quitter  pour  tou- 
jours le  village  où  elle  étoit  née,  &  à  aller  cacher  fa  faut<S 
aux  colonies,  loin  de  fon  pays,  où  elle  avoit  perdu  la  feule 
dot  d'une  fille  pauvre  &  honnête,  la  réputation.  Un  vieux 
noir,  qu'elle  avoit  acquis  de  quelques  deniers  empruntés, 
cultivoit  avec  elle,  un  petit  coin  de  ce  canton. 

Madame  de  la  Tour,  fuivie  de  fa  négreffe,  trouva  dans  ce 
lieu  Marguerite  qui  allaiioit  fon  enfant.  Elle  fut  charmée 
de  rencontrer  une  femme  dans  une  pofition  qu'elle  jugea  fem- 
t>lable  à  la  fienne.  Elle  lui  parla  en  peu  de  mots,  de  fa 
condition  paflee  .&  de  fes  befoins  préfens.  Marguerite,  au 
récit  de  madame  de  la  Tour,  fut  émue  de  pitié,  &  voulant 
mériter  fa  confiance,  plutôt  que  fon  eftime,  elle  lui  avoua, 
fans  lui  rien  déguifer,  l'imprudence  dont  elle  s'étoit  rendue 
coupable»  *'  Pour  moi,  dit-elle,  j'ai  méiité  mon  fort. 
9,  Mais,  vous.  Madame,... vous  fage  &  malheureufe!"  Et 
elle  lui  offrit  en  pleurant,  fa  cabane  &  fon  amitié.  Madame 
de  la  Tour,  touchée  d'un  accueil  fi  tendre,  lui  dit,  en  la 
ferrant  dans  fes  bras,  *^  Ah  !  Dieu  veut  finir  mes  peines, 
„  puifqu'il  vous  infpire  plus  de  bonté  envers  moi,  qui  vous 
„  fuis  étrangère,  que  jamais  je  n'en  ai  trouvé  dans  mes 
„  parens." 

Je  connoiflbis  Marguerite  ;  &  quoique  je  demeure  à  une 
lieue  &  demie  d'ici,  dans  les  bois,  derrière  la  montagne  Ion- 
gue,  je  me  regardois  comme  fon  voifin.  Dans  les  villes 
d'Europe,  une  rue,  un  fimple  mur,  empêchent  les  membres 
d'une  même  famille  de  fe  réunir  pendant  des  années  entières; 
mais  dans  les  colonies  nouvelles,  on  confidere  comme  fes 
voifins,  ceux  dont  on  n'efl:  féparé  que  par  des  bois  &  par 
des  montagnes.  Dans  ce  temps-là,  fur-tout,  où  cette  île 
faifoit  peu  de  commerce  aux  Indes,  le  fimple  voifinage  y 
étoit  un  titre  d'amitié,  &  rhofpitalité  envers  les  étrangers,  un 
devoir  &  un  plaifir.  Lorfque  j'appris  que  mavoifine  avoit 
une  compagne,  je  fus  la  voir,  pour  tacher  d'être  utile  à  l'une 
&  à  l'autre.  Je  trouvai  dans  madame  de  la  Tour,  une  per- 
fonne  d'une  figure  intéreflante,  pleine  de  nobleife  &  de  mé- 
lancolie. Elle  étoit  alors  fur  le  point  d'accoucher.  Je  dis  a 
ces  deux  dames,  qu'il  convenoît,  pour  l'intérêt  de  leurs  en- 
fans,  &  fur-tout  pour  empêcher  l'établi ITcment  de  queU 
qu'autre  habitait,  de  partager  entre  elles  le  fond  de  ce  bailin» 
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qui  contint  environ  vingt  arpens.  Elles  s*en  rapportèrent  ^ 
moi  pour  ce  partage;  j'en  formai  deux  portions  à-peu-près, 
égales.  L'une  renfermoit  la  partie  fupérieure  de  cette  en- 
ceinte, depuis  ce  piton  de  rocher  couvert  de  nuages,  d'où 
fort  la  fource  de  la  rivière  des  Lataniers,  jufqu'à  cette 
ouverture  efcarpée  que  vous  voyez  au  haut  de  la  montagne  & 
qu'on  appelle,  rEmbrafure,  parce  qu'elle  reflemble,  en  effet, 
aune  embrafure  de  canon.  Le  fond  de  ce  fol  eft  fi  renipli 
de  roches  &  de  ravins,  qu'à  peine  on  y  peut  marcher.  Ce- 
pendant, il  produit  de  grands  arbres,  &  il  eft  rempli  de  fon- 
taines &  de  petits  ruiflfeaux.  Dans  l'autre  portion,  je  com- 
pris toute  la  partie  inférieure  qui  s'étend  le  long  de  la  rivière 
des  Lataniers,  jufqu'à  l'ouverture  où  nous  lommes,  d'où 
cette  rivière  commence  à  couler  entre  deux  collines  jufqu'à 
la  mer.  Vous  y  voyez  quelques  lifieres  de  prairies,  &  un 
terrain  aflez  uni,  mais  qui  n'eft  guère  meilleur  que  l'autre; 
car,  dans  la  faifon  des  pluies,  il  eft  marécageux,  &  dans  les 
fécherefles,  il  eft  dur  comme  du  plomb.  Quand  on  y  veut 
alors  ouvrir  une  tranchée,  on  eft  obligé  de  le  couper  avec  des 
haches.  Après  avoir  fait  ces  deux  partages,  j'engageai  ces 
deux  dames  à  les  tirer  au  fort.  La  partie  fupérieure  échut  à 
madame  de  la  Tour,  &  l'inférieure  à  Marguerite.  L'une 
&  l'autre  furent  contentes  de  leur  lot  ;  mais  elles  me  prièrent 
de  ne  pas  féparer  leur  demeure,  **  afin,  me  dirent-elles,  que 
„  nous  puiflions  toujours  nous  voir,  nous  parler  &  nous  en* 
„  tr'aider."  Il  falloit  cependant  à  chacune  d'elles  une  re^ 
traite  particulière.  La  café  de  Marguerite  fe  trouvoit  au 
milieu  du  baflin,  précifément  fur  les  limites  de  fon  terrain* 
Je  bâtis  tout  auprès,  fur  celui  de  madame  de  la  Tour,  une 
autre  café,  en  forte  que  ces  deux  amies  étoient  à  la  fois  dans 
le  voifinage  l'une  de  l'autre,  &  fur  la  propriété  de  leurs  fa- 
milles. Moi-même,  j'ai  coupé  des  paliflades  dans  la  mon- 
tagne; j'ai  apporté  des  feuilles  de  lataniers  des  bords  de  la 
mer,  pour  conftruire  ces  deux  cabanes,  où  vous  ne  voyez 
plus  maintenant,  ni  porte,  ni  couverture.  Hélas!  il  n'en 
refte  encore  que  trop  pourmon.fouvenir!  Le  temps  qui  dé- 
truit fi  rapidement  les  monumens  des  empires,  lemble  ref- 
peâer  dans  ces  déferts,  ceux  de  l'amitié,  pour  perpétuer 
mes  regrets  jufqu'à  la  fin  de  ma  vie. 

A  peine  la  féconde  de  ces  cabanes  étoit  achevée,  que  ma* 
dame  de  la  Tour  accoucha  d'une  fille.  J*avois  été  le  parrain 
de  l'enfant  de  Marguerite,  qui  s'appeloit  Paul.  Madame  de 
la  Tour  me  pria  aufli  de  nommer  la  fille,  conjointement  avec 
fon  amie.     Celle-ci  lui  donna  le  nom  de  Virginie.     **  Elle 
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„  fera  vcrtueufe,  dif-cllc,  &  elle  fera  heu reufe.    Jen'aîcon- 
',,  fiw  le  malheur,  qu'en  ccflTantderêtrc." 

Lorfque  madame  de  la  Tour  fut  relevée  de  fès  couches, 
ce^  deux  petites  habitations  commencèrent  à  être  de  quelque 
tapport,  à  Taîdc  des  foinsque  j'y  donnois  de  temps  en  temps, 
mais  fur-tout  par  les  travaux  aflidus  de  leurs  efclaves.  Cehjî 
Je  Marguerite,  appelé  Domîngue,  étoît  un  noir  lolof,  en- 
core robufte^  quoique  déjà  fur  l'âge.  Il  avoit  de  Texpé- 
TÎehce  &  un  bon  fens  natureh  II  cultîvoît  îndîfFcremment 
fur  les  deux  habitations,  les  terrains  qui  lui  fertWoîent  les 

I)lus  fertiles,  &  il  y  mettôît  les  femences  qui^^leur  convcnoient 
e  mieux.  Il  femoît  du  petit  mil  &  du  maïs,  dans  les  en- 
droits médiocres,  un  peu  de  froment  dans  les  bonnes  terres, 
du  riz  dans  les  fonds  marécageux,  k  au  pied  des  roches,  des 
gîraumonts,  des  courges  &  des  concombres  qui  fe  plaifcntày 
grimper.  'Il  plantoit  dans  les  lieux  fecs,  des  patates  qui  y 
viennent  trcs-fucrécs,  des  cotonniers  fur  les  hauteurs,  des 
cannes  à  fucre  dans  les  terres  fortes,  des  pieds  de  caffé  fur  les 
collines  où  leur  grain  eft  petit,  mais  excellent  ;  le  long  de  la 
rivière  &  autour  des  cafés,  des  bananiers  qui  donnent  toute 
Tannée  de  longs  régimes  de  fruits,  avec  un  bel  ombrage,  & 
enfin,  quelques  plantes  de  tabac  pour  charmer  fes  foucis  Se 
ceux  de  fes  bonnes  maît relies.  Il  alloît  couper  du  bois  à 
brûler  dans  la  montagne,  &  caflèr  des  roches  çà  &  là  dans  les 
habitations  pour  en  aplanir  les  chemins.  Il  faifoit  tous  ces 
ouvrages  avec  intelligence  &  aélîvitéj  parce  qu'il  les  faifoit 
avec  zcle.  Il  ctoh  fort  attaché  à  Marguerite,  &  ri  ne 
rétoît  giicre  moins  à  madame  de  la  Tour,  à  la  ncgreffe  de 
laquelle  il  s'ctoit  marié  à- la  naiflknce  de  Virginie.  Il  aîmoît 
paflionnément  fa:  femme  qui  s'appeloît  Marie.  Elle  étoît 
née  à  Madagafcar,  d'où  elle  avoit  apporté  quelque  induftrie, 
entre  antres  celle  de  faire  des  paniers  &  des  étoffes  appelées 
pagnes,  avec  des?  herbes  qui  croiflènt  dans  les  bois.  Elit; 
étoit  adroite,  prcrpre  &  fur-tout  très-fidellc.  Elfë  avoit  foin 
de  préparer  à  manger,  d'clever  quelques  poules,  &  d'aller 
de  temps  en  temps  vendre  au  Port-Louis,  le  fuperflu  de  ces 
deux  habitations,  qui  ctoit  bien  peu  confidérable.  Si  v<jus  y 
joignez  deux  «chèvres  clcvct^s  près  des  enfans,  &  un  gros 
chien  qui  veilloit  la  nuit  au-dehors,  V9\i9  aurez  une  idée  de 
tout  le  revenu  &  de  tout  le  don^eilrque  de  ces  deux  petites 
métairies. 

Pour  ce55  deux  amies,  elles  filoicnt,  du  inatîn  au  foîr,  du 
Coron.     Ce  travail  fulliroît  ù  leur  entretien  &:  à  celui  de  leurs 
femillcs  ;  mais  d'ailleurs,  elles  étoient  fi  dépourvues  de  com- 
modités 
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modités  étrangères,  qu'elles  marchoient  nus-pieds  dans  leur 
habitation,  &  ne  portoient  de  fouliers  que  pour  aller  le  dU 
manche,  de  grand  matin,  à  la  mefle,  à  Téglife  des  Pample- 
moufles  que  vous  vojtz  là-bas.  Il  y  a  cependant  bien  plus 
loin  qu'au  Port-Louis;  mais  elles  fe  rendoîent  rarement  à  la 
ville,  de  peur  d'y  être  méprifées,  parce  qu'elles  étoient  vâtues 
de  grofle  toile  bleue  du  Bengale,  comme  des  efclaves.  AprSs 
tout,  la  confidératib»  publique  vaut-elle  le  bonheur  domcfti- 
que?  Si  ces  dames  avoient  un  peu  à  fouffrir  au-dehors,  elles 
réntroient  chez  elles  avec  dTautant  plus  de  plâifir*  A  peine 
Marie  &  Domingue  les  appercevoient  de  Cette  hauteur^  fiir 
le  chemin  des  Pamplemouflès,  qu'ils  accouroientjufqu'au  bas 
de  la  montagne,  pour  les  aider  à  la  remonter.  Elles  lilbient 
dans  les  yeux  de  leurs  efclaves,  la  joie  qu'ils  avoient  de  les  re- 
voir. Elles  trouvoient  chez  elles,  la  propreté,  la  liberté*, 
des  biens  qu'elles  ne  dévoient  qu'à  leurs  propres  travaux,  te 
des  ferviteurs  pleins  de  zde  &  d'afFeAion.  Elles-mêmes^ 
unies  par  les  mêmes  befoins,  ayant  éprouvé  deiS  maux  pref- 
que  femblables,  fe  donnant  les  doux  noms  d'amie,  de  com*- 
pagnc&de  foËur,  ïi'avoient  qu'une  volonté,  '^u'un  intérêt^ 
qu'une  table.  Tout  entre  elles  étoit  commun.  Seulement^ 
fi  d'anciens  feux  plus  vifs  que  ceux  de  l'amitié  fe  réveilloient 
dans  leur  ame,  une  religion  pure,  aidée  par  des  mœurs 
chadcs,  les  dirigeoit  vers  une  autre  vie,  comme  la  flamme 
qui  s'envole  vers  le  ciel  lorfqu'elle  n'a  plus  d'aliment  fur  la 
terre. 

Les  devoirs  de  la  nature  ajoutoient  encore  au  bonheur  de 
lenr  fociété.  Leur  amitié  mutuelle  redoubloit  à  la  vue  de 
leurs  enfans,  fruits  d'un  amour  également  infortuné.  Elles 
prenoient  plaifir  à  les  mettre  enfemble  dans  le  même  bain,  & 
a  les  coucher  dans  le  même  berceau.  Souvent  elles  les 
changeoieot  de  lait.  ^*  Mon  amie,  difoit  madame  de  la'Tour^ 
„  chacune  de  nous  aura  deux  enfans,  &  chacun  de  nos  enfans 
,1  aura  deux  mères."  Comme  deux  bourgeons  qui  reftent 
fur  deux  arbres  de  la  même  efpece,  dont  la  tempête  a  brifé 
toutes  les  branches,  viennent  à  produire  des  fruits  plus  doux, 
fi  chacun  d'eux,  détaché  du  tronc  maternel  e(l  greffé  fur  le 
tronc  voifin  ;  ainfî,  ces  deux  petits  enfans,  privés  de  tous 
leurs  parens,  fe  remplilToient  de  fentimens  plus  tendres  que 
ceux  de  fils  &de  fille,  de  frère  &  de  fœur,  quand  ils  vendent 
à  être  changés  de  mamelles  par  les  deux  amies  qui  leur 
avoient  donné  le  jour.  Déjà,  leurs  mères  parloient  de  leur 
mariage,  fur  leurs  b'erceaux,  &  cette  perfpeâive  de  félicité 
conjugale^  dent  elles  charmoient  leurs  propres  peines,  fînif^ 
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foit  bien  fouvent  par  les  faire  pleurer;  Tune  fe rappelant  que 
Tes  maux  étoient  venus  d'avoir  négligé  Thymen,  &  l'autre, 
d*en  avoir  fubi  les  loix  ;  Tune,  de  s'être  élevée  au  deflfus  de 
fa  condition,  &  Tautre,  d'en  être  defcendue  ;  mais  elles  fe 
oonfoloient,  en  penfant  qu'un  jour»  leurs  enfans  plus  heureux, 
jouiroient  à  la  fois,  loin  des  cruels  préjugés  de  TEurope, 
des  plaifirs  de  l'amour  &  du  bonheur  de  l'égalité. 

Rien  en  effet,  n'étoit  comparable  à  l'attachement  qu'ils  fe 
témoignoient  déjà.  Si  Paul  venoit  à  fe  plaindre,  on  lui 
montroit  Virginie;  à  fa  vue,  il  fourioit  te  s'appaifoit.  Si 
Virginie  fàuffroit,  on  en  étoit  averti  par  les  cris  de  Paul  ; 
mais  cette  aimable  fille  diffimuloit  aulUtôt  fon  mal,  pour 
qu'il  ne  fouffrlt  pas  de  fa  douleur.  Je  n'arrivois  point  de 
i'ois  ici,  que  je  ne  les  vide  tous  deux,  tout  nus,  fuivant  la 
coutume  du  pays,  pouvant  à  peine  marcher,  fe  tenant  en- 
femble  par  les  mains  &  fous  les  bras,  comme  on  repré  fente 
la  conftellation  des  Gémeaux.  La  nuit  même  ne  pouvoit 
les  féparer  :  elle  les  (lirprenoit  fouvent  couchés  dans  le  même 
berceau,  joue  contre  joue,  poitrine  contre  poitrine,  les 
mains  paflees  mutuellement  autour  de  leurs  cous,  &  endormis 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Lorfqu'ils  furent  parler,  les  premiers  noms  qu'ils  apprirent 
à  fe  donner,  furent  ceux  de  frère  &  de  fœur.  L'enfance  qui 
connoit  des  carelTes  plus  tendres,  ne  connolt  point  de  plus 
doux  noms.  Leur  éducation  ne  fit  que  redoubler  leur  ami- 
tié, en  la  dirigeant  vers  leurs  befoins  réciproques.  Bientôt, 
tout  ce  qui  regarde  l'économie,  la  propreté,  le  foin  de  pré- 
parer un  repas  champêtre,  fut  du  reflfort  de  Virginie,  &  fcs 
travaux  étoient  toujours  fuivis  des  louanges  &  des  baifers  de 
fon  frère.  Pour  lui,  toujours  en  aâion,  il  bêchoit  le  jardin 
avec  Domingiie,  ou  une  petite  hache  à  la  main,  il  le  fuivoit 
dans  les  bois  ;  &  (i  dans  ces  courfes,  une  belle  fleur,  un  bon 
fruit,  ou  un  nid  d'oifeaux  fe  préfentoient  à  lui,  euflfent-ils 
été  au  haut  d'un  arbre,  il  l'efcaladoit  pour  les  apporter  à  fa 
fœur. 

Qiiand  on  en  reitcontroit  un  quelque  part,  on  étoit  fur 
que  l'autre  n'étoit  pas  loin.  Un  jour,  que  je  defcendois  du 
fommet  de  cette  montagne,  j'apperçus,  à  l'extrémité  du 
jardin,  Virginie,  qui  accouroit  vers  la  maifon,  la  tête  cou- 
verte de  fon  jupon  quelle  avoit  relevé  par  derrière,  pour  fe 
mettre  à  l'abri  d'une  ondée  de  pluie.  De  loin,  je  la  crus 
feule,  &  m'étant  avance  vers  elle  pour  l'aider  à  marcher,  je 
vis  qu'elle  tenoit  Paul  par  le  bras,  enveloppé  prefqu'en  entier 
de  U  mCme  couverture,  riant  lun  &  l'autre  d'être  enfembic  a 
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Tabrii  fous  un  parapluie  de  leur  invention.  Ces  deux 
têtes  charmantes,  renfermées  fous  ce  jupon  bouffant,  me 
rappelèrent  les  enfans  de  Léda,  enclos  dans  la  même  co- 
quille. 

Toute  leur  étude  étoit  de  fe  complaire  &  de  s'entr'aider. 
Au  refte,  ils  étoient  ignorans  comme  des  Créoles,  &  ne  fa- 
voient  ni  lire  ni  écrire.  Ils  ne  s'inquiétoient  pas  de  ce  qui 
s'étoit  pafle  dans  des  temps  reculés  &  loin  d'eux;  leur 
curioftté  ne  s'étendoit  pas  au-^delà  de  cette  montagne.  Ils 
croyoicnt  que  le  monde  finiflfoit  où  finiiToit  leur  ilej  &  ils 
n'imaginoient  rien  d'aimable  où  ils  n'étoient  pas.  Leur 
affeâion  mutuelle,  &  celle  de  leurs  mères,  occupoient  toute 
Taâivité  de  leurs  âmes.  Jamais  des  fciences  inutiles 
n'avoient  fait  couler  leurs  larmes.  Jamais  les  leçons  d'une 
tride  morale  ne  les  avoient  remplis  d'ennui.  Ils  ne  favoient 
pas  qu'il  ne  faut  pas  dérober,  tout  chez  eux  étant  commun  ; 
ni  être  intempérant,  ayant  à  difcrétion  des  mets  fimples;  ni 
menteur^  n'ayant  aucune  vérité  à  diflimuler.  On  ne  les 
avoit  jamais  effrayés,  en  leur  difant  que  Dieu  réferve  des 
punitions  terribles  aux  enfans  ingrats;  chez  eux,  l'amitié 
filiale  étoit  née  de  l'amitié  maternelle.  On  ne  leur  avoit 
appris  de  la  religion  que  ce  qui  la  fait  aimer,  &  s'ils  n'of- 
froient  pas  à  l'cglife  de  longues  prières,  par-tout  où  ils 
étoient,  dans  la  maifon,  dans  les  champs,  dans  les  bois,  ils 
levoient  vers  le  ciel  des  mains  innocentes  &  un  cœur  plein  de 
l'amour  de  leurs  parens. 

Ainfi  fe  pafla  leur  première  enfance,  comme  une  belle 
aube  qui  annonce  un  plus  beau  jour.  Déjà  ils  partageoient 
avec  leurs  mères  tous  les  foins  du  ménage.  Dès  que  le  chant 
du  coq  annonçoit  le  retour  de  l'aurore,  Virginie  fe  levoit, 
alloLt  puifer  de  l'eau  à  la  fource  voifine,  &  rentroit  dans  la 
maifon  pour  préparer  le  déjeûner:  bientôt  après,  quand  le 
foleil  doroit  les  pitons  de  cette  enceinte,  Marguerite  &  fon 
fils  fe  rendoient  chez  madame  de  la  Tour:  alors  ils  com- 
mençoient  tous  enfemble  une  prière  fuivie  du  premier  repas  ; 
fouvent  ils  le  prenoient  devant  la  porte  allis  fur  l'herbç  fous 
un  berceau  de  bananiers,  qui  leur  fournifToient  à  la  fois,  des 
mets  tout  préparés  dans  leurs  fruits  fubflantiels  &  du  linge 
de  table  dans  leurs  feuilles  longues  &  luftrécs.  Une  nourri- 
ture faine  &  abondante  développoit  rapidement  les  corps  de 
ces  deux  jeunes  gens,  &  une  éducation  douce  peignoir  dans 
leur  phifionomie  la  pureté  &  le  contentement  de  leur  ame. 
Virginie  n'avoit  que  douze  ans:  déjà  fa  taille  étoit  plus  qu'à 
demi-formée;  de  grands  cheveux  blonds  ombrageoient  fa 
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tête  ;  fes  yeux  bleus  &  f(^6  lèvres  de  corail  brilloient  du  plus 
tendre  éclat  fur  la  fraîcheur  de.  foci  vifage.     Us  founoient 
toujours  de  concert  quand  elle  parloit;  mais  quand  elle  ear-? 
doit  le  filence,  leur  obliquité  naturelle  vers  le  ciel  leur  don- 
neit  une  ejipreflîon  d'u,ne  fenfibilité  extrême  &  même  celle 
d'une  légère  mélancolie.     Pour  Paul  on  voyoit  déjà  fe  dé- 
velopper en  lui  le  caraâere  d'un  homme  au  milieu  des  grâces 
de  Tadolefcence^     Sa  taille  étoit  plus  élevée  que  celle  de 
Virginie^  Ton  teint  plus  rembi^ini,  fon  nez  plus  aquilin»  & 
fes  yeux  qui  étoient  noirs  auroient  eu  ua  peu  de  fierté,  fi  les 
longs  cils  qui  rayonnoient  autour  comme  des  pinceaux  y  ne 
leur  avoient  donné  la  plus  grande  douceur.    Quoiqu'il  fût 
toujours  en  mouvement,  dès  que Xafceur  paroi Ifoit,  ildeve- 
noit  tranquille  &  alloit  s'afleoir  auprès  d'elle  ;  fouvent  leur 
repas  fe  paifoit  fans  qu'ils  fe  diflent  tm  mot.    A  leur  filence^ 
à  la  naïveté  de  leurs  attitudes,  à  larbeauté  de  leurs  pieds  nus, 
on  eût  cru  voir  un  groupe  antique  de  marbre  blanc,  repré« 
fentant  quelques-uns  des  enfansde  Niobé.     M^is  à  leurs  re- 
gards qui  cherchoient  à  fe  rencontrer,  à  leurs  fourires  rendus 
par  de  plus  doux  fourires,  on  les  eût  pris  pour  ces  enfans  du 
ciel,  pour  ces  efprits  bienheureux,  dont  la   nature  e(l  de 
s'aimer,  &  qui  n'ont  pas  befoin  de  rendre  le  fentiment  par 
des  penfées,  &  l'amitié  par  des  paroles. 

Cependant,  madame  de  la  Tour  voyant  fa  fille  fe  déve- 
lopper avec  tajDt  de  charmes,  fentoit  augmenter  fon  in- 
quiétude avec  fa  tendrefle.  Elle  me  difoit  quelquefois: 
,^  Si  je  venois  à  mourir^  que  dèvifendroit  Virginie  fans  for- 
„  tune?" 

Elle  avoit  en  France  une  tante,  fille  de  qualité,  riche, 
vieille  &  dévote,  qui  lui  avoit  refufé  fi  durement  des  fecours,. 
lorfqu'elle  k  fut  mariée  à  M.  delà  Tour,  qu'elle  s'étoit  bien 
promis  de  n'avoir  jamais  recours  à  elle,  à  quelque  extrémité 
qu'elle  fût  réduite.  Mais  devenue  mère,  elle  ne  craignit 
plus  la  honte  des  refus.  Elle  manda  à  fa  tante  la  mort  in- 
attendue de  fon  mari,  la  nailTance  de  fa  fille,  &  l'embarras 
où  elle  fe  trouvoit,  loin  de  fon  pays,  dénuée  de  fupport,  & 
chargée  d^n  enfant.  Elle  n'en  reçut  point  de  réponfe. 
Elle,  qui  étoit  d'un  caraâere  élevé,  ne  craignit  plus  de 
s'humilier,  &  de  s'expofer  aux  reproches  de  fa  parente,  qui 
ne  lui  avoit  jamais  pardonné  d'avoir  époufé  un  homme  fans 
naiflance,  quoique  vertueux.  Elle  lui  écrivoit  donc  par 
toutes  lesoccafions,  afin  d'exciter  fa  fenfibilité  en  faveur  de 
Virginie.  Mais  bien  des  années  s'étoient:écoulées,  fans  re- 
cevoir d'elle  aucune  marque  de  fbuvemr. 

Enfin 
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Enfin  en  17461  à  l'arrivée  de  M.  de  la  Bourdonayp»  ma.- 
dame  de  la  Tour  apprit  que  ce  nouveau  gouverneur  avoit  à 
lui  remettre  une  lettre  de  la  part  de  fa  tante.  Elle  courut  au 
Port-Louis,  fans  fe  foucier^  cette  fois,  d'y  g^roître  mal- 
vêtue, la  joie  maternelle  la  mettant  au  deflus  d^  refpe^ 
humain.  M.  de  la  Bourdonaye  lui  donna  en  effet  une  lettre 
de  fa  tante.  Celle-ci  mandoit  à  fa  niece^  qu'elle  avoit  mérité 
fou  fort,  pour  avoir  époufé  un  aventurier,  un  libertin  ^  que 
les  pallions  portoient  avec  elles  leur  punition;  que  la  mort 
prématurée  de  fon  mari  étoit  un  jude  châtiment  de  Dieu:; 
qu'elle  avoit  bien  fait  de  paffer  aux  îles,  pIutQt  que  dedéfho- 
nor^r  fa  famille  en  France;  qu'elle  étoit^  après  tout,  dans  un 
bon  pays,  où  tout  le  monde  faifoit  fortune,  excepté  les 
pareflèux.  Après  l'avoir  ainfi  blâmée,  elle  iiniflbit  par  fe 
louer  elle-même.  Pour  éviter,  difoit-elle,  les  fuites  piefque 
toujours  funedes  du  mariage,  elle  avoit  toujours  refufé  de 
fe  marier.  La  vérité  eft,  qu'étant  ambitieufe,  elle  n'avoit 
voulu  époufer  qu'un  homme  de  grande  qualité  ;  mais,  quoi- 
qu'elle fût  très-riche,  ic  qu'à  la  cour  on  foit  indifférent  à 
tout,  excepté  à  la  fortune,  il  ne  s'étoit  trouvé  perfonne  qui 
eût  voulu  s'allier  à  une  fille  aufli  laide  &  a  un  cœur  aulïï 
dur. 

Elle  ajoutait  par  pofi  fcriptuniy  que  toute  confidération 
faite,*  elle  Tavoit  fortement  recommandée  à  M.  de  la  Bour- 
donaye. Elle  l'avoit  en  effet  recommandée,  mais  fuivant  un 
ufage  bien  commun  aujourd'hui,  qui  rend  un  proteâeur  plus 
à  craindre  qu'un  ennemi  déclare:  afin  de  juitifier  auprès  du 
gouverneur,  fa  dureté  pour  fa  nièce,  en  fei^ant  de  la  plain- 
dre, elle  l'avoit  calomniée. 

Madame  de  la  Tour,  que  tout  homme  indifférent  n'eût  pu 
voir  fans  intérêt  &  fans  refpeâ,  fut  reçue  avec  beaucoup  de 
froideur  par  M  de  la  Bourdonaye,  prévenu  contre  elle.  Il 
ne  répondit  à  l'expofé  qu'elle  lui  fit  de  fa  fituation  &  de. celle 

de  fa  fille,  que  par  de  durs  monofyllables.     <' Je  verrai; 

„  nous  verrons;.... avec  le  temps...  .il  y  a  bien  des  mal- 
9,  heureux....  Pourquoi  indifpofer  une  tante  refpeâable?.... 
9»  C'eft  vous  qui  avez  tort." 

Madame  de  la  Tour  retourna  â  l'habitation,  le  cœur  navré 
de  douleur  &  plein  d'amertume.  En  arrivant,  elle  s'aflit, 
jeta  fur  la  table  la  lettre  de  fa  tante,  &c  dit  à  fon  amie  : 
"  Voila  le  fruit  d'onze  ans  de  patience."  Mais  comme  il  n'y 
avoit  que  madame  de  la  Tour  qui  fût  lire  dans  la  fociété,  elle 
reprit  la  lettre,  &  en  fit  la  lecture  devant  toute  la  famille 
rairemblée*    A  peine  étoit-elle  achevée^  que  Marguerite  lui 
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dît  avec  vivacité:  **^  Qu'avons-nous  befoin  de  tes  parens? 
,y  Dieu  nous  a-t-il  abandonnés?  C'eft  lui  feul  qui  eft  notre 
j,  père.  N'avons-nous  pas  vécu  heureufes  jufqu'à  ce  jour? 
,y  Pourquoi  donc  te  chsqgriner  ?  Tu  n*as  point  de  courage." 
Et  voyant  madame  de  la  Tour  pleurer,  elle  fe  jeta  à  Ton  cou, 
&  la  ferrant  dans  Tes  bras:  <<  Chère  amie,  s*écria-t-elle, 
„chere  amie!"  Mais  Tes. propres  fanglots  étouffèrent  fa  voix. 
A  ce  fpeâacle,  Virginie  fondant  en  larmes,  preflbit  alterna- 
tivement les  mains  de  fa  mère  &  celles  de  Marguerite  contre 
fa  bouche  &  contre  fon  cœur;  &  Paul,  les  yeux  enflammés 
de  colère,  crioit,  ferroit  les  poings,  frappoit  du  pied,  ne 
fâchant  à  qui  s'en  prendre.  A  ce  bruit,  Domingue  &  Marie 
accoururent,  &  l'on  n'entendit  plus  dans  la  café  que  ces  cris 
de  douleur:  ''  Ah,  Madame!. ..ma  bonne  maitre(rel...ma 
„  mère!. «.ne  pleurez  pas»"  De  (1  tendres  marques  d'amitié 
difliperent  le  chagrin  de  madame  de  la  Tour.  Elle  prit  Paul 
&  Virginie  dans  les  bras,  &  leur  dit  d'un  air  content  :  *<  Mes 
„  enfans,  vous  êtes  caufe  de  ma  peine,  mais  vous  faites 
„  toute  ma  joie.  Oh!  mes  chers  enfans,  le  malheur  ne 
„m'eflvenu  que  de  loin;  le  bonheur  eft  autour  de  moi." 
Paul  &  Virginie  ne  la  comprirent  pas,  mais  quand  ils  la 
virent  tranquille,  ils  fourirent,  &  fe  mirent  à  la  careiTer. 
Ainfi,  ils  continuèrent  tous  à  être  heureux,  &  ce  ne  fut 
qu'un  orage  au  milieu  d'une  belle  faifon. 

Le  bon  naturel  de  ces  enfans  fe  développoit  de  jour  en 
jour.  Un  dimanche,  au  lever  de  l'aurore,  leurs  mères  étant 
allées  à  la  première  meiTe  à  l'églife  des  Pamplemouflès,  une 
négreiTe  maronne  fe  préfenta  fous  les  bananiers  qui  entou- 
roient  leur  habitation.  Elle  étoit  décharnée  comme  une 
fquelette,  &  n'avoit  pour  vêtement  qu'un  lambeau  de  ferpil- 
liere  autour  des  reins.  Elle  fe  jeta  aux  pieds  de  Virgmie 
qui  préparoit  le  déjeûné  de  la  famille,  &  lui  dit  :  <<  Ma  jeune 
„  demoifelle,  ayez  pitié  d'une  pauvre  efclave  fugitive;  il  y  a 
„  un  mois  que  j'erre  dans  ces  montagnes  demi  morte  de 
9,  faim,  fouvent  pourfuivie  par  des  chaflèurs  &  par  leurs 
„  chiens.  Je  fuis  mon  maître  qui  eft  un  riche  habitant  de  la 
„  rivière  noire.  Il  m'a  traitée  comme  vous  le  voyez."  En 
même  temps,  elle  lui  montra  fon  corps  fiUonné  de  cicatrices 
profondes,  par  les  coups  de  fouet  qu'elle  en  avoit  reçus. 
Elle  ajouta:  **  Je  voulois  aller  me  noyer;  mais  fâchant  que 
„  vous  demeuriez  ici,  j'ai  dit:  puifqu'il  y  a  encore  de  bons 
„  blancs  dans  ce  pays,  il  ne  faut  pas  encore  mourir."  Vir- 
ginie, tout  émue  lui  répondit:  **  Raflurez-vous,  infortunée 
y,  C^réature  !  Mangez,  mangez  ;  &  elle  lui  donna  le  déjeûné 
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de  la  maifon  qu'elle  avoit  apprêté.  L*efclave  en  peu  it  mo- 
ments, le  dévora  tout  entier.  Virginie  la  voyant  raflafiée, 
lui  dit:  '^Pauvre  miférable!  j*ai  envie  d*aller  demander 
,)  votre  grâce  à  votre  maître  ;  en  vous  voyant,  il  fera  touche 
99  de  pitié.  Voulez-vous  me  conduire  chez  lui?"  "Ange 
jj  de  Dieu,  repartit  la  négrefle,  je  vous  fuivrai  par-tout  où 
,»  vous  voudrez."  Virginie  appela  fon  frère,  &  le  pria  de 
l'accompagner.  L'efclave  maronne  les  conduifit  par  des 
rentiers,  au  milieu  des  bois,  à  travers  de  hautes  montagnes, 
qu'ils  grimpèrent  avec  bien  de  la  peine,  &  de  larges  rivières 
qu'ils  paflerent  à  gué.  Enfin,  vers  le  milieu  du  jour,  ils 
arrivèrent  au  bas  d'un  morne,  fur  les  bords  de  la  rivière  Noire. 
Ils  apperçurent  là  une  maifon  bien  bâtie,  dés  plantations  con- 
fidérables,  &  un  grand  nombre  d'efclaves  occupés  à  toutes 
fortes  de  travaux.  Leur  maître  fc  promenoit  au  milieu  d'eux, 
une  pipe  à  la  bouche  &  un  rotin  à  la  main.  C*étoit  un  grand 
homme  fec,  olivâtre,  aux  yeux  enfoncés  &  aux  fourcils  noirs 
&  joints.  Virginie,  tout  émue,  tenant  Paul  par  le  bras, 
s'approcha  de  l'habitant,  <&  le  pria,  pour  l'amour  de  Dieu, 
de  pardonner  à  fon  efclave,  qui  étoit  à  quelques  pas  delà 
derrière  eux.  D'abord  l'habitant  ne  fît  pas  un  grand  compte 
de  ces  deux  enfans  pauvrement  vêtus  ;  mais  quand  il  eut 
remarqué  la  taille  élégante  de  Virginie,  fa  belle  tête  blonde 
fous  une  capote  bleue,  &  qu'il  eut  entendu  le  doux  fon  de  fa 
voix  qui  trembloit,  ainfi  que  tout  fon  corps,  en  lui  de* 
mandant  grâce,  il  ôta  fa  pipe  de  fa  bouche,  &  levant  fon  rotin 
vers  le  ciel,  il  jura  par  un  affreux  ferment,  qu'il  pardonnoit 
à  fon  efclave,  non  pas  pour  l'amour  de  Dieu,  mais  pour 
l'amour  d'elle.  Virginie  auffi-tôt  fit  figne  à  l'efclave  de  s'a- 
vancer vers  fon  maître;  puis  elle  s'enfuit,  ic  Paul  courut 
après  elle. 

Ils  remontèrent  enfemble  le  revers  du  morne  par  où  ils 
étoient  defcendus,  &  parvenus  à  fon  fommet,  ils  s'aflirent 
fous  un  arbre,  accablés  de  laflltude,  de  faim  &  de  foif.  Ils 
avoient  fait  à  jeun  plus  de  cinq  lieues  depuis  le  lever  du  foleil. 
Paul  dit  à  Virginie:  "  Ma  fœur,  il  e(l  plus  de  midi,  tu  as 
„  faim  &  foif;  nous  ne  trouvons  point  ici  à  dîner;  redef- 
„  cendons  le  morne,  &  allons  demander  à  manger  au  mattre 
„  de  l'efclave."  "  Oh  non,  mon  ami,  reprit  Virginie,  il 
„  m'a  fait  trop  de  peur.  Souviens-toi  de  ce  que  dit  quelque* 
„  fois  maman  :  Le  pain  du  méchant  remplit  la  bouche  de 
„  gravier."  **  Comment  ferons-nous  donc,  dit  Paul?  Ces 
„  arbres  ne  produifent  que  de  mauvais  fruits.  Il  n'y  a  pas 
„  feulement  ici  un  tamarin  ou  un  citron  pour  te  rafraîchir." 

"Dieu 


314  ZTUD£S   DE    LA   NATirfc£« 

**  Dieu  aura  pitié  de  nous,  repartit  Virginie;  il  exauce  la 
,y  voix  des  petits  oifeaux  qui  lui  demandent  de  la  nourriture." 
A  peine  avoit  elle  dit  ces  mots,  qu'ils  entendirent  le  bruit 
d'une  fource  qui  tomboit  d'un  rocher  voifin.  Ils  y  couru- 
rent, &  après  s*être  défaltérés  avec  fes  eaux  plus  claires  que 
le  criftal,  ils  cueillirent  &  mangèrent  un  peu  de  creifon  qui 
croiilbit  fur  leç  bords.  Comme  ils  regardoient  de  côté  6c 
d'autre  s'ils  ne  trouveroient  pas  quelque  nourriture  plusfolide, 
Virginie  apperçut,  parmi  les  arbres  de  la  forêt,  un  jeune 
patmifte.  Le  chou  que  la  cime  de  cet  arbre  renferme  au 
milieu  de  Tes  feuilles,  eft  un  fort  bon  manger  ;  mais  quoique 
fa  tige  ne  fût  pas  plus  groflfe  que  la  jambe,  elle  avoit  plus  de 
foixante  pieds  de  hauteur.  A  la  vérité.  Le  bois  de  cet  arbre 
n'eft  formé  que  d*un  paquet  de  filamens  ;  mais  fon  aubier  eft 
fi  dur,  qu'il  fait  rebroufler  les  meilleures  hachA,  èc  Paul 
n'avoit  pas  même  un  couteau.  L'idée  lui  vint  de  mettre  le 
feu  au  pied  de  ce  palmiile:  autre  embarras;  il  n'avoit  point 
de  briquet,  &  d'aÙleurs,  dans  cette  ile  fi  couverte  de  rochers, 
je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  trouver  une  feule  pierre  à  fufil, 
La  néceflîté  dorme  de  l'indudrie,  &  fouvent  les  inventions 
les  plus  utiles  ont  été  dues  aux  hommes  les  plus  miférables* 
Paul  réfolut  d'allumer  du  feu  à  la  manière  des  noirs.  Avec 
l'angle  d'une  pierre  il  fit  un  petit  trou  fur  une  branche  d'ar- 
bre bien  feche  qu'il  aflujettit  fous  fes  pieds  ;  puis,  avec  le 
tranchant  de  cette  pierre,  il  fit  une  pointe  à  un  autre  mor- 
ceau de  branche  également  fechc,  mais  d'une  efpece  de  bois 
différent.  Il  pofa  enfuice  ce  morceau  de  bois  pointu  dans  le 
petit  trou  de  la  branche  qui  étoit  fous  fes  pieds,  &  le  faifant 
rouler  rapidement  entre  fes  mains,  comme  on  roule  un  mou- 
linet dont  on  veut  faire  mouiTer  du  chocolat,  en  peu  de  mo- 
ments, il  vit  fortir  du  point  de  contaâ,  de  la  fumée  &  des 
étincelles.  Il  ramaflk  des  herbes  feches  &  d'autres  branches 
d'arbres,  &  mit  le  feu  au  pied  du  palmifte,  qui,  bientôt 
après,  tomba  avec  un  grand  fracas.  Le  feu  luj  fervit  encore 
à  dépouiller  le  chou  de  l'enveloppe  de  fes^  longues  feuilles 
ligneufes  &  piquantes.  Virginie  &  lui  mangèrent  une  partie 
de  ce  chou  crue,  &  l'autre  cuite  fous  la  cendre,  &  ils  les 
trouvèrent  également  favoureufes.  Ils  firent  ce  repas  frugal 
remplis  de  joie,  par  le  fouvenir  de  la  bonne  aâion  qu'ils 
avoient.  faite  le  matin;  mais  cette  joie  étoit  troublée  par 
l'inquiétude  où  ils  fe  doutoient  bien  que  leur  jongue  abfence 
de  la  maifon  jetterott  leurs  mères.  Virginie  revenoit  fouvent 
fur  cet  objet;  cependant,  Paul  qui  fentoit  fes  forces  rétablies, 
l'aflura  qu'ils  ne  tarderoient  pas  à  tranquillifer  leurs  parens. 

Aj/rès 
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Après  dîné,  ils  fe   trouvèrent  bien  embarrafles  ;    car  ilc 
n'avoient  plus  de  guide  pour  les  conduire  chez  eux.     Paul, 
qui  ne  s*ètonnoit  de  rien,  dit  à  Virginie:  "  Notre  cafc  eft 
jf  vers  le  foleil  du  milieu  du  jour  ;  il  faut  que  nous  pallions, 
,y  comme  ce   matin,  par^deifus  cette  montagne  que  tu  vois 
,,  là-bas  avec  fes  trois   pitons.     Allons,    marchons,    moa 
,,  amie/'     Cette  montagne  étoit  celle  des  trois  Mamelles*, 
ainfi  nommée,  parce  que  Tes  trois  pitons  en  ont  la  forme. 
Ils  defccndirent  donc  le  morne  de  la  rivière  Noire  du  côté  da 
nord,  &  arrivèrent,    après  une  heure  de  marche,   fur  les 
bords  d'une   large   rivicre  qui  barroit  leur  chemin.     Cette 
grande  partie  de  l'île  toute  couverte  de  forêts  eft  fi  peu  con- 
nue, même  aujourdhui,  que  plulieurs  de  fes  rivières  &  de 
fes  montagnes,  n'y  ont  pas  encore  de  nom.     La  rivière  fur 
le  bord  de  laquelle  ils  étoient,  coule  en  bouillonnant  fur  ua 
lit  de  roches.     Le  bruit  de  fes  eaux  effraya  Virginie  ;  elle 
n'ofa  y  mettre  les  pieds  pour  la  palFcr  à  gué.     Paul  alors  prit 
Virginie  fur  fon  dos,  &  palfa,  ainfi  chargé,  fur  les  roches 
gliflantes  de   la  rivière,    malgré   le  tumulte  de  fes  eaux. 
"  N'aie  pas  peur,  lui  difoit-il  ;  je  me  fens  bien  fort  avec 
„  toi.     Si  l'habitant  de  la  rivière  Noire  t'avoit  refufé  la 
„  grâce  de  fon  efclave,  je  me  ferois  battu  avec  lui."     **  Com- 
„  ment,  dit  Virginie,  avec  cet  homme  fi  grand  &  fi  méchant  î 
„  A  quoi  t'ai-je  expofé?  Mon   Dieu!   qu'il   ed  difficile  de 
„  faire  le  bien  !  il  n'y  a  que  le  mal  de  facile  à  faire."  Quand 
Paul  fut  fur  le  rivage,  il  voulut  continuer  fa  rout/  chargé 
de  fa  fœur,  &  il  fe  nattoit  de  monter  ainfi  la  montagne  des 
trois  Mamelles  qu'il  voyoit  devant  lui  aune  demi-lieuede  là; 
mais  bientôt  les  forces  lui  manquèrent,  &  il  fut  obligé  delà 
mettre  à  terre  &  de  fe  repofer  auprès  d'elle.     Virginie  lui  dît 
alors:  "  Mon  frère,  le  jour  baiffè  ;  tu  as  encore  des  forces, 
„  &  les  mieimes  me  manquent  \  laifTe-moi  ici,  &  retourne 
,,  feule  à  notre  café,  pour  tranquillifer  nos  mères."    **  Oh  ! 
„  non,  dit  Paul,  je  ne  te  quitterai  pas.     Si  la  nuit  nous  fur- 
„  prend  dans  ces  bois,    j'allumerai   du   feu,  j'abattrai  des 
,,,  palmiiles,  tu  en  mangeras  le  chou,  &  je  ferai  avec  fes 

,,  feuilles 

*  Il  y  a  beaucoup  de  montagnes  dont  les  fommets  font  arrondis  en  forme 
de  mamelles,  &  qui  en  portent  le  ncmdans  toutes  les  langues.  Ce  font  en 
effet  de  véritables  mamelles  ;  car  ce  font  d'elles  que  découlent  beaucoup  de 
rivteret  ^  de  niiflVaux  qui  répondent  Tabondance  fur  la  teire.  Elles  font 
les  fourcesdes  principaux  fleuves  qui  Parrofent,  &  elles  iourni(ftnt  con- 
(lamment  à  leurs  eaux,  en  attirant,  fans  ceHe  les  nuages  autour  du  piton  de 
rocher  qui  les  furmontc  à  leur  centre  comme  un  mamelon.  Nous  avons 
indique  ces  prévoyance»  admirables  de  la  nature  dans  nos  études  piécl* 
dente«. 
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,y  feuilles  un  ajoupa  pour  te  mettre  à  Tabri.^'  Cependant 
Virginie  s'étant  un  peu  repofée,  cueillit  fur  le  tronc  d'un 
vieux  arbre  penché  fur  le  bord  de  la  rivière,  de  longues 
feuilles  de  fcolopendre  qui  pendoient  de  fon  tronc.  Elle  en. 
fit  des  efpeces  de  brodequins  dont  elle  s'entoura  les  pieds, 
que  les  pierres  des  chemins  avoient  mis  en  fang;  car,  dans 
l'empreflement  d  être  utile,  elle  avoit  oublié  de  fe  chauffer. 
Se  fentant  foutagée  par  la  fraîcheur  de  ces  feuilles,  elle 
rompit  une  branche  de  bambou,  &  fe  mit  en  marche  en 
s'appuyant  d'une  main  fur  ce  rofeau,  &  de  l'autre  fur  fon 
frère. 

Ils  cheminoient  ainfi  doucement  à  travers  les  bois  ;  mais 
la  hauteur  des  arbres  &  1  epaifleur  de  leurs  feuillages,  leur 
firent  bientôt  perdre  de  vue  la  montagne  des  trois  Mamelles 
fur  laquelle  ils  fe  dirigeoient,  &  même  le  foleil  qui  étoit 
déjà  près  de  fe  coucher.  Au  bout  de  quelque  temps,  ils 
quittèrent,  fans  s'en  appercevoir,  le  fentier  fraye  dans  lequel 
ils  avoient  marché  jufqu'alors,  &  ils  fe  trouvèrent  dans  un 
labyrinthe  d'arbres,  de  lianes  &  de  roches,  qui  n'avoit  plus 
d'ilfue.  Paul  fit  aflèoir  Virginie,  &  fe  mit  à  courir  çà  &  là, 
tout  hors  dé  lui,  pour  chercher  un  chemin  hors  de  ce  fourré 
épais  ;  mais  il  fe  fatigua  en  vain.  Il  monta  au  haut  d'un 
grand  arbre,  pour  découvrir  au  moins  la  montagne  des  trois 
Mamelles  ;  mais  il  n'apperçut  autour  de  lui  que  les  cimes 
des  arbres,  dont  quelques-unes  étoient  éclairées  par  les  der- 
niers rayons  du  foleil  couchant.  Cependant  l'ombre  des 
montagnes  couvroit  déjà  les  forets  dans  les  vallées;  le  vent 
fe  calmoit,  comme  il  arrive  au  coucher  du  foleil  ;  un  pro- 
fond filence  régnoit  dans  ces  folitudes  ;  &  on  n'y  entendoit 
d'autre  bruit  que  le  bramement  des  cerfs,  qui  venoient 
chercher  leur  gite  dans  ces  lieux  écartés.  Paul,  dans  Tefpoir 
que  quelque  chaiTeur  pourroit  l'entendre,  cria  alors  de 
toute  fa  force  :  "  Venez,  venez  au  fecours  de  Virginie  !" 
Mais  les  feuls  échos  de  la  forêt  répondirent  à  fa  voix, 

&   répétèrent    à   plufieurs  rcprifes  :    "  Virginie, " 

„  Virginie." 

Paul  defcendit  alors  de  l'arbre,  accablé  de  fatigue  &  de 
chagrin  :  il  chercha  les  moyens  de  pafler  la  nuit  dans  ce 
lieu  ;  mais  il  n'y  avoit  ni  fontaine,  ni  palmifte,  ni  même  de 
branches  de  bois  fec  propre  à  allumer  du  feu.  Il  fentit 
alors,  par  fon  expérience,  toute  la  foiblefle  de  fes  reffourccs, 
&  il  fe  mit  à  pleurer.  Virginie  lui  dit  :  "  Ne  pleure  point, 
„  mon  ami,  li  tu  ne  veux  m'accabler  de  chagrin.  C'eft  moi 
„  qui  fuis  la  caufe  de  toutes  tes  peines^  &  de  celles  qu'é- 

„  prouvent 
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^f  prouvent  maintenant  nos  mères.  Il  ne  faut  rien  faire 
jf  pas  même  le  bien,  fans  confulter  fes  parens.  Ohl  j'a 
y,  été  bien  imprudente  !"  &  ello  fe  prit  à  verfer  des  larmes. 
Cependant  elle  dit  à  Paul  :  <^  Prions  Dieu,  mon  frère,  & 
„  il  aura  pitié  de  nous."  A  peine  avoient-ils  achevé  leur 
prière,  qu'ils  entendirent  un  chien  aboyer.  "  C'eft,  dit 
„  Paul,  le  chien  de  quelque  chafTeur,  qui  vient  le  foir  tuer 
„  des  cerfs  à  l'aiFût.  Peu  ^près,  les  aboiemens  du  chien 
„  redoublèrent."  "  Il  me  femble,  dit  Virginie,  que  c'eft 
„  Fidelle,  le  chien  de  notre  café.  Oui,  je  reconnois  fa 
„  voix  :  ferions-nous  û  près  d'arriver,  &  au  pied  de  notre- 
„  montagne  ?"  En  effet,  un  moment  après,  Fidelle  étoit  à 
leurs  pieds,  aboyant,  hurlant,  gémiflant  &  les  accablant  de 
carefles.  Comme  ils  ne  pouvoient  revenir  de  leur  furprife, 
ils  apperçurent  Domingue  qui  acconroit  à  eux.  A  l'arrivée 
de  ce  bon  noir,  qui  pleuroit  de  joie,  ils  fe  mirent  aufli  à 
pleurer,  fans  pouvoir  lui  dire  un  mot.  Quand  Domingue 
eut  repris  fes  fens  :  **  O  mes  jeunes  maîtres,  leur  dit-il^ 
,y  que  vos  mères  ont  d'inquiétudes  !  comme  elle;  ont  été 
„  étonnées,  quand  elles  ne  vous  ont  point  trouvés  au  retour 
„  de  la  meflTe  où  je  les  accompagnois  !  Marie  qui  travailloit 
^,  dans  un  coin  de  l'habitation,  n'a  fu  nous  dire  où  vous 
„  étiez  allés.  J'allois,  je  venois  autour  de  l'habitation,  ne 
„  fâchant  moi-même  de  quel  coté  vous  chercher.  Enfin 
y,  j'ai  pris  vos  vieux  habits  a  l'un  êc  à  l'autre  *,  je  les  ai 
„  fait  flairer  à  Fidelle,  &  fur  le  champ,  comme  fi  ce  pauvre 
y,  animal  m'eût  entendu,  il  s'eft  mis  à  quêter  fur  vos  pas. 
y,  Il  m'a  conduit,  toujours  en  remuant  la  queue,  jufqu'à  la 
„  rivière  Noire.  C'eft  là  où  j'ai  appris  d'un  habitant,  que 
„  vous  lui  aviez  ramené  une  négreflfe  maronne  ;  &  qu'il 
„  vous  avoit  accordé  fa  grâce.  Mais  quelle  grâce  !  il  me 
„  l'a  montrée  attachée,  avec  une  chaîne  au  pied,  à  un  billot 
,1  de  bois  &  avec  un  collier  de  fer  à  trois  crochets  autour  du 
„  cou.  De  là,  Fidelle  toujours  quêtant  m'a  mené  fur  le 
„  morne  de  la  rivière  Noire,  où  il  s'eft  arrêté  encore,  en 
„  aboyant  de  toute  fa  force.  C'étoit  fur  le  bord  d'une 
„  fource,  auprès  d'un  palmifte  abattu,  &  près  d'un  feu 
„  qui  fumoit  encore:  enfin,  il  m'a  conduit  ici.  Nous 
„  fommes  au  pied  de  la  montagne  des  trois  Mamelles,  & 
9»  il  y  a  encore  quatre  bonnes  lieues   jufque  chez  nous. 

„  Allons, 

•  Ce  traît  de  fagacxté  du  noîr  Domingue  &  de  fon  chien  Fidelle,  reiTemble 
beaucoup  à  celui  du  fauvage  Te  véniffa  &  de  foo  chien  Oniah,  rapporté 
par  M.  de  Crevecœur>  dans  fon  ouvrage  plein  d'humanité,  intitulé: 
Lettres  d'un  Cultivateur  Américain^ 
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„  Allons,  mangez  &  prenez  des  forces."  Il  leur  prêfenta 
aulTi-tôt  un  gâteau,  des  fruits,  &  une  grande  calebalFe  rem* 
plie  d*une  liqueur  compofée  d'eau,  de  vin,  de  jus  de  citron, 
de  fucre  &c  de  mufcade,  que  leurs  mères  avoient  préparée 
pour  les  fortifier  &  les  rafraîchir.  Virgine  foupira  au  fou- 
Tenir  de  la  pauvre  efclave,  &  des  inquiétudes  de  leurs 
jneres.  Elle  répéta  plufieurs  fois  t  **  Oh,  qu'il  eft  difficile 
if  de  faire  le  bien  !"  Pendant  que  Paul  &  elle  fe  rafral- 
chîtibient,  Domingue  alluma  du  feu,  &  ayant  cherché  dans 
ks  roches  un  bois  tortu,  qu'on  appcll.e  bois  de  ronde  &  qui 
brûle  tout  verd,  en  jetant  une  grande  flamme,  il  en  fit  un 
flambeau  qu'il  alluma  ;  car  il  .étoit  déjà  nuit.  Mais  il 
éprouva  un  embarras  bien  plus  grand  quand  il  fallut  fe 
mettre  en  route  :  Paul  &  Virginie  ne  pouvoient  plus  mar- 
cher; leurs  pieds  étoient  enflés  &  tout  rouges.  Domingue 
ne  favoit  s'il  devoit  aller  bien  loin  de  là  leur  chercher  du 
fecours,  ou  paffer  dans  ce  lieu  la  nuit  avec  eux.  <^  Où  eft 
y,  le  temps,  leur  difoit-il,  où  je  vous  portois  tous  deux  à  la 
yf  fois  dans  mes  bras  ?  mats  maintenant  vous  êtes  grands,  & 
„  je  fuis  vieux."  Comme  il  étolt  dans  cette  perplexité, 
une  troupe  de  noirs  marons  fe  firent  voir  à  vingt  pas  de  là* 
Le  chef  de  cette  troupe  s'approchant  de  Paul  &  de  Virginie, 
leur  dit  :  "  Bons  petits  blancs,  n'ayez  pas  peur  ;  nous  vous 
„  avons  vu  paffer  ce  matin  avec  une  négreflc  de  la  rîvîere 
9,  Noire  ;  vous  alliez  demander  fa  grâce  à  fon  mauvais 
„  maître.  En  reconnoiffance,  nous  vous  reporterons  chez 
„  vous  fur  nos  épaules."  Alors  il  fit  un  figne,  &  quatre 
noirs  marrons  des  plus  robufles,  firent  auifî-tot  un  brancard 
avec  des  branches  d'arbre  &  des  lianes,  y  placèrent  Paul  & 
Virginie,  les  mirent  fur  leurs  épaules,  &c  Domingue  mar- 
chant devant  eux  avec  fon  flambeau,  ils  fe  mirent  en  route, 
aux  cris  de  joie  de  toute  la  troupe  qui  les  combloit  de  béné- 
diâions.  Virginie  attendrie,  difoit  à  Paul:  <*  Oh,  mon 
„  ami  !  jamais  Dieu  ne  laiffe  un  bienfait  fans  récotn- 
„  pcnfe." 

Ils  arrivèrent  vers  le  milieu  de  la  nuit  au  pied  de  leur 
montagne,  dont  les  croupes  étoient  éclairées  de  plufieurs 
feux.  A  peine  ils  la  montolent,  qu'ils  entendirent  des  voix 
qui  crioient  :  "  Eft-ce  vous,  mes  enfans  ?"  Ils  répondirent, 
„  avec  les  noirs  :  "  Oui,  c*e(t  nous!"  &  bientôt  ils  appèr* 
curent  leurs  mères  &  Marie  qui  venoient  au  devant  d'eux 
avec  des  tifons  flambans.  '<  Malheureux  enfans,  dit  ma- 
„  dame  de  la  Tour,  d'où  venez -vous  ?  dans  quelles  angoiifes 
9,  vous  nous  avez  jetées!"   **  Nous  venons,  dit  Virginie, 

„  de 
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,,  de  la  rivière  Noire,  demander  la  grâce  d'une  pauvre  ef- 
„  clave  maronne,  à  qui  j'aî  donné  ce  matin  le  déjeûné  de  la 
„  maîfon,  parce  qu'elle  mouroit  de  faim  ;  &  voilà  que  les 
„  noirs  marons  nous  ont  ramenés."  Madame  de  la  Tour 
embrafla  fa  fille,  fans  pouvoir  parler  ;  &  Virginie,  qui  fentît 
fon  vifage  mouille  des  larmes  de  fa  mère,  lui  dit  ;  **  Vous 
„  me  payez  de  tout  le  mal  que  j'ai  fouffert  !  Marguerite, 
„  ravie  de  joie,  ferroît  Paul  dans  fes  bras,  &  lui  difoit  :*' 
„  Et  toi  auflî,  mon  fils,  tu  as  fait  ime  bonne  adion/* 
Quand  elles  fprent  arrivées  dans  leur  café  avec  leurs  enfans, 
elles  donnèrent  bien  à  manger  aux  noirs  marrons,  qui  s'en 
retournèrent  dans  leurs  bois,  en  leur  fouhaitant  toute  forte 
de  profpérités. 

Chaque  jour  étoit  pour  ces  familles  un  jour  de  bonheui* 
ic  de  paix.  Ni  Tcnvie,  ni  l'ambition  ne  les  tourmentoient. 
Elles  ne  défiroient  point  au  dehors  une  vaine  réputation  que 
donne  l'intrigue  &  qii'ôtc  la  calomnié.  Il  leur  fuffifoît 
d'être  à  elles-mêmes  leurs  témoins  &  leurs  juges.  Dans 
cette  ile,  où,  comme  dans  toutes  les  colonies  Européennes, 
on  n'cft  curieux  que  d'anecdotes  malignes,  leurs  vertus  & 
même  leurs  noms  étoient  ignorés.  Seulement,  quand  un 
paflant  demandoit  fur  le  chemin  des  Pamplemoufles,  à  qutU 
ques  habitans  de  la  plaine  :  "  Qui  efl  ce  qui  demeure  là- 
„  haut  dans  ces  petites  cafés?"  ceux-ci  répondoient,  fans 
„  les  connoître  :  Ce  font  de  bonnes  gens."  Aînfi  des  vio- 
lettes, fous  des  buiifons  épineux,  exhalent  au  loin  leurs  doux 
parfums,  quoiqu'on  ne  les  voie  pas. 

Elles  avoient  banni  de  leurs  converfations,  la  médifance, 
qui,  fous  une  apparence  de  juftice,  difpofe  néceflàirement  le 
cœur  à  la  haine  ou  à  la  faufleté  ;  car  il  eft  impoffible  de  ne 
pas  haïr  les  hommes,  fi  on  les  croit  méchans,  &  de  vivre 
avec  les  méchans,  fi  on  ne  leur  cache  fa  haine  fous  de  faufles 
apparences  de  bienveillance.  Ainfi  la  mêdifance  nous  oblige 
d*être  mal  avec  les  autres  ou  avec  nous-mêmes.  Mais,  fans 
juger  les  hommes  en  particulier,  elles  ne  s'entretenoient  que 
des  moyens  de  faire  du  bien  à  tous  en  général,  &  quoiqu'elles 
n'en  enflent  pas  le  pouvoir,  elles  en  avoient  une  volonté  per- 
pétuelle, qui  les  rempliflbît  d'une  bienveillance  toujours 
prête  à  s'étendre  au  dehors.  En  vivant  donc  dans  la  foli- 
♦ude,  loin  d'être  fauvages,  elles  étoient  devenues  plus  hu- 
maines. Si  l'hiftoire  fcandaléufe  de  la  fociété  ne  fourniflbit 
point  de  matière  à  leurs  converfations,  celle  de  la  nature  les 
rempliflbit  de  raviflement  &  de  joie.  Elles  admîroient  avec 
tranfport  le  pouvoir  d'une  Provideilte  qui,  par  leurs  mains, 
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avoLt  répandu  au  milieu  de  ces  arides  rochers,  I  abondance, 
les  grâces,  les  plaifirs  purs,  (impies  &  toujours  renaiflans. 

Paul,  à  l'âge  de  douze  ans,  plus  robufie  &  plus  intelligent 
que  les  Européens  à  quinze  ans,  avoit  embelli  ce  que  le  noir 
Domingue  ne  favoit  que  cultiver.  Il  alloit  avec  lui,  dans 
les  bois  voifins,  déraciner  de  jeunes  plans  de  citronniers, 
d  orangers,  de  tamarins,  dont  la  tête  ronde  eft  d'un  fi  beau 
vert,  &  d'attiers  dont  le  fruit  eft  plein  d'une  crème  fucrée, 
qui  a  le  parfum  Je  la  fleur  d'orange.  Il  plantoit  ces  arbres 
déjà  grands,  autour  de  cette  enceinte.     Il  y  avoit  femé  des 

t raines  d'arbres,  qui,  dès  la  féconde  année,  portoient  des 
eurs  ou  des  fruits,  tels  que  l'agathis,  où  pendoient  autour, 
comme  les  criftaux  d'un  luftre,  de  longues  grappes  de  fleurs 
blanches  ;  le  lilas  de  Perfe,  qui  élevé  droit  en  l'air  fes 
girandoles  gris  de  lin  ;  le  papayer,  dont  le  tronc  fans 
branches  formé  en  colonne  hériffée  de  melons  verds,  porte 
un  chapiteau  de  larges  feuilles,  femblables  à  celles  du 
figuier. 

Il  y  avoit  planté  encore  des  pépins  &  des  noyaux  de  ba- 
damiers,  de  manguiers,  d'avocats,  de  goyaviers,  de  jacqs  &c 
de  jam-rof(K.  La  plupart  de  ces  arbres  donnoient  déjà  à 
fon  jeune  maître,  de  l'ombrage  &  des  fruits.  Sa  main 
laborieufe  avoit  répandu  la  fécondité  jufque  dans  les  lieux 
les  plus  ftériles  de  cet  enclos.  Diverfes  espèces  d'aloès,  la 
raquette  chargée  de  fleurs  jaunes  fouettées  de  rouge,  les 
cierges  épineux,  s'éle voient  fur  les  têtes  noires  des  rochers, 
&  fembloient  vouloir  atteindre ^ux  longues  lianes,  chargées 
de  fleurs  bleuçs  ou  écarlates,  qui  pendoient  ça  &  là,  le  long 
des  efcarpemens  de  la  montagne. 

Il  avoit  difpofé  ces.  végétaux  de  manière  qu'on  potivoit 
jouir  de  leur  vue  d'un  feul  coup  d'œil.  Il  avoit  planté  au 
milieu  de  ce  baflin,  les  herbes  qui  s'élèvent  peu,  enfuite  les 
arbrifleaux,  puis  les  arbres  qui  en  bordoient  la  circonfé- 
rence ;  de  forte  que  ce  vafte  enclos  paroiflbit,  de  fon  centre, 
comme  un  amphithéâtre  de  verdure,  de  fruits  &  de  fleurs, 
renfermant  des  plantes  potagères,  des  lideres  de  prairies,  & 
des  champs  de  riz  &  de  blé.  Mais  en  aflujettiflant  ces 
végétaux  à  fon  plan,  il  ne  s'étoit  pas  écarté  de  celui  de  la 
nature.  Guidé  par  fes  indications,  il  avoit  mis  dans  les 
lieux  élevés,  ceux  dont  les  femences  font  volatiles,  &  fur  le 
bord  des  eaux,  ceux  dont  les  graines  font  faites  pour  flptter. 
AinPi,  chaque  végétal  croilToit  dans  fon  fite  propre,  &  chaque 
fite  recevoit  de  fon  végétal  fa  parure  naturelle.  Les  eaux 
qui  defcendent  du  fommct  de  ces   rochers,    formoient  au 
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fond  du  vallon,  ici  des  fontaines»  là  de  larges  miitnrs  qui  ré-» 
pétoient»  au  milieu  de  la  verdure  des  arbres  en  fleurs,  les  ro* 
chers,i,&  l'azur  des  cieux. 

Malgré  la  grande  irrégularité  de  ce  terrain,  toutes  ces 
plantations  étoient,  pour  la  plupart,  aufli  acceflibfles  au  tou-* 
cher  qu'à  la  vue.     A  .la  vérité,  nous  l'aidions  tous  de  nos 
confeils  &  de  nos  fecours,  pour  en  venir  à  bout.     Il  avôic 
pratiqué  un  fentîer  qui  tournoit  autour  de  ce  baflin,  &  dont 
plufieurs  rameaux  venoient  fe  rendre  de  la  circonférence  au 
centre.     Il  avoit  tiré  p^rti  des  lieux  les  plus  raboteux,  & 
accordé,  par  la  plusheureufe  Kar«ionie,  la  facilité  de  la  pro- 
menade avec  l'afpérité  du  fol,  &  les  arbres  domeftiques  avec 
les  fauvages.   De  cette  énorme  quantité  de  pierres  roulantes 
qui  embarrafle  maintenant  ces  chemins,  ainfi  que  la  plupart 
du  terrain  de  cette  lie,  il  avoit  formé  çà  &  là  des  pyramides, 
dans  les  aififes  defquelles  il  avoit  mêlé  de  la  terre  &  des 
racines  de  rofîers,   des  pointillades  &  d'autres  arbrifleaux 
qui  fe  plaifent  dans  les  rochers.     En  peu  de  temps,  ces 
pyramides  fombres  &  brutes  furent  couvertes  de  verdure,  ou 
de  l'éclat  des  pliis  belles  fleurs.     Les  ravins  bordés  de  vieux 
arbres  inclinés  fur  leurs  bords,  formoient  des  fouterrains 
voûtés,  inacceflibles  à  la  chaleur,  où  on  alloit  prendre  le  frais 
pendant  le  jour.     Un  fentîer  conduifoit  dans  un  bofquet 
d'arbres  fauvages,   au  centre  duquel  croiflbit,  à  l'abri  des 
vents,  un  arbre  domeflique  chargé  de  fruits.     Là,  étoit  une 
moiflbn  ;  ici,  un  verger.  ^  Par  cette  avenue,  on  appercevoit 
les  maifons  ;  par  cette  autre,  let  fommets  inacceflibles  de  la 
montagne.     Sous  un  bocage  touffu  de  tatamaques  entrelafle 
de  lianes,  on  lie  dîflinguoit  au  plein  midi  aucun  objet  :  fur 
la  pointe  de  ce  grand  rocher  ^oifm  qui  fort  de  la  montagne, 
on  découvroit  tous  ceux  de  cet  enclos,  avec  la  mer  au  loin^ 
où  apparoiifoit  quelquefois  un  vaiiTeau  qui  venoit  de  l'Eu- 
rope, ou. qui  y  retournoit.     C'étoit  fur  ce  rocher  que  ces 
familles  fe  raifembloient  le  foir,  &  jouiflbient  en  fllence  de 
la  fraîcheur  de  l'air,  du  parfum  des  fleurs,  &  du  murmure 
des  fontaines,  &  des  dernières  harmonies  de  la  lumière  &  des 
ombres. 

Rien  n'étoit  plus  agréable  que  les  noms  donnés  à  la  plu« 
par-t  des  retraites  charmantes  de  ce  labyrinthe.  Ce  rocher 
dont  je  viens  de  vous  parler,  d'où  l'on  me  voyoit  venir  de 
bien  loin,  s'appeloit  la  DÉCOUVERTE  df.  l'amitié.  Paul 
&  Virgine  dans  leurs  jeux,  y  avoient  planté  un  bambou,  au 
haut  duquel  ils  élevoient  un  petit  mouchoir  blaiic,  pour 
flgnaler  inon  arrivée  dès  qu'ils  m'apperçevoient,  ainfi  qu'oix 
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élevé  un  pavillon  fur  la  montagne  voifine>  à  la  vue  d'un 
vaiflèau  en  mer.  L'idée  me  vint  de  graver  une  infcription 
fur  la  tige  de  ce  rofeau.  Quelque  plaifir  que  j'aie  eu  dans 
mes  voyages  a  voir  une  ftatue  ou  un  monument  de  l'anti- 
quitéy  j'en  ai  encore  davantage  à  lire  une  infcription  bien 
faite.  Il  me  femble  alors  qu'une  voix  humaine  iorte  de  la 
pierre,  fe  fade  entendre  à  travers  les  fiecles»  &  s'adreflant  à 
l'homme  au  milieu  des  déferts,  lui  dife  qu'il  n'eft  pas  feul, 
&  que  d  autres  hommes,  dans  ces  mêmes  lieux,  ont  fenti, 
penfé  &  fouiFert  comme  lui.  Que  fi  cette  infcription  eft  de 
quelque  nation  ancienne  qui  ne  fubfifte  plus,  elle  étend 
notre  ame  dans  les  champs  de  l'infini,  &  lui  donne  le  fenti- 
ment  de  fon  immortalité,  en  lui  montrant  qu'une  penfée  a 
furvécu  à  la  ruine  même  d'un  empire. 
.  J'écrivis  donc  fur  le  petit  mât  de  pavillon  de  Paul  &  d$ 
Virginie,  ces  vers  d'Horace  : 

....  Fratres  Helenae,  lucîda  fîdera, 

Venrorumqoe  regat  pater, 
Ob(Vri£lis  aliis,  praettr  lapyga. 

•*  Que  les  frères  d'Hélène,  aftres  charmans  comme  vous, 
'^,  &  que  le  perc  des  vents  vous  dirigent,  &  ne  faflent  foufRer 
9,  que  le  zéphyr." 

Je  gravai  ce  vers  de  Virgile  fur  l'écorce  d'un  talamaque,  à 
l'ombre  duquel  Paul  s'aflfeyoit  quelquefois,  pour  regarder  au 
loin  la  mer  agitée. 

Fortunatui  &  îlle  deoi  qui  novit  agreftes  ! 

*^  Heureux,  mon  fils,  de  ne  connoitre  que  les  divinités 
y,  champêtres!" 

Et  cet  autre  au-defius  de  la  porte  de  la  cabane  de  madame 
de  la  Tour,  qui  étoit  leur  lieu  d'aflemblée. 

At  fccura  quîes,  &  nefcia  fallerc  vita. 

<<  Ici  efl  une  bonne  confcience,  &  une  vie  qui  ne  fait  pas 
•„  tromper." 

Mais  Virginie  n'approuvoit  point  mon  latin  ;  elle  difoit 
que  ce  que  j'avois  mis  au  pied  de  fa  girouette  étoit  trop  long 
&  trop  favant.  **  J'eufl'e  mieux  aimé,  ajoutoit^elle  :  tou- 
„  JOURS  AGITEE,  MAIS  CONSTANTE."  "  Cette  devife, 
„  lui  répondis-je,  conviendroit  encore  mieux  à  la  vertu." 
Ma  réflexion  la  fit  rougir. 

Ces  familles  heureufes  étendoient  leurs  âmes  fenfibles  à 
tou\  ce  qui  les  environnoit.     Elles  avaient  donné  les  noms 
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les  plus  tendres  aux  objetç  en  apparence  les' plus  indifFérens. 
Un  cercle  d  orangers  &  de  bananiers  plantés  en  rond,  autour 
d'une  peloufe,  au  milieu  de  laquelle  Virginie  &  Paul  alloient 
quelquefois  danfer,  fe  nommoit  la  concorde.  Un  vieux 
arbre,  à  l'ombre  duquel  madame  de  la  Tour  &  Marguerite 
s'étoient  raconté  leurs  malheurs^  s'appeloit  les  pleurs 
ESSUYÉS.  Elles  faifoient  porter  les  noms  de  Bretagne 
&  de  Normandie,  à  de  petites  portions  de  terre  où  elles 
avoient  femé  du  bled,  des  fraifes  &  des  pois.  Domingue  ic 
Marie  défirant,  à  l'imitation  de  leurs  maitrefles,  fe  rappeler 
les  lieux  de  leur  naiflance  en  Afrique,  appeloient  Angola 
&  FouLLEPoiNTB,  deux  endroits  où  croiflbit  l'herbe  dont 
ils  faifoient  des  paniers,  &  où  il$  avoient  planté  un  cale-* 
baflier.  Ainfi,  par  ces  produâior^  de  leurs  climats,  ces  fa-p 
milles  eiçpatriées  entretenoient  les  douces  illufions  de  leur 
pays,  &  en  calmoient  les  regrets- dans  une  terre  étrangère. 
Hélas!  j'ai  vu  s'animer,  de  mille  appellations  charmantes, 
les  arbres,  les  fontaines,  les  rochers  de  ce  lieu  maintenant  fi 
bouleversé,  &  qui,  femblable  à  un  champ  de  la  Grèce, 
n'offre  plus  que  des  ruines  &  des  noms  touchans. 

Mais  de  tout  ce  que  renfermoit  cette  enceinte,  rien  n'étoit 
plus  agréable  que  ce  qu^on  appeloit  le  repos  de  Virginie. 
Au  pied  du  rocher,  laDécouVERTB  de  l'amitib,  eft  un 
enfoncement,  d'où  fort  une  fontaine,  qui  forme,  dès  fa 
foyrce,  une  petite  flaque  d'eau,  au  milieu  d'unvpré  d'une 
herbe  iine.  Lorfque  Marguerite  eut  mis  Paul  au  monde. 
Je  hii  fis  préfent  d'un  coco  des  Indes  qu'on  m'avoit  donné. 
Elle  planta  ce  fruit  fur  le  bord  de  cette  flaque  d'eau,  afin  que 
l'arbre  qu'il  produiroit,  fervît  un  jour  d'époque  à^la  naiflance 
de  fon  fils.  Madame  de  la  Tour,  à  fon  exemple,  y  en 
planta  un  autre,  dans  une  femblable  intention,  des  qu'elle 
eut  accouché  de  Virginie.  Il  naquit  de  ces  deux  fruits, 
deux  cocotiers  qui  formoient  toutes  les  archives  de  ces  deu3( 
familles  ;  l'un  le  nommoit  l'arbre  de  Paul,  &  l'autre,  l'arbre 
de  Virginie.  Ils  crurent  tous  deux,  dans  la  même  pro- 
portion, que  leurs  Jeunes  maîtres,  d'une  hauteur  un  peu 
inégale,  mais  qui  lurpaflbit  au  bout  de  douze  ans  celle  de 
leurs  cabanes.  Déjà,  ils  entrelaçoient  leurs  palmes,  & 
laiflbient  pendre  leurs  jeunes  grappes  de  cocos,  au-deflus  du 
baflin  de  la  fontaine.  Excepté  cette  plantation,  on  aveit 
laifle  cet  enfoncement  du  rocher  tel  que  la  nature  l'avoit 
orné.  Sur  fes  flancs  bruns  &  humides  rayonnoient,^*e|i 
étoiles  vertes  &  noires,  de  larges  capillaires,  Se  flottoient^  au> 
gré  des  vents,  des  touffes  de  fcolopendre  fufpendues  comme  ' 
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de  longs  rubans  d'un  vert  pourpré.^  Près  de  là»  croiflbient 
des  lifieres  de  pervenche,  dont  les'  fleurs  font  prefque  fem- 
blables  à  celles  de  la  giroflée  rouge»  &  des  pimens»  dont  les 
gouflès»  couleur  de  fang»  font  plus  éclatantes  que  le  corail. 
Aux  environs,  l'herbe  de  baume»  dont  les  feuilles  font  en 
cœur»  &  les  bafilics  à  odeur  de  girofle»  exhaloient  les  plus 
doux  parfums.     Du  haut  de  l'efcarpenient  de  la  montagne» 

Îiendoient  des  lianes  femblables  à  des  draperies  flottantes»  qui 
brmoient  fur  les  flancs  des  rochers  de  grandes  courtines  de 
verdure.  Les  oifeaux  de  mer»  attirés  par  ces  retraites 
paifibles,  y  venoient  pafler  la  nuit.  Au  coucher  du  foleil, 
on  y  voyoit  voler  le  long  des  rivages  de  la  mer,  le  corbigeau 
&  l*alouette  marine  ;  &  au  haut  des  airs»  la  noire  frégate» 
avec  Totfeau  blanc  du  tropique»  qui  abandonnoicnt»  ainfi 
que  Tadrc  du  jour»  les  folitudes  de  Tocéan  Indien.  Virginie 
aimoit  à  fe  repofer  fur  les  bordi  de  cette  fontaine»  décorés 
d'une  pompe  à  la  fois  magnifique  &  fauvage.  Souvent  elle 
y  venoit  laver  le  linge  de  la  famille  à  l'ombre  des  deux  co- 
cotiers. Q^ielquefois  elle  y  menoit  paître  fes  chèvres. 
Pendant  qu'elle  préparoit  des  fromages  avec  leur  lait,  elle 
fe  plaifoit  à  les  voir  brouter  les  capillaires  fur  les  flancs 
efcarpés  de  la  roche»  &  fe  tenir  en  l'air  fur  une  de  fes 
torniches,  comme  fur  un  piédeflal.  Paul»  voyant  que  ce 
lieu  étoit  aimé  de  Virginie»  y  apporta»  de  la  forêt  voiflne»  des 
nids  de  toute  forte  d'oifeaux.  Les  pères  &  les  mères  de  ces 
oifeaux  fui  virent  leurs  petits»  &  vinrent  s'établir  dans  cette 
nouvelle  colonie.  Virginie  leur  diftribuoit  de  temps  en 
temps  des  grains  de  riz»  de  maïs  &  de  millet.  Dès  qu'elle 
par.oiilbit,  les  merles  fifileursj  les  bengalis,  dont  le  ramage 
eft  û  doux»  les  cardinaux»  dont  le  plumage  eft  couleur  de 
feu,  quittoient  leurs  buiflbns  ;  des  perruches  vertes  comme 
des  émeraudes»  defcendoient  des  lataniers  voifîns  ;  des  per* 
drix  accourotent  fous  l'herbe  :  tous  s'avançoient  pêle-mêle 
jufqu*à  fes  pieds»  comme  des  poules.  Paul  &  elle»  s'amu- 
foient  avec  tranfport»  de  leurs  jeux»  de  leurs  appétits  Se  de 
leurs  amours. 

Aimable$  enfans»  vous  pafliez  ainfi  dans  l'innocence  vos 
premiers  jours»  en  vous  exerçant  aux  bienfaits  !  Combien 
de  fois  dans  ce  lieu»  vos  mères,  vous  ferrant  dans  leurs  bras, 
bénilfoient  le  ciel  de  la  confolation  que  vous  prépariez  à 
leur  vieillefle,  &  de  vous  voir  entrer  dans  la  vie,  lous  de  (i 
heureux  aufpices  !  Combien  de  fois,  à  l'ombre  de  ces  ro- 
chers» ai-je  partagé  avec  elles  vos  repas  champêtres,  qui 
-n'avoient  coûté  la  vie  à  aucun  animal  !    Des  calebaues 
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pleines  de  lait,  des  œufs  frais,  des  gâteaux  de  riz  fur  des 
feuilles  de  bananiers»  des  corbeilles  chargées  de  patates,  de 
mangues,  d'oranges,  de  grenades,  de  bananes,  d*attes,  d'ana- 
nas, oiFroient  à  la  fois,  les  mets  les  plus  fains,  les  couleurs 
les  plus  gaies  &  les  fucs  les  plus  agréables. 

La  converfation  étoit  aufli  douce  &  anfli  innocente  que 
ces  feftins.  Paul  y  parloit  fouvent  des  travaux  du  jour  & 
de  ceux  du  lendemain.  Il  médîtoit  toujours  quelque  choie 
d  utile  pour  la  fociété.  Ici,  les  fentiers  n'étoient  pas  com- 
modes ;  là,  on  étoit  mal  aflis  ;  ces  jeunes  berceaux  ne  don- 
noient  pas  aflez  d'ombrage  ;  Virginie  feroit  mieux  là. 

Dans  la  faifon  pluvieufe,  ils  paflbient  le  jour  tous  en- 
femble  dans  la  café,  mdtres  &  ferviteurs,  occupés*  à  faire  des 
nattes  d'herbe  &  des  paiiiers  de  bambou.  On  voyoit  rangés 
dans  le  plus  grand  ordre  aux  parois  de  la  muraille,  des 
râteaux,  des  haches,  des  bêches,  &  auprès  de  ces  inftrumens 
de  l'agriculture,  les  produdions  qui  en  étoient  les  fruits,  des 
facs  de  riz,  des  gerbes  de  bleds,  &  des  régimes  .de  bananes. 
La  délicatefle  s'y  joignoit  toujours  à  Tabondance.  Virginie, 
inftruite  par  Marguerite  &  par  fa  mère,  y  préparoit  des  for- 
bets  &  des  cordiaqx,  avec  le  jus  des  cannes  à  fucre,  des 
citrons  &  des  cédras. 

La  nuit  venue,  ils  foupoient  àr  la  lueur  d'une  lampe; 
enfuite,  madame  de  la  Tour  ou  Marguerite  racontoient 
quelques  hidoires  de  voyageurs  égarés  la  nuit  dans  les  bois 
de  l'Europe  infeftés  de  voleurs,  ou  le  naufrage  de  quelque 
vaifTeau  jeté  par  la  tempête  fur  les  rochers  d'une  llç  déferte. 
A  ces  récits,  les  âmes  fen'^bles  de  leurs  enfans  s'enflam- 
moicnt.     Ils  prioient  le  ciel  de  leur  faire  la  grâce  d'exercer 

Îuelque  jour  Thofpitalité  envers  de  femblables  malheureux, 
lependant  les  deux  familles  ie  féparoient  pour  aller  prendre 
du  repos,  dans  Timpatience  de  fe  revoir  le  lendemain.  QueU 
quefois  elles  s'endormoient  au  bruit  de  la  pluie  qui  tomboit 
par  torrens  fur  la  couverture  de  leurs  cafés,  ou  à  celui  des 
vents,  qui  leur  apportoient  le  murmure  lointain  des  flots  qui 
(e  brifoient  fur  le  rivage.  Elles  béniflbient  Dieu  de  leur 
fécurité  perfonnelle,  dont  le  fentiment  redoubloit  par  celui 
du  danger  éloigné. 

De  temps  en  temps,  madame  de  la  Tour  lifoit  publique- 
ment quelque  hiftoire  touchante  de  l'ancien  ou  du  nouveau 
Tedament.  Ils  raifonnoient  peu  fur  ces  livres  facrés;  car. 
leur  théologie  étoit  toute  en  fentiment,  comme  celle  de  la 
nature,  &  leur  morale  toute  en  aâion,  comme  celle  di 
l'évangile.   Ils  n'avoient  point  des  jours  deflinés  aii}(  plaifirs 
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êc  d'autres  à  la  trifteiTe.  Chaque  jour  étoit  pour  eux  un 
jour  de  fête,  &  tout  ce  qui  les  envîronnoît,  un  temple  divin, 
où  ils  admiroient  fans  cefle  une  intelligence  infinie,  toute- 
puiflTante  &  amie  des  hommes.  Ce  fentiment  de  confiance 
dans  le  pouvoir  fuprême,  les  rempIiflToit  de  confolation  pour 
le  paflfé,  de  courage  pour  le  préfent,  &  d'efpérance  pour  l'a- 
venir. Voilà  comme  ces  femmes,  forcées  par  le  malheur  de 
rentrer  dans  la  nature,  avoient  développé  en  elles-mêmes  Se 
dans  leurs  enfans  ces  fentimens  que  donne  la  nature,  pour 
nous  empêcher  de  tomber  dans  le  malheur. 

Mais  comme  il  s'élève  quelquefois  dans  Tame  la  mieux 
réglée  des  nuages  qui  la  troublent,  quand  quelque  membre 
de  leur  fociété  paroiflbit  tride,  tous  1^  autres  fe  réuniflbient 
autour  de  lui,  &  l'enlevoient  aux  penfées  ameres,  plus  par 
des  fentimens  que  par  des  réflexions.  Chacun  y  employoit 
fon  caradere.  particulier  :  Marguerite,  une  gaieté  vive  ; 
madame  de  la  Tour,  une  théologie  douce  ;  Virginie,  des 
careflfes  tendres  ;,  Paul,  de  la  franchife  &  de  la  cordialité. 
Marie  &  Domingue  même,  venoient  à  fon  fecours.  Ils 
s'affligeoient,  s'ils  le  voyoient  affligé,  &  ils  pleuroient,  s'ils  le 
voyoient  pleurer.  Ainfi,  des  plantes  foibles  s'entrelacent  en- 
femble,  pour  réfifter  aux  ouragans. 

Dans  la  belle  faifon,  ils  alloient  tous  les  dimanches  à  la 
mefle  à  Téglife  des  Pamplemoufles,  dont  vous  voyez  le  clo- 
cher là-bas  dans  la  plaine.  II  y  venoit  des  habitans  riches, 
en  palanquin,  qui  s'empreflerent  plufieurs  fois  de  faire  la 
connoiflance  de  ces  familles  (i  unies,  &  de  les  inviter  à  des 
parties  de  plaîfir.  Mais  elles  repouflerent  toujours  leurs 
offres  avec  honnêteté  &  refped,  perfuadées  que  les  gens 
puiiTans  ne  recherchent  les  foibles  que  pour  avoir  des  corn- 
plaifans,  &  qu'on  ne  peut  être  complaifant  qu'en  flattant  les 
paflions  d'autrui,  bonnes  &  mauvaifes.  D'un  autre  côté, 
elles  n'évitoient  pas  avec  moins  de  foin,  l'accointance  des 
petits  habitans,  pour  l'ordinaire  jaloux,  médifans  &  grofliers. 
Elles  paflerent  d'abord  auprès  des  uns  pour  timides,  &  au- 
près des  autres  pour  fieres  ;  mais  leur  conduite  réfervée  étoit 
accompagnée  de  marques  de  politefle  fi  obligeantes,  fur-tout 
envers  les  miférables,  qu'elles  acquirent  infcnfiblement  le 
refpeA  des  riches  &  la  confiance  des  pauvres. 

Après  la  mefle,  on  venoit  fou  vent  les  requérir  de  quelque 
bon  oflice.  C  étoit  une  perfonne  affligée,  qui  leur  deman- 
doit  des  confeils,  ou  un  enfant  qui  les  prioit  de  pafler  chez 
fa  mère  malade,  dans  un  des  quartiers  voifins.  Elles  por- 
toient  toujours  avec  ellesj  quelques  recettes  utiles  aux  ma- 
ladies 
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ladies  ordinaires  aux  habitans,  &  elles  y  joignoient  la  bonne 
grâce  qui  donne  tant  de  prix  aux  petits  fervices.     Elles  ré* 
ufliflbient  fur-tout  à  bannir  les  peines  de  Tefprit  fi  intoléra- 
bles dans  la  folitude  &  dans  un  corps  infirme.     Madame  de 
la  Tour  parloit  avec  tant  de  confiance  de  la  Divinité,  que  le 
malade  en  l'écoutant  la  croyoit  pré  fente.    Virginie  revenoit 
bien  fouvent  de  là,  les  yeux  humides  de  larmes,  mais  le 
cœur  rempli  de  joie  ;  car  elle  avoit  eu  l'occaiion  de  faire  du 
bien.     C'étoit  elle  qui  préjparoit  d'avance  les  remèdes  né- 
ceflaires  aux  malades,  &  qui  les  leur  préfentoit  avec  une 
grâce  ineffable.     Après  ces  vifites  d'humanité,  elles  pro- 
longeoient  quelquefois  leur  chemin  par  la  vallée  de  la  mon- 
tagne longue,  jufque  chez  moi,  où  je  les  attendois  à  diner^ 
fur  les    bords  de   la  petite   rivière  qui   coule  dans  mon 
voifinage.     Je  me  procurois,  pour  ces  occafions,  quelques 
bouteilles  de  vin  vieux,  afin  d'augmenter  la  gaieté  de  nos  re- 
pas Indiens,  par  ces  douces  &  cordiales  produâions  de  l'Eu- 
rope.    D'autres  fois,  nous  nous  donnions  rendez-vous  fur 
les  bords  de  la  mer,  à  l'embouchure  de.  quelques  autres 
petites  rivières,  qui  ne  font  guère  ici  que  de  grands  ruif- 
feaux.     Nous  y  apportions,  de  1  habitation,  des  provifions 
végétales   que  nous  joignions  à  celles   que  la  mer  nous 
fourniffoit  en  abondanc^     Nous  péchions  fur  fes  rivages^ 
des  cabots,  des  polype^  des  rougets,  des  langouftes,  des 
chevrettes,  des  crabes,  des  ourfins,  des  huitres  &  des  co- 
•  quillages  de  toute  efpece.     Les  fîtes  les  plus  terribles  nous 
procuroient  fouvent  les  plaifîrs  les  plus  tranquilles.     Quel- 
quefois afiis  fur  un  rocher,  à  l'ombre  d'un  veloutier,  nous 
voyions  les  flots  du  large  venir  fe  brifer  à  nos  pieds  avec  un 
horrible  fracas.      Paul,  qui  nageoit  d'ailleurs  comme  un 

f^oilfon,  s'avançoit  quelquefois  fur- les  refcifs,  au-devant  des 
âmes,  puis  à  leur  approche,  il  fuyoit  fur  le  rivage,  devant 
leurs  grandes  volutes  écumeufes  &  mugilfantes  qui  le  pour- 
fuivoient  bien  avant  fur  la  grève.  Mais  Virginie,  à  cette 
vue,  jetoit  des  cris  perçans,  &  difoit  que  ces  jeux-là  lui 
faifoient  grande  peur. 

Nos  repas  étoient  fuivis  des  chants  &  des  danfes  de  ces 
deux  jeunes  gens.  Virginie  chantoit  le  bonheur  de  la  vie 
champêtre,  &  les  malheurs  des  gens  de  mer,  que  l'avarice 
porte  à  naviguer  fur  un  élément  furieux,  plutôt  que  de  cul- 
tiver la  terre  qui  donne  paifiblement  tant  de  biens.  Quel- 
quefois, à  la  manière  des  noirs,  elle  exécutoit  avec  Paul,  une 
pantomime.  La  pantomime  eft  le  premier  langage  de  l'hom- 
me ^  elle  eft  connue  de  toutes  les  nations.     Elle  efl  fi  natu- 
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relie  &  (i  expreflive^  que  les  enfans  des  blancs  ne  tardent  pas 
à  l'apprendre,  dès  qu'ils  ont  vu  ceux  des  noirs  s'y  exercer. 
Virginie  fe  rappelant  dans  les  leâures  que  lui  faifoit  fa  mère, 
les  hiftoîres  qui  Tavoient  le  plus  touchée,  en  rendoit  les 
principaux  événemens  avec  beaucoup  de  naïveté.  Tantôt» 
au  Ton  du  tamtanr  de  Domingue,  elle  fe  préfentoit  fur  la 
peloufe,  portant  une  cruche,  fur  fa  tète.  Elle  s'avançoit 
avec  timidité  à  la  fource  d'une  fontaine  voifine/poor  y  puifer 
de  leau.  Domingue  &  Marie»  repréfentant  les  bergers  de 
Madinn»  lui  en  défendoient  l'approche»  &  feignoient  de  la 
repouifer.  Paul  accouroit  à  fon  fecours,  battoit  les  bergers» 
remplifToit  la  cruche  de  Virginie,  &  en  la  lui  pofant  fur  la 
<ête»  il  lui  mettoit  en  même  temps  une  couronne  de  fleurs 
rouges  der  pervenche»  qui  relevoit  la  blancheur  de  fon  teint. 
Alors,  me  prêtant  à  leurs  jeux»  je  me  chargeois  du  per- 
fonnage  de  Kaguel»  &  j'accordbis  à  Paul  ma  fille  Séphora  en 
mariage. 

Une  autre  fois,  elle  repréfentoit  l'infortunée  Ruth»  qui 
retourne  veuve  &  pauvre  dans  fon  pays»  où  elle  fe  trouve 
étrangère  après  une  longue  abfence.  Domingue  &  Marie 
contrefaifoient  les  moiflbnneurs.  Virginie  feignoit  de  glaner 
çà  &  là,  fur  leurs  pas»  quelques  épis  de  bled.  Paul  imitant 
la  gravité  d'un  patriarche»  l'interrogeoit  ;  elle  répondoit»  en 
tremblant,  à  fes  queftions.  Bientôt  ému  de  pitié,  il  accor- 
doit  un  afyle  à  l'innocence,  &  Thofpitalité  à  l'infortune.  Il 
rempliflbit  le  tablier  de  Virginie  de  toutes  fortes  de  provilionsy 
&  l'amenoit  devant  nous»  comme  devant  les  anciens  de  la 
ville»  en  déclarant  qu'il  laprenoit  en  mariage  malgré  fon  in- 
digence. Madame  de  la  Tour»  à  cette  fcene»  venant  à  fe 
rappeler  Fabandon  où  l'avoie^t  laiflee  fes  propres  parens, 
fon  veuvage,  la  bonne  réception  que  lui  avoit  faite  Margue- 
rite» fuivie  maintenant  de  Tefpoir  d'un  mariage  heureux 
entre  leurs  enfans»  nepouvoit  s'empêcher  de  pleurer;  &  ce 
fouvenir  confus  de  maux  &  de  biens»  nous  faifoit  verfer  à 
tous  des  larmes  de  douleur  &  de  joie. 

Ces  drames  étoient  rendus  avec  tant  de  vérité»  qu'on  fe 
croyoit  tranfporté  dans  les  champs  de  la  Syrie  ou  die  la  Palef- 
tine.  Nous  ne  manquions  point  de  décorations»  d'illumina- 
'  tions  &  d'urcheftres  convenables  à  ce  fpeâacle.  Le  lieu  de 
la  fcene  étoit»  pour  l'ordinaire»  au  carrefour  d'une  forêt» 
dont  les  percés  formoient  autour  de  nous  plufieurs  arcades  de 
feuillage.  Nous  étions  à  leur  centre  abrités  de  la  chaleur» 
pendant  toute  la  journée  ;  mais  quand  le  foleil  étoit  defcendu 
a  rborizonj  fes  rayons  brifés  par  les  troncs  des  arbres»  diver- 

geoient 
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geoient  dans  les  ombres  de  la  forêt,  en  longues  gerbes  lu- 
mineufesy  qui  produifoient  le  plus  màjedueux  effet.  Quel- 
quefoisy  Ton  diique  tout  entier  paroiflbit  à  lextrémité  d^une 
avenue»  &  la  rendoit  toute  étincelante  de  lumière.  Le  feuil- 
lage des  arbres,  éclairé  en  deflbus  de  fes  rayons  (afranés, 
brilloit  des  fepx  de  la  topaze  le  de  l'émeraude.  Leurs  troncs 
moulTeux  &  bruns  paroiflbient  changés  en  colonnes  de 
bronze  antique,  &  les  pifeaux  déjà  retirés  en  filence,  fous  la 
fombre  feuillée,  pour  y  pafler  la  nuit,  furpris  de  revoir  une 
féconde  aurore,  faluQient  tous  à  la  fois  i'aflre  du  jour,  par 
mille  &  mille  clianfons. 

La  nuit  nous  furprenoit  bien  fouvent  dans  ces  fêtes 
champêtre^  ;  mais  la  ^reté  de  Tair,  '  &  la  douceur  du  climat» 
nous  permet toient  de  dormir  fous  un  ajoupa,  au  milieu  des 
bois,  fans  craindre  d'ailleurs  les  voleurs,  ni  de  près  ni  de 
loin.  Chacun  le  lendemain  retournoit  dans  fa  café,  &  la 
retrouvoit  dans  Tétat  où  il  lavoit  laiffée.  Il  y  avoit  alors 
tant  de  bonne  foi  &  de  fimplicité  dans  cette  lie  fans  com- 
merce, que  les  portes  de  beaucoup  de  maifons  ne  fermoient 
point  à  la  clef,  &  qu'une  ferrure  étoit  un  objet  de  curiofité 
pour  plufieurs  créoles. 

Mais  il  y  avoit  dans  l'année  des  jours  qui  étoient,  pour  Paul 
&  Virginie,  des  jours  de  plus  grande  réjouiffance  ;  c'étoient 
les  fêtes  de  leurs  mères.    Virginie  ne  manquoit  pas,  la  veille, 
de  pétrir  &  de  cuire  des  gâteaux  de  farine  de  froment  qu'elle 
envoyoit  à  de  pauvres  familles  de  blancs,  nées  dans  Tile,  qui 
n'avoient  jamais  mangé  de  pain  d'Europe,  &  qui,  fans  aucun 
fecours  de  noirs,  réduites  à  vivre  de  manioc  au  milieu  des 
bois,  n  avoient,  pour  fupporter  la  pauvreté,  ni  la  (lupidité 
qui  acccompagne  Tefclavage^  ni  le  courage  qui  vient  de  l'édu- 
cation.    Ces  gâteaux  étoient  les  feuls  préfens  que  Virginie 
pût  faire  de  l'aifance  de  l'habitation  ;  mais  elle  y  joignoit  . 
une  bonne  grâce,  qui  leur  donnoit  un  grand  prix.    D'abord, 
c'étoit  Paul  qui  étoit  chargé  de  les  porter  lui-même  à  ces 
familles,  &  elles  s'cngageoient,  en  les  recevant,  de  venir  le 
lendemain  pafler  la  journée  chez  madame  de  la  Tour  &  Mar- 
guerite.    On  voyoit  alors  arriver  une  mère  de  famille  avec 
deux  ou  trois  miférables  filles,  jaunes,  maigres  &  fi  timides 
qu'elles  n'ofoient  lever  les  yeux.     Virginie  les  qiettoit  bien- 
tôt à  leur  aiTe;  elle   leur  (ervoit   des  rafraîchiflemens  dont 
elle  relevoit  la  bonté  par  quelque  circondance  particulière 
qui  en  augmentoit  félon  elle  l'agrément:  cette  liqueur  avoit 
été  préparée  par  Marguerite  ;   cette  autre  par  fa  mère;  fon 
frère  avoit  cueilli  lui-même  ce  fruit  au  haut  d'un  arbre. 

Elle 
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Elle  engageoit  Paul  à  les  faire  danfer.  Elle  ne  les  quittoit 
point  qu'elle  ne  les  vit  contentes  &  fatisfaites.  Elle  vouloit 
qu'elles  fufl'ent  joyeufes  de  la  joie  de  fa  famille.  "  On  ne 
jy  fait  fon  bonheur,  difoit-elley  qu'en  s'occupant  de  celui  des 
,,  autres."  Quand  elles  s'en  retournoient,  elle  les  engageoit 
d'emporter  ce  qui  paroiflbit  leur  avoir  fait  plaifir,  couvrant 
la  ncceflité  d'agréer  fes  penfées  du  prétexte  de  leur  nouve- 
auté ou  de  leur  fingularitc.  Si  elle  remarquoit  trop  de  déla- 
brement dans  leurs  habits,  elle  choififloit,  avec  l'agrément 
de  fa  mère,  quelques-uns  des  fiens,  &  elle  chargeoit  Paul 
d'aller  fccrctement  les  dépofer  à  la  porte  de  leurs  cafés. 
Ainfiy  elle  faifoit  le  bien  à  Icxemple  de  ladivinité,  cachant 
la  bienfaitrice  &  montrant  le  bienfait. 

Vous  autres  Européens,  dont  l'efprît  fe  remplit,  dès  l'en- 
fance, de  tant  de  préjugés  contraires  au  bonheur,  vous  ne 
pouvez  concevoir  que  la  nature  puifTe  donner  tant  de  lumières 
&  de  plaifirs.  Votre  amef  circonfcrite  dans  une  petite  fphere 
de  connoiifances  humaines,  atteint  bientôt  le  terme  de  fes 
jouiflances  artificielles;  mais  la  nature  &  le  cœur  font  in- 
épuifables.  Paul  &  Virginie  n'avoient  ni  horloges,  ni  al- 
manachs,  ni  livres  de  chronologie,  d'hrftoire  &  de  philofophie. 
Les  périodes  de  leur  vie  fe  régloient  fur  celles  de  la  nature. 
Ils  connciiToient  les  heures  du  jour,  par  l'ombre  des  arbres  ; 
les  faifons,  parles  temps  où  ils  donnent  leurs  fleurs  ou  leurs 
fruits,  &  les  années  par  le  nombre  de  leurs  récoltes.  Ces 
douces  images  répandoicnt  les  plus  grands  charmes  dans 
leurs  con  ver  fat  ions.  **  Il  eft  temps  de  diner,  difoit  Virginie 
„  à  la  famille;  les  ombres  des  bananiers  font  à  leurs  pieds," 
ou  bien:  *•  La  nuit  s'approche,  les  tamarins  ferment  leurs 
,,  feuilles."  *'  Quand  viendrez- vous  nous  voir,  lui  difoient 
„  quelques  amies  du  voîfinage?"  **  Aux  cannes  de  fucre,  ré- 
„  pondoit  Virginie."  •*  Votre  vifite  nous  fera  encore  plus 
,,  douce  &  plus  agréable,  reprenoient  ces  jeunes  filles." 
Quand  on  l'interrogeoit  fur  fon  âge  &  fur  celui  de  Paul: 
*•  Mon  frère,  difoit-elle,  eft  de  l'âge  du  grand  cocotier  de  la 
,,  fontaine,  &  moi  de  celui  du  plus  petit.  Les  manguiers 
„  ont  donné  douze  fois  leurs  fruits,  &  les  orangers  vingt- 
,,  quatre  fois  leurs  fleurs,  depuis  que  je  fuis  au  monde."  Leur 
vie  fembloit  attachée  à  celle  des  arbres,  comme  celle  des 
fîumes  A  des  dryades.  Ils  ne  connoiifoient  d'autres  époques 
hifloriqucs  que  celles  de  la  vie  de  leurs  mères,  d'autre  chro- 
nologie que  celle  de  leurs  vtrgcrs,  &  d'autre  philofophie  que 
de  faire  du  bien  atout  le  monde,  &de  fe  réfigner  à  la  volonté 
de  Dieu. 

Après 
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Après  tout,  qu'avoient  befoin  ces  jeunes  gens  d'être 
riches  &  favans  à  notre  manière?  leurs  befoins  &  leur  igno- 
rance  ajoutoient  encore  à  leur  félicité."  Il  n*y  avoit  point  de 
jours  qu'ils  ne  fe  communiquaflent  quelques  fecours  ou  quel- 
que lumière;  oui,  des  lumières:  &  quand  il  s'y  feroit  mêlé 
quelques  erreurs,  l'homme  pur  n'en  a  point  de  dangereufes  à 
craindre.  Ainfi  croilToient  ces  deux  enfans  de  la  nature. 
Aucun  fouci  n'avoit  ridé  leur  front  ;  aucune  intempérance 
n^avoit  corrompu  leur  fang;  aucune  paflîon  malheureufe 
n'avoit  dépravé  leur  cœur:  l'amour,  l'innocence,  la  pieté, 
développoient  chaque  jour  la  beauté  de  leur  ame,  en  grâces 
ineffabies,  dans  leurs  traits,  leurs  attitudes,  &c  leurs  mouve- 
mens.  Au  matin  de  la  vie,  ils  en  avoient  toute  la  fraîcheur: 
tels  dans  le  jardin  d'Eden  parurent  nos  premiers  parens, 
lorfque  fortant  des  mains  de  Dieu,  ils  fe  virent,  s'approchè- 
rent, &  converfcrent  d'abord  comme  frère  &  comme  fœur. 
Virginie,  douce,  modefte,  confiante  comme  Eve;  &  Paul, 
femblable  à  Adam,  ayant  la  taille  d'un  lA)mme,  avec  la  fim- 
plicité  d'un  enfant. 

Qiielquefois  feul  avec  elle  (il  me  l'a  mille  fois  raconté,)  il 
lui  difoirau  retour  de  fes  travaux  :  ^'  Lorfque  je  fuis  fatigué, 
„  ta  vue  me  délafTe.  Quand  du  haut  de  la  montagne,  je 
y,  t'apperçois  ^u  fond  de  ce  vallon,  tu  me  parois  au  milieu 
y,  de  nos  vergers  comme  un  bouton  de  rofe.  Si  tu  marches 
„  vers  la  maifon  de  nos  mères,  la  perdrix  qui  court  vers  fes 
„  petits,  a  un  corfage  moins  beau  &  une  démarche  moins 
„  légère.  Quoique  je  te  perde  de  vue,  à  travers  les  arbres, 
„  je  n'ai  pas  befoin  de  te  voir  pour  te  retrouver;  quelque 
„  chofe  de  toi  que  je  ne  puis  dire,  rede  pour  moi  dans  lair 
„  où  tu  pafles,  fur  l'herbe  où  tu  t'aiïieds.  Lorfque  je  t'ap- 
„  proche,  tu  ravis  tous  mes  fens.  L'azur  du  ciel  e(l  moins 
„  beau  que  le  bleu  de  tes  yeux;  le  chant  des  bengalis,  moins 
„  doux  que  le  fon  de  ta  voix.  Si  je  te  touche  feulement  du 
„  bout  du  doigt,  tout  mon  corps  frémit  de  plaifir.  Souviens- 
„  toi  du  jour  où  nous  paflames  à  travers  les  cailloux  roulans 
„  de  la  rivière  des  trois  Mamelles.  En  arrivant  fur  fes 
y,  bords,  j'étoisdéjà  bien  fatigué;  mais  quand  je  t'eus  pris 
„  fur  mon  dos,  il  me  fembloit  que  j'avois  des  ailes  comme  un 
„  oifeau.  Dis-moi  par  quel  charme  tu  as  pu  m'enchanter. 
*'  E(l-cc  par  ton  efprit  ?  mais  nos  mères  en  ont  plus  que  nous 
•*  deux.  Eft-ce  par  tes  carefles  ?  mais  elles  m'embraflcnt 
„  plus  fouvent  que  toi.  Je  crois  que  c'eft  par  ta  bonté.  Je 
„  n'oublierai  jamais  que  tu  as  marché  nus-pieds  jufqu'à  la 
„  rivière  Noire,  pour  demander  la  grâce  d'une  pauvre  ef-« 
Il  clave    fugitive.     Tiens,    ma  bien-aimée,   prends   cettç 
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sy  branche  deurie  de  citronnier  que  j'ai  cueillie  dans  la  foret. 
9,  Tu  la  mettras  la  nuit  près  de  ton  lit.     Mange  ce  rayon  de 


miel  ;  je  Tai  pris  pour  toi  au  haut  d'un  rocher.  Mais  au- 
paravant, repofe-toi  fur  mon  fein,  &  je  ferai  délalfé." 
Virginie  lui  répondoit:  "Oh  mon  frère!  les  rayons  du 
„  foleil  au  matin»  ^u  haut  de  ces  rochers,  me  donnent  moins 
yy  de  joie  que  ta  préfence.  J*aime  bien  ma  mère,  j*aime 
,y  bien  la  tienne  ;  mais  quand  elles  t'appellent  mon  fils,  je 
^f  les  aime  encore  davantage.  Les  carelfes  qu'elles  te  font, 
y,  me  font  plus  fenfibles  que  celles  que  j'en  reçois.-  Tu  me 
yy  me  demandes  pourquoi  tu  m'aimes.  Tiiais  tout  ce  qui  a 
y»  été  élevé  enfemble,  s'aime.  Vris  nos  oifeaux;  élevés 
^,  dans  les  mêmes  nids,  ils  s'aiment  comme  nous;  ils  font 
y,  toujours  enfembic  comme  nous.     Ecoute  comme  ils  s'ap- 


pcllent  &  fe  répomlent  d'un  arbre  à  l'autre.     Dtr  même, 
quand  l'écho  me  fait  entendre  les  airs  que  tu  joues  fur  ta 
^ute  au  haut  de  la  montagne,  j'en  répète  les  paroles  au 
'  „  fond  de  ce  vallon.     Tu  m'es  cher,  fur-tout  depuis  le  jour 
où  tu  voulois  te  battre  pour  moi  contre  le  maître  de  l'ef- 
dave.     Depuis  ce  temps-là,  je  me  fuis  dit  bien  des  fois: 
Ah!  mon  frère  a  un  bon  cœur;  fans  lui,  je  fe  rois  morte 
d'effroi.     Je  prie  Dieu  tous  les  jours,  pour  ma  mère,  pour 
la  tienne,  pour  toi,  pour  nos  pauvres  ferviteurs;    mais 
quand  je  prononce  ton  nom,  il  me  femble  que  ma  dévo- 
y,  tien  augmente.     Je  demande  û  inftamment  à  Dieu  qu'il 
„  ne  t 'arrive  aucun  mal  !  Pourquoi  vas-tu,  fi  loin  &  11  haut, 
„  me  chercher  des  fruits  &  des  fleurs?  n'en  avons-nous  pas 
„  allez  dans  te  jardin?  Comme  te  voilà  fatigué,  tu  es  tout 
>,  en  nage."     Et  avec  fon  petit  mouchoir  blanc,  elle  lui 
elTuyoit  le  front  &  les  joues,  &  elle  lui  donnoit  plufieurs 
bai  le  es. 

Cependant,  depuis  quelque  temps  Virginie  fe  fentoit  agi- 
tée K'un  mal  inconnu.  Ses  beaux  yeux  bleus  fe  marbroient 
de  noir;  fon  teint  jauniflToit  ;  unç  langueur  univerfelle 
abattoit  fon  corps.  La  fcrcnité  n'étoit  plus  fur  fon  front  ni 
le  fourirc  fur  fes  lèvres.  On  la  voyoit  tout-à-coup  gaie  fans 
\o\cy  &  triilc  fans  chagrin.  Elle  fuyoit  fes  jeux  innocens, 
fts  doux  travaux,  &  la  fociété  de  fa  famille  bien-aimée* 
Elle  crrolt  çà  ^  lù,  dans  les  lieux  les  plus  folitaires  de  «l'ha- 
bitation» cherchant  par-tout  du  reposa  ne  le  trouvant  nulle 
part.  Q^iclquefois,  à  la  vue  de  Paul,  elle  alloit  vers  lui  eu 
folâtrant;  puis  tout-à-coup,  prcsde  Taborder,  un  embarras 
fubtt  la  faififlbit;  un  rouge  vifcoloroit  fes  joues  pâles,  &  fes^ 
yt-ux  n'ofoient  plus  s'arrcter  fur  les  fiens.  Paul  lui  difoit: 
'*  La  verdure  couvre  ces  ruchers,  nos  oifeaux  chantent  quand 
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„  Us  te  voient.  Tout  eft  gai  autour  de  toi,  toi  feule  es  triftc." 
£t  il  cherchoit  à  la  ranimer,  en  Tembraflant  ;  mais  elle  de- 
tournoit  la  tête,  &  fuyoit  tremblante  vers  fa  mère.  L'in- 
fortunée fe  fentoit  troublée  par  les  carefles  de  fon  frère.  Paul 
ne  comprenoit  rien  à  des  caprices  fi  nouveaux  &  fi  étranges* 
Un  mal  n'arrive  guère  feul. 

Un  de  ces  étés  qui  défolent  de  temps  à  autre  les  terres 
fituées  entre  les  tropiques,  vint  étendre  ici  fes  ravages. 
C'étoit  vers  la  fin  de  décembre,  lorfque  le  foleil  au  capricorne 
échauffe  pendant  trois  femaines  Tile  de  France  de  fes  feuK 
verticaux.  Le  vent  du  fud-eft  qui  y  règne  prefque  toute 
Tannée,  n'y  fouffloit  plus.  De  longs  tourbillons  depoufliece 
s'élevoient  fur  les  chemins,  &  rellctent  fufpendus  en  i'air. 
La  terre  fe  fendoit  de  toutes  parts  ;  Therbe  étoit  brûlée  ;  des 
exhalaifons  chaudes  fortoient  du  flanc  des  montagnes,  &  la 
plupart  de  leurs  ruiiTeaux  étoient  deflechés.  Aucun  nuage 
ne  venoit  du  côté  de  la  mer.  Seulement  pendant  le  jour^ 
des  vapeurs  ronfles  s'éle voient  de  deflus  fes  plaines,  &  paroif- 
ibient  au  coucher  du  foleil,  comme  les  flammes  d'un  incendie. 
La  nuit  même  n'apportoit  aucun  rafraichiflement  à  l'atmo- 
fphere  embrafée.  L'orbe  de  la  lune  tout  rouge,  fe  levoit, 
dans  un  horizon  embrumé,  d'une  grandeur  démefurée.  Les 
troupeaux  abattus  furies  flancs  des  collines,  le  cou  tendu  vers 
le  ciel,  afpirant  Tair,  faifoient  retentir  les  vallons  de  triftes 
mugiflèmens.  Le  cafre  même,  qui  les  conduifoit,  fe  cou- 
choit  fur  la  terre,  pour  y  trouver  de  la  fraîcheur.  Par-tout, 
le  fol  étoit  brûlant,  &  l'air  étouflBint  retentiflbit  du  bour- 
donnement des  infeâes  qui  cherchoient  à  fe  défaltérer  dans 
le  fang  des  hommes  &  des  animaux. 

Dans  une  de  ces  nuits  ardentes,  Virginie  fentit  redoubler 
tous  les  fymptômes  de  fon  mal.  Elle  fe  levoit,  elle  s'afleyoit, 
elle  fe  recouchoit,  &  ne  trouvoit  dans  aucune  attitude,  ni  le 
fommeii,  ni  le  repos.  Elle  s'achemine  à  la  clarté  de  la  lune» 
vers  fa  fontaine.  Elle  en  apperçoit  la  fource,  qui,  malgré 
la  fécherefle,  couloit  encore  en  filets  d'argent  fur  les  flancs 
bruns  du  rocher.  Elle  fe  plonge  dans  fon  baflin.  D'abord, 
la  fraîcheur  ranime  fes  fcns,  &  mille  fouvenirs  agréables  fe 
préfentent  à  fon  efprit.  Elle  fe  rappelle  que,  dans  fon  en- 
fance, fa  mère  &  Marguerite  s'amufoient  à  la  baigner  avec 
Paul,  dans  ce  même  lieu  ;  que  Paul  enfuite,  réfervant  ce 
bain  pour  elle  feule,  en  avoit  creufé  le  lit,  couvert  le  fond  de 
fable,  &  femé  fur  fes  bords  des  herbes  aromatiques.  Elle 
entrevoit  dans  l'eau,  fur  fes  bras  nus  &  fur  fon  fein,  les  re- 
flets des  deux  palmiers,  plantés  à  la  naiflance  de  fon  frère  &  à 
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la  Henné,  qui  entrelaçoient  au  deflfus  de  fa  tête  leurs  rameaux 
verds  &  leurs  jeunes  cocos.  Elle  penfe  à  Tamitié  de  Paul, 
plus  douce  que  les  parfums,  plus  pure  que  l'eau  des  fontaines, 
plus  forte  que  les  palmiers  unis;  &  elle  foupire.  EUefonge 
à  la  nuit,  à  la  folitude  ;  &  un  feu  dévorant  la  faifit.  Auflitôt, 
elle  fort,  eiFrayée,  de  ces  dangereux  ombrage^,  &  de  ces 
eaux  plus  brûlantes  que  les  fûieils  de  la  zone  torride.  Elle 
co«.irt  auprès  de  fa  mère  chercher  un  appui  contre  elle-même. 
Plufieurs  fois,  voulant  lui  raconter  fes  peines,  elle  lui  preifa 
les  mains  dans  les  fiennes  ;  plufieurs  ibis,  elle  fut  près  de 
prononcer  le  nom  de  Paul,  mais  fon  cœur  opprefle  laiflà  fa 
langue  fans  exprefiion,  &  pofant  fa  tète  fur  le  fein  maternel, 
elle  ne  put  que  l'inonder  de  fes  larmes. 

Madame  de  la  Tour  pénétroit  bien  la  caufe  du  mal  de 
fa  fille,  mais  elle  n'ofoit  elle-même  lui  en  parler.  **  Mon 
enfant,  lui  difoit*elle,  adrefle-toi  à  Dieu  qui  difpofe  a 
fon  gré  de  la  fanté  &  de  la  vie.  Il  t'éprouve  au- 
„  jourd'hui  pour  te  récompenfer  demain.  Songe  que 
„  nous    ne   fommes    fur  la    terre,    que  pour   exercer  la 


vertu." 


Cependant,  ces  chaleurs  exceflives  élevèrent  de  l'océan 
des  vapeurs  qui  couvrirent  Tile  comme  un  vaile  parafol.  Les 
jTommets  des  montagnes  les  raiTembloient  autour  d'eux,  &  de 
longs  filions  de  feu  fortoient  de  temps  en  temps  de  leurs 
pitons  embrumés.  Bientôt  des  tonnerres  affreux  firent  re-* 
tentir  de  leurs  éclats,  les  buis,  les  plaines  &  les  vallons  ;  des 
pluies  épouvantables,  femblables  à  des  cataraâes,  tombèrent 
du  ciel.  Des  torrens  écumeux  fe  précipitoient  le  long  des 
flancs  de  cette  montagne  4  le  fond  de  ce  baflin  étoit  devenu 
une  mer  ;  le  plateau  où  font  aflifes  les  cabanes,  une  petite 
lie,  &  l'entrée  de  ce  vallon,  une  éclufe,  par  où  fortoient  pêle« 
mêle,  avec  les  eaux  mugiiTante^,  les  terres,  les  arbres,  & 
les  rochers. 

Toute  la  famille  tremblante,  prioit  Dieu  dans  la  café  de 
madame  de  la  Tour,  dont  le  toit  craquoit  horriblement  par 
l'effort  des  vents.  Qiioique  la  porte  &  les  contrevens  en 
fuflent  bien  fermés,  tous  les  objets  s'y  diftinguoient  à  travers 
les  jointures  de  la  charpente,  tant  les  éclairs  étoient  vifs  & 
frcquens.  L'intrépide  Paul,  fuivi  de  Domingue,  alloit  d'une 
café  à  l'autre,  malgré  la  fureur  de  la  tempête,  afTurant  ici 
une  paroi  avec  un  arc-boutant,  &  enfonçant  là  un  pieu  ;  il 
ne  rentroit  que  pour  confoler  la  famille  par  l'efpoir  prochain 
du  retour  du  beau  temps.  En  effet,  fur  le  foir  la  pluie  ceflfa  ; 
le  vent  alizé  du  iud-eft  reprit  fon  cours  ordinaire  ;  les  nu- 
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âges  orageux  furent  jetés  vers  le  nord-oued,  &  le  foleil 
couchant  parut  à  l'horizon. 

Le  premier  défîr  de  Virginie  fut  de  revoir  le  Heu  de  Ton 
repos.  Paul  s'approcha  d'elle  d'un  air  timide,  &  lui  pré* 
fenta  Ton  bras  pour  l'aider  à  marcher.  Elle  l'accepta  en 
fourianty  &  ils  fortirent  enfemblc  de  la  café.  L'air  étoit 
frais  &  fonore.  Des  fumées  blanches  s'élevoient  fur  les 
croupes  de  la  montagne  fillonnée  çà  &  là  de  l'écume  des 
torrens  qui  tarilToient  de  tous  côtés.  Pour  le  jardin,  il 
étoit  tout  bouleverfé  par  d'affreux  ravins  ;  la  plupart  des 
arbres  fruitiers  avoient  leurs  racines  en  haut  ;  de  grands 
amas  de  fables  couvroient  les  lifieres  de  prairies  ic  avoient 
comblé  le  bain  de  Virginie.  Cependant,  les  deux  cocotiers 
étoient  debout  &  bien  verdoyans.  Mais  il  n'y  avoit  plus 
aux  environs,  ni  gazons,  ni  berceaux,  ni  oifeaux,  excepte 
quelques  bengalis,  qui,  fur  la  pointe  des  rochers  voifms,  dé- 
ploroient,  par  des  chants  plantifs,  la  perte  de  leurs  petits. 

A  la  vue  de  cette  défolation,  Virginie  dit  à  Paul  :  **  Vous 
aviez  apporté  ici  des  oifeaux,  l'ouragan  les  a  tués.  Vous 
„  aviez  planté  ce  jardin,  il  eil  détruit.  Tout  périt  fur  la 
„  terre  ;  il  n'y  a  que  le  ciel  qui  ne  change  point."  Paul 
lui  répondit:  **  Que  ne  puis-je  vous  donner  quelque  chofe 
y,  du  ciel!  mais  je  ne  poflede  rien,  même  fur  la  terre.*' 
Virginie  reprit,  en  rougiflfant.  **  Vous  avez  à  vous  le  por- 
„  trait  de  Saint  Paul."  A  peine  eut-elle  parlé,  qu'il  courut 
le  chercher  dans  la  café  de  (a  mère.  Ce  portrait  étoit  une 
petite  miniature,  repréfentant  l'hermite  Paul.  Marguerite 
y  avoit  une  grande  dévotion.  Elle  l'avoit  porté  long-temps 
fufpendu  à  Ton  cou,  étant  fille  ;  enfuite,  devenue  mère,  elle 
l'avoit  mis  à  celui  de  fon  enfant.     Il  étoit  même  arrivé 

Îiu'étant  enceinte  de  lui,  &  délaiflfée  de  tout  le  monde,  à 
orce  de  contempler  l'image  de  ce  bienheureux  folitaire,  fon 
fruit  en  avoit  contraâé  quelque  reifemblance,  ce  qui  l'avoit 
décidée  à  lui  en  faire  porter  le  nom,  &  à  lui  donner  pour 

[latron  un  Saint  qui  avoit  pafle  fa  vie  loin  des  hommes  qui 
'avoient  abufée,  puis  abandonnée.  Virgine  en  recevant 
ce  petit  portrait  des  mains  de  Paul,  lui  dit  d'un  ton  ému  : 
„  Mon  frère,  il  ne  me  fera  jamais  enlevé  tant  que  je  vivrai, 
9,  &  je  n'oublierai  jamais  que  tu  m'as  donné  la  feule  chofe 
„  que  tu  polfedes  au  monde."  A  ce  ton  d'amitié,  à  ce  re- 
tour inefpéré  de  familiarité  &  de  tendreife,  Paul  voulut 
l'embrafler  ;  mais  aufli  légère  qu'un  oifeau,  elle  lui  échappa^ 
&  le  laifla  hors  de  lui,  ne  concevant  rien  à  une  conduite  (1 
extraordinaire» 

Cependant 


ft        336 


ETUDES   DE    LA    NATURE. 


Cependant  Marguerite  dlfoit  à  Madame  de  la  Tour: 
yy  Pourquoi  ne  marions-nous  pas  nos  enfans?  Ils  ont  l'un 
jf  pour  l'autre  une  paflion  e^ctrême,  dont  mon  (ils  ne  S'ap- 
yy  perçoit  pas  encore.  Lorfque  la  nature  lui  aura  parlé,  en 
yy  'Vain  nous  veillons  fur  eux  ;  tf)ut  e(l  à  craindre."  Madame 
de  la  Tour  lui  répondit:  "  Us.  font  trop  jeunes  &  trop 
pauvres.  Quel  chagrin  pour  nods,  fi  Virginie  mettoit 
au  monde  des  enfans  malheureux ,  qu'elle  n'auroit  peut- 
être  pas  la  force  d'élever  !  Ton  noir  Domingue  eft  bien 


9J 

,f  calFé  ;  Marie  e(l  infirme.     Moi-même,  chère  amie,  de- 
f,  puis  quatorze  ans^  je  me  fens  fort  aiFoiblie.     On  vieillît 
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promptement  dans  les  pays  chauds,  &  encore  plus  vite 
dans  le  chagrin.  Paul  eft  notre  unique  efpérance.  At- 
,,  tendons  que  l'âge  ait  formé  fon  tempérament,  &  qu'il 
j,  puiilè  nous  foutenir  par  fon  travail.  A  préfent,  tu  Je 
y,  fais,  nous  n'avons  guère  que  le  néceflaire  de  chaque  jour. 
,,  Maisy  en  faifant  pafler  raul  dans  l'Inde  pour  un  peu  de  • 
y,  temps,  le  commerce  lui  fournira  de  quoi  acheter  quelque 
efclave,;  &  à  fon  retour  ici,  nous  le  marierons  a  Virginie, 
car  je  crois  que  perfonne  ne  peut  rendre  ma  chère  fille 
aufli  heureufe  que  ton  fils  Paul.  Nous  en  parlerons  à 
notre  voifin." 

En  eflfet,  ces  dames  me  cpnfulterent,  &  je  fus  de  leur  avis. 
,,  Les  mers  de  l'Inde  font  belles,  leur  dis-je.  En  prenant 
„  une  faifon  favorable  pour  pafler  d'ici  aux  Indes,  c'eft  un 
99  voyage  de  fix  femaines  au  plu^,  &  d'autant  de  temps 
pour  en  revenir*  Nous  ferons  dans  notre  quartier  une 
pacotille  à  Paul  ;  car  j'ai  des  voifins  qui  l'aiment  beau- 
coup. Qiiand  nous  ne  lui  donnerions  que  du  coton  brut, 
dont  nous  ne  faifons  aucun  ufage,  faute  de  moulins  pour 
^,  l'éplucher  ;  du  boi;  d'ébene  (1  commun  ici  qu'il  fert  au 
,,  chauffage,  &  quelques  réfines  qui  fe  perdent  dans  nos 
y,  bois  :  tout  cela  fe  vend  aflfez  bien  aux  Indes,  &  nous  eft 
„  fort  inutile  ici." 

Je  me  chargeai  de  demander  à  M.  de  la  Bourdonaye,  une 
jiermtfïïon  d'embarquement  pour  ce  voyage,  &  avant  tout, 
je  voulus  en  prévenir  Paul  ;  mais  quel  fut  mon  étonnement, 
lorfque  ce  jeune  homme  me  dit  avec  un  bon  fens  fort  au- 
deflbs  de  fon  âge  :  ^*  Pourquoi  voulez-vous  que  je  quitte  ma 
„  famille,  pour  je  ne  fais  quel  projet  de  fortune?  Y  a-t-il  ~ 
,,  un  commerce  au  monde  plus  avantageux  que  la  culture 
„  d'pn  champ  qui  rend  qncriquefois  cinquante  &  cent  pour 
„  un  ?  Si  nous  voulons  faire  le  commerce,  ne  pouvons*nous 
„  pa^  le  faire  en  portant  notre  fuperflu  d'iwi  à  la  ville,  fans 
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^1  que  j^'aille  courir  aux  Indes  ?  Nos  mères  me  difent  que 
j,  Domingue  efl:  vieux  &  cafle  ;  mais  moi  je  fuis  jeune,  & 
„  je  me  renforce  chaque  jour.  Il  n'a  qu'à  leur  arriver 
,f  pendant  mon  abfence  quelque  accident,  fur-tout  à  Vir- 
„  ginie,  qui  efl  déjà  fouffrante.  Oh  !  non,  non  !  je  ne  fau* 
„  rois  me  ré  foudre  à  les  quitter." 

Sa  réponfe  me  jeta  dans  un  grand  embarras  ;  car  ma- 
dame de  la  Tour  ne  m'avoit  pas  caché  Tétat  de  Virginie  Se 
le  défir  qu'elle  avôit  de  gagner  Quelques  années  fur  Tage  de 
ces  jeunes  gens  en  les  éloignant  l'un  de  Tautre.  C'étoient 
des  motifs  que  je  n'ofois  même  faire  foupçonner  à  Paul. 

Sur  ces  entrefaites,  un  vaifleau  arrivé  de  France  apporta  à 
madame  de  la  Tour  une  lettre  de  fa  tante.  La  crainte  de  la 
mort,  fans  laquelle  les  cœurs  durs  ne  feroient  jamais  fen- 
fibles,  Tavoit  frappée.  Elle  fortoit  d'une  grande  maladie 
dégénérée  en  langueur,  &  que  l'âge  rendoit  incurable. 
Elle  mandoit  à  fa  nièce  de  repafler  en  France  ;  ou,  fi  fa 
fanté  ne  lui  pertnettoit  pas  de  faire  un  (i  long  voyage,  elle 
lui  enjoignoit  d'y  envoyer  Virginie,  à  laquelle  elle  dcftinoît 
une  bonne  éducation,  un  parti  à  la  cour,  &  la  donation  de 
tous  fes  biens.  Elle  attachôit,  difoit-eUe,  le  retour  de  {es 
bontés  à  l'exécution  de  fes  ordres. 

A  peine  cette  lettre  fut  lue  dans  la  famille»  qu'elle  y 
répandit  la  concernât  ion.  Domingue  &  Marie  fe  mirent  à 
pleurer.  Paul,  immobile  d'étonnement,  paroiiToit  prêt  à  fe 
mettre  en  colère.  Virginie,  les  yeux  fixés  fur  fa  mère» 
nWoit  proférer  un  mot.  "  Pourrîez-vous  nous  quitter 
„  maintenant,  dit  Marguerite  à  Madame  de  la  Tour?'* 
„  Non,  mon  amie  ;  non,  mes  enfans,  reprit  madame  de  la 
„  Tour:  je  ne  vous  quitterai  point.  J'ai  vécu  avec  vous, 
„  &  c'eft  avec  vous  que  je  veux  mourir.  Je  n'ai  connu  le 
„  bonheur  que  dans  votre  amitié.  Si  ma  fanté  efl  déran- 
„  gée,  d'anciens  chagrins  en  font  caufe.  J'ai  été  blefTée  ai; 
„'  cœur  par  la  dureté  de  mes  parens  &  par  la  perte  de  mon 
„  cher  époux.  Mais  depuis,  j'ai  goiité  plus  de  confolation 
„  &  de  félicité  avec  vous,  fous  ces  pauvres  cabanes,  que 
„  jamais  les  richeffes  de  ma  famille  ne  m'en  ont  fait  même 
„  efpérer  dans  ma  patrie." 

A  ce  difcour^,  des  larmes  de  joie  coulèrent  de  tous  les 
yeux.  Paul  ferrant  madame  dé  la  Tour  dans  fes  bras,  lui 
dit  :  ^*  Je  ne  vous  quitterai  pas  non  plus.  Je  n'irai  point 
„  aux  Indes.  Nous  travaillerons  tous  pour  vous,  chère 
„  maman  ;  rien  ne  vous  manquera  jamais^  avec  nous." 
Mais  de  toute  la  fociété,  la  perfonne  qui  témoigna  le  moins 
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de  joîe  &  qui  y  fut  la  plus  fenfible,  fut  Virgînîc.  Elle  fut 
le  rcfte  du  jour  d'une  gaieté  douce,  &  le  retour  de  fa  tran- 
quillité mit  le  comble  à  la  fatisfaâion  générale. 

Le  lendemain,  au  lever  du  foleil,  comme  ils  venoîent  de 
faire  tous  enfemble,  fuivant  leur  coutume,  la  prière  du  ma- 
tin, qui  précédolt  le  déjeuné,  Domingue  les  avertit  qu'un 
monfieur  à  cheval,  fuivî  de  deux  efclaves,  s*avançoit  vers 
l'habitation.  C'étoit  M.  de  la  Bourdonaye.  Il  entra  dans 
la  café,  où  toute  la  famille  étoit  à  table.  Virginie  venoît 
de  fervir,  fuivant  Tufage  du  pays,  du  café  &  du  riz  cuit  à 
Teau.  Elle  y  avoit  joint  des  patates  chaudes,  &  des  bananes 
fraîches.  Il  y  avoit  pour  toute  vai (Telle  des  moitiés  de  cale- 
bafle,  &  pour  linge,  des  feuilles  de  bananier.  Le  gouverneur 
témoigna  d'abord  quelque  étonnement  de  la  pauvreté  de 
cette  demeure.  Enfuite,  s'adreiTant  à  madame  de  la  Tour, 
H  lu^  dit  que  les  affaires  générales  Tempêchoîent  quelquefois 
,  de  fonger  aux  particulières  ;  mais  quVlIe  avoit  bien  des 
droits  fur  lui.  **  Vous  avez,  ajouta-t-il.  Madame,  une 
„  tante  de  qualité  &  fort  riche  à  Paris,  qui  vous  réferve  fa 
,,  fortune,  &  vous  attend  auprès  d'elle."  Madame  de  la 
Tour  répondit  au  gouverneur,  que  fa  faute  altérée  ne  lui 
permettoit  pas  d'entreprendre  un  fi  long  voyage.  **  Au 
„  moins>  reprit  M.  de  la  Bourdonaye,  pour  mademoifelle 
,,  votre  fille,  fi  jeune  &  fi  aimable,  Vous  ne  fauriez,  fans  in- 
„  juftice,  la  priver  d'une  fi  grande  fuccefiion.  Je  ne  vous 
,,  cache  pas  que  votre  tante  a  employé  l'autorité  pour  la 
faire  venir  auprès  d'elle.  Les  bureaux  m'ont  écrit  à  ce 
fujet,  d'ufer,  s'il  le  falloit,  de  mon  pouvoir  ;  mais  ne 
TexerLant  que  pour  rendre  heureux  les  habitans  de  cette 
colonie,  j'attends  de  votre  volonté  feule  un  facrifice  de 
,,  quelques  années,  d'où  dépend  l'établilTement  de  votre 
,,  fille  &  le  bien-être  de  toilte  votre  vie.  Pourquoi  vient- 
„*on  aux  Iles?  n'eft-ce  pas  pour  y  faire  fortune?  N'eft- 
„  il  pas  bien  plus  agréable  de  l'aller  retrouver  dans  fa 
„  patrie  ?" 

En  difant  ces  nK)ts,  il  pofa  fur  la  table  u<n  gros  fac  de 
pîaftrcs  que  portoit  un  de  fcs  noirs,  **  Voilà,  ajouta-t-il, 
,,  ce  qui  efi  defliné  aux  préparatifs  de  voyage  de  mademoi- 
,,  felle  votre  fille,  de  la  part  de  votre  tante."  Enfuite  il 
finit  par  reprocher  avec  bonté  à  madame  de  la  Tour,  de  ne 
s'être  pas  adrell'ce  à  lui  dans  fes  befoins,  en  la  louant  cepen- 
dant de  fan  noble  courage.  Paul  aufil-tôt  prit  la  parole,  & 
dit  au  gouverrteiïf  :  **  Monfieur,  ma  mere.s'eft  adreflce  à 
„  vous,  iç  vous  l'avez  mal  reçue."     "  Avcz-vous  un  autre 

•  •'  ^  „  enfant. 
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„  enfant  y  Madame,  dit  M.  de  la  Bourdonaye  à  madame  de 
9,  la  Tour?"  Non,  Monfieur,  reprit-elle;  celui-ci  eft  le 
,,  fils  de  mon  amie  ;  mais  lui  &  Virginie  nous  font  com^ 
„  munsy  &  également  chers.*'  "  Jeune  homme,  dit  le 
jf  gouverneur  à  Paul,  quand  vous  aurez  acquis  l'expérience 
„  du  monde,  vous  connoltrez  le  malheur  des  gens  en  place  i^ 
V  vous  faurez  combien  il  e(l  facile  de  les  prévenir,  combien 
„  aifcment  ils  donnent  au  vice  intrigant  ce  qui  appartient 
„  au  mérile  qui  fe  cache." 

M.  de  la  Bpurdonaye  invité  par  madame  de  la  Tour, 
s'aflit  à  table  auprès  d'elle.  Il  déjeûna,  à  la  manière  des 
créoles,  avec  du  café  mêlé  avec  du  riz  cuit  à  l'eau.  Il  fut 
charmé  de  Tordre  &  de  la  propreté  de  la  petite  café,  de 
l'union  de  ces  deux  familles  charmantes,  &  du  zèle  même 
de  leurs  vieux  domeftîques.  "  Il  n'y  a,  dit-îl,  ici,  que  des 
„  meubles  de  bois  ;  mais  on  y  trouve  des  vifages  fereins  & 
„  des  cœurs  d'or."  Paul,  charmé  de  la  popularité  du  gou*. 
verneur,  lui  dit  :  "  Je  déHre  être  votre  ami  ;  car  vous  êtes 
9,  un  honnête  homme."  M*  de  la  Bourdonaye  reçut  avec 
plaifir  cette  marque  de  cordialité  infulaire.  Il  embrafla 
Paul  en  lui  ferrant  la  main,  &  l'aiTura  qu'il  pouvoit  compter 
fur  fon  amitié. 

Après  déjeûné,  il  prit  madame  de  la  Tour  en  particulier, 
&  lui  dit  qu'il  fe  préfentoît  une  occafion  prochaine  d'en- 
voyer fa  fille  en  France  fur  un  vaiflTean  prêt  à  partir  ;  qu'il 
la  recommanderoit  à  une  dame  de  fes  parentes  qui  y  étoit 
paiTagerc  ;  qu'il  falloit  bien  fe  garder  d'abandonner  une;  for- 
tune immenfe  pour  une  fatlsiaâion  de  quelques  années. 
„  Votre  tante,  ajouta-t-il,  en  s'en  allant,  ne  peut  pas  traîner 
„  plus  de  deux  ans.  Ses  amis  me  l'ont  mandé.  Songez-y 
„  bien.  La  fortune  ne  vient  pas  tous  les  jours.  Con-* 
„  fuUe^-vous.  Tous  les  gens  de  bon  fens  feront  de  mon 
jf  avis  "  Elle  lui  répondit  '^  que  ne  défirant  déformais 
„  d'autre  bonheur  dans  le  monde  que  celui  de  fa  fille,  elle 
),  laiflferoit  fon  départ  pour  la  France  entièrement  à  fa 
„  difpofition." 

Madame  de  la  Tour  n'étoît  pas  fâchée  de  trouver  une 
occafion  de  féparer,  pour  quelque  temps,  Viiginie  &  Paul, 
en  procurant  un  jour  leur  bonheur  mutuel.  Elle  prit  donc 
fa  fille  à  part,  &  lui  dit  ;  '^  Mon  enfant,  nos  domeftîques 
„  font  vieux  ;  Paul  eft  bien  jeune  ;  Marguerite  vient  fur 
9,  l'âge;  je  fuis  déjà  infirme;  fi  j'allois  mourir,  que  de- 
f ,  viendriez-vous,  fans  fortune,  au  milieu  de  ces  aéferts  ? 
9,  Vous  refteriez  donc  feule,  n'ayant  perfonne  qui  puiflfe 

Z  2  „  vous 


340 


ETUDES   DE    LA    NATURE. 


„  VOUS  être  d'un  grand  fecours,  &  obligée,  pour  vivre,  de 
„  travailler  fans  cefle  à  la  terre,  comme  une  mercenaire* 


Cette  idée  me  pénètre  de  douleur."  Virginie  lui  ré- 
pondit :  "  Dieu  nous  a  condamnés  au  travail.  Vous  m'avez 
„  appris  à  travailler,  &*  à  le  bénir  chaque  jour.  Jofqu'à 
,,  prcfent  il  ne  nous  a  pas  abandonnés,  il  ne  nous  aban- 
,',  donnera  point  encore.  Sa  providence  veille  particulière- 
,',  ment  fur  les  malheureyx.  Vous  me  l'avez  dit  tant  de 
„  fois,  ma  mère  !  Je  ne  fatirois  me  réfoudre  à  vous  quitter." 
,,  Madame  de  la  Tour  émue,  reprit  :  "  Je  n'ai  d'autre  pro- 
,,  jet  que  de  te  rendre  hcureufe,  &  de  te  marier  un  jour  avec 
„  Paul  qui  nVft  point  ton  frère.  .  Songe  maintenant  que  fa 
„  fortune  dépend  de  toi." 

Une  jeune  fille  qui  aime,  croît  que  tout  le  monde  l'ignore* 
Elle  met  fur  fes  yeux  le  voile  qu'elle  a  fur  fon  coeur  ;  mais 
quand  il  e(l  foulevé  par  une  main  amie,  alors  les  peines  fe- 
crêtes  de  fon  amour  s'échappent  comme  par  une  barrière  ou- 
verte, &  les  doux  épanchemens  de  la  confiance  fuccedent  aux 
réferves  &  aux  myfteres  dont  elle  s'environnoit.  Virginie, 
fènfible  aux  nouveaux  témoignages  de  bonté  de  fa  mère,  lui 
raconta  quels  avoîent  été  fes  combats  qui  n'avoient  eu  d'au- 
tres .témoins  que  Dieu  feul  ;  qu'elle  voyoît  le  fecours  de  fa 
providence  dans  celui  d'une  mçre  tendre  qui  âpprouveit  fon 
inclination,  &  qui  la  dirigeroit  par  fes  confeils  ;  que  nt9iin- 
tenant  appuyée  de  fon  fuppôrt,  tout  Tengageoit  à  refter 
auprès  d'elle,  fans  inquiétude  pour  le  préfent,  &  fans  crainte 
pour  l'avenir. 
*  Madame  de  la  Tour  voya;it  que  fa  confidence  avoît  pro^ 
dutt  uii  effet  contraire  à  celui  qu'elle  en  attendoît,  lui  dit; 
„  Mon  enfant,  je  ne  ve^x  point  te  contraindre  ;  délibère  à 
fy  ton  aîfe,  m^ts  cache  ton  amour  à  Paul,  Qiiand  le  cœur 
„  d'une  fille  cft  pris,  fon  amant  n*a  plus  rien  à  lui  de- 
„  mander.*' 

Vér%'  le  fuir,  comme  elle  étoît  feule  avec  Virginie,  il  entra 
chez  elle  un  grand  homme  vêtu  d'une  foutane  bleue.  C  c- 
toit  «n  ecclcfiaftîquc  mriîîonnaîre  de  Tlle,  6c  confeflèur  de 
madame  de  la  Tour  &  de  Virginie.  Il  étoit  envoyé  par  le 
gouverneur.*  •*  Mes  enfans,  dit-il  en  entrant,  Dieu  foit 
^  „  loué  !  Vous  voilà  riches.  Vous  pourrez  écouter  votre 
9,  bon  cœur,  faire  du  bien  aux  pauvres.  Je  fais  ce  que 
,,  vous  a  dit  M.  de  la  Bourdonaye,  &c  ce  que  vous  lui  avez 
„  répondu.  Bonne  maman,  votre  fanté  vous  oblige  de 
„  refter  ici  ;  mais  vous,  jeune  demoifelle,  vous  n'avez  point 
»r  d'excufe.     Il  faut  obéir, à  la  Providence^  à  nos  vieux 
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9,  parens,  mcme  injuftes.  C'ed  un  facrifice,  mais  çVft 
j,  Tordre  de  Dieu,  Il  seft  dévoué  pour  nous.  Il  faut» 
9,  à  Ton  exemple»  fe  dévouer  pour  le  bien  de  fa  familicl. 
,»  Votre  voyage  en  France  aura  une  fin  heureufe.  Ne 
,,  voulez-vous  pas  bien  y  aller,  ma  chère  demoifelle?" 

Virginie»  les  yeux  baiifés»  lui  répondit  en  tremblant  : 
,9  Si  c'cd  Tordre  de  Dieu»  je  ne  m'oppofe  à  rien.  Qup 
yi  la  volonté  de  Dieu  foit  faite»  dit-elle  en  pleurant." 

Le  millionnaire  fûrtit»  &  fut  rendre  compte  au  gouverneur 
du  fuccès  de  fa  commiflion.  Cependant»  madame  de  la 
Tour  m'envoya  prier  par  Domingue»  de  pafler  chez  elle» 
pour  me  coniulter  fur  le  départ  de  Virginie.  Je  ne  fus 
point  dq  tout  d*avis  qu'on  la  laitrât  partir.  Je  tiens»  pour 
principes  certains  du  bonheur»  qu'il  faut  préférer  les  avan- 
tages de  la  nature  à  tous  ceux  de  la  fortune»  &  que  nous  ne 
devons  point  aller  chercher  hors  de  nous  ce  que  nous  pouvons 
trouver  chez  nous.  J'étends  ces  maximes  à  tous»  fans  ex- 
ception. Mais  que  pouvoient  mes  confeils  de  modération 
contre  les  illufions  d'une  grande  fortune»  &  mes  raifons  na- 
turelles contre  les  préjugés  du  mcmde  &  une  autorité  facrée 
pour  madame  de  la  Tour  ?  Cette  dame  ne  me  confulta  donc 
que  par  bienféance»  &  elle  ne  délibéra  plus»  depuis  la  dé- 
cifion  de  fon  confefleur.  Marguerite  même  qui»  malgré  les 
avantages  qu'elle  efpéroit  pour  fon  fils  de  la  fortune  de 
Virginie»  s'étoit  oppofée  fortement  à  fon  départ»  ne  fit  plus 
d'objeâions.  Pour  Paul»  qui  ignoroit  le  parti  auquel  on  fe 
détermineroit»  étonné  des  converfations  fecretes  de  madame 
de  la  Tour  &  de  fa  fille»  il  s'abandonnolt  à  une  tridefle  fom« 
bre.  **  On  trame  quelque  ci\pfe  contre  moi»  difoit-il; 
"  puifqu'on  fe  cache  de  moi." 

Cependant»  le  bruit  s'étant  répandu  dans  Tile»  que  la  for- 
tune avoit  vifité  ces  rochers»  on  y  vit  grimper  des  marchands 
de  toute  efpece.  Ils  déployèrent  au  milieu  de  ces  pauvres 
cabanes»  les  plus  riches  étoffes  de  TInde  ;  les  fuperbes  bafins 
de  Goudelour»  des  mouchoirs  de  Paliacate  &  de  Mazuli- 
patan»  des  mouflelines  de  Daca»  unies»  rayées»  brodées» 
*tranfparentes  comme  le  jour»  des  badas  de  Surate  d'un  il 
beau  blanc»  des  chittes  de  toutes  couleurs»  &  des  plus  rares» 
à  fond  fable  &  à  rameaux  verts.  Ils  déroulèrent  de  magni- 
fiques étoffes  de  foie  de  la  Chine,  des  lampas  découpés  à  jour» 
des  damas  d'un  blanc  fatiné»  d'autres  d'un  vert  de  prairie» 
d'autres  d*un  rouge  à  éblouir»  des  taffetas  rofe»  des  fatifis  à 
pleine  main»  des  pekins  moelleux  comme  le  drap,  des  nan- 
kins blancs  ic  jaunes»  &  jufqu'à  des  pagnes  de  Madagafcar. 

Z  3  Madame 


34>a  ETUDES   DE    LA    NATURE. 

Madame  de  la  Tour  voulut  que  fa  fille  achetât  tout  ce 
•qui  lui  feroit  plaifir  ;  elle  veilla  feulement  fur  les  prix  8c 
les  qualités  des  marchandifes,  de  peur  que  les  marchands  ne 
la  trompaifent.  Virginie  choifit  tout  ce  qu'elle  crut  être 
agréable  à  fa  mère,  à  Marguerite  &  à  fon  fils.  "  Ceci, 
„  difoit-elle,  étoit  bon  pour  des  meubles,  cela  pour  lufagc 
„  de  Marie  &  de  Domingue."  Enfin,  le  fac  de  piaftres 
étoit  employé,  qu'elle  n*avoit  pas  encore  fongé  à  fes  befoins. 
Il  fallut  lui  faire  fon  partage  fur  les  préfcns  qu'elle  avoit 
diflribués  à  la  fociêté. 

Paul,  pénétré  de  douleur  à  la  vue  de  ces  dons  de  la  fortune 
qui  lui  préfageoient  le  départ  de  Virginie,  s'en  vint  quelques 
jours  après  chez  moi.  Il  me  dit  d'un  air  accablé  :  **  Ma 
,,  fœur  s'en  va  ;  elle  fait  déjà  les  apprêts  de  fon  voyage. 
„  Paflez  chez  nous,  je  vous  prie.  Employez  votre  crédit 
9,  fur  l'efprît  de  fa  mère  &  de  la  mienne,  pour  la  retenir.'* 
Je  me  rendis  aux  indances  de  Paul,  quoique  bien  perfuade 
que  mes  repréfentations  feroient  fans  effet. 

Si  Virginie  m'avoit  paru  charmante,  en  toile  bleue  du 
Bengale,  avec  un  mouchoir  rouge  autour  de  fa  tête,  ce  fut 
encore  tout  autre  chofc  quand  je  la  vis  parée  à  la  manière 
des  dames  de  ce  pays.  Elle  étoit  vêtue  de  mouflcline  blan- 
che, doublée  de  taffetas  rofe.  Sa  taille  légère  &  élevée,  fe 
deflinoit  parfaitement  fous  fon  corfet,  &  fes  cheveux  blonds, 
treifés  à  double  trèfle,  accompagnoiënt  admirablement  fa 
tête  virginale.  Ses  beaux  yeux  bleus  étoient  remplis  de 
mélancolie,  &  fon  cœur,  agite  par  une  paflion  combattue, 
donnoit  à  fon  teint  une  couleur  animée,  &  à  fa  voix,  des 
fons  pleins  d'émotion.  Le  contrafte  même  de  fa  parure 
élégante  qu'elle  fembloit  porter  malgré  elle,  rendoit  fa 
langueur  encore  plus  touchante,  perfonne  ne  pouvoit  la  voir 
ni  l'entendre,  fans  fe  fentir  ému.  La  triftefle  de  Paul  en 
augmenta.  Marguerite,  affligée  de  la  fituation  de  fon  fils, 
lui  dit  en  particulier  :  *<  Pourquoi,  mon  fils,  te  nourrir  de 
„  faufles  efpérances,  qui  rendent  les  privations  encore  plus 
„  ameres  ?  Il  eft  temps  que  je  té  découvre  le  fecret  de  ta 
9,  vie  &  de  la  mienne.  Mademoîfelle  de  la  Toirr  appar- 
„  tient,  par  fa  merc,  à  une  parente  riche  &  de  grande  con- 
„  dition.  Pour  toi,  tu  n'es  que  le  fils  d'une  pauvre  pay- 
„  fanne,  &  qui  pis  eft,  tu  es  bâtard." 

Ce  mot  de  bâtard  étonna  beaucoup  Paul.  Il  ne  l'avoit 
jamais  ouï  prononcer:  il  en  demanda  la  fignification  à  fa 
mère,  qui  lui  repondit  :  **  Tu  n'as  point  eu  de  père  légi- 
„  timc.     Lorfque  j*étois  fille,  lamour  me  fit  commettre 
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^y  une  foîbleflc  dont  tu  as  été  le  fruit.  Ma  faute  t'a  prive 
„  de  ta  famille  paternelle,  &  mon  repentir  de  ta  famille 
,,  maternelle.  Infortuné,  tu  a*as  d'autres  parens  que  moi 
,,  feule  dans  le  monde!"  &  elle  fe  mit  à  répandre  des 
larmes.  Paul  la  ferrant  dans  fes  bras,  lui  dit  :  "  Oh,  ma 
„  mère,  puifque  je  n'ai  d'autres  parens  que  vous  dans  le 
„  monde,  je  vous  en  ain^rai  davantage.  Mais  quel  fecret 
9,  venez-vous  de  me  révéler  1  Je  vois  maintenant  la  raifon 
„  qui  éloigne  de  moi  mademoifelle  de  la  Tour  depuis  deux 
„  mois,  &  qui  la  décide  aujourd'hui  à  partir.  Ah  !  fans 
9,  doute,  elle  me  méprife  !" 

Cependant,  l'heure  de  fouper  étant  venue,  on  fe  mit  à 
table,  où  chacun  des  convives,  agité  de  patTions  diiFé rentes, 
mangea  peu  &  ne  parla  point.     Virginie  en  fortit  la  pre* 
miere,  &  fut  s'afTeoir  au  lieu  où  nous  fommes.     Paul  la 
fuivît  bientôt  après,  &  vint  fe  mettre  auprès  d'elle.     L'un 
&  l'autre  gardèrent  quelque  temps  un  profond  filence.     Il 
faifoit  une  de  ces  nuits  délicieufes,  fi  communes  entre  les 
tropiques  &  dont  le  plus  habile  pinceau  ne  rendroit  pas  la 
beauté.     La  lune  paroiflToit  au  milieu  du  firmament,  en- 
tourée d'un  rideau  de  nuages  que  fes  rayons  diflipoient  par 
degrés.      Sa  lumière  fe  répandoit  infenfiblement   fur  les 
montagnes  de  l'Ile  &  fur  leurs  pitons,  qui  brilloiejit  d'un 
vert  argenté.      Les  vents  retenoient  leurs  haleines.      On 
entehdoit  dans  les  bois,  au  fond  des  vallées,  au  haut  de  ces 
rochers,  de  petits  cris,  de  doux  murmures  d'oifeaux,  qui  fe 
careflbient  dans  leurs  nids,  réjouis  par  la  clarté  de  la  nuit 
&  la   tranquillité    de  l'air.      Tous,    jufqu'aux    infeûes,. 
bruiiToîent  fous  l'herbe  ;  les  étoiles  étinceloient  au  ciel  &  fe 
réfléchiflbient  au  fein  de  la  mer  qui  répétoit  leurs  images 
tremblantes.     Virginie  parcouroit  avec  des  regards  didraits 
fon  vafte  &  fombre  honzon  diftingué  du  rivage  de  l'Ile  par 
les  feux  rouges  des  pêcheurs  ;  elle  apperçut  à  l'entrée  du 
port  une  lumière  &  une  ombre.     C'étoit  le  fanal  &  le  corps 
dn  vaifleau  où  elle  devoir  s*embarquer  pour  l'Europe,  &  qui^ 
prêt  à  mettre  à  la  voile,  attendoit  à  l'ancre  la  fin  du  calme. 
A  cette  vue  elle  fe  troubla,  &  détourna  la  tête,  pour  que 
Paul  ne  la  vît  pas  pleurer. 

Madame  de  la  Tour,  Marguerite  &  moi,  nous  étions  aflls 
à  quelques  pas  de  là,  fous  des  bananiers  ;  &  dans  le  filence 
de  la  nuit,  nous  entendîmes  diftinâement  leur  converfation 
que  je  n'ai  pas  oubliée. 

Paul  lui  dit  :  *^  Mademoifelle,  vous  partez,  dit-on,  dans 
f$  trpis  jours.     Vous  ne  craignez  pas  de  vous  expofcr  aux 
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jy  dangers  de  la  mer  •  ^  • .  <le  U  met  dont  vous  ctts.  fi 
„  effrayée!**  "  Il  faut,  répondit  Virginie,  que  j'obéîifc  à 
„  mes  parens,  à  mon  devoir/'  "  Vous  nous  quittez,  reprit 
9*  Paul,  pour  une  parente  éloignée,  que  vous  n'avez  jamais 
„  vue!"  "  Hélas,  dit  Virginie,  je  voulois  refter  ici  toute 
„  ma  vie  ;  ma  mère  ne  Ta  pas  voulu.  Mon  confeffeur 
,j  m'a  dit  que  la  volonté  de  Dieu  étoit  que  je  partifle; 
1^  que  la  vie  étoit  une  épreuve. •••  Oh,  c'e{l,une  épreuve 
„  bien  dure  !*' 

^*  Quoi,  repartit  Paul,  t^nt  jde  raifons  vous  ont  décidée, 
„  &  aucune  ne  vous  a  retenue  1  Ah^  il  en  efi  encore  que 
9f  vous  ne  me  dites. pas.     La  richefle  a  de  grands  attraits. 
9^  Vous  trouverez  bientôt  dans  un  nouveau  monde,  à  qui 
-  99  donner  le  nom  de  frère  que  vous  ne  me  donnez  plus. 
tf  Vous  le  choifirez  ce  frère,  parmi  des  gens  dignes  de 
f^  vous,  par  une  naiflance  &  une  fortune  que  je  ne^peux 
3f  vous  offrir.     Mais,  pour  être  plus  hcùreufe,  où  voulez- 
ft  vous  aller  ?  Dans  quelle  terre  aborderez- vous,  qui  vous 
99  foit  plus  chère  que  celle  où  vous  êtes  née  ?  Où  formerez- 
99  vous  une  fociété  plus  aimable  que  celle  qui  vous  aime  i 
99  Comment  vivrez-vous  fans  les  carelTes  de  votre  mère 
>^  auxquelles  vous  êtes  fi  accoutumée.     Que  deviendra-t- 
99  elle,  elle-même,  déjà  fur  1  âge,  lorfqu'elle  ne  vous  verra 
99  plus  à  fes  côtés,  à  la  table,  dans  la  maifon,  à  la  prome- 
»  nade  où   elle   s'appuyoit  fur  vous?    Que  deviendra  la 
99  mienne,  qui  vous  chérit  autant  qu'elle  ?  Que  leur  dirai-je 
t)  à  lune  &  à  l'autre,  quand  je  les  verrai  pleurer  de  voti^e 
"  abfence  ?  Cruelle  !   je  ne  vous  pa^le  point  de  moi  :  mais 
"  que  deviendrai-je  moi-même,  quand  le  matin  je  ne  vous 
*'  verrai  plus  avec  nous,  &  que  la  nuit  viendra  fans  nous 
»'  réunir  ;  quand  j'appercevrai  ces  deux  palpiiers  plantés  à 
"  notre  naifTance  &  fi  long-temps  témoins  de  notre  amitié 
>'  mutuelle  ?  Ah  l  puifqu'un  nouveau  fort  te  touche,  que 
'*  tu  cherches  d'autres  pays  que  ton  pays  natal,  d'autres 
>*  biens  que  ceux  de  mes  travaux,  laifTe-moi  t'accompagner 
>*  fur  le  vailTcau  oy  tu  pars.      Je  te  raflurerai    dans  les 
9>  tempêtes  qui  te  donnent  tant  d'eifroi  fur  la  terre*     Je 
91  repoferai  ta  tête  fur  mon  fein  ;  je  réchaufferai  ton  cœur 
9»  contre  mon  coeur  ;  &  en  France,  où  tu  vas  chercher  de 
99  la  fortune  &  de  la  grandeur,  je  te  fervirai  comme  ton 
n  efclave.     Heureux  de  ton  feul  bonheur,  dans  ces  hôtels 
99  où  je  te  verrai  fervie  &  adorée,  je  ferai  encore  affez  riche 
>'  6c  aflez  noble,  pour  te  faire  le  plus  grand  des  facrifices, 
,9  en  mourant  à  tes  pieds." 

Lçs 


£TUDSS  PS    LA   MATURE*  345 

Les  fânglots  étouffèrent  fa  voix,  &  nous  entendîmes  aufli* 
tôt  celle  de  Virginie  qui  lui  difoit  ces  mots  entrecoupés 
de  foupirs«..  ^*  C'eft  pour  toi  que  je  parSy...pour  toi 
,,  que  j'ai  vu  chaque  jour  courbé  par  le  travail  pour  nourrir 
99  deux  familles  infirmes.  Si  je  me  fuis  prêtée  à  Toccafion 
,y  de  devenir  riche,  c'eft  pour  te  rendre  mille  fois  le  bien  que 
„  tu  nous  as  fait.  Eft-il  une  fortune  digne  de  ton  amitié  ? 
yy  Que  me  dis-tu  de  ta  naiflance  ?  Ah!  s'il  m'étoit  encore 
j,  poflible  de  me  donner  un  frère,  en  choifîrois-je  un  autre 
,f  que  toi  ?  O  Paul  !  ô  Paul  !  tu  m'es  beaucoup  plus  cher 
j,  qu'un  frère  I  Combien  m'en  a-t-il  coûté  pour  te  repouflèr 
„  loiji  de  moi  !  je  voulois  que  tu  m'aidafles  à  me  féparer  de 
y,  moi-même,  jufqu'à  ce  que  le  ciel  pût  bénir  notre  union. 
jy  Maintenant,  je  refte,  je  pars,  je  vis,  je  meurs;  fais  de 
„  moi  ce  que  tu  veux.  Fille  fans  vertu  !  j'ai  pu  réfifter  à  tes 
„  carefles,  &  je  ne  peux  foutenir  ta  douleur  !" 

A  ces  mots,  Paul  la  faifit  dans  fes  bras,  &  la  tenant 
étroitement  ferrée,  il  s'écria  d'une  voix  terrible  :  "  Je  para 
„  avec  elle  ;  rien  ne  pourra  m'en  détacher.  Nous  courûmes 
9,  tous  à  lui»  Madame  de  la  Tour  lui  dit  ;  Mon  fils,  fi  vous 
„  nous  quittez,  qu'allons-nous  devenir  ?" 

Il  répéta  en  tremblant  ces  mots:  ^<  Mon  fils.. .mon  fils.. «a 
„  Vou^  ma  mère,  lui  dit-il,  vous  qui  féparez  le  frère  d'avec-. 
„  la  &eur  !  Tous  deux  nous  avons  fucé  votre  lait  ;  tous  deux» 
,y  élevés  fur  vos  genoux,  nous  avons  appris^de  vous  à  nous 
„  ain^^r;  tous  deux  nous  nous  le  fommesdit  mille  fois.  Et 
^, maintenant  vous  l'éloignez  de  moi!  Vous  l'envoyez  en 
„  Europe,  dans  ce  pays  barbare  qui  vous  a  refufé  un  afyle  & 
„  chez  des  parens  cruels  qui  vous  ont  vous-même  abandon* 
9,  née*  Vous  me  direz:  Vous  n'avez  plus  de  droits  fui  elle» 
„  elle  n'eft  pas  votre  fœur.  Elle  efl  tout  pour  moi,  ma  ri-» 
9,  cheflè,  ma  famille,  ma  naiflance,  tout  mon  bien.  Je  n'en 
»,  coonois  plus  d'autre.  Nous  n'avons  eu  qu'un  toit,  qu'un 
„  berceau;  nous  n'aurons  qu'un  tombeau.  Si  elle  part,  il 
9,  faut  que  je  la  fuive.  Le  gouverneur  m'en  empêchera? 
„  M'empêchera-t-il  de  me  jeter  à  la  mer  ?  Je  la  fuivraf  à  la 
„  nage.  La  mer  ne  fauroit  m'être  plus  funefte  que  la  terre. 
„  Ne  pouvant  vivre  ici  près  d'elle,  au  moins  je  mourrai  fous 
„  fes  yeux,  loin  de  vous.  Mère  barbare  !  femme  fans  pitié  ! 
„  Puifle  cet  océan  où  vous  l'expofez,  ne  jamais  vous  la  ren- 
„  dre  !  Puiflent  ces  flots  vous  rapporter  mon  corps,  &  le 
„  roulant  avec  le  flen  parmi  les  cailloux  de  ces  rivages,  vous 
„  donner,  par  la  perte  de  vos  deux  enfans,  un  fujet  éternel 
^,  de  douleur  !" 

Aces 
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A  ces  mots>  je  le  faifis  dans  mes  bras,  car  le  déferpoir  lui 

otoit  la  raifon.     Ses  yeux  étinceloîent;  la  Tueur  ccHjlott  à 

'  grofles  gouttes  fur  fon  vifage  en  feu  ;  fes  genoux  trembloîent  ; 

&  je  fentoisy  dans  fa  poitrine  bVûlante,  fon  cœur  battre  à 

coups  redoublés. 

Virginie  efFraycc,  lui  dit:  "Oh,  mon  ami!  j'attefte  les 
,,  plaifirs  de  notre  premier  âge,  tes  maux^  les  miens,  & 
^,  tout  ce  qui  peut  lier  à  jamais  deux  infortunés  ;  fi  je  refte, 
„  de  ne  vivre  que  pour  toi  ;  fi  je  pars,  de  revenir  un  jour 
y,  pour  être  à  toi.  Je  vous  prends  à  témoins,  vous  tous  qui 
y,  avez  élevé  mon  enfance,  qui  difpofcz  de  ma  vie  &  qui 
9,  voyez  mes  larmes.  Je  jure  par  ce  ciel  qui  m'entend,  par 
„  cette  mer  que  je  dois  traverfer,  par  l'air  que  je  refpire  & 
y,  que  je  n*ai  jamais  fouillé  du  menfooge.  ' 

Comme  le  foleil  fond  &  précipite  un  rocher  de  glace  du 
fommet  des  Apennins,  ainfi  tomba  la  colère  impétueufe  de 
ce  jeune  homme,  à  la  voix  de  l'objet  aimé.  Sa  tête  altiere 
étoit  baiffée,  &  un  torrent  de  pleurs  couloit  de  fes  yeux.  Sa 
mère,  mêlant  fes  larmes  aux  Cennes,  le  tenoit  embraffé  fans 
pouvoir  parler.  Madame  de  la  Tour,  hors  d'elle,  me  dit  : 
**  Je  n'y  puis  tenir.  Mon  ame  eft  déchirée.  Ce  malheureux 
9s  voyage  n'aura  pas  lieu.  Mon  voifin,  tâchez  d'emmener 
,1  mon  fils.     Il  y  a  huit  jours  que  perfonne  ici  n'a  dormi," 

Je  dis  à  Paul:  '*  Mon  ami,  votre  fœur  reftera.  Demain 
„  nous  en  parlerons  au  gouverneur  ;  laiflTez  repofer  votre 
„  famille,  &  venez  pafièr  cette  nuit  chez  moi.  Il  eft 
„  tard  ;  il  eft  minuit.  La  croix  du  nord  eft  droite  fur 
„  l'horizon." 

II  fe  laiffe  emmener  fans  rien  dire,  &  après  une  nuit  fort 
agitée,  il  &  leva  au  point  du  jour,  &  s'en  retourna  à  fon 
habitation.  ' 

Mais  qu'eft*il  befoin  de  vous  continuer  plus  long-temps  le 
f  écit  de  cette  hiftoire  ?  Il  n'y  a  jamais  qu'un  côté  agréable  à 
connoitre  dans  la  vie  humaine.  Semblable  au  globe  fur  le- 
quel nous  tournons,  notre  révolution  rapide  n'eft  que  d'un 
jour,  &  une  partie  de  ce  jour  ne  peut  recevoir  la  lumière, 
que  l'autre  ne  foit  livrée  aux  ténèbres. 

**  Mon  père,  lui  dis-je,  je  vous  en  conjure;  achevez  de 
^,  me  raconter  ce  que  vous  avez  commencé  d'une  manière  fi 
„  touchante.  Les  images  du  bonheur  nous  plaifent,  mais 
„  celles  du  malheur  nous  inftruifent.  Que  devint,  je  vou$ 
,,  prie,  l'infortuné  Paul?" 

Le  premier  objet  que  vit  Paul,  en  retournant  à  l'habitation, 
jfut  la  aégrcfle  Mairie,  qui,  montée  fvir  un  rocher,  regardoit. 

vers 
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vers  la  pleine  mer.  Il  lui  cria  du  plus  loin  qu'il  Tapperçut  : 
**  Où  eft  Virginie?"  Marie  tourna  la  tête  vers  fon  jeune 
maître,  &  fe  mit  à  pleurer.  Paul,  hors  de  lui,  revint  fur 
fes  pas,  &  courut  a\i  port.  Il  y  apprit  que  Virginie  s'étoit 
embarquée  au  pi  int  du  jour,  quc^  (on  vaifl'eau  avoit  mis  à  la 
voile  auflî-tot,  &  qu'on  ne  le  voyoit  plus.  Il  revint  à  l'habi- 
tatioUf  qu'il  traverfa  fans  parler  à  perfonne. 

Qiioique  cette  enceinte  de  rochers  paroifle  derrière  nous 
prefquc  perpendiculaire,  ces  plateaux  verts  qui  en  divifent 
la  hauteur,  font  autant  d'ctages  par  lefquels  on  parvient,  au 
moyen  de  quelques  feniiers  difficiles,  jufqu'au  pied  de  ce 
cône  de  rochers  incliné. &  inacellible,  qu'on  appelle  le  Pouce- 
A  la  bafe  de  ce  rocher  eft  une  efplanade  couverte  de  grands 
arbres  ;  mais  (i  élevée  &  fi  efcarpée,  qu'elle  eft  comme  une 

Îrande  forêt  dans  Tair,  environnée  de  précipices  eifroyables. 
«es  nuages  que  le  fommet  du  Pouce  attire  fans  cefie  autour 
de  lui,  y  entretiennent  plufieurs  ruifl'eaux  qui  tombent  à  une 
fi  grande  profondeur  au  fond  de  la  vallée  Atuée  au  revers  de 
cette  montagne,  que  de  cette  hauteur  on  n'entend  point  le 
bruit  de  leur  chute.  De  ce  lieu,  on  voit  une  grande  partie 
de  l'île  avec  fes  mornes  furmontés  de  leurs  pitons  ;  ei)tr'aatres 
Piterboth  &  les  trois  Mamelles  avec  leurs  vallons  remplis  de 
forets  ;  puis  la  pleine  mer,  &  l'île  de  Bourbon  qui  eft  à  40 
lieues  de- là  vers  l'occident.  Ce  fut  de  cette  élévation  que 
Paul  apperçut  le  vaifleau  qui  cmmenoit  Virginie.  Il  le  vit  à 
plus  de  dix  lieues  au  large,  comme  un  point  noir  au  milietL 
d'un  vafte  océan.  Il  refta  une  partie  du  jour  tout  occupé  à 
le  confidércr  ;  il  étoit  déjà  difparu»  qu'il  croyoit  le  voir  en- 
core; &  quand  il  fut  perdu  dans  la  vapeur  de  l'horixon,  il- 
s'aflit  dans  ce  lieu  fauva'ge,  toujours  battu  des  vents  qui  y 
agitent  fans  ceje  les  fommets  des  palmiers  le  des  tatamaques. 
Leur  murmure  fourd  &  mugiftant  reifembileau  bruit  lointain 
des  orgues,  &  infpire  une  profonde  mélancolie.  Ce  fut-là 
que  je  trouvai  Paul,  la  tête  appuyée  contre  le  rocher,  &  les^ 
yeux  fixés  vers  la  terre.  Je  marchois  après  lui  depuis  le  lever* 
du  foleil  :  j 'eus  beaucoup  de  peine  à  le  déterminer  a  defcendre» 
&  à  revoir  fa  famille.  Je  le  ramenai  cependant  à  fon  habi-« 
tation,  &  fon  premier  mouvement,  revoyant  madame  de  la 
Tour,  fut  de  fc  plaindre  amèrement  qu'elle  Tavoit  trompé. 
Madame  de  la  Tour  nous  dit  que,  le  vent  s'étant  levé  vers  les 
trois  heures  du  matin,  le  vaitîeau  étant  au  moment  d'appa* 
reiller,  le  gouverneur,  fuivi  d'une  partie  de  fon  état-major 
&  du  millionnaire,  étoit  venu  chercher  Virginie  en  palan-»- " 
quin  ;  &  que  malgré  fes  propres  raifons,  fes  larmes  &  celles 

do 
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de  Marguerite,  totit  le  monde  criant  que  c'étoit  pour  leur 
bien  à  tous,  ils  avoient  emmenée  fa  fille  à  demî-mourante. 
<<  Au  moins,  répondit  Paul,  fi  }e  lui  avois  fait  mes  adieux, 
,1  je  ièrois  tranquille  à  préfent.  Je  lui  aurois  dit  :  Virginie, 
„  fi  pendant  le  temps  que  nous  avons  vécu  enfemble  il  m'ed 
9,  échappé  quelque  parole  qui  vous  ait  oiFenfée,  avant  de  mé 
„  quitter  pour  jamais,  dites-moi  que  vous  me  la  pardonnez. 
^,  Je  lui  aurois  dit:  Puifque  je  ne  fuis  plus  defiiné  à  vous 
„  revoir,  adieu,  ma  chère  Virginie  !  adieNs!  Vivez  loin  de 
»,  moi,  contente  &  heureufe  !"  Et  comme  il  vit  que  fa  mère 
éc  madame  de  la  Tour  pleuroient  :  *^  Cherchez  maintenant, 
y,  leur  dit-il,   quelqu 'autre  que  moi  qui  efluie  vos  larmes!'* 

ÎMÛs  il  s'éloigna  d  elles  en  gémifTant,  Se  fe  mit  à  errer  çà  &« 
à  dans  Thabitation.  Il  en  parcouroit  tous  les  endroits  qui 
avoient  été  les  plus  chers  à  Virginie.  Il  difoit  à  fes  chèvres 
&  à  leurs  petits  chevreaux,  qui  le  fuivoient  en  bêlant: 
"  Que  me  demandez- vous  ?  vous  ne  reverrez  plus,  avec  moi, 
9,  celle  qui  vous  donnoit  à  manger  dans  fa  main."  Il  fut  ait 
Repos  de  Virginie,  &  à  la  vue  des  oifeaux  qui  volt^eoient 
autour,  il  s'écria:  '<  Pauvres  oifeaux  !  vous  n'irez  plus  au - 
„  devant  de  celle  qui  étoît  votre  bonne  nourrice. '*•  En  voyant 
Fidelle  qui  âairoit  çà  &]à,  Se  marchoit  devant  lui  en  quêtant, 
il  foupira  &  lui  dit  :  <<  Oh!  tu  ne  la  trouveras  plifs  jamais." 
Enfin,  il  fut  s'afleoir  fur  le  rocher  où  il  lui  avoit  parlé  Ma 
veille  'y  St  k  Tafpeâ  de  la  mer  où  il  avoit  vu  difparoltre  le 
vaifleau  qui  l'avoit  emmenée,  il  pleura  abondamment. 

Cependant  nous  k  fuivions  pas  à  pas,  craignant  quelque 
fuite  funefle  de  l'agitation  de  fon  efprit.  Sa.mere&ma* 
dame  de  la  Tour  k  prîoient  par  les  termes  les  plus  tendres, 
de  ne  pas  augmenter  leur  douleur  par  fon  défefpoir.  Enfin, 
celle-ci  parvint  à  le  calmer  en  lui  prodiguant  les  noms  les 
plus  propres  à  réveiller  fes  efpérances.  Elle  l'appelloit  fon 
fils,  ion  cher  fils,  fon  gendre,  celui  à  qui  elle,  deftinoit  fa 
fiile.  Elle  l'engagea  à  rentrer  dans  la  maifon,  &  à  y  prendre 
tjueique  peu  de  nourriture.  Il  s'y  mit  à  table  avec  nous, 
auprès  de  la  place  où  fe  mettoit  la  compage  de  fon  enfance, 
&  comme  fi  elle  l'eût  encore  occupée,  il  lui  adreffoit  la  pa- 
role, &  lui  préfentoit  les  mets  qu'il  favoit  lui  être  les  plus 
agréables  ;  mais  Us  qu'il  s'appercevoit  de  fon  erreur,  il  fe 
mettoit  à  pleurer.  Les  jours  fuivans,  il  recueilloit  tout  ce 
qui  avoit  été  à  fon  ufage  particulier,  les  derniers  bouquets 
qu'elle  avoit  portés;  une  taffe  de  coco  où  elle  avoit  coutume 
de  boire;  Se  comme  1i  ces  refles  de  fon  amie  eultent  été  les 
chofes  du  monde  les  plus  précieufes,  il  les  baifoit  &  les  met- 
toit 
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toit  dans  fon  fein.  L'ambre  ne  répand  pas  un  parfum  aufli- 
doux  que  les  objets  touchés  par  l'objet  que  Ton  aime.  En-* 
fin,,  voyant  qucfes  regret»  augmentoient  ceux  de  fa  mère  & 
de  madame  de  la  Tour,  &  que  les  befoins  de  la  famille  de- 
mandoient  un  travail  continuel»  il  fe  mift|  avec  l'aide  do 
Domingue,  à  réparer  le  jardin. 

Bientôt,  ce  jeune  homme  indiffèrent  comme  un  créole 
pour  tout  ce  qui  fe  paJTe  dans  le  monde,  me  pria  de  lui  ap- 
prendre à  lire  &  .à. écrire,  afin  qu'il  pût  entretenir  une  cor- 
refpondance  avec  Virginie.  Il  voulut  eafuite  s'infiruire  dans 
la  géographie,  pour  fe  faire  une  idée  du  pays  où  elle  débar- 
queroit,  Se  dans  l'hiftoire,  pour  connoitre  les  mœurs  de 
Iz  fociété  où  elle  alloit  vivre.  Ainii,  il  s'étoit  perfeâionné 
dans  l'agriculture,  &  dans  l'art  de  dîfpofer  av,ec  agrémept  le 
terrain  le  plus  irrégulier,  par  le  fentiment  de  l'amour.  Sans 
doute,  c'eft^aux  jouiifances  que  fe  propofe  cette  paflion  ar- 
dente &  inquiète,  que  les  hommes  doivent  la  plupart  des 
fciences  &  des  arts,  &  c'eft  de  fes  privations  qu'eft  née  la 
philofoghie,  qui  apprend  à  fe  confoler  de  tout.  Ainfî  la'na-* 
ture  ayant  fait  l'amour  le  lien  de  tous  les  êtres.  Ta  rendu 
le  premier  mobile  de  nos  fociétés,  &  l'infiigateur  de  nos  lu* 
mieres  &  de  nos  plaidrs. 

Paul  né  trouva  pas  beaucoup  de  goût  dans  l'étude  de  lai 
géographie,  qui,  au  lieu  de  nous  décrite  la  nature  de  chaque- 

Ciys,  ne  nous  en  préfente  que  les  ^vifions  politiques* 
'hifloire,  &  fur-tout  ThiAoire  moderne,  ne  l'intérefla  guère 
davantage.  Il  n'y  voyoit  que  des  malheurs  généraux  &  pé- 
riodiques, dont  il  n  appercevoit  pas  les  caufes  ;  des  guerres 
fans  fujet  &  fans  objet  ;  des  intrigues  obfcures  ;  des  nation» 
fans  caraâeres,  &.  des  princes  fans  humanité.  Il  préféroit 
à  cette  leâure  celle  des  romans,  qui,  s'occupant  davantage 
des  fentimens  &  des  intérêts  des  hommes,  lui  oiFroient  quel- 
quefois des  fituations  pareilles  à  la  fienne.  Aufli  aucun  livre- 
ne  lui  fit  autant  de  plaiflr  que  le  Télémaque,  par  fes  ta- 
bleaux de  la  vie  champêtre  ic  despaflions  naturelles  au  coeur 
humain.  Il  en  lifoit  à  fa  mère  &  à  madame  de  la  Tour,  les 
endroits  qui  TaiFeâoient  davantage:  alors  ému  par  de  tou- 
chans  reflbuvenirs,  fa  voix  s'étoufioit,  &  les  larmes  couloient 
de  fes  yeux.  Il  lui  fembloit  trouver  dans  Virginie  la  dignité 
&  la  fageiTe  d'Antiope,  a\*ec  les  malheurs  &  la  tendrefle 
d'Eucharis.  D*un  autre  côté,  il  fut  tout  bouleverfé  par  la 
leâure  de  nos  romans  à  la  mode,  pleins  de  mœurs  &  de 
maximes  lîcencieufes  ;  &  quand  il  fut  que  ces  romans  ren- 
fermoient  une  peinture  véritable  des  fociétés  de  l'Europe,  il 

craignit. 
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Craignit,  non  fans  quelque  apparence-  de  raîfon,  que  Vir- 
ginie ne  vînt  à  s'y  corrompre  &"à  To^iblier. 

En  effet,  près  de  deux  ans  s'étoîent'cçpulés  fans  que  ma- 
dame de  la  Tour  eût  dès  nouvelles  de  fa  tante  &  de  fa  fille: 
feulement  elle  avoit  appris,  par  une  voix  étrangère,  que  celle- 
ci  étoit  arrivée  heureiifement  en  France.  Enfin,  elle  reçut  par 
un  vaiiTeau  qui  ailoit  aux  Indes,  un  paquet  &  une  lettre 
écrite  de  la  propre  main  de  Virginie.  Malgré  la  circon- 
fpeâion  de  fon  aimable  &  indulgente  fille,  elle  jugea  qu'elle 
étoit  fort  malheureufe.  Cette  lettre  peignoit  fi  bien  fa  fitua- 
tion  &  fon  caraâere,  que  je  Tai  retenue  prefque  mot  pour 
mot. 

**  Très-chere  &  bien-aimée  maman, 

**  Je  vous  ai  déjà  écrit  plufieurs  lettres,  de  mon  écriture: 
„  &  comme  je  n'en  ai  pas  eu  de  réponfe,  j'ai  lieu  de  craindre 
,,  qu'elles  ne  vous  foîent  point  parvenues.  J'efpere  mieux 
„  de  celle-ci,  par  les  précautions  que  j'ai  prifes  pour 
„  vous  donner  de  mes  nouvelles,  &  pour  recevoir  des 
„  vôtres. 

**  J  ai  verfé  bien  des  larmes  depuis  notre  fcparation,  moi 
„  qui  n'avois  jprefque  jamais  pleuré  que  fur  les  maux  d'au- 
9,  trui!  Ma  grande  tante  fut  bien  furprife  de  mon  arrivée, 
„  lorfque,  m'ayant  quedionnée  fur  mes  talens,  je  lui  dis  que 
9,  je  ne  favois  iii  lire  ni  écrire.  Elle  me  demanda  qu'eft-ce 
9,  quej'avois  donc  appris  depuis  que  j'étois  au  monde;  & 
„  quand  je  lui  eus  répondu  que  c'étoit  à  avoir  foin  d'un 
„  ménage  &  à  faire  Votre  volonté,  elle  me  dit  que  j'avois 
„  reçu  l  educatipn  d'une  fervante.  Elle  me  mit,  dès  le  len- 
„  demain,  en  penfion  dans  une  grande  abbaye  auprès  de 
„  Paris,  où  j'ai  dçs  maîtres  de  toute  efpece:  ils  m'enfeignent 
„  entre  autres  chofes  l'hiftoire,  la  géographie,  la  grammaire, 
„  la  mathématique,  &  à  monter  achevai;  mais  j'ai  de  (i 
9,  foibles  difpofitions  pour  teutes  ces  fciences,  que  je  ne  pro- 
„  fiterai  pas  beaucoup  avec  ces  meflîeurs.  Je  fens  que  je 
„  fuis  une  pauvre  créature  qui  ai  peu  d'efprit,  comme  ils  le 
„  font  entendre.  Cependant,  les  bontés  de  ma  tante  ne  fe 
9,  refroidiffent  point.  Elle  me  donne  des  robes  nouvelles  à 
„  chaque  faifon.  Elle  a  mis^  près  de  moi  deux  femnfles  de 
„  chambre,  qui  font  aufli  bien  parées  que  de  grandes  dames. 
,,  Elle  m'a  fait  prendre  le  titre  de  comteffe;  mais  elle  m'a 
„  fait  quitter  mon  nom  de  la  Tour,  qui  m'etoit  aufli  cher 
„  qu'à  vous-même  par  tout  ce  que  vous  m'avez  raconté  des 
9,  peines  que  mon  père  avoit  fouffcrtes  pour  vou^  époufer. 
y.  Elle  a  remplacé  votre  nom  de  femme  par  celui  de  votre  ' 

,,  famille, 


ETUDES    DE   LA   NATURE.  351 

jy  famille,  qui  m'eft  encore  cher  cependant,  parce  qu'il  a  ëtê 
,,  votre  nom  de  fille.  Me  voyant  dans  une  fituation  aufli 
,y  brillante,  je  l'ai  fuppliée  de  vous  envoyer  quelques  fecours. 
9,  Comment  vous  rendre  fa  réponfe  ?  mais  vous  m'avez  re- 
,,  commandé  de  vous  dire  toujours  la  vérité.  Elle  m'a  donc 
„  répondu,  que  peu  ne  vous  ferviroit  à  rien,  &  que  dans  la 
„  viefimple  que  vous  menez,  beaucoup  vous  embarrafleroit. 
„  J*ai  cherché  d'abord  à  Vous  donner  de  mes  nouvelles  par 
„  une  main  étrangère,  au  défaut  de  la  mienne,  mais  n'ayant, 
„  à  mon  arrivée  ici,  perfonne  en  qui  je  pufle  prendre  con* 
„  fiance,  je  me  fuis  appliquée  nuit  &  jour  à  apprendre  à  lire 
„  &  à  écrire  ;  Dieu  m'a  lait  la  grâce  d'en  venir  à  bout  en 
„  peu  de  temps.  J'ai  chargé  de  l'envoi  de  mes  premières 
„  lettres  les  dames  qui  font  auprès  de  moi;  mais  j'ai  lieu  de 
„  croire  qu'elles  les  ont  remifes  à  ma  grande  tante.  Cette 
„  fois,  j'ai  eu  recours  à  une  penfionnaire  de  mes  amies,  & 
„  c'eft  fous  fon  adreffe  ci-jointe,  que  je  vous  prie  de  me  faire 
„  pafler  vos  réponfes.  Ma  grande  tante  m'a  interdit  toute 
„  correfpondance  au-dehors,  qui  pourroit,  félon  elle,  met- 
„  tre  obllacle  aux  grandes  vues  qu'elle  a  fur  moi.  Il  n'y  a 
„  qu'elle  qui  puiflfe  me  voir  à  la  grille,  ainfi  qu'un  vieux 
,,  feigneur  de  fes  amis,  qui  a,  dit-elle,  beaucoup  de  goût 
„  pour  ma  perfonne.  Pour  dire  la  vérité,  je  n'en  ai  point 
„  du  tout  pour  lui,  quand  même  j'en  pourrois  prendre  pour 
„  quelqu'un. 

„  Je  vis  au  milieu  de  Téclat  de  la  fortune,  &  je.  ne  peux 
„  difpofer  d'un  fou.  On  dit  que  fi  j'avois  de  l'argent,  cela 
„  tireroit  à  conféquence.  Mes  robes  mêmes  appartiennent 
„  à  mes  femmes  de  chambre,  qui  fe  les  difputent  avant  q^ie 
„  je  les  aie  quittées.  Au  fein  des  richefles,  |e  fuis  bien  plus 
„  pauvre  que  je  ne  l'étois  auprès  de  vous  ;  car  je  n'ai  rien  à 
„  donner.  Lorfque  j'ai  vu  que  les  grands  talens  que  l'on 
„  m'enfeignoit  ne  me  procureroient  pas  la  facilité  de  faire  le 
„  plus  petit  bien,  j'ai  eu  recours  à  mon  aiguille,  dont  heu- 
„  reufement  vous  m'avez  appris  à  faire  ufage.  Je  vous  en- 
„  voie  donc  plufieurs  paires  de  bas  de  ma,  façon  pour  vous 
„  &  maman  Marguerite,  un  bonnet  pour  Domingue  &  un 
„  de  mes  mouchoirs  rouges  pdur  Marie  ;  je  joins  à  ce  paquet, 
„  des  pépins  &  des  noyaux  des  fruits  de  mes  collations, 
9,  avec  des  graines  de  toutes  fortes  d'arbres,  que  j'ai  re- 
„  cueillies  à  mes  heures  de  récréation  dans  le  parc  de  l'ab- 
„  baye.  J'y  ai  ajouté  aufli  des  femences  de  violettes,  de 
„  marguerite,  de  baflinets,  de  coquelicots,  de  bluets,  de 
9,  fcabieufes,  q^ue  j'ai  ramaflees  dans  les  champs.     Il  y  a 
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,,  dans  les  prairies  de  ce  pays,  de  plus  belles  fleurs  aue  dans 
,',  les  nôtres  ;  mais  perfonne  ne  s'en  foucie.  Je  luis  fure 
y^  que  vous  &  m^iman  Marguerite  ferez  plus  contentes  de  ce 
,>  fac  de  graines  que  du  Tac  de  plaftres  qui  a  été  la  caufe  de 
,,  notre  réparation  &  de  mes-lannes*  Ce  fera  tme  grande 
,,  joie  pour  moi^  11  vous  avez  un  jour  la  fatisfaâion  de  voir 
,,  des  pommiers  croître  auprès  de  nos  bananiers,  &  des 
,y  hêtres  mêler  leur  feuillage  à  celui  de  nos  cocotiers* 
,,  Vous  vous  croirez  dans  la  Normandie  que  vous  aimez 

<<  Vous  m'avez  enjoint  de  vous  mander  mes  joies  &  mes 
„  peines;  je  n'ai  plus  de  joie  loin  de  vous:  pour  mes 
,y  peines,  je  les  adoucis  en  penfant  que  je  fuis  dans  un 
„  pofte  où  vous  m'avez  mife  par  la  volonté  de  Dieu.  Mais 
^  le  plus  grand  chagrin  que  j'y  éprouve,  eft  que  perfonne 
»,  ne  me  parle  ici  de  vous,  &  que  je  n'en  puis  parier  à 
„  perfonne.  Mes  femmes  de  chambre,  où  plutôt  celles  de 
,;  ma  grande  tante  ;  car  elles  font  plus  à  elle  qu'à  moi,  me 
„  difent,  lorfque  je  cherche  à  amener  la  converfation  fur 
„  des  objets  qui  me  font  (i  chers  :  Mademotfelle,  fouvenez- 
„  vous  que  vous  êtes  Françoife,  &  que  vous  devez  oublier 
„  le  pays  des  fauvages.  Ah  !  je  m'oublierois  plutôt  moî- 
yy  nlème  que  d'oublier  le  lieu  où  je  fuis  née  &  où  vous 
„  vivez  !  C'eft  ce  pays-ci  qui  eft  pour  moi  un  pays  de 
„  fauvages;  car  i'y  vis  feule,  n'ayant  perfonne  à  qui 
,9  je  puifle  faire  paît  de  l'amour  que  vous  portera  jufqu'au 
»,  tombeau, 

'*  Très-chere  &  bien-aimée  maman,  Votre  obêiflante  & 
,1  tendre  fille, 

„  Virginie  de  la  Tour." 
"  Je  recommande  à  vos  bontés  Marie  &  Domingue  qui 
„  ont  pris  tant  de  foin  de  mon  enfance  :  careflez  pour  moi 
„  Fidelle  qui  m'a  retrouvée  dans  les  bois." 

Paul  fut  bien  étonné  de  ce  que  Virginie  ne  parloit  pas  du 
tout  de  lut,  elle  qui  n'avoit  pas  oublié  dans  fes  reflbuvenirs 
lechien  même  de  la  maifon  ;  mais  il  ne  favoit  pas  que  quel- 
que longue  que  foit  la  lettre  d'une  femme,  elle  n'y  met 
jamais  fa  penfée  la  plus  chère  qu'à  la  fin. 

Dans  un  po/i-fcriptum^  Virginie  recommandoît  particn- 
lierement  à  Paul  deux  cfpeces  de  graines,  celles  de  violette 
&  de  fcabieufes.  Elle  lui  donnoit  quelques  inftruâions  (br 
les  Caraâéres  de  ces  plantes,  &  fur  les  lieux  les  plus;  propres 
à  les  femer.  '*  La  violette,  lui  mandoit>elle,  produit  une 
it,  petite  fleur  d'un  violet  foncé,  qui  aime  à  fe  cacher  fous 

des 
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),  des  buiiTons;  mais  fon  charmant  parfum  l'y  fait  bientôt 
„  découvrir."  Elle  lui  enjoîgnoit  de  la  femer  fur  le  bord 
de  la  font^ne,  au  pied  de  fon  cocotier.  *'  La  fcabieufe» 
ajoutoit-elle,  donne  une  jolie  fleur  d'un  bleu  mourant,  & 
à  fond  noir  piquetée  de  blanc.  On  la  croiroit  en  deuil. 
,9  On  l'appelle  aufljy  pour  cette  ^ifon,  fleur  de  veuve.  Elle 
,,  fe  plait  dans  les  lieux  âpres  &  battus  des  vents/'     Elle  le 

f>rioit  de  la  femer  fur  le  rocher  où  elle  lui  avoit  parlé  la  nuir^ 
a  dernière  fois,  &  de  donner  à  ce  rocher,   j^our  l'amouc 
d'elle,  le  nom  du  Rocher  des  Adieux. 

Elle  avoit  renfermé  ces  femences  dans  une  petite  bourfe 
dont  le  tiflb  étoit  fort  fimple,  mais,  qui  parut  fans  prix  à 
Paul,  lorfqu'il  y  apperçut  un  P.  &  un  V.  entrelacés,  & 
formés  de  cheveux  qu'il  reconnut  à  leur  beauté  pour  être 
ceux  de  Virginie. 

La  lettre  de  cette  fcnfible  &  vertueufe  demoifelle,  fît  verfer 
des  larmes  à  toute  la  famille.  Sa  mère  lui  répondit  au  nont 
de  la  fociété,  de  refter  ou  de  revenir  à  fon  gré,  raflurant 
qu'ils  avoient  tous  perdu  la  meilleure  partie  de  leur  bonheur^ 
depuis  fon  départ,  &  que  pour  elle  en  particulier,  die  en 
étoit  inconfolable. 

Paul  lui  écrivit  une  lettre  fort  longue  où  il  l'afluroit  qu'il 
alloit  rendre  le  jardin  digne  d'elle,  &  y  mêler  les  plantes  de 
l'Europe  à  celles  de  l'Afrique,  ainfi  qu'elle  avoit  entrelace 
leurs  noms  dans  fon  ouvrage.  Il  lui  envoyoit  des  fruits  des 
cocotiers  de  fa  fontaine,  parvenus  à  une  maturité  parfaite» 
Il  n'y  joignoit,  ajoutoit-il,  aucune  autre  femence  de  l'ile, 
afin  que  le  défir  d'en  revoir  les  produâions  la  déterminât  à  y 
revenir  promptement.  Il  la  fupplioit  de  fe  rendre  au  plus 
tôt.  aux  vœux  ardens  de  leur  famille,  &  aux  fiens  parti- 
culiers, puifqu'il  ne  pouvoit  déformais  goûter  aucune  joie 
loin  d'elle. 

Paul  fema  avec  le  plus  grand  foin  les  graines  européennes^ 
&  fur-tout  celles  de  violette  &  de  fcabieufes,  dont  les  fleurs 
fembloient  avoir  quelque  analogie  avec  le  caraâere  &  la 
fituation  de  Virginie  qui  les  lui  avoit  ft  particulièrement  re- 
commandées ;  mais  foit  qu'elles  euffent  été  éventées  dans  le 
trajet,  foit  plutôt  que  le  climat  de  cette  partie  de  l'Afrique 
ne  leur  foit  pas  favorable,  il  n'en  germa  qu'un  petit  nombre 
qui  ne  put  venir  à  fa  perfeâion. 

Cependant,  l'envie  qui  va  même  au-devant  du  bonheur 

des  hommes,  fur-tout  dans  les  colonies  Françoifes,  répandit, 

dans  l'île,  des  bruits  qui  donnoient  beaucoup  d'inquiétude  à 

Paul.     Les  gens  du  vaifTeau  qui  avoient  apporté  la  lettre  de 
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Vîrgîrtîe,  alfiiroîent  qu'elle  êtoit  fur  le  pcÂnt  de  le  tnarttr  j 
ils  nommoient  le  feigneur  de  la  cour  qui  devoit  l'époufer  > 
quelques-uns  même  difoicnt  que  fa  chofe  étott  faite,  ce  qu'il» 
en  avoîent  été  tértioins.  D'abord,  Paul  mcprîfa  des 
nouvelles  apportées  par  nu  vaiiTeau  de  commerce,  qui  e» 
répand  fouvent  de  faulfes  fiir  les  lieux  de  fon  paflàge.  Mai» 
comme  plufieurs  habitans  de  Pile,  par  une  pitié  perfide^ 
d'emprelToient  de  le  plaindre  de  cet  événement,  M  commença- 
à  y  ajouter  quelque  croyance.  D'ailleurs,  dans  *  quelques- 
Tins  des  romans  qu'il'  avoit  his,  il  voyoit  la  frahifon  traitée 
de  plaifanterîe,  &  comme  il  favoït  que  ces  livres  rcrifermoîtent 
des  peintures  affez  fidelles  des  mœurs  de  l'Europe,  il  craignît 
^ue  la  fille  de  madame  de  la  Tour,  ne  vint  à  s'y  corrompre,  & 
a  oublier  fes  anciens  engagemens.  Ses  lumières  fe  rendoient 
déjà  malheureux.  Ce  qur  acheva  d  augmenter  fes  craintes,, 
c'efl:  que  plufieurs  vaiflfeaux  d'Europe  arrivèrent  ici  depuis,, 
dans  l'efpace  d*un  an,  fans  qu'aucun  d'eux  apportât  des 
nouvelles  de  Virginie. 

Cet  infortuné  jeune  homme,  livré  à  toutes  les  aghatton» 
ée  fbn  cœur,  venoit  me  voir  fouvent  pour  confirmer  otf 
pour  bannir  les  inquiétudes,  par  mon  expérience  du 
inonde. 

Je  demeure,  comme  je  Vous  l'àr  dît,  à  une  lieue  &  demie 
d'ici,  fur  les  bords  d*une  petite  rivière  qui  coule  le  long  de 
la  montagne  Longue.  Celt-là  que  je  pafle  ma  vie  feul,  hn^ 
femme,  fans  enfans  &r  fans  efclaves. 

Apres  le  rare  bonheur  de  trouver  une  compagne  qui  nous 
feit  bien  aflTortie,  l'état  le  moins  malheureux  de  la  vie  efi 
fans  doute  de  vivre  feoU  Tout  homme  qui  a  eu  beaucoup  à 
le  plaindre  des  hommes,  cherche  la  folîtude.  Il  eft  même 
très^ remarquable  que  tous  les  peuples  malheureux  par  leurs 
opinions,  leurs  mœurs  ou  leurs  gouvernemens,  ont  produit 
des  claflcs  nombrcufes  de  citoyens  entièrement  dévoués  à  la 
folîtude  &  au  célibat.  Tels  ont  été  les  Egypiie/is  dans  leur 
décadence,  lc6  Grecs  du  bas  empire;  &tels  font  de  nos  jours 
les  Indiens,  tes  Clwnoîs,  les  Grecs  modernes,  les  Italiens,, 
&  la  plupart  des  peuples  orientaux  &  tîiérîdîonaux  de  l'Eu- 
rope. La  folîtude  ramené  en  partie  Khomme  au  bonheur 
naturel,  en  éloignant  de  kii  le  malheur  focîal.  Au  milieu  de 
nos  focïctes  divifées  par  tant  de  préjugés,  l'ame  eft  dan* 
une  agitation  contrnnelle:  elle  foule  fans  ceflè  en  elfe-mêtne 
tnîlle  opinîbns  turbulentes  &  cohtradiftoir^s,  dont  les  mem- 
bres d'une  focîcté  ambitieufe  &  miférable  cherchent  à  fe  fub* 
juguer  les  uns  les  autres.    Mais  dans  l'a  foUtude  elfe  dépofe 
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ces  illufions  étrangères  qui  la  troublent:  elle  reprend  le  fenti- 
ment  fimple  d'elle-même^  de  la  nature  ic  de  fon  auteur* 
Ainfi  Teau  bourbeufe  d'un  torrent  qui  ravage  les  campagnes^ 
venant  à  fe  répandre  dans  quelque  petit  baflin  écarté  de  fon 
cours,  dépofe  fes  vafes  au  fond  de  fon  lit,  reprend  fa  pre«> 
miere  limpidité,  &  redevenue  tranfparente,  réfléchit  avec 
fes  propres  rivages,  la  verdure. de  la  terre  St  la  lumière  de^ 
cieux.     La  folitude  rétablit  aufli  bien  les  harmonies  du  corps 

fjue  celles  de  Tame»     C'eft  dans  la  clafle  des  fditaires,  que 
e  trouvent  les  hommes  qui  pouffent  le  plus  loin  la  carrière  de 
la  vie  ;  tels  font  les  Brames  de  Tlnde.     Enfin,  je  la  crois  û. 
néceflaire  au  bonheur  dans  le  monde  même,  qu'il  me  parolt 
impoflible  d*y  goûter  un  plaifîr  durable  de  quelque  fentiment 
que  ce  foit,  ou  de  régler  fa  conduite  fur  quelque  principe 
ftable,  û  Ton  ne  fe  fait  une  folitude  intérieure,  d  où  notre 
opinion  forte  bien  rarement,  &  où  celle  d'autrui  n'entré  ja* 
mais.     Je  ne  veux  pas  dire  toutefois  que  l'homme  doive  vivre 
abfolument  feul  ;  il  eft  lié  avec  tout  le  genre  humain  par  fes 
befoins  ;  il  doit  donc  fes  travaux  aux  hommes  ;  il  fe  doit  aufli 
au  refte  de  la  nature.     Mais  comme  Dieu  a  donné  à  chacua 
de  nous  des  organes  parfaitement  aflbrtis  aux  élémens  du 
globe  où  nous  vivons,  des  pieds  pour  le  fol,  des  poumons 
pour  l'air,  des  yeux  pour  la  lumière,  fans  que  nous  puiflions 
intervertir  Tufage  de  ces  fens,  il  s'cft  réfervé  pour  lui  feul, 
qui  eft  l'auteur  de  la  vie,  le  cœur,  qui  en  eft  le  principal 
organe. 

Je  pafledonc  mes  jours  loin  des  hommes,  que  j'ai  voulu 
fervir,  &  qui  m'ont  perfécuté.     Après  avoir  parcouru  une 
grande  partie  de  l'Europe  &  quelques  cantons  de  l'Amérique 
&  de  l'Afrique,  je  me  fuis  fixé  dans  cette  lie  peu  habitée» 
féduit  par  fa  douce  température  &  par  fes  folitudes.     Une  ca«- 
bane  que  j'ai  bâtie  dans  la  forêt  au  pied  d'un  arbre,  un  petit 
champ  défriché  de  mes  mains,  une  rivière  qui  coule  devant 
ma  porte,  fuffifent  à  mes  befoins  &  à  -mes  plaifirs.     Je  joins 
à  ces  jouiffances  celle  de  quelques  bons  livres  qui  m'appren- 
nent à  devenir  meilleur.     Ils  font  encore  fervir  à  mon  bon- 
heur le  monde  même  que  j'ai  quitté:  ils  me  préfentent  des 
tableaux  des  pafllons  qui  en  rendent  les  habitans  fi  miférables» 
&,  par  lacomparaifon  que  je  fais  de  leur  fort  au  mien,  ils  me 
font  jouir  d'un  bonheur  négatif.     Comme  un  homme  fauve 
du  naufrage  fur  un  rocher,  je  contemple  de  ma  folitude  les 
orages  qui  frémiflent  dans  le  refte  du  monde.     Mon  repos 
même  redouble  par  le  bruit  lontain  -de  la  tempête.     Depuis 
que  les  hommes  ne  font  plus  fur  mon  chemini  &  que  je  ne 
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fuis  plus  fur  le  leur,  je  ne  les  hais  plus  ;  je  les  plains.     Si- jr 
rencontre  quelque  infortuoé,  je  tache  de  venir  à  fon  fecours 
par  mes  confeils,  comme  un  paflant  fur  le  bord  d'un  torrent 
tend  la  main  à  un  malheureux  qui  s'y  noie.     Mais  je  n'ai 
gjere  trouvé  que  l'innocence  attentive  à  ma  voix.     La  na« 
ture  appelle  en  vain  à  elle  le  refte  des  hommes;  chacun 
d'eux  fe  fait  d'elle  une  image  qu'il   revêt  de   fes  pfopres 
paillons.    Il  pourfuit  toute  fa  vie  ce  vain  fantôme  qui;  Tégare, 
&  il  fe  plaint  enfuite  au  ciel  de  l'erreur  qu'il  s'ed  formée  lui- 
mcme.     Parmi  un  grand  nombre  d'infortunés  que  j'ai  quel- 
quefois eilkyé  de  ramener  à  la  nature,  je  n'en  ai  pas  trouvé 
un  feul  qui  ne  fût  enivré  de  fes  propres  miferes.     Ils  m'é- 
coutoient  d'abord  avec  attention,  dans  l'efpérance  que  je  les 
aidcrois  à  acquérir  de  la  gloire  ou  de  la  fortune;  mais  voyant 
que  je  ne  voulois  leur  apprendre  qu'à  s'en   pafler»  ils  me 
trouvoient  moi-mcme  miférable  de  ne  pas  courir  après  leur 
malheureux  bonheur  ;    ils  blâmoient  ma  vie   folitaire  ;    ils 
prctendoieitt  qu'eux  feuls  étoient  utiles  aux  hommes,  &  ils 
s'cfForsoient  de  m'entraîner  dan^  leur  tourbillon.     Mais  fi  je 
me  communique  à  tout  le  monde,  je  ne  me  livre  à  pcrfonne. 
Souvent  il  me  fuffit  de  moi  pour  me  fervtr  de  leçon  a  moi- 
même.    Je  repaife  dans  le  calme  prcfent  les  agitations  paflees 
de  ma  propre  vie,  auxquelles  j  ai  donné  tant  de  prix,  les 
proteflions,  la   fortune,  la  réputation,  les  voluptés,  &  les 
opinions  qui  fe  combattent  par  toute  la  terre.     Je  compare 
tant  d'hommes  que  j'ai  vu  fe  difjputer  avec  fureur  ces  chi- 
mères, &  qui  ne  font  plus,  aux  nots  de  ma  rivière,  qui  fe 
brifcnt  en   écumant  contre  les  rochers  de   fon  lit,  &  difpa- 
rolifcnt  pour  ne  revenir  jamais.     Pour  moi,  je  me  laifle  en- 
traîner en  paix  au  fleuve  du  temps  vers  l'océan  de  l'avenir 
qui  n'a  plus  de  rivages;  &  par  le  fpcâacle  des  harmonies 
aâuellesde  la  nature,  je  m'élève  vers  fon  auteur,  &  j*efpere 
dans  un  autre  monde  de  plus  heureux  deftins. 

Qiioiqu'on  n'apperçoive  pas  de  mon  hermitage,  fitué  au 
milieu  d'une  foret,  cette  multitude  d'objets  que  nous  pré- 
fente l'élévation  du  lieu  où  nous  fommes,  il  s'y  trouve  des 
dirpofitions  intéreHantes,  fur-tout  pour  un  homme  qui,  com- 
iwc  moi,  aîme  mieux  rentrer  en  lui-même  que  s'étendre  au- 
dehors.  La  rivière  qui  coule  devant  ma  porte,  paile  en 
ligne  droite  à  travers  les  bois,  en  forte  qu'elle  me  préfente  un 
long  canal  ombrage  d'arbres  de  toute  forte  de  feuillages;  il 
y  a  des  tatamaques,  des  bois  d'cbene,  &  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle ici  bois  de  pomme,  bois  d'olives  êc  bois  de  cannelle:  des 
bofquets  de  palmi(les  élèvent  9a  &c  la  leurs  colonnes  nues  fc 
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fongiies  de  plus  de  cent  pieds,  furmontées  à  leurs  fommets 
«d'un  bouquet  de  palmes,  ic  paroiflent  au-deflus  des  autres 
arbres  comme  une  forêt  plantée  fur  une  autre  forêt.     Il  s*y 
joint  des  lianes  de  divers  feuillages,  &  qui,  s'élançant  d'un 
arbre  à  l'autre,  forment  ici  des  arcades  de  fleurs,  là  de  lon- 
gues courtines  de  verdure.     Des  odeurs  aromatiques  fortent 
de  la  plupart  de  ces  arbres,  &  leurs  parfums  ont  tant  d* in- 
fluence fur  les  vêtemens  mêmes,  qu'on  fent  ici  un  homme 
Îiui  a  traverfé  une  forêt,  quelques  heures  après  qu'il  en  efl. 
orti.     Dans  la  faifon  où  ils  donnent  leurs  fleurs,  vous  les 
<itriez  à  demi  couverts  de  neige.     A  la  fin  de  l'été,  plufieurs 
-efpeces  d'oifeaux  étrangers  viennent,  par  un  inftinâ  incom-, 
préhenfible,  de  rég4ons  inconnues,  au-delà  des  vaftes  mers, 
récolter  les  graines  des  végétaux  de  cette  île.  Se  oppofent 
l'éclat  de  leurs  couleurs  à  la  verdure  des  arbres  rembrunie  par 
le  foleil.     Telles  font,  entre  autres,  divcrfes  efpeces  de  per- 
ruches, &  tes  {)igeons  bleus  appelés  ici,  pigeons  hollandois. 
Lesfingcs,  habitans  domiciliés  de  ces  forêts,  fe  jouent  dans 
leurs  fombrcs  rameaux,  dont  ils  fe  détachent  par  leur  poil 
gris  Se  verdàtre  &  leur   face  toute  noire  ;  quelques-uns  s'y 
fufpendent  par  la  queue  &  fe  balancent  en  l'air  ;  d'autres  fau- 
tent de  branche  en  branche,  portant  leurs  petits  dans  leurs 
-bras.     Jamais  le  fufil  meurtrier  n'y  a  eiFrayé  ces  paifibles 
^nfansëe  la  nature.     On  n'y  entend   que  des   ciis  de  joie, 
^ies   gazoulllemens  &  des  ramages  inconnus   de   quelques 
oifeaux  des  terres  auArales,  que  répètent   au  loin  les  échos 
-de  ces  forêts.     La  rivière  qui  coule  en  bouillonnant  fur  un 
Ut  de  roche,  à  travers  les  ambres,  réfléchit  çà  &  là  dans  fes 
eaux  limpides,  leurs  mafles  vénérables  de  verdure  &  d  ombre, 
ainfi  que  les  }tux  de  leurs  heureux  habitans:  à  mille  pas  de 
là,  elle  fe  précipite  de  dilFérens  étages  de  rocher,  Se  forme  à 
fa  chfitc  une  nappe  d'eau  unie,  comme   le  criflal,  qui  fe 
brife  çn  tombant  en  bouillons  d'écume.     Mille  bruits  confus 
fortént  de  ces  eaux  tumultueufes;  &,  difperfcs  parles  vents 
dans  la  forêt,  tantôt  ils  fuient  au  loin,  tantôt  ils  fe  rappro- 
chent tous  à   la  fois,  &  aflourdiflcnt  comme  les   fons  des 
cloches  d'une  cathédrale.     L'air,  fans  icefle  renouvelé  par  le 
mouvement  des  eaux,  entretient  fur  les  bords  de  cette  rivière, 
malgré  les  ardeurs  de  Tété,  une  verdure  Se  une  fraîcheur 
qu'on  trouve  rarement  dans  cette  ile,  fur  le  haut  même  des 
montagnes. 

A  quelque  diftance  de  là,  efl  un  rocher  aflèz  éloigné  de 
ta  cafcade  pour  qu'on  n'y  foit  pas  étourdi  du  bniit  de  fes 
««aux,  &  qui  en  ellaircz  voifm  pour  y  jouir  deleur  vue,  4e 
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kur  fraîcheur  fc  de  leur  m^rmur^B.  Nous  allions  quelle- 
foisy  dans  les  grandes  chaleurs,  diner  à  l'ombre  de  ce  rocher, 
madame  de  la  Tour,  Marguerite,  Virginie,  Paul  &  moi. 
Comme  Virginie  dirigcoit  toujours  au  bien  d'autrui  fesaâions 
même  les  plus  communes,  elle  ne  mangeoit  pas  un  fruit  à  la 
<empagne  qu'elle  n'en  mit  en  terre  les  noyaux  ou  les  pepins« 
'Ml  en  viendra,  difoit-elle,  des  arbres,  qui  donneront  leurs 
**  fruits  à  quelque  voyageur,  ou  au  moins  à  un  oifcau." 
Un  jour  donc  qu'elle  avoit  mangé  une  papaye  au  pied  de  ce 
TOcher,  elle  y  planta  les  femences  de  ce  fruit.  Bientôt 
après,  il  y  crut  plufieurs  papayers,  parmi  lefquels  il  y  en 
avoit  un  femelle,  c'eft^à-dire,  qui  porte  des  fruits.  Cet 
urbre  n'étoit  pas  fi  haqt  que  le  genou  de  Virginie  à  fon  dé- 
part ;  mais  comme  il  croit  vite,  trois  ans  après  il  «voit  vingt 
•pieds  de  hauteur,  &  fon  tronc  étoit  entouré,  dans  fa  partie 
iupérieure,  de  plufieurs  rangs  de  fruits  mûrs.  Paul  s'étant 
rendu  par  hafard  dans  ce  lieu,  fut  rempli  de  joie  en  voyant  ce 
jgrand  arbre  forti  d'une  petite  graine  qu'il  avoit  vu  planter 
.par  fon  amie  ;  &  en  même  temps,  il  fut  fai(i  d'une  triftefle 
profonde  par  ce  témoignage  de  fa  longue  abfence.  Les  ob- 
.jets  que  no.is  voyons  habituellement  ne  nous  font  pas  apper- 
cevoirdela  rapidité  de  notre  vie:  ils  vieilliflent  avec  nous 
d'une  décadence  infenfible  ;  mais  ce  font  ceux  que  nous  re^ 
voyons  tout»à-coup  après  les  avoir  perdus  quelques  années 
de  vue,'qui  nous  avertilTent  de  la  vltefle  avec  laquelle  s'écoule 
.le  f]em>e  de  nos  jours.  Paul  fut  auili  furpris  &  auifî  troublé 
.à  la  vue  de  ce  .grand  papayer  chargé  de  fruits,  qu'un  voyageur 
l'eft,  après  une  longue  abfence  de  fon  pays,  de  n'y  plus 
retroityer  fes  contemporains,  & 'd'y  voir  leurs  enfans,  qu'il 
avait  laifTés  à  la  mamelle,  devenus  eux-mêmes  pères  de  fa- 
mille. Tantôt  il  vouloit  l'abattre,  parce  qu'il  lui  rendoit 
trop  fenfib^e  la  longueur  du  temps  qui  s'étoit  écoulé  depuis  le 
départ  de  Virginie  \  tantôt,  le  confidérant  comme  un  monu- 
ment de  fa  bienfaifance,  il  baifoit  fon  tronc  &  lui  adreflbit 
des  paroles  pleines  d'amour  &  de  regrets.  O  arbre  dont  la 
podérité  exifle  encore  dans  nos  bois,  je  vous  ai  vu  moi- 
même  avec  plus  d'intérêt  &  de  vénération  que  les  arcs  de 
triomphe  des  Romains!  PuifTe  la  nature,  qui  détruit  chaque 
jour  les  monumens  de  l'ambition  des  rois,  multiplier 
dans  nos  forêts  ceux  de  la  bienfaifance  d'une  jeune  &  pauvie 
fille! 

C'étoit  donc  au  pied  de  ce  pajpayer  que  j'étois  fur  de  ren- 
contrer Paul  quand  il  venoit  dans  mon  quartier.  Un  jour, 
je  l'y  trouvai  accablé  de  niélancolie;  &  J'eus  avec  lui  une 
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coxwerfation  «[ue  je  vsàs  vous  japporter^  fi  je  ne  vous  fuis 
point  trop  ennuyeux  par  mes  longues  dîgreflîons,  pardon- 
nables à  mon  âge  &:  à  mes  dernières  amitiés.  Je  vous  la 
raconterai  en  forme  de  cRalogue^  afin  que  vous  jugiez  du  bon 
fens  naturel  de  ce  jeune  homme;  &  il  vous  fera  aîfé  de  faîro 
la  différence  des  interiocuteurs,  parje/ensde  fes  ^ue(lions& 
de  mes  réponfes. 
Il  me  dit^ 

<<  Je  fuis  bien  chagrin.  MademoifeUe  de  h  Tour  eft 
^  partie  depuis  trois  ans ,&  demi;  &  depuis  un  an  &  demi, 
,,  elle  ne  nous  a,pas.doiu\é  de  fes  nouvelles.  Elle  eft  riche; 
,9  je  fuis  j)auvre:  elle  m'a  oublié.  J'ai  envie  de  m'em* 
^  bar.quQr;  j'iriî  en  France;  i'y  fervirai  le  rcri;  j'y  ferai 
,y  fortune,  &  la  grande  tante  oe  madenioifelle  de  la  Tour 
„  ;me  .donnera  ^  petite  nièce  .en  mariage,  quand  je  fera 
^y  devenu  un  grand  Seigneur. 

jL<  Vieillard. — "  Oh  mon  ami!  ue  m'avez-vous  pas  dk 
^*  que  vous, n'aviez  pas  de  naiflance? 

Pmil, — "  Ma  merc  me  l'a  dît;  car  po^r  moî,  je  ne  fais 
9,  ce  que  c'eft  qiie  la  naiflance.  Je  ne  me  fuis  jamais  ap- 
,y  pei^çu  que  jlen.euiTe  moins  qu'un  autre,  lû  que  les  autres  en 
,,  enflent  plus  que  ^ol. 

.LeVùÛlard. — <<  Le  défaut  de  naiflance  vous  ferme  ea 
9,  France  le  chemin  aux  grands  en^plois.  Il  y  a  plus;  vous 
^y  ne  pouvez  même  être  admis  dans  aucun  corps  di(lingué« 

PauL — **  Vous  m'avez  dit  plufteurs  fois  qu'une  des  eau  fes 
9,  de  la  grandeur  de  la  France,  étoit  que  le  moindre  fujet 
y,  pouvoit  y  parvenir  à  tout,  &  vous  m'avez  cité  beaucoup 
^,  d'hommes  célèbres  qui,  fortis  de  petits  états,  avolent  fait 
^,  honneur  à  leur  patrie.  Vous  vouliez  donc  tromper  mon 
„  courage? 

LeVieillard. — "  Mon  fils,  jamais  je  ne  Rabattrai.  Je 
9,  vous  ai  dit  la  vérité  fur  les  temps  pafles;  mais  les  chofes 
9,  font  bien  .changées  à  préfent;  tout  eft  devenu  vénal  eh 
^France;  tout  y  eft  aujourd'hui  le  patrimoine  d'un  peti$ 
„  nombre  de  familles,  ou  (e.partage  des  corps.  Le  roi  eft  un 
9,.foleil  que  les  grands  &  les  corps  environnent  comme  des 
9,  nuages;  il  eft  prefque  impoflible  qu'un  de  fes  rayons  tombe 
9,  fur  vous.  Autrefois,  dans  une  adminiftration  moins  com- 
.,,  pliquée,  on  a. vu  ces  phénomènes.  Alors,  les  talens  & 
y,  le  mérite  fe  font  développés  de  toutes  parts,  comme  deç 
9,  terres  nouvelles  qui,  venant  à  être  défrichées,  produifent 
„  avec  tout  leur  fuc.  Mais  les  grands  rois,  qui  favent  con- 
},  aoltre  les  hon^nes  éc  '  les  choifir,  font  rares.    Le  vulgaire 
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,,  des  rois  ne  fe  laifle  aller  qu'aux  impuldons  des  grands  Se 
,,  des  corps  qui  les  environnent. 

Paul, — "  Mais  je  trouverai  peut-être  un  de  ces  grands  qui 
Pf  me  protégera. 

Le  heiîlard. — *'  Pour  être  protégé  des  grands,  il  faut 
'  „  fervîr  leur  ambition  ou  leurs  plaîfirs.  Vous  n'y  réuflîrez 
,y  jamais,  car  vous  êtes  fans  -nailTance,  &  vous  avez  de  la 
„  probité. 

Paul. — "  Mais  je  ferai  des  aftîôns  fi  cou^^geufes  ;  je  ferai 
y,  fi  fidelle  à  ma  parole,  fi  exaâ  dans  mes  devoirs,  fi  zélé  & 
„  fi  confiant  dans  mon  amitié,  que  je  mériterai  d'être 
9,  adopté  par  quelqu'un  d'eux,  comme  j'ai  vu  que  cela  fe 
9,  pratiquoit  dans  les  hifioires  anciennes  que  vous  m'avez 
„  fait  lire. 

Le  Vieillard. — **  Oh  mon  ami  !  chez  les  Grecs  &  chez  les 
„  Romains,  même  dans  leur  décadence,  les  grands  avoient 
„  du  refpedl  pour  la  vertu  ;  mais  nous  avons  eu  une  foule 
9,  d'hommes  célèbres  en  tout  genre,  fortis  des  clafles  du  peu- 
,,  pie,  &  je  n'en  fâche  pas  un  k\ù  qui  ait  été  adopte  par  une 
„  grande  maifon.  La  vertu,  fans  nos  rois,  feroit  couî- 
„  damnée  en  France  à  être  éternellement  plébéienne.  Corn- 
„  me  je  vous  l'ai  dit,  ils  la  mettent  quelquefois  en  honneur 
,,  lorfqu'ilsrapperçoivent;  mais  aujourd'hui,  lesdifiindions 
„  qui  lui  étoîent  réfervées  ne  s'a'ccordent  plus  que  pour  de 
5,  l'argent. 

Paul. — **  Au  défaut  d'un  grand,  je  chercherai  à  plaire  à 
„  un  corp$.  J'épouferai  entièrement  fon  efprit  &  fes  opî- 
„  nions;  je  m'en  ferai  aimer. 

Le  Vieillard.  —  "  Vous  ferez  donc  comme  les  autres 
■„  hommes  ;  vous  renoncerez  à  votre  confcience  pour  par- 
9,  venir  à  la  fortune  ? 

Paul.  —  "  Oh  non!  Je  ne  chercherai  jamais  que  la 
„  vérité. 

Le  Vieillard. — "  Au  lieu  de  vous  faire  aimer,  vous  pour- 
,,  riez  bien  vous  faire  haïr.  D'ailleurs,  les  corps  s'in- 
„  té  refient  fort  peu  à  la  découverte  de  la  vérité.  Toute 
„  opinion  eft  indiffcrente  aux  ambitieux,  pourvu  qu'ils 
9,  gouvernent.  , 

Paul. — *'  Que  je  fuis  infortuné!  tout  me  repouflè.  Je 
„  fuis  condamné  à  paflTèr  ma  vie  dans  un  travail  obfcur,  loin 
„  de  Virginie  !*'  Et  il  foupira  profondément. 

Le  Vieillard — **  Que  Dieu  foit  votre  unique  patron,  &  le 
„  genre  humain  votre  corps.  Soyez  conftamment  attaché 
„  à  l'un  6c  à  l'autre.     Les  famillesj  les  corps,  les  peuples. 
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j^  les  roîs  ont  leurs  préjugés  &  leurs  paflions  ;  îl  faut  fou- 
9,  vent  les  fervir  par  des  vices.  Dieu  &  le  genre  humain 
„  ne  nous  demandent  que  des  vertus. 

**  Mais  pourquoi  voulez-vous  être  diftingué  du  refle  des 
j,  hommes  ?  Ceft  un  fcntîment  qui  n'eft  pas  naturel»  puif- 
^,  que  n  chacun  l'avoit,  chacun  feroit  en  état  de  guerre 
„  avec  fon  voifin.  Contentez- vous  de  remplir  votre  devoir 
„  dans  Tétat  où  la  Providence  vous  a  mis  ;  béniflez  votre 
,*,  fort,  qui  vous  permet  d'avoir  une  confcience  à  vous,  & 
„  qui  ne  vous  oblige  pas,  comme  les  grands,  de  mettre 
„  votre  bonheur  dans  l'opinion  des  petits,  &  comme  les 
„  petits,  de  ramper  fous  les  grands  pour  avoir  de  quoi 
,,  vivre.  Vous  êtes  dans  un  pays  &  dans  une  condition  où, 
„  pour  fubiifter,  vous  n'avez  hefoin  ni  de  tromper,  ni  de 
,,  flatter,  ni  de  vous  avilir,  comme  font  la  plupart  de  ceux 
,,  qui  cherchent  la  fortune  en  Europe  ;  où  votre  état  ne 
,,  vous  interdit  aucune  vertu  ;  où  vous  pouvez  être  impuné- 
„  ment  bon,  vrai,  fincere,  inftruit,  patient,  tempérant, 
',,  chafte,  indulgent,  pieux,  fans  qu'aucun  ridicule  vienne 
,,  flétrir  votre  fagefle,  qui  n'eft  encore  qu'en  fleur.  Le  ciel 
„  vous  a  donné  de  la  liberté,  de  la  fanté,  une  bonne  con- 
„  fcience  &  des  amis  :  les  rois  dont  vous  ambitionnez  la 
„  faveur,  ne  font  pas  fi  heureux. 

Paul. — **  Ah  !  il  me  manque  Virginie  !  Sans  elle,  je  n'ai 
„  rien  ;  avec  elle,  j'aurois  tout.  Elle  feule  eft  ma  nailFance, 
„  ma  gloire  &  ma  fortune.  Mais  puifqu'enfin  fa  parente 
„  veut  lui  donner  pour  mari  un  homme  d'un  grand  nom, 
„  avec  de  l'étude  &  des  livres  on  devient  favant  &  célèbre  ; 
„  je  m'en  vais  étudier.  J'acquerrai  de  la  fcience.  Je 
„  fervirai  utilement  ma  patrie,  par  mes  lumières,  fans  nuire 
9,  à  perfonne,  &  fans  en  dépendre  ;  je  deviendrai  fameux» 
„  &  ma  gloire  n'appartiendra  qu'à  moi. 

Le  yie'dlard. — '*  Mon  fils  !  les  talens  font  *  encore  plus 
„  rares  que  la  naiflance  &  que  les  richefles  ;  &  fans  doute, 
„  ils  font  de  plus  grands  biens,  puifque  rien  ne  peut  les 
„  ôtcr,  &  que  par-tout  ils  nous  concilient  l'eflimc  publique. 
„  Mais  ils  coûtent  cher.  On  ne  les  acquiert  que  par  des 
„  privations  en  tout  genre,  par  une  fenfîbilité  exquife  qui 
„  nous  rend  malheureux  au-dedans  &  au-dehors,  par  les 
„  perfécutions  de  nos  contemporains.  L*homme  de  robe 
y,  n'envie  point,  en  France,  la  gloire  du  militaire,  ni  le 
,,  militaire  celle  de  l'homme  de  mer;  mais  tout  le  monde 
„  y  traverfera  votre  chemin,  parce  que  tout  le  monde  s'y 
9,  pique  d'avoir  de  l'efprit.     Vous  fervirez  les  hommes, 

„  dites- 
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,,  dites^vous  ?  Mais  .celui  qui  fait  produise  à  un  terrain  une 
,y  gerbe  de  bled  de  plus,  leur  xend  un  plus  grand  fervice  .que 
,1  cel^à  qui  leur  donne  un  livre. 

PauL — '*  Qh!  celle  qui  a  planté  ce  papayer^  ^  fait  aux 
^y  jbabttans  de  ces  forets  un  prélent  plus  utile  &. plus  doux» 
^,  que  (i  elle  Jeux  avoit  donné  une  bibliothèque."  Et  en 
mêrate  temps,  il  X^^fit  ceX  arbre  dans  fes  bras,  &  le  baifa  avec 
txanfport. 

Le  yUiUarJ^ — ''  Le  joneilleur  des  llv-res»  ^ui  ne  prêche 
^  ^ue  réalité,  i>caitié^  J!humanité  ia  la  concorde,  Tfvan- 
^  gilQy  a  iervi  j)eudant  d^s  iiecles  de  jprétex-te  aux  fureurs 
^  jdes  jEuropéens*  Combien  de  tyrannies  ^lubliques  &  par* 
^  .ticpUieces  s'exercent  encore  .en  fon  .90m  fur  la  terre  ! 
^  Après  .cela*  qui  fe  âaittera  d'être  utile  a^x  hopimeStpar 

jun  Ijvre  ?  Ra^ppelez-vous  quel  a  été  le  fost  de  la  plupart 

des4>hilorophes  qui  leur  qnt  prcché  Urf^getfe.  iHomere^ 
^,  .qui  \\  r.ev.ètue  4e  vers  Xi  b^aux,  dqmandoit  .l'aumône 
^y  pendant  fa  y]ç.  Socr^te;,  qui  en  donnai  aux  Athéniens 
y,  4e  fi  ikîmables  leçons,  par  fes  difcouss  .&  p^-fes  mçeurs^ 
^,  £\iX  empoifouné  juridiquement  ,par  «ux*  .^pn  fublime 
^,  .difqple  Platon,  fut  livré  A  Tefclava^e  par  T.ordre  du 
^  jtrioce  mêmesqiii  le  j)rotqgeoit  ;  &  avant^u?^»  P,ythagore, 
^,  qui  étendoit  l'humanité  .juCqu'^x  animaux^  fut  .brûlé 
^,  j^if  par  les  Crotoniates.  Que  dîs-}e  ?  la  plupart  même 
^^  de  ces  uoQis  iliuflrcs  .font  venus  ^  nous  défigurés  par.quel- 
^,  .que3  Vaits  .de  'faty;re  qui  les  ,cafaâé,riCcut^  l'ingratitude 

numaine  ie  vplaifant  à  les  jreconnpitre  là  ;  &  .H  dan^  la 
^,  foule,  la  ^^loiie*de.quelquQSnUQ6<^ft  venue  nette  &  pure 
3$  jufqu'à  -nouç,  c'eil  que  ceqx  qui  les  ont  portés  9nt.vécu 
^  Join  de  la  fociété  de  leurs  conteo^porains  :  .femblables  à 
^,  .ces  {latues  ,^u'on  lire  .entières  des  chan>ps.de.la^Grece  & 
,,  de  ritalie,  &  quijpour  avoir . été  .enfevelies.dans  leXein  de 
^,  ia,terre«  ont  réchappé  à. la  fureur  .des  barbares. 

*<  Vous.voyçz  donc  que  pour  acquérir  la  .gloire  oi^ageufe 
,,  des  Jettre^  il  £^ut  bien  de  b  vertu,  >&, cire  pi;êt  à  facriiîer 
,,  Ja  iprpper  <vle.  D'ailleurs,  croyciZ-vous  ,(^t  cette  gloire 
,,  intérêts  .en  prance  les  gens  riches?  Ils  fe.foucient  bien 
.,y  des  gens  de  .lettres,  auxquels  la  fcience  jie  rapporte  ni 
.„  dignité  dans  la  patrie,  ni  gouvernement,  ni  entrée  à  la 
,,  cour.  Qn  perfécute.peu  dans  ce  fiecle  .indifTccent  a  tout, 
y,  hors  }l  la  fortune^  aux  voluptés;  mais  les  lujanîeres  & 
,,  la  .vertu  n'y  mènent  à  rien  de  diftingué,  parce  .que  tout  eft 
^,  dans  l'état  le,jU'ix  de  l'argent.  Autrefois,  elles  trouvoient 
9,  4es  .nêcompenfes  alTurées  dans  les  différentes  places  de 
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t,  l'égUre,  de  la  inagtftrature  &  de  radminiâralion  :  mi- 
,,  jourd'hui,  elles  ne  fervent  qu'à  faire  des  livres.  Mais  ce 
9f  fruity  peu  prifé  des  gens  du  inonde^  eft  toujours  digne  de 
9,  foQ  origine  célefte.  C'efl  à  ces  mêmes  livres  qu'il  eft  ré- 
»,  fervé  particulieremem  de  donner  de  Téclat  à  Ja  vertu  ^b- 
9,  fcure,  de  confoler  les  malheureux,  d'éclairer  les  nations  & 
9,  de  dire  la  vérité  même  aux  rois.  C'ed,  fans  contredit, 
„  la  fonâion  la  plus  augufle  dont  le  ciel  puiflc  honorer  un 
9,  mortel  fur  la  terre.  Quel  eft  l'homme  qui  ne  fe  confole 
4,  de  rinjudice  ou  du  mépris  de  ceux  qui  difpofent  de  la 
„  fortune,  lorfqu'il  penfe  que  fon  ouvrage  ira  de  fiecle  en 

fiecle  &  de  nations  en  nations,  fervir  de  barrière  à  l'erjpeur 

&  aux  tyrans  ;  &  que,  du  fein  de  Tobfcurité  où  il  a  vécu, 
„  il  jaillira  une  gloire  qui  effacera  celle  de  la  plupart  des 
»,  roi6,  dont  les  monumeas  .périfleht  dans  l'oubli,  ma^ré  les 
9,  flatteurs  qui  les  élèvent  Se  qui  les  vantent  ? 

Paul, — **  Ah!  je  ne  voudrons  cette  gloire  que  pour  la 
„  répandre  fur  Virginie,  &  la  rendre  chère  a  Tuiiivers. 
;9,  Mais  vous  qui  aves^  ;tant  'de  coanoiflances,  dites-moi  fi 
^,  nous  nous  marierons  ?  Je  vondrois  être  lavant,  au  moins 
„  pour  connoître  Tavenir. 

Le  Vieillard. — •'  Qui  voudsoit  vivre,  mon  fils,  s'il  con- 
9^  iioifibit  Tavenir  ?  Uj>  feul  malheur  .prévu  nous  donne  tant 
„  de  vaines  inquiétudes  :  la  vue  d'un  malheur  certain  em- 
„  poifonneroit  tous  les  jours  qui  le  précéderoient.  Il  ne 
•9,  faut  pas  même  trop  approfondir  ce  ^ui  nous  environne  ; 
a,  &  le  ciel  qui  nous  donna  la  réflexion  pour  prévoir  nosbe- 
„  foins,  nous  a  donné  les  befoins  pour  mettre  des  bornes  à 
„  4K>tre  réflexion. 

PauL — *'  Avec  de  l'argent,  dites-vous,  on  acquiert  en 
„  Europe  des  dignités  &  des  honneurs*  J'irai  m'enrichir 
»9,  au  -Bengale  pour  aller  époufer  Virginie  à  Paris.  Je  vais 
4,  m'embaj^quer. 

i^  Vieillard. — *'  Quoi  !  vous  quitteriez  fa  -naere  &  la 
^,  vôtre  ? 

Paul. — *<  ^ous  m'avez  vous-même  donné  le  confeilde 
.„  pafler  aux  Indes. 

Le  Vieillard. — ^*  Virginie  étoit  alors  ici.  Mais  vous 
„  êtes  maintenant  l'unique  foutien  de  votre  more  &  de  la 
„  fienne. 

Pfli//— "  Virginie  leur  fera  du  bien  par  fa  riche  parente. 

Le  Vieillard. — '*  Les  riches  n'en  font  guère  qu'à  ceux 
,„  qui  leur  font  honneur  dans  le  monde.  Ils  ont  des  parens 
.„  bien  plus  à  plaindre  que  madame  de  la  Tour,  qui,  faute 
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d'être  fecourus,  par  eux,  facrifient  leur  liberté  pour  avoir 
du  pain,  &  paifent  leur  vie  renfermés  dans  des  couvens. 
Paul. — ''  Qiiel  pays  que  TEurope!  Oh!  il  faut  que 
99  Virginie  revienne  ici.  Qii'a-t-elle  befoin  d'avoir  une 
parente  riche  ?  Elle  étoît  fi  contente  fous  ces  cabanes,  fi 
jolie  &  fi  bien  parée  avec  un  mouchoir  rouge  ou  des  fleurs 
„  autour  de  fa  tête.  Reviens  Virginie  !  Quitte  tes  hôtels 
„  &  tes  grandeurs.  Reviens  dans  ces  rochers,  à  l'ombre  de 
,,  ces  bois  &  de  nos  cocotiers.  Hélas  !  tu  es  peut-être 
„  maintenant  malheureufe.  ...**  Et  il  fe  meitoit  à  pleurer. 
Mon  père,  ne  me  cachez  rien  :  fi  vous  ne  pouvez  me  dire 
fi  j  epouferai  Virginie,  au  moins  apprenez-moi  fi  elle 
m'aime  encore  au  milieu  de  ces  grands  feigneurs  qui  par- 
lent au  roi,  &  qui  la  vont  voir  ? 

Le  yieillard. — *'  Oui,  mon  ami,  je  fuis  sûr  qu'elle  vous 
„  aime,  par  plufieurs  raifons  ;  mais  fur-tout,  parce  qu'elle 
,y  a  de  la  vertu."  A  ces  mots,  il  me  fauta  au  cou,  tranf- 
porté  de  joie. 

PauL — "  Mais,  croyez-vous  les  femmes  d'Europe  fauflfes 
9,  comme  on  les  repréfente  dans  les  comédies,  &  dans  les 
yy  livres  que  vous  m'avez  prêtés  ? 

Le  yieiHard. — **  Les  femmes  font  faufles  dans  les  pays 
„  où  les  hommes  font  tyrans.  Par-tout  la  violence  produit 
p,  la  rufe. 

Paul. — "  Comment  peut-on  être  tyran  des  femmes  ? 
Le  Vieillard. — "  En  les  mariant  fans  les  confulter  ;  une 
y,  jeune  fille  avec  un  vieillard,  une  femme  fenfible  avec  un 
j,  homme  indifférent. 

Paul. — •'  Pourquoi  ne  pas  marier  enfemble  ceux  qui  le 
„  conviennent  \  les  jeunes  avec  les  jeunes,  les  amans  avec 
les  amantes } 

Le  VieiUard, — *•  C'eft  que  la  plupart  des  jeunes  gens  en 
^,  France  n'ont  pas  aflTcz  de  fortune  pour  fe  marrer,  &  qu'ils 
,  n'en  acquièrent  qu'en  devenant  vieux.  Jeunes,  ils  cor- 
,  rompent  les  femmes  de  leurs  voi^ns  ;  vieux,  ils  ne  peu- 
^,  vent  fixer  raffe^ion  de  leurs  époufes.  Ils  ont  trompé 
y,  étant  jeunes  ;  on  les  trompe  à  leur  tour  étant  vieux, 
j,  C'eft  une  des  réaâiôns  de  la  juftîce  univerfelle  qui  gou- 
j,  verne  le  monde.  Un  excès  y  balance  toujours  un  autre 
^,  excès.  Ain  fi  la  plupart  des  Européens  paiîent  leur  vie 
j-,  dans  ce  double  défordrc,  &  ce  défordre  augmente  dans 
„  une  fociété,  à  mefure  que  les  richeîfes  s'y  accumulent  fur 
„  un  moindre  nombre  de  têtes.  L'état  eft  femblable  à  un 
^y  jardin,  où  les  petits  arbres  ne  peuvent  venir  s'il  y  en  a  de 
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„  irop  grands  qui  les  ombragent  ;  mais  il  y  a  cette  dif- 
,,  férence,  que  la  beauté  d'un  jardin  peut  réfulter  d'un 
„  petit  nombre  de  grands  arbres,  &  que  la  profpérité  d'un 
»,  état  dépend  toujours  de  la  multitude  &  de  l'égalité  des 
„  fujets,  &  non  pas  d'un  petit  nombre  de  riches. 

Paul. — '*  Mais'  qu'eft-il  befoin  d'être  riche  pour  fc 
f,  marier  ? 

Le  Vieillard. — **  Afin  de  paflfer  fes  jours  dans  l'abondance, 
9,  fans  rien  faire. 

PauL'^^*'  Et  pourquoi  ne  pas  travailler?  Je  traraille 
,,  bien  moi. 

Le  Vieillard. — "  C'eft  qu'en  Europe  le  travail  des  mains 
,,  dé  (honore.      On    l'appelle  travail  mécanique.       Celui 

même  de  labourer  la  terre  y  e(l  le  plus  mcprifé  de  tous* 

Un  ar.tifan  y  eft  bien  plus  eftimé  qu'un  payfan. 

PauL — **  Qiioi  !  l'art  qui  nourrit  les  homines  eft  mcprifé 
„  en  Europe  !  Je  ne  vous  comprends  pas. 

Le  Vieillard — **  Oh!  il  n'eft  pas  poflîble  à  un  homme 
„  élevé  dans  la  nature,  de  comprendre  les  dépravations  de 
„  la  fociété.  On  fe  fait  une  idée  précife  de  Tordre,  mais 
„  non  pas  du  défordre.  La  beauté,  la  vertu,  le  bonheur, 
,,  ont  des  proportions;  la  laideur,  le  vice  &  le  malheur, 
„  n'en  ont  point. 

PauL — ''  Les  gens  riches  font  donc  bienheureux  !  Ils  ne 
,,  trouvent  d'obftacles  à  rien  ;  ils  peuvent  combler  de  plaifirs 
„  les  objets  qu'ils  aiment. 

Le  Vieillard. — '*  Ils  font  la  plupart  ufés  fur  tous  les 
y,  plaifirs,  par  cela  même  qu'ils  ne  leur  coûtent  aucunes 
„  peines.  N'avez-vous  pas  éprouvé  que  le  plaifir  du  repos 
0  s'achète  par  la  fatigue  ;  celui  de  manger,  par  la  faim  ; 
„  celui  de  boire,  par  la  foif?  Hé  bien,  celui  d'aimer  & 
y,  d'être  aimé,  ne  s'acquiert  que  par  une  multitude  de  pri- 
„  valions  &  de  facrifices.  Les  richeifes  ôtent  aux  riches 
„  tous  ces  plaifirs-là,  en  prévenant  leurs  befoins.  Joignez 
„  à  l'ennui  qui  fuit  leur  faticté,  l'orgueil  qui  naît  de  leur 
„  opulence,  &  que  la  moindre  privation  blelfe  lors  même 
„  que  les  plus  grandes  jouiflances  ne  le  flattent  plus.  Le 
„  parfum  de  mille  rofes  ne  plaît  qu'un  inftant;  mais  la 
„  douleur  que  caufe  une  feule  de  leurs  épines  dure  long- 
„  temps  après  fa  piqûre.  Un  mal,  au  milieu  des  plaifirs,  eft 
„  pour  les  riches  une  épine  au  milieu  des  fleurs.  Pour  les 
„  pauvres,  au  contraire,  un  plaifir  au  milieu  des  maux  eft 
„  une  fleur  au  milieu  des  épines.  Ils  en  goûtent  vivement 
„  la  jouiflance.     Tout  eiFet  augmente  par  fon  contrafte. 
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hz  nature  a  tout  balancé.  Quel  état»  à  tout  prendre, 
5,  croyez-vous  préférable,  de  n'avoir  prefque  rien  à  efpérer 
„  Se  tout  à  craindre,  01^  prefque  rien  à  craindre  &  tout  à 
y,  efpérer?  Le  premier  état  efl  celui  des  riches,  &)e  fécond 
9,  celui  des  pauvres.  Mais  ces  extrêmes  font  également 
,y  difficiles  à  uipportcr  aux  hommes^  dont  le  bonheur  coniifte 
yj  dans  la  médiocrité  &c  la  vertu. 

FauL^^**^  Qii*entendez-vous  par  la  vertu  ? 

Le  Vieillard. — '*  Mon  fils  !  vous  qui  foutenez  vos  parent 
,y  par  vos  travaux,  vous  n'avez  pas  befoin  qu'on  vous  la  dé- 
),  finifle.  La  vertu  efl  un  eÂTort  fait  fur  nous-mêmes 
„  pour  le  bien  d'autrui,  dans  l'intention  de  plaire  à  Dieu 
j,  feul. 

Pfltf/.— *•  Oh,  que  Virginie  eft  vertueufe  !  C*eft  par  v^rtu 
„  qu'elle  a  voulu  être  riche,  afin  d'être  bienfaifante.  C'eft 
»y  par  vertu  qu'elle  eft  partie  de  cette  ile  :  la  vertu  l'y 
9«  ramènera/'  L'idée  de  fon  retour  prochain  allumant 
Timagination  de  ce  jeune  homme,  toutes  fes  inquiétudes 
ft'évanouiflbient.  Virginie  n'avoit  point  écrit,  parce  qu'elle 
alioft  arriver.  Il  falioit  fi  peu  de  temps  pour  venir  d'Europe 
avec  un  bon  vent.  Il  faifoit  Ténumération  des'  vaiffeaux  qui 
avoient  fait  ce  trajet  de  quatre  mille  cinq  cents  lieues  en 
moins  de  trois  mois.  Le  vaiiFcau  où  elle  .s'étoit  embarquée 
n'en  meftrolt  pas  plus  de  deux.  Les  conftruâeurs  éfoîent 
aujourd'hui  fi  favans,  &  les  marins  fi  habiles.  Il  parloit  des 
arrangemens  qu'il  alloit  faire  pour  la  recevoir  ;  du  nouveau 
logement  qu'il  alloit  bâtir  ;  des  ptaifirs  &  des  fuiprifes  qu'il 
lui  ménageroit  chaque  jour,  quand  elle  feroit  fa  femme  ;  fa 
femme  !  .  «  «  Cette  idée  le  ravifibit.  Au  moins,  mon  père, 
me  difott-ll,  vous  ne  ferez  plus  rien  que  pour  votre  plaifir. 
Virginie  étant  riche,  nous  aurons  beaucoup  de  noirâ  qui 
travailleront  pour  vous.  Vous  ferez  toujours  avec  nous, 
n'ayant  d'autre  fouci  que  celai  de  vous  amufer  Sz  de  vous 
réjouir.  Et  il  alloit,  hors  de  lui,  porter  à  fa  famille  la  joie 
dont  il  étoit  enivré. 

En  peu  de  temps,  les  grandes  craintes  fucccdcnt  aux 
grandes  efpérances.  Les  pallions  violentes  jettent  toujours 
l'ame  dans  les  extrémités  oppofccs.  So'UTnt,  dès  le  lende- 
main, Paul  revenoit  me  voir  accablé  de  triîk-nc.  Il  me  di- 
foit  :  **  Virginie  ne  m'écrit  point.  Si  elle  ctoit  partie 
„  d'Europe,  elle  m'auroii  mandé  fon  départ.  Ah  !  les  bruits 
p^  qui  ont  couru  d'elle  ne  font  que  trop  fondés.  Sa  tante  l'a 
yy  mariée  à  un  grand  feigneur.  L'amour  des  richefîes  Ta 
Si  perdue  comme  tant  d'autres.  Dans  ces  livres  qui  peignent 
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„  fi  bien  les  femmes,  la  vertu  n'eft  qu'un  fujét  de  roftia». 
91  Si  Virginiç  avoit  eu  de  la  vertu,  elle  n'auroit  pas  quitté 
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fa  propre  mère  8c  moi.  Pendant  que  je  pafle  ma  vie  i 
penfer  à  elle,  elle  m'oublie.  Je  m'afflige,  &  elle  fe 
divertit.  Ah  !  cette  penfée  me  défefpere.  Tout  travail 
me  déplait  !  toute  foctété  m'ennuie.  Plût  à  Dieu  que  la 
guerre  fût  déclarée  dans  l'Inde  !  J'irois  y  mourir. 

Mon  fils  !  lui  répondw-jc,  le  courage  qui  nous  jette 
dans  la  mort,  n'eu  que  le  courage  d'un  inftant.  Il  eft 
jf  fouvent  excité  par  tes  vains  applaudiflemens  des  hommes. 
9,  Il  en  eft  un  plus  rare  &  plus  néceifaire,  qui  nous  fait 
„  fupporter  chaque  jour,  faxls  témoin  &  fans  éloge,  les 
y,  traverfes  de  la -vie  :  c'eft  la  patience.  Elle  s'appuie,  lion 
y,  fur  l'opinion  d'autrui  ou  fur  l'impulfion  de  nos  paflions^ 
9,  mais  fur  la  volonté  de  Dieu.  La  patience  eft  le  coutàge 
,»  de  la  vertu." 

*<  Ah!  s'écrîa-t-il,  je  n'ai  donc  point  de  vertu!  Tout 
9,  m'accable  &  me  défefpere."  "  La  vertu,  reprîs-je,  tou- 
„  jours  égale,  conftante,  invariable,  n'eft  pas  le  partage  de 
ff  l'homme.  Au  milieu  de  tant  de  paffions  qui  nous  agitent^ 
jf  notre  raifon  fe  trouble  &  s'obfcurcit;  mais  il  eft  des 
y,  phares  où  nous  pouvons  en  rallumer  le  fbmbeau  :  ce  font 
jf  les  lettres. 

<'  Les  lettres,  mon  fils,  font  un  fecours  du  ciel.  Ce  font 
„  des  rayons  de  cette  fagefle  qui  gouverne  l'univers,  que 
„  l'homme,  infpiré  par  un  art  célefte,  a  appris  à  fixer  fur 
„  la  terre.  Semblables  aux  rayons  du  foleil,  elles  éc!aî-> 
„  rent,  elles  réiouiflent,  elles  échauffent  ;  c'eft  un  feu  divin* 
yt  Conmie  le  feu,  elles  approprient  toute  la  nature  à  notre 
9,  ufage.  Par  elles,  nous  rêuniflbns  autour  de  nous,  les 
„  chofes,  les  lieux,  les  hommes  8c  les  temps.  Ce  font  elles 
9,  qui  nous  rappellent  aux  règles  de  la  vie  humaine.  Elles 
„  calment  les  paflions;  elles  répriment  les  vices;  elles 
y,  excitent  les  vertus  par  les  exemples  auguftes  des  gens  de 
9,  bien  qu'elles  célèbrent,  &  dont  elle  nous  préfentent  les 
,»  hnages  toujours  honorées.  Ce  font  des  filles  du  ciel  qui 
y,  defcendent  fur  la  terre  pour  charmer  les  maux  du  genre 
y,  humain.  Les  grands  écrivains  qu'elles  infpirent  ont 
„  toujours  paru  dans  les  temps  les  plus  difficiles  à  fupporter 
y,  à  toute  focîété,  les  temps  de  barbarie  &  ceux  de  déprava- 
»,  tîon.  Mon  fils,  les  lettres  ont  confolé  une  infinité  d'hom- 
y,  mes  plus  malheureux  que  vous;  Xénophon,  exilé  de  fa 
yy  patrie  après  y  avoir  ramené  dix  mille  Grecs  ;  Scipion 
^  l'Africain,  lafle  des  calomnies  des  Romains;  Lucullus,  de 
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yy  leurs  brigues  ;  Catinat,  de  l'ingratitude  de  fa  cour.  Les 
y.  Grecs,  fi  ingénieux,  avoient  réparti  à  chacune  des  Mufes 
9,  qui  préfident  aux  lettres,  une  partie  de  notre  entendement 
yy  pour  le  gouverner  :  nous  devons  donc  leur  donner  nos 
„  paflions  à  régir,  afin  qu'elles  leur  impofent  un  joug 
„  &  un  frein.  Elles  doivent  remplir,  par  rapport  aux 
„  puiflfances  de  notre  ame,  les,  mêmes  fondions  que  les 
„  Heures  qui  atteloient^&  conduifoient  les  chevaux  du 
„  foleil. 

^*  Lifez  donc,  mon  fils.  Les  fages  qui  ont  écrit  avant 
nous,  font  des  voyageurs  qui  nous  ont  précédés  dans  les 
fentiers  de  l'infortune,  qui  nous  tendent  la  main  &  nous 
invitent  à  nous  joindre  à  leur  compagnie,  lorfque  tout 
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y,  nous  abandonne.     Un  bon  livre  ed  un  bon  ami." 

"  Ah  !  s'écrioit  Paul,  je  n'avois  pas  befoin  de  favoir  lire 
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quand  Virginie  étolt  ici.  Elle  n'avoit  pas  plus  étudié  que 
„  moi  ;  mais  quand  elle  nié  regardoit  en  m'appelant  fon 
„  ami,  il  m'ctoit  impofliblé  d'avoir  du  chagrin." 

*'  Sans  doute,  lui  difois-je,  il  n'y  a  point  d'ami  aufli 
„  agréable  qu'une  maîtrefle  qui  nous  aime.  Il  y  a  de  plus, 
dans  la  femme,  une  gaieté  légère  qui  diflipe  la  triftefle  de 
l'homme.  Ses  grâces  font  évanouir  les  noirs  fantômes 
de  la  réflexion.  Sur  fon  vifage,  font  les  doux  attraits  & 
„  la  confiance.  Quelle  joie  n'eft  pas  rendue  plus  vive  par  fa 
joie  ?  Quel  front  ne  fe  déride  pas  à  fon  fourîre  ?  Quelle 
colère  ré fifte  à  fes  larmes?  Virginie  reviendra  avec  plus 
de  philofophie  que  vous.  Elle  fera  bien  furprife  de  ne 
pas  retrouver  le  jardin  tout-à-fait  rétabli,  elle  qui  ne 
„  fonge  qu'à  l'embellir  malgré  les  perfécutions  de  fa  pa- 
„  rente,  loin  de  fa  mère  &  de  vous." 

L'idée  du  retour  prochain  de  Virginie  renouveloit  le  cou- 
rage de  Paul,  &  le  ramenoit  à  fes  occupations  champêtres. 
Heureux  au  milieu  de  fes  peines  de  propofer  à  fon  travail 
une  fin  qui  plaifoit  à  fa  paifion  ! 

Un  matin,  au  point  du  jour,  c'étoit  le  24  décembre  1752, 
Paul,  en  fe  levant,  apperçut  un  pavillon  blanc  arboré  fur  la 
montagne  de  la  Découverte.  Ce  pavillon  étoit  le  fignale- 
ment  d'un  vallfeau  qu'on  voyoît  en  mer.  Paul  courut  à  la 
ville  pour  favoir  s'il  n'apportoit  pas  des  nouvelles  de  Vir- 
ginie. Il  y  rcfta  jufqu'au  retour  du  pilote  du  port,  qui 
s'étoit  embarqué  pour  aller  le  reconnoitre,  fuivant  l'ufage. 
Cet  homme  ne  revint  que  le  foir.  Il  rapporta  au  gouverneur 
que  le  vailTeau  fignalc  étoit  le  Saint-Gérand,  du  port  de  700 
tonneaux^  commandé  par  un  capitaine  appelé  m.  Aubin  ; 
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^uHl  etoît  à  quatre  lieues  au  Iaige>&  qu'il  ne  mouillerait 
au  Port-Louis  que  le  lendemain  dans  raprès-midi,  ù  le  vent 
était  favorable»  Il  n'en  faifoit  point  du  tout  alors.  Le 
pilote  remit  au  gouverneur  les  lettres  que  ce  vaifFeau  appor- 
toît  de  France.  Il  y  en  avoit  une  pour  madame  de  la  Tour^ 
de  l'écriture  de  Virginie.  Paul  s'en  faifit  auffi-tôt,  la  baifa 
avec  tranfport»  la  mit  dans  fon  fein  &  courut  à  rtiabitation* 
Du  plus  loin  qu'il  apperçut  la  famille,  qui  attendoit  fon  re- 
tour fur  le  rocher  des  Adieux,  il  éleva  la  lettre  en  Tair  fans 
pouvoir  parler  ;  &  aufli-tôt  ,tout  le  monde  fe  raflembla  chez 
madame  de  la  Tour  pour  en  entendre  la  leâure.  Virginie 
niandoit  à  fa  mère  qu'elle  avoit  éprouvé  beaucoup  de  mau- 
vais procédés  de  la  part  de  fa  grande  tante,  qui  Tavoit  voulu 
marier  malgré  elle,  enfuite  déihéritée,  &  enfin  renvoyée 
dans  un  temps  qui  ne  lui  permettoit  d'arriver  à  Tlle  de 
France  que  dans  la  faifon  des  ouragans  ;  qu'elle  avoit  eflayê 
en  vain  de  la  fléchir,  en  lui  repréfentant  ce  qu'elle  devoit  à 
fa  mère  &  aux  habitudes  du  premiffe  âge  ;  qu'elle  en  avoit 
été  traitée  de  fille  infenfée,  dont  U*  tête  étoit  gâtée  par  les 
romans  ;  qu'elle  n'étoit  maintenant  fenfible  qu'au  bonheur 
de  .revoir  &  d'embrafler  fa  chère  famille,  &  qu'elle  eût  fatif- 
fait  cet  ardent  défir  dès  le  jour  même,  fi  le  capitaine  lui  eût 
permis  de  s'embarquer  dans  la  chaloupe  du  pilote  ;  mais 
qu'il  s'étoit  oppofé  à  fon  départ  à  caufè  de  l'éloignement  de 
la  terre,  &  d'une  grofle  -mer  qui  régnoit  au  large,  malgré  le 
calme  des  vents. 

.  A  peine  cette  lettre  fut  lue,  que .  toute  la  famille  tranf^ 
portée  de  joie,  s'écria:  "  Virginie  eft. arrivée!"  Maîtres 
6c  ferviteurs,  tous  s'embraflerent.  Madame  de  la  Tour  dit 
à  Paul  :  ^^  Mon  fiîs,  allez  prévenir  potre  voifm  de  l'arrivée 
9,  de  Virginie."  Aufli-tqt,  Domingue. alluma  un  flambeau 
de  bois  de  ronde,  ic  Paul  &  lui  s'acheminei:ent  vers  moa 
habitation. 

Il  pouvoit  être  dix  heures  du  foir.  Je  venois  d'éteindre 
ma  lampe  &  de  me  coucher,  lorfque  j'apperçus,  à  travers  les 
paliflades  de  ma  cabane,  une  lumière  dans  les  bois.  Bientôt 
après,  j'entendis  la  voix  de  Paul  qui  m'appeloit.  Je  me 
levé  ;  5c  à  peine  j'étois  habillé,  que  Paul,  hors  de  lui  &  tout 
elToufllé,  me  faute  au  cou  en  me  difant  :  **  Allons,  al  Ions, 
„  Virginie  eft  arrivée.  Allons  au  port,  le  vaifleau  y  mouiU 
9,  lera  au  point  du  jour." 

Sur  le  champ,  nous  nous  mettons  en  route.  Comme  nous 
traverfions  les  bois  de  la  montagne  Longue,  &  que  nous 
étions  déjà  fur  lechemiaqui  mené  des  Pamplemoufles  au 
.   TOME  II.  B  b         ,  port^ 
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^rt|  l'entendis  quel<|u'un  maicher  derrière  noud.  C^efoit 
Un  noir  qui  s'avançok  à  gnnds  pas.  Dès  qu*il  nous  eut 
atteints,  je  lui  dcmandaf  d  où  il  venoît  &  où  il  aliott  eit  6 
grande  hâte.  I)  me  répondit  :  <<  Je  viens  du  quartier  de 
^  l'Ile  appelé  1»  Poudre  d'or  :  on  m'envoie  au  port,  avertir 
,,  le  gouverneur  qu'ui»  vaîflTea*  de  France  eA  mouMié  fou» 
y,  rile  df*  Aml^re.  Il  tire  du  Canon  pour  demander  du  fe- 
,9  cours  ;  car  la  mer  t&  bien  mauvaife."  Cet  homme  syant 
ainfî  parlé,  continua  fa  soute  fans  s'arrêter  davants^e. 

Je  di9  alors  »  Paul  :  *<  Allons  vers  le  quartier  ât  la 
5y  Poudre  d*or,  au-devant  d&  Virgûnk  ;  3  n'y  a  que  trob 
„  lieues  d'ici."  Nous  nous  mimes  donc  en  roste  vera  Is 
Itord  de  Tile.  il  faifoit  une  chaleur  étoufinte.  La  lune 
étoift  levée.  On  voyoit  autour  d'elle  trois  grands  cercles 
lioirs.*  Le  ciel  étoit  d'une  cbfeurité  afteufe*  Un  diftinguoit^ 
à  la  lueur  fréquente  des  éclairs,  de  longues  files  de  nu^iges 
<pBÎ«,  fombres>  peu  ëtevés,  qui;  s'entafibient  vers  le  nûliea 
de  Tile,  &  Venoient  dei  l)a  mer  avec  une  grande  viteiTe, 
ciuoiqu'on  ne  femit  pas  le  moindre  vent  k  terre.  Chemin 
mfalut,  nous  crames  entendre  rouke  Is  tonnerre;  mais 
ajant  prêté  l'oreille  attentivement,  nous  mconnûmes  que 
e'étoit  des  coups  de  canon  répétés  par  les  échos.  Ces  cqups 
de  canon  lointains^  joints  à  l'afpeâ:  d'un  ciel  orageux,  me 
firent  fréniir.  Je  ne  pouvots  douter  qu'ils  ne  mSent  les 
fignau^i  de  dstrefle  d'on  vaiflèaa  en  perdition.  Une  demi-» 
heure  après,  nous  n'entendîmes  plus  tirer  du^  tout  ;;  &  ce  fi-« 
lence  me  parut  encore  plus  effrayant  qtie  k  bruit  higubre 
qui  l'avoit  préeévlé. 

Nous  nous  hârîons  d'avancer,  fans  dlic  on  mot,  &  fans 
efer  nous  communiquer  nos  inquiétudes*  Vers  minuit, 
nous  arrivâmes  tout  en  nage  fur  le  bord  de  la  mer,  au 
quartier  de  1»  Foudre  d'or.  Les  flots  s'y  briguent  avec  un 
bruit  épouvantable.  Ils  en  couvroient  les  rochers  &  les 
grèves  d'écumes  d'un  blanc  éblouîflant  &  d'étincelles  de  feu# 
Malgré  lies  ténèbres,  nous  diftinguâmesr  à  ces  lueurs  phof- 
^horiqtres,  les  pirogues  des  pêcheurs,  qu'on  avoit  tirées  bien 
avant  fur  le  fablb. 

A  quelque  diftance  de  là.  nous  vlines^  i  l'entrée  du  boisy 
un  fen  autour  duquel  plufîeurs  habitans  s'étotent  raflemblés* 
Nous  fûjnes  nous  y  repofer  en  attendant  le  jour.  Pendant 
que  nous  irions  aflis  auprès  de  ce  feu,  un- des  habitans  nous 
raconta  que,  dans  l^après^midi,  il  avoit  vu  un  vaiflèau  en 

iileine  mer  porté  for  l'Ile  par  les  courans:  que  la  nutt 
'avoit  dérobé  à  br  vue  -,  que  d«uac  heui«s  après  le  coachei 
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du  foleil,  il  Tavoit  entendu  tirer  du  tranon  pour  appeler  du 
fecours  ;  mais  que  la  mer  étoit  fi  mauvaife,  qu'on  n'avoit 
pu  mettre  aucun  bateau  dehors  pour  aller  à  lui  :  que  bientôt 
après,  il  avott  cru  appercevoir  fes  fanaux  allumés,  &  que^ 
dans  ce  cas,  il  craignoit  que  le  vaiflTeau  venu  fi  près  du 
rivage,  n'eût  pafle  entre  la  terre  &  la  petite  ile  d'Ambre^ 

|>renant  celle-ci  pour  le  coin  de  Mire,  près  duquel  paflent 
es  vailTeaux  qui  arrivent  au  Port-Louis  :  que  fi  cela  étoit^ 
ce  qu'il  ne  pouvoit  toutefois  affirmer,  ce  vaifleau  étoit  dans 
le  plus  grand  péril.  Un  autre  habitant  prit  la  parole,  8c 
nous  dit  qu'il  avoit  traverfé  plufieurs  fois  le  canal  qui  féparc 
riK  d'Ambre  de  la  côte  ;  qu'il  l'avoit  fondé  ;  que  la  tenure 
&  le  mouillage  en  étoient  très-bons,  &  que  le  vaifleau  f 
étoit  en  parfaite  fureté  comme  dans  le  meilleur  port.  M  J'y 
9,  mettrois  toute  ma  fortune,  ajouta-t-il,  &  j'y  dormirois  aufli 
„  tranquillement  qu'à  terre/'  Un  troifieme  habitant  dit 
qu'il  étoit  impoflible  que  ce  vaifleau  pût  entrer  dans  ce  canal^ 
où  à  peine  les  chaloupes  pouvoient  naviguer.  Il  aflura  qu'il 
Tavoit  vu  mouiller  au-delà  de  Tile  d* Ambre,  en  forte  que  fi  lo 
vent  venoit  à  s'élever  au  matin,  il  feroit  le  noaltre  de  pouflèr 
au  large  ou  de  gagner  le  port.  D'autres  habitans  ouvrirent 
d^autres  opinions.  Pendant  qu'ils  conteftotent  entre  eux» 
fuivant  la  coutume  des  créoles  oififs,  Paul  &  moi  nous 
gardions  un  profond  filence.  Nous  rcftamca  là  jufqu'au 
petit  point  du  jour  ;  mais  il  faifoit  trop  peu  de  clarté  au  ciel 
pour  qu'on  pût*di(linguer  aucun  objets  fur  la  mer,  qui,  d'ail- 
leurs, étoit  couverte  de  brume  :  nous  n'entreVlmes  au  large» 
qu'un  nuage  fombre  qu'on  nous  dit  être  l'ile  d'Ambre,  fituéo 
à  un  quart  de  lieue  delà  côte.  On  n'appercevoitilans  ce  jour 
ténébreux  que  la  pointe  du  rivage  où  nous  étions,  &  queU 
ques  pitons  des  montagnes  de  l'intérieur  de  l'Ile,  qui  appa* 
roiflbient  de  temps  en  temps  au  milieu  des  nuages  qui  cif^ 
culoient  autour. 

Vers  les  fept  heures  du  matin,  nous  entendîmes  dans  les 
bois  un  bruit  de  tambours  ;  c'étoit  le  gouverneur,  M.  de  la 
Bourdonaye,  qui  arrivoit  à  cheval,  fuivi  d'un  détachement 
de  foldats  armés  de  fufils,  &  d'un  grand  nombre  d'habitans 
&  de  noirs.  Il  plaça  fes  foldats  fur  le  rivage,  &  leur 
ordonna  de  faire  feu  de  leurs  armes  tous  à  la  fois.  A  peino 
leur  décharge  fut  faite,  que  nous  apperçûmes  fur  la  mer  une 
lueur,  fuivie  prefqu'aufli-tôt  d'un  coup  de  canon.  Nous 
jugeâmes  que  le  vaifleau  étoit  à  peu  de  didance  de~nous,  & 
nous  courûmes  tous  du  côté  où  nous  avions  vu  fon  fisnaU 
Nous  apperçûmes  alors  à  travers  le  brouillard^  le  corps  k  lep 
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trergues  d'un  grand  vaifleau.  Nous  en  étions  fî  pic$i  que 
malgré  le  bruit  des  flots,  nous  entendîmes  le  fiflet  du  maître 
qui  commandoit  la  manœuvre,  &  les  cris  des  matelots  qui 
crièrent  trois  fois  Vive  le  Roi:  car  c'eft  le  cri  des  Fran- 
çois dans  les  dangers  extrêmes  ainfi  que  dans  les  grandes 
joies;  comme  fi,  dans  les  dangers,  ils  appeioient  leur  prince 
à  leur  fecours,  ou  comme  s'ils  vouloient  témoigner  alors 
qu'ils  font  prêts  à  périr  pour  lui. 

Depuis  le  moment  où  le  Saint-Gérand  apperçut  que  nous 
étions  à  portée  de  le  feconrir,  il  ne  oeHa  de  tirer  d»  canon  de 
trois  minutes  en  trois  minutes.  M.  de  la  Bourdonayç  fit 
allumer  de  grands  feux  de  diftance  en  diAance  fur  la  grève, 
te  envoya  chex  tous  les  habitans  du  voifinage,  chercher  deH 
vivres,  des  planches,  des  cableç,  &  des  tonneaux  vides.  On 
en  vit  arriver  bientôt  une  foule,  accompagnés  de  leurs  noirs 
chargés  de  provifions  &  d'agrès,  qui  venoient  des  habitations 
de  la  Poudre  d'or,  du  quartier  de^Flacque  &  de  la  rivière  du 
Rempart.  .  Un  des  plus  anciens  de  ces  habitans  s'approcha 
du  gouverneur  &  lui  dit:  **  Monfieur,  on  a  entendu  toute  la 
,,  nuit  des  bruits  fourds  dans  la  montagne.  Dans  les  bois, 
„  les  feiiiUcs  des  arbres  remuent  fans  qu'il  faife  de  vent. 
9,  Les  oifeiiux  de  marine  fe  réfugient  à  terre;  certainement 
j,  tous  ces  fignçs  annoncent  un  ouragan."  "  Eh  bien,  mes 
„^mis,  répondit  le  gouverneur,  nous  y  fomraes  préparés,  & 
fy  fu rement  le  vailfeau  i'cft  auffi." 

En  effet,  tout  prcfageoit  l'arrivée  prochaine  d'un  ouragan. 
Les  nuages  qu'on  dillinguoit  au  zénith  étoient  à  leur  centre 
d'un  noir  affreux,  &  cuivrés  fur  leurs  bords.  L'aîr  rctcn- 
tiffoit  des  cris  des  paillencus,  des  frégates,  des  coupeurs 
d'eau,  &  d'une  multitude  doifeaux  de  marine  qui  malgré 
robfcuritc  de  ratmofphere,  venoient  de  tous  les  points  de 
l'horizon  chercher  des  retraites  dans  l'île.  i 

Vers  les  neuf  heures  du  matin,  on  entendît  dii  côté  de  la 
îner  des  bruits  épouvantables,  comme  fi  des  torrens  d'eau, 
m'j lés  à.cîes  tonnerres,  eulTent  roulé  du  haut  des  montagnes. 
Tout  le  monde  s'écria  :  *•  Voilà  l'ouragan!"  &  dansl'inllant, 
im  tourbiilon  affreux  de  vent  enleva  la  brume  qui  couvroit 
l'île  d'Air.bre  &  fan  canal.  Le  Saint-Gcrand  parut  alors  à 
découvert  avec  fon  pont  charge  de  monde,  L\s  vergues  &  fcs 
mâts  de  hune  amenas  fur  le  tillac,  fon  pavillon  en  berne, 
quatre  ciiblv^s  fur  fou  avant,  &  un  de  retenue  fur  fon  arrière. 
Il  étoit  î^.ouiilc  enire .l'île  d'Ambre  &  la  terre,  en  deçà  de  la 
ceinture  de  refcifs,  qui  entouroit  l'Ile  de  France,  &  qu'il 
avoit  franchie  par  un  endroit  où  jamais  vaifTcau  n'avoit  patfé^ 
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avant  lui.     Il  préfentcrit  fon  avant  atix  flots  qui  venoient  de 
la  pleine  mer,  &  a  chaque  lame  d'eau  qui  s'en^ageoit  dans  le 
«canal,  fa  proue  fe  foulevoit  tout  entière,  de  forte  qu'on"  en 
'voyoit  la  carène  en  Tair  ;  mais  dans  ce  mouvement,  fa  poupe 
venant  à  plonger,  difparoiflbit   à  la  vue  jufqu'au  couronne- 
ment, comme  iî  elle  eût  été  fubmergée.     Dans  cette  pofi- 
tion  où  lèvent  &  la  mer  le  jetoient  à  terre,  il  luiitoit  égale- 
ment impoffible  de  s'en  aller  par  où  il  étoit  venu,  ou,  en 
coupant  fes  cables,  d'échouer  fur  le  rivage  dont   il  étoit 
féparé  par  de  hauts  fonds  femés  de  refcifs.     Chaque  lame 
qui  venoit  brifer  flir  la  côte,  s  avançoit  en  mugiflant  jufqu'au 
fond  des  anfes,  &  y  jttçït  des  galets  à  plus  de  cinquante 
pieds  dans  les  terres  ;  puis  venant  à  fe  retirer,  elle  découvroit 
une  grande  partie  du  lit  du  rivage  dont  elle  rouloitles  cailloux 
avec  un  bruit  rauque  &  atFreux.     La  mer,  foulevéc  par  le 
vent,  groflifloit  à  chaque  inftant,  &  tout  le  canal  compris 
entre  cette  île  &  l'île  d'Ambre,  n'étoit  qu'une  vafte  nappe 
d'écumes   blanches,  creufée  de  vagues  noires  &  profondes. 
Ces  écumes  s'amafîbient  dans  le  fond  des  anfes,  à  plus  de  fix 
pieds  de  hauteur,  êc  le  vent  qui  en  balayoit  la  furface,  les 
portoit  par-delfus  l'efcarpement  du  rivage  à  plus  d'une  demi- 
jieue  dans  les  terres.     A  leurs  flocons  blancs  &  innombrables 
4]ui  étaient  chafles  horizontalement  jufqu'au  pied  des  mon- 
tagnes, on  eût  dit  d'une  neige  qui  fortoit  de  la  mer.     L'ho- 
rizon ofFroît  tout  les  fignes  d'une  longue  tempête:  la  mer  y 
paroiflbit  confondue  avec  le  ciel.     Il  s'en  dctachoit  fansceife 
•des nuages  d'une  forme  horrible,   qui  traverfoient  le  zénith 
avec  la  vîtelfe  des  oifeaux,  tandis  que  d'autres  y  paroiflToient 
-immobiles  comme  de  grands  rochers.     On  n'apperccvoit  au- 
cune partie  azurée  du   iirmament  ; .  une  lueur  olivâtre  & 
-blafarde  éclairoit  ièule  tous  les  objets  xie  la  terre,  de  la  mer 
ii.  des  cieux. 

Dans  les  balancemcns  du  vaîfTeau,  ce  qu'on  craîgnoit  arri- 
va. Les  cables  de  fon  avant  rompirent  ;  6c  comme  il  n'étoit 
plus  retenu  que  par  une  feule  andere,  ii  fut  jeté  fur  les 
rochers  à  ui^e  demi-encablure  du  rivage.  Ce  ne  fut  qu'un 
cri  de  douleur  parmi  nous.  Paul  allok  s'éiancer  à  la  mer, 
•lorfqueje  le  failis  par  le  bras.  **  Mon  fils,  lui  dis-je,  vou- 
„  lez-vous  périr?"  <*  Qjie  j'aille  à  fon  fccours,  s'écria-t-il, 
„  ou  que  je  meure!"  Commeledéfefpoir  lui  ôtoit  la  raifpn, 
pour  prévenir  fa  perte,  Domingue  &  moi  lui  attachâmes  à  la 
ceinture  une  longue  corde  dont  nous  faislmes  l'une  des  ;ex- 
trémités.  Paul  alors  s'avança  vers  le  Saint-Gérand,  tantôt 
|iageant|  tantôt  inarchant  fur  les  refcifs.     Quelquefois,  il 
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«voit  l'efpoir  de  l'aborder;  car  la  mer,  dans  ces  mouvemess 
irréguliers,  laiflbit  le  vaiflèau  prefque  à  fec,  de  manière 
qu'oneût  pu  faire  le  tour  à  pied:  mais  bientôt  après,  reve»- 
nant  fur  fes  pas  avec  une  nouvelle  furie,  elle  le  couvroit 
d'énormes  voûtes  d'eau  qui  foulevoient  tout  Tavant  de  fa 
carène,  &  rejetoitnt  bien  loin  fur  le  rivage  le  malheureux 
Paul,  les  jambes  en  fang,  la  poitrine  meurtrie,  &  à  demi 
^oyé.  A  peine  ce  jeune  homme  avoit-il  repris  l'ufage  de 
fes  fens,  qu'il  fe  relevoit,  &  retournoit  avec  une  nouvelle 
ardeur  vers  le  vaiiTeau  que  la  mer  cependant  entr'ouvroit  par 
d'horribles  fecouOès.  Tout  l'équipage  défefpérant  alors  de 
fon  falut,  le  précipitoit  en  foule  à  la  mer,  fur  des  vergues, 
des  planches,  des  cages  à  poules,  des  tables  &  des  tonneaux. 
On  vit  alors  un  objet  digne  d'une  éternelle  pitié:  une  jeune 
demoifelle  parut  dans  la  galerie  de  la  poupe  du  Saint-Gérand, 
tendant  les  bras  vers  celui  qui  faifoit  tant  d  efforts  pour  la 
joindre.  C'étoit  Virginie.  Elle  avoit  reconnu  fon  amant  à 
fon  intrépidité.  La  vue  de  cette  aimable  perfonne  expofée 
à  un  fi  terrible  danger,  nous  remplit  de  douleur  &  de  défef- 

Î^oir.  Pour  Virginie,  d'un  port  noble  &  afluré,  elle  nous 
àifoit  figne  de  la  main,  comme  nous  difant  un  éternel 
adieu.  Tous  les  matelots  s'étoient  jetés  à  la  mer.  Il  n'en 
teiloit  plus  qu'un  fur  le  pont,  qui  étoit  tout  nu  &  nerveux 
i:omme  Hercule.  Il  s'approcha  de  Virginie  avec  refpeâ; 
nous  le  vîmes  fe  jeter  à  fes  genoux,  &  s'efforcer  même  de 
lui  oter  fes  habits:  mais  elle,  le  repouflfant  avec  dignité, 
détourna  de  lui  fa  vue.  On  entendit  aufli-tôt  ces  cris  re» 
doublés  des  fpeâateurs:  **  Sauvez- la,  fauvez-la;  ne  la 
„  quittez  pas."  Mais  dans  ce  moment,  une  montagne  d'eau 
d'une  effroyable  grandeur  s'engouffra  entre  l'ile  d'Ambre  le 
la  côte,  &  s'avança  en  niglflant  vers  le  vaiffeau  qu'elle  me- 
naço|rde  fes  flancs  noirs  &  de  fes  fommets  écumans.  A 
cette  terrible  vue,  le  matelot  s^élança  feul  à  la-  mer  ;  &  Vir- 
ginie, voyant  la  mort  inévitable, .  pofa  une  main  fur  fes 
habits,  l'autre  fur  fon  cceur,  &  levant  en  haut  des  yeux 
fereins,  parut  un  ange  qui  prend  fon  vol  vers  les  deux. 

O  jour  affreux  !  hélas!  tout  fut  englouti.  La  lame  jeta 
bien  avant  dans  les  terres  une  partie  des  fpeâateurs  qu'un 
jnopvement  d'humanité  avoit  portés  à  s'avancer  vers  Vir- 
ine,  ainfi  que  le  matelot  qui  l'avoit  voulu  fauver  à  la  nage, 
et  homme  échappé  à  une  mort  prefque  certaine,  s'age- 
nouilla fur  le  fable  en  difant  :  '*  O  mon  Dieu  !  Vous  m'avez 
„  fauve  la  vie;  mais  je  l'au rois  donnée  de  bon  cœur  pour 
91  cette  digne  demoi&lle  qui  ii'ajam^s  voulu  fe  déihabiller 
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»,  comme  moi.*'  Domingue  &  moi,  nons  retirâmes  des  flot^ 
le  malheureux  Paul  fansconnoiflance,  rendant  le  £uig  par  la 
bouche  &  par  les  oreilles*  Le  gourerneur  le  fit  mettre  entre 
les  mains  des  chirurgiens;  &  nous  cherchimes  de  notre  côté 
k  long  du  rivage,  fi  la  mer  n'y  apporterott  point  le  corps  de 
Virginie:  mais  le  vent  ayant  tourné  fubitement,  comme  il 
arrive  dans  les  ouragans^  nous  eûmes  le  chagrin  de  peiner 
i)ue  nous  ne  pourrions  pas  même  rendre  à  cette  fille  infortunée 
les  devoirs  de  la  fépulture.  Nous  oous  éloignâmes  de  ce 
lieu,  accablés  de  confternation,  tous  Vefprit  frappé  d'une 
feule  perte,  dans  un  naufrage  où  un  grand  nombre  de  per* 
fonnes  avoieat  péri,  la  plupart  doutant,  par  une  fin  aufG 
fiinefte  d'une  fille  fi  vertueuie,  qu'il  exiflât  une  Providence; 
car  il  y  a  des  maux  li  terribles  &  fi  peu  laérités  que  l'efpé* 
rance  même  du  fage  en  efl  ébranlée.  "^ 

Cependant,  on  avoit  mis  Paul,  qui  coramençoit  à  repren* 
dre  fes  fens,  dans  une  maifon  voifine  jufqu^à  ce  qu'il  fût  en 
état  d'être  tranfporté  à  Ton  habitation.  Pour  moi,  je  m'en 
revins  avec  Domingue,  afin  de  préparer  la  mère  de  Virginie 
&  Ton  amie  à  ce  déiaftreux  événement.  Quand  nous  fûmes 
à  l'entrée  du  vallon  de  la  rivière  des  Lataniers,  des  noirs  nous 
dirent  que  la  mer  jetoit  beaucoup  de  débris  du  vaifleau  dans 
la  baie  vis-à-vis.  Nous  y  defcendlmes  ;  &  un  des  premiers 
objets  que  j'apperçus  fur  le  rivage,  fut  le  corps  de  Virginie* 
EUe  étoit  à  moitié  couverte  de  fable,  dans  l'attitude  où  noup 
l'avions  vu  périr.  Ses  traits  n*étoient  point  fenfiblement 
Altérés.  Ses  yeux  étoient  fermés  ;  mais  la  féréntté  étoit 
encore  fur  fon  front  :  feulement  les  pâles  violettes  de  ia  mort 
{ç  confondoient  fur  fes  joues  avec  les  rofes  de  la  pudeur. 
Une  de  fes  mains  étoit  fur  fes  habits,  &  l'autre,  qu'elle  ap« 
puyoit  fur  fon  cœur,  étoit  fortement  fermée  &  roidie.  J'en 
dégageai  avec  peine  une  petite  botte  :  mais  quelle  fut  ma  fur- 

f^rife,  lorfque  je  vis  que  c'étoit  le  portrait  de  Paul,  qu'elle 
ui  avoit  promis  de  ne  jamais  abandonner  tant  qu'elle  vivrait  I 
A  cette  dernière  marque  de  la  confiance  &  de  l'amour  de 
cette  fille  infortunée,  je  pleurai  amèrement*  Pour  Domin« 
gue,  il  fe  frappolt  la  poitrine  &  perçoit  l'air  de  fes  cris  dou«- 
loureux*  Nous  portâmes  le  corps  de  Virginie  dans  une 
cabane  de  pêcheurs,  où  nous  le  donnâmes  à  garder  à  de  pau- 
vres femmes  Malabares,  qui  prirent  foin  de  le  laver. 

Pendant  qu'elles  s'occupoient  de  ce  trtfte  office,  nous 
montâmes  en  tremblant  à  l'habitation*  Nous  y  trouvâmes 
madame  de  la  Tour  &  Marguerite  en  prières,  en  atten* 
dant  des  nouvelles  du  vaifTeau.     Dès  que  madame  de  la 
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Tour  m'appcrçut,  elle  s'écria:  "  Où  cft  ma  fille?  ma  chère 
,y  fille?  mon  enfant?"     Ne  pouvant  douter  de  fon  malheur  a 
mon  filence  &  à  mes  larmes,    elle  fut  faifie   tout-à-coup 
d*étoufFement  &  d'angoifles  douloureufes  ;  fa  voix  ne  faîfoit 
plus  entendre  que  des  foupirs  &  des  fanglots.     Pour  Mar- 
guerite, elle  s'écria:  "  Où  eft  mon  fils  ?  Je  ne  vois  poi^t 
,,  mon  fils;"  &  elle  s'évanouit.     Nous  courûmes  à  elle;  & 
l'ayant  fait  revenir,  je  Taflurai  que  Paul  étoit  vivant,  &  que 
le  gouverneur  en   faifoit  prendre  foin.     Elle  ne  reprit  fes 
fçns,  que  pour  s'occuper  de  fon  amie  qui  tomboit  de  temps  en 
temps  dans  de  longs   évanouiiTemens.     Madame  de  la  Tour 
paifa  toute  la  nuit  dans  ces  cruelles  foufFrances  ;  &  par  ledrs 
longues  périodes,  j'ai  jugé  qu'aucune  douleur  n'étoit  égale.à 
la  douleur  maternelle.  Quand  elle  recouvroit  la  connoifTancey 
elle  tournoît  des  regards  fixes  &  mornes  vers  le  ciel.     En 
vain  fon  amie  &  moi,  nous  lui  preifions  les  mains  dans  les 
nôtres,  en  vain  nous  l'appelions  par  les  noms  les  plus  tendres, 
elle  paroilToit  infenfible  à  ces  témoignages  de  notre  ancienne 
affeâion,  &  il  ne  fortoit  de  fa  poitrine  oppreflee,  que  de 
fourds  gémiiTemens. 

Dès  le  matin,  on  apporta  Paul  couché  dans  un  palanquin. 
Il  avoit  repris  Tufage  de  fes  fens  ;  mais  il  ne  pouvoit  proférer 
une  parole.  Son  entrevue  avec  fa  mère  &  madame  de  la 
Tour,  que  j'avois  d'abord  redoutée,  produisit  un  meilleur 
effet  que  tous  les  foins  que  j'avois  pris  jufqu'alors.  Un 
rayon  de  confolatioh  parut  fur  le  vifage  de  ces  deux  malheu- 
reufcs  mères.  Elles  fe  tnirent  Tune  &  l'autre  auprès  de  lui, 
le  f^i firent  dans  leurs  bras,  le  baiferent,  &  leurs  larmes  qui 
avoient  été  fufpendues  jufqu'alors  par  l'excès  de  leur  chagrin^ 
commencèrent  à  couler.  Paul  y  mêla  bientôt  les  tiennes. 
jLa  nature  s'étant  ainfi  foulagée  dans  ces  trois  infortunés,  un 
long  alfoupidement  fuccéda  à  l'état  convulfif  de  leur  douleur, 
&  leur  procura  un  repos  léthargique  femblable,  à  la  vérité, 
à  celui  de  la  mort. 

M.  de  h  Bourdonaye  m'envoya  avertir  fecrétement,  que 
le  corps  de  Virginie  avoit  été  apporté  à  la  ville  par  fon  or- 
dre, &  que  de  là,  on  alloit  le  transférer  à  l'églife  des  Pam- 
plemoufles.  Je.defcendis  aufli-tôt  au  Portr- Louis,  où  je  trou- 
vai des  habitans  de  tous  les  quartiers  rafiemblés  pour  aflifter 
à  fes  funérailles,  comme  fi  l'ile  eût  perdu  en  elle  ce  qu'elle 
avoit  de  plus  cher,  Dans  le  port,  les  vaifleaux  avoient  leurs 
vergues  croifées,  leurs  pavillons  en  berne,  &  tiroient  du 
canon  par  longs  intervalles.  Des .  grenadiers  ouvroieat  la 
marche  du  convoi,     Ils  portoient  leurs  fufils  baifles.     Leurs 
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tambours,  couverts  de  longs  crêpes»  ne  faifoient  entendre 
que  des  Tons  lugubres,  &  on  voyoit  rabattement  peint  dans 
les  traits  de  ces  guerriers,  qui  avoient  tant  de  fois  affronté 
la  mort  dans  les  combats  fans  changer  de  vifage.  Huit 
jeunes  demoifeltes  des  plus  confidé râbles  de  Tile  vêtues  de 
blanc  &  tenant  des  palmes  à  la  main,  portoient  le  corps  de 
leur  vertueufe  compagne,  couvert  de  fleurs.  Un  chœur  de 
petits  enfans  le  fuivoit  en  chantant  des  hy[1ines:  après  eux 
venoit  tout  ce  que  Tlle  avoit  de  plus  diflingué  dans  Tes  habi- 
tans  te  dans  fon  état-major,  à  la  fuite  duquel  marchoit,  le 
gouverneur,  fuivi  de  la  foule  du  peuple. 

Voilà  ce  que  Tadminidration  avoit  ordonné,  pour  rendre 
quelques  honneurs  à  la  vertu  de  Virginie.  Mais  quand  fon 
corps  fut  arrivé  au  pied  de  cette  montagne,  à  la  vue  de  ces 
mêmes  cabanes  dont  elle  avoit  fait  fi  long-temps  le  bonheur, 
&  que  fa  mort  rempliffoit  maintenant  de  défefpoir;  toute  la 
pompe  funèbre  fut  dérangée;  les  hymnes  &  les  chants  ceflfe- 
rent;  on  n'entendit  plus  dans  la  plaine  que  des  foupirs  &  des 
•fanglots.  On  vit  accourir  alors  des  troupes  déjeunes  filles 
des  habitations  voifmes,  pour  faire  toucher  au  cercueil  de 
Virginie  des  mouchoirs,  des  chapelets  &  (ies  couronnes  de 
fleurs,  en  l'invoquant  comme  une  Sainte.  Les  mères  de- 
mandoient  a  Dieu  une  fille  comme  elle  ;  les  garçons,  des 
amantes  aufli  confiantes;  les  pauvres,  une  amie  aufli  tendre; 
lesefclaves,  une  maltrefTe  aufli  bonne* 

Lorfqu'elle  fut  arrivée  au  lieu  de  fa  fépulture,  des  négrefles 
de  Madagafcar  &  des  CafFres  de  Mofambique,  dépoferept 
autour  d'elle  des  paniers  de  fruits,  &  fufpendirent  des  pièces 
d'étoffes  aux  arbres  voifms,  fuivant  l'ufage  de  leur  pays. 
Des  Indiennes  du  Bengale  &  de  la  côte  Malabare,  apportè- 
rent des  cages  pleines  d'oifeaux,  auxquels  elles  donnèrent  la 
liberté  fur  fon  corps;  tant  la  perte  d  un  objet  aimable  intéreffe 
toutes  les  nations,  &  tant  efl  grand  le  pouvoir  de  la  vertu 
malheureufe,  puifqu'elle  réunit  toutes  les' religions  autour  de 
fon  tombeau  l 

Il  fallut  mettre  des  gardes  auprès  de  fa  foflè,  &  en  écarter 
quelques  filles  de  pauvres  habitans,  qui  vouloient  s'y  jeter  à 
toute  force,  difant  qu'elles  n'avoient  plus  de  confolation  à 
éfpérer  dans  le  monde,  &  qu'il  ne  leur  refloit  qu  a  mourir 
avec  celle  qui  étoit  leur  unique  bienfaitrice. 

On  l'enterra  près  de  l'églife  des  Pamplemouffes,  fur  fon 
côté  occidental,  au  pied  d'une  touffe  de  bambous,  où  en  ve- 
nant à  la  méfie  avec  fa  mère  &  Marguerite,  elle  aimoit  à 
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fe  repofer,  affife  à  coté  de  celui  qu'elle  appeloît  alors  (on 
frère. 

Au  retour  de  cette  pompe  funèbre.  M*  de  la  Bourdonaye 
monta  ici,  fuivi  d'une  partie  de  Ton  nombreux  cortège.  II 
offrit  à  madame  de  la  Tour  &  à  fon  amie  tous  les  fecours  qui 
dépendoient  de  lui.  Il  s'exprima  en  peu  de  mots,  mais 
avec  indignation  contre  fa  tante  dénaturée;  &  s^approchant 
de  Paul,  il  lui  dit  tout  ce  qu'il  crut  propre  à  le  confoler. 
^<  Je  défirois,  lui  dit- il,  votre  bonheur  &  celui  de  votre  fa^ 
„  mille  :  Dieu  m'en  e(l  témoin.     Mon  ami,  il  faut  aller  en 

France;  je  vous  y  ferai  avoir  du  fervice.     Dans  votre 

abfence,  j'aurai  foin  de  votre  niere  comme  de  la  mienne." 
&  en  même-temps,  il  lui  préfenta  la  main  ;  mais  Paul  retira 
la  fienne,  &  détourna  la  tête  pour  ne  le  pas  voir. 

Pour  moi,  je  reftal  dans  Thabitation  de  mes  amies  infor- 
tunées, pour  leur  donner,  ainfi  qu'à  Paul,  tous  les  fecours 
dont  j'étois  capable.  Au  bout  de  trois  femaines,  Paul  fut 
en  état  de  marcher;  mais  fon  chagrin  paroiflbit  augmenter  à 
mefure  que  fon  corps  reprenoit  des  forces.  Il  .êtoit  infenii» 
ble  à  tout,  fes  regards  étoient  éteints,  &  il  ne  répondoit  rien 
i  toutes  les  queftions  qu'on  pouvoit  lui  faire.  Madame  de 
la  Tour,  qui  étoit  mourante,  lui  difoit  fou  vent:  «Mon 
„  fils,  tant  que  je  vous  verrai,  je  croirai  voir  ma  chère  Vir« 
9,  ginie."  A  ce  nom  de  Virginie,  il  treflailloit  &  s'éloignoit 
d'elle,  malgré  les  invitations  de  fa  mère  qui  le  rappeloit 
auprès  de  (on  amie.  Il  alloit  feul  fe  retirer  dans  le  jardin, 
&  s'aflTeyoit  au  pied  du  cocotier  de  Virginie,  les  yeux  fixés 
fur  la  fontaine.  Le  chirurgien  du  gouverneur,  qui  avoit 
pris  le  plus  grand  foin  de  lui  &  de  ces  dames,  nous  dit  que 
pour  le  tirer  de  fa  noire  mélancolie,  il  falloit  lui  laiflfer  faire 
tout  ce  qu'il  lui  plairoit  fans  le  contrarier  en  rien  ;  qu'il  n'y 
avoit  que  ce  feul  moyen  de  vaincre  le  filence  auquel  il  s'ob- 
ftinoit. 

Je  réfolus  de  fuivre  fon  confeil.  Dès  que  Paul  fentit  fes 
forces  un  peu  rétablies,  le  premier  ufage  qu'il  en  fit  fut  de 
s'éloigner  de  l'habitation.  Comme  je  ne  le  perdois  pas  de 
vue,  je  me  mis  en  marche  après  lui,  &  je  dis  à  Domingue 
de  prendre  des  vivres  &  de  nous  accompagner.  A  meiure 
que  ce  jeune  homme  defcendoit  cette  montagne,  fa  joie  ic  fes 
forces  fembloient  renaître.  Il  prit  d'abord  le  chemin  des 
Pamplemoufies,  &  quand  il  fut  auprès  de  Téglife,  dans 
l'allée  des  bambous,  il  s'en  fut -droit  au  lieu  où  il  vit  de  la 
terre  fraîchement  remuée:  làr,  il  s'agenouilla,  &  levant  les 
yeux  au  ciel,  il  fit  une  longue  prierct     ^  démarche  me  parut 
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de  bon  augure  pour  le  retour 'de  fa  raifon,  puifque  cette 
marque  de  confiance  envers  l'Etre  fuprême,  ifaifpit  voir  que 
fon  ame  comoiençott  à  reprendre  fes  fonâions  naturelles. 
Dpmingue  &  mot  nous  nous  mimes  à  genoux  à  fon  exemple, 
&  nous  priâmes  avec  lui.  Enfuite,  il  fe  leva,  &  prit  fa  route 
vers  le  nord  de  rile,  fans  faire  beaucoup  d'attention  à  nous. 
Comme  je  favois  qu'il  ignoroit  non-feulement  où  on  avoit 
dépofé  le  corps  de  Virginie,  mais  même  s'il  avoit  été  retiré 
de  la  mer:  je  lui  demandai  pourquoi  il  avoit  été  prier  Dieu 
au  pied  de  ces  bambous,  il  me  répondit  :  **  Nous  y  avons 
„  été  fi  fouvent  !" 

11  continua  fa  route  jufqu'à  l'entrée  de  la  forêt,  où  la  nuit 
nous  furprit.  Là,  je  l'engageai  par  mon  exemple  à  prendre 
quelque  nourriture  ;  enfuite,  nous  dormtmes  fur  l'herbe,  au 
pied  d'un  arbre»  Le  lendemain,  je  crus  qu'il  fe  détermine- 
roit  à  revenir  fur  fes  pas.  En  effet,  il  regarda  quelque 
temps  dans  la  plaine  l'églife  des  Pamplemoufles  avec  fes 
longues  avenues  de  bambous,  &  il  fit  quelques  mouvemens 
comme  pour  y  retourner  ;  mais  il  s'enfonça  brufquement 
dans  k  forêt,  en  dirigeant  toujours  fa  route  vers  le  nord.     Je 

Îénétrai  fon  intention,  &  je  m'efforçai  en  vainde  l'en  diftraire. 
Tous  arrivâmes  fur  le  milieu  du  jour  au  quartier  de  la  Poudre 
d'or.  Il  defcendit  précipitamment  au  bord  de  la  mer,  vis-à- 
vis  du  lieu  où  avoit  péri  le  Saint-Gérand.  A  la  vue  de  l'Ile 
d'Ambre  &  de  fon  canal  alors  uni  comme  un  miroir,  il 
s'écria:  ^^  Virginie!  ô  ma  chère  Virginie!"  &  auffi-tôt  il 
tomba  en  défaillance.  Domingue  &  moi  nous  Importâmes 
dans  l'intérieur  de  la  forêt,  où  nous  le  fîmes  revenir  avec 
bien  de  la  peine.  Dès  qu'il  eut  repris  fes  fens,  il  voulut  re- 
tourner fur  les  bords  de  la  mer  ;  mais  l'ayant  fupplié  de  ne 
pas  renouveller  fa  douleur  &  la  nôtre  par  de  fi  cruels  reflbu- 
venirs,  il  prit  une  autre  direâion.  Enfin,  pendant  huit 
jours  il  fe  rendit  dans  tous  les  lieux  où  il  s'étoit  trouvé  avec 
la  compagne.de  fon  enfance.  Il  parcourut  le  fentier  par  où 
elle  avoit  été  demander  la  grâce  de  lefclave  de  la  rivière 
Noire  ;  il  revit  enfuite  les  bords  de  la  rivière  des  trois  Ma- 
melles où  elle  sVilIit  ne  pouvant  plus  marcher,  &  la  partie  du 
bois  où  elle  s'étoit  égarée.  Tous  les  lieux  qui  lui  rappeloient 
les  inquiétudes,  les  jeux,  les  repas,  la  bienfaifance  de  fa 
bîen-aimée,  la  rivière  de  la  montagne  Longue,  ma  petite 
^naifon,  la  cafcade  voifine,  le  papayer  qu'elle  avoit  planté, 
les  peloufes  où  elle  aimoit  à  courir,  les  carrefours  de  la  forêt 
où  elle  fe  plaifolt  à  chanter,  firent  tour-à-tour  couler  fes 
larmes  î    if  ks  mêmes  échos  qui  avoient  retenti  tant  de 
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fots  de  leurs  cris  de  joîe  communs^  ne  répétoient  plus  main-* 
tenant  que  ces  mots  douloureux  :  *«  Virginie  !  ô  ma  chère 
„  Virginie!" 

Dans  cette  vie  fauvage  &  vagabonde,  fes  yeux  fe  caverent, 
fon  ternt  jaunit  &  fa  fanté  s'altéra  de  plus  en  plus.    Perfuadé 
que  le  fentiment  de  nos  maux  redouble  par  le  feuvenîr  de 
nosplaifirSy  &  que  les  paflîons  s^accroitTent  dans  la  folitude, 
je  réfolus  d'éloigner  mon  infortune   ami  des  lieux  qui  lui 
.  rappeloient  le  fou  venir  de  fa  perte',  &  de  le  transférer  dans 
«quelque  endroit  de  Tile  où  i!  y  eût  beaucoup  de  diflipation. 
Pour  cet  effet,  je  le  conduifis  fur  les  hauteurs  habitées  du 
quartier  de  Williams,  où  il  n  avoit  jamais  été.     L'agricul- 
ture &  le  commerce  répandoient  alors  dans  cette  île  beaucoup 
ëe  mouvement  &  de  variété.     Il  y  avoit  des  troupes  de  char- 
pentiers qui  équariffoient  des  bois,  &  d'autres  qui  ies  fcioicni 
ca  planches;  des  voitures  alloient  &  venoîeni  le  long  de  fes 
chemins;  de  grands  troupeaux   de   bœufs  &  de  chevaux  y 
paiifoient  dans  de  vaftes  pâturages,  &   la  campagne  y  étoit 
plnfemée  d'habitations.     L'élévation  du  fol  y  permcttoit  en 
plulieurs,  lieux  la  culture  dediverfes  efpeces  de  végétaux  de 
l'Europe.     On  y  voyoit  çà  &  là  des  moilFonsde  blé  dans  la 
plaine,  des  tapis  de  fraifîers  dans  les  éclaircis  des  bois,  &  des 
haies  de  rofiers  le  long  des  routes.     L^  fraîcheur  de  l'air,  en 
xionnant  de  la  tenfion  aux  nerfs,  y  étott  même  favorable  à  la 
famé  des  blancs.     De  ces  hauteurs  (ituées  vers  le  milieu  de 
l'île,  &  entourées  de  grands  bois,  on  n'appercevoît  ni  la  mer, 
nî  le  Port-Louis,  nî  l'Eglife  des  Pamplemoulfes,  ni  rien  qui 
pût  rappeller  à  Paul  le  fouvenir  de  Virginie.     Les  mon- 
tagnes  mêmes  qui  préfentent  différentes  branches  du  coté  du 
"Port.- Louis,  n'offrent  plus  du  coté  des  plaines  de  W^illîams, 
qu'un  long  promontoire  en   ligne  droite  &  perpendiculaire» 
Vi'où  s'élèvent  plufieurs4ongues  pyramides  de  rochers  où  fç 
ralFemblent  les  nuages. 

Ce  fut  donc  dans  ces  plaines  où  je  conduifis  Pau!.  Je  le 
ténors  fans  cefTe  en  aélîon,  marchant  avec  lui  au  foleil  &  à 
la  pluie,  de  jour  &  de  nuit,  l'égarant  exprès  dans  les  bois, 
)es  défriches,  les  champs,  afin  de  didraire  fon  efprit  par  là 
iîitigue  de  fon  corps,  &c  de  donner  le  change  à  fes  réflexions, 
par  l'ignorance  du  lieu  où  nous  étions,  &  du  chemin  que 
nous  avions  perdu.  Mais  l'ame  d'un  amant  retrouve  par- 
tout les  traces  de  l'objet  aimé.  La  nuit  &  le  jour,  le  calme 
des  folitudes  &  le  bruit  des  habitations,  le  temps  même  qui 
emporte  tant  de  fouvenirs,  rien  qe  peut  l'en  écarter.  Comme 
t'aiguille  touchée  de  l'aimant^  elle  a  beau  être  agitée,   dès 
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^Vellé  rentre  dans  fon  repos  elle  Te  trouve  vers  le  pôle  qui 
Tattire.  Quand  je  demandois  à  Paol^  égaré  au  milieu  des 
plaines  de  Williams:  '*  Où  irons-nous  maintenant?"  Il  fe 
tournoit  vers  le  nord  &  me  difoit:  **  Voilà  nos  montagnes; 
f^  retournons-y." 

Je  vis  bien  que  tous  les  moyens  que  je  tentois  pour  le  dif- 
traire  étoient  inutiles,  &  qu'il  ne  me  reftoit  d'autre  relTource 
que  d'attaquer  ia  paflîon  en  elle-même,  en  y  employant  toutes 
les  forces  de  ma  foible  raifon.  Je  lui  répondis  donc  :  **  Oui* 
„  voilà  les  montagnes  où  demeuroit  votre  chère  Virginie,  ic 
rt  voilà  le  portrait  que  vous  lui  aviez  donné,  &  qu'en  mou- 
„  rant  elle  portoit  fur  fon  cœur,  dont  les  derniers  mouvemens 
9,  ont  encore  été  pour  vous."  Je  préfentai  alors  à  Paul  le 
petit  portrait  qu'il  avoit  donné  à  Virginie  au  bord  de  la  fon« 
taine  des  cocotiers.  A  cette  vue,  une  joie  funefte  parut  dans 
fes  regards.  Il  faifit  avidement  ce  portrait  de  les  foibles 
mains,  &  le  porta  fur  fa  bouche.  Alors  fa  poitrine  s'opprefla^ 
&  dans  fes  yeux  à  demi-fanglans,  des  larmes  s'arrête^nt  ians 
pouvoir  couler. 

Je  lui  dis  :  '^  Mon  fîls>  écoutez^moi  qui  fuis  votre  ami, 
„  qui  ai  été  celui  de  Virginie,  &  qui,  au  milieu  de  vos  efpé- 
„  rances,  ai  fouvéYit  taché  de  fortifier  votre  raifon  contre  les 
„  accidens  imprévus  de  la  vie.  Que  déplorez-vous  avec 
jy  tant  d'amertume?  Eft-ce  votre  malheur?  eft-ce celui  de 
„  Virginie? 

„  Votre  malheur?  Oui,  fans  doute  il  ell  grand.  Vous 
„  avez  perdu  la  plus  aimable  des  filles,  qui  auroit  été  la  plus 
„  digne  des  femmes.  £lle  avoit  facrifié  fes  intérêts  aux 
„  vôtres,  &  vous  avoit  préféré  à  la  fortune  comme  la  feule 
„  récompenfe  digne  de  fa  vertu.  Mais  que  favez-vous  d 
„  l'objet  de  qui  vous  deviez  attendre  un  bonheur  fi  pur,  n'eût 
„  pas  été  pour  vous  la  fource  d'une  infinité  de  peines?  Elle 
„  étoit  fans  bien  &  déHiéritée.  Vous  n'aviez  déformais  à 
„  partager  avec  elle  que  votre  feul  travail.  Revenue  plus 
„  délicate  par  fon  éducation,  &  plus  courageufe  par  fon 
I,  malheur  même,  vous  l'auriez  vue  chaque  jour  fuccomber, 
„  en  s'etForçant  de  partager  vos  fatigues.  -  Quand  elle  vous 
,,  auroit  donné  des  enfans,  fes  peines  &  les  vôtres  auroient 
,,  augmenté  par  là  ditficulté  de  foutenir  feule  avec  vous  de 
y,  vieux  paren«&  une  famille  nailTante. 

„  Vous  me  direz:  Le  gouverneur  nous  auroit  aidés.  Qiie 
„  favez-vous  fi  dans  une  colonie  qui  change  fi  fouvent  d'ad- 
„  miniftrateurs,  vous  aurez  fouvent  des  là  Bourdonfiyes  ?  s'il 
ff  ne  viendra  pas  ici  des  chefs  fai|s  mœurs  &  fans  morale?  fi, 
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9»  pour  obtenir  quelque  miférable  fecours,  votre  époufe 
ff  n'eût  pas  été  obligée  de  leur  faire  fa  cour?  Ou  elle  eût  été 
ff  foible  êc  vous  eulfiez  été  à  plaindre  ;  ou  elle  eût  été  fage 
M&  vous  fuffiez  refté  pauvre;  heureux  fi  à  caufe  de  fa 
jf  beauté  &  de  fa  vertu»  vous  n'eufliez  pas  été  perfécuté  par 
^  ceux  mêmes  de  qui  vous  efpériez  la  proteâion  ! 

**  Il  me  fût  refté,  me  direa^vous»  k  bonheur  indépendant 
^  de  la  fortune,  de  protéger  Tobjet  aimé  qui  s'attache  i 
„  nousr>  à  proportion  de  fa  foiblefle  nneme  ;  de  le  confoler 
^  par  mes  propres  inquiétudes  ;  de  le  réjouir  de  ma  trifteffe^ 
,y  Se  d'accroître  notre  amour  de  nos  peines  mutuelles.  San» 
y»  docte  la  vertu  &  Tâmour  jouiiTent  de  ces  plàifirs  amers# 
y^  Mais  elle  n'eft  plus,  &  il  vous  refte  ce  qu'après  vous  ello 
^  a  le  plus  aiméy  fa  mère  &  la  vôtre,  que  votre  douleur  in-« 
^  coniclable  conduira  au  tombeau.  Mettez  votre  bonheur 
y»  à  les  aider,  comme  elle  l'y  avoit  mis  elle--même.  Mon 
9»  fîls,  la  bienfaifance  eft  le  bonheur  de  la  vertu  ;  il  n*y  en  a 
ff  point  de  plus  afliiré  te  de  plus  grand  fur  la  terre.  Les 
,j  projets  de  plaifîrs,  de  repos,  de  délices,  d'abondance,  de 
y»  gloire,  ne  font  point  faits  pour  llioiume  foible,  voyageur 
y»  &  paf&ger.  Voyez  comme  un  pas  vers  la  fortune  nous  » 
ff  précipités  tous  d'abyme  en  abyme.  Vous  vous  y  êtes 
yf  oppofé,  il  eft  vrai,  mais  qui  n'eût  pas  cru  que  k  voyago 
yy  de  Virginie  devolt  fe  terminer  par  fon  bonheur  &  le  vôtre. 
^>  Les  invitations  d'une  parente  riche  &  âgée  ;  les  confeil» 
^,  d*ùn  iage  gouverneur  ;  ks  applaudiflemens  d'une  colonk  ; 
jf  les  exhortations  &  l'autorité  d'un  prêtre,  ont  décidé  dit 
,,  malheur  de  Virginie.  Ainfi  nous  courons  à  notre  perte^ 
ff  trompés  par  la  prudence  même  de  ceux  qui  nous  gou- 
^  vement.  Il  eût  mieux  valu  fans  doute  ne  pas  les  croire^ 
^  ni  fe  fier  à  la  voix  &  aux  efpérances  d'un  monde  trorn* 
ff  peur.  Mais  enfin,  de  tant  d'hommes  que  nous  voyons  fi 
,y  occupés  dans  ces  plaines,  de  tant  d'autres  qui  vont  cher- 
y,  cher  la  fortune  aux  Indes,  ou  qui,  fans  Ibrtir  de  chez 
^  eux,  joutflent  en  repos  en  Europe  des  travaux  de  ceux-ci^ 
y,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  foit  deftiné  à  perdre  un  jour  co 
„  quMI  chérit  le  plus  ;  grandeurs,  fortune,  femme,  enfans^ 
„  amis.  La  plupart  auront  à  joindre  à  leur  perte  le  fou- 
n  venir  de  leur  propre  imprudence.  Pour  vous,  en  rentrant 
„  en  vous-même,  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher.  Vous 
i,  avez  été  fidelle  à  votre  foi.  Vous  avez  eu,  à  la  fleur  de  la 
y»  jeuneflè,  la  prudence  d*un  fage  en  ne  vous  écartant  pas  du 
y,  fentiment  de  la  nature.  Vos  vues  feules  étoient  légitimes, 
99  parce  qu'elles  étoknt  pures,  fimpks,  défintéreCTées,  & 

«•  que 


.     XtUDES  DE   LA   MATUIB.  .383 

• 

^f  eue  vous  aviez  fur  Virginie  de»  droits  facr£s,  qo*aucune 
ff  lortune  ne  pouvoit  balancer.  Vous  l'avez  perdue,  &  ce 
91  n*ell  ni  votre  imprudence  ni  votre  avarice,  ni  votre  faiilfe 
f,  fagefle  qui  vous  l'ont  fait  perdre,  mais  Dieu  même,  qui 
91  a  employé  les  pallions  d'autrui  pour  vous  ôter  l'objet  de 
91  votre  amour  ;  Dieu,  de  qui  vous  tenez  tout,  qui  voit  tout 
9,  ce  qui  vous  convient,  &  dont  la  fagefle  ne  vous  laiBe 
9,  aucun  lieu  au  repentir  &  au  défefpoir  qui  marchent  à  la 
'9»  fuite  des  maux  dont  nous  avons  été  la  caufe. 

*<  Voilà  ce  que  vous  pouvez  vous  dire  dans  votre  io- 
ff  fortune  :  Je  ne  Tai  pas  méritée*  Efï-ce  donc  lé  malheur 
99  de  Virginie,  (a  fin,  fon  état  prêtent,  que  vous  déplorez  ? 
9,  Elle  a  fiibi  le  fort  réfervé  à  la  naiflance,  à  la  beauté  êc 
99  aux  empires  mêmes.  La  vie  de  l'homme  avec  tous*  fe9 
99  projets,  s'élève  comme  une  petite  tour  dont  la  mort  eft  le 
99  courofinenent.  £n  naiflant,  elle  étoit  condamnée  à  mou- 
99  rir«  Heureufe  d'avmr  dénoué  les  liens  de  fa  vie  avant  fa 
99  mefc,  avant  la  vôtre,  avant  vous;  c'eft-à^dire,  de  n'être 
99  pas  morte  plufieurs  fois  avant  la  dernière  ! 

**  La  mort,  mon  fils,  eft  un  bien  pour  tous  ks  homtmes. 
9,  Elle  eft  h  nuit  de  ce  jour  inquiet,  qu'on  appelle  la  vie. 
99  C'eft  dans  le  fommeîl  de  la  mort  que  repofent  pour  jamais 
9,  les  maladies,  les  douleurs,  les  chagrins,  les  craintes  qui 
9,  agitent  fans  ceilè  les  malheureux  vivans.  Examinez  les 
9,  hommes  qui  paroifleat  les  plus  heureux  t  vous  verrez 
99  qu'ils  ont  acheté  leur  prétendu  bonheur  bien  chèrement  ; 
9,  la  confidération  publique,  par  des  maux  domeftiques; 
99  la  fortune,  par  la  perte  de  la  fanté  ;  le  plaifir  fi  rare 
99  d'être  aimé,  par  des  facrifices  continuels  ;  &  feuvent  à  la 
99  fin  d'une  vie  facrifiée  aux  intérêts  d'autrui,  ils  ne  voient 
9,  autdur  dieux  que  des  amis  faux  &  des  parens  ingrats. 
9,  Mais  Virginie  a  été  heureufe  jufqu'au  dernier  moment. 
9»  Elle  l'a  été  avec  nous  par  les  biens  de  la  nature,  loin  de 
„  nous  par  ceux  de  la  vertu  :  &,  même  dans  le  moment 
99  terrible  où  nous  l'avons  vu  périr,  elle  étoit  encore  heu- 
19  reufe  ;  car  foit  qu'elle  jetât  les  yeux  fur  une  colonie  en- 
f9  tiere  à  qui  elle  caufoit  une  défolation  univerfelle,  ou  fur 
99  vous  qui  couriez  avec  tant  d'intrépidité  à  fon  fecours,  elle 
9f  a  vu  combien  elle  nous  étoit  chère  à  tous.  Elle  s'eft  for- 
A  tifiéc  contre  l'avenir,  par  le  fouvenir  de  l'innocence  de  fa 
»  vie,  ic  elle  a  reçu  alors  le  prix  que  le  ciel  réferve  à  la 
%f  vertu»  un  courage  fupérieur  au  danger.  Elle  a  prefenté  à 
99  la  mort  un  vifage  ferein.  * 

««  Mou 
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*<  Mon  filsy  Dieu  donne  à  ia  vertu  tous  les  événemens  de 
jy  la  vie  à  fupporter,  pour  faire  voir  qu'elle  feule  peut  en 
„  faire  ufage  &  y  trouver  du  bonheur  &  de  la  gloire. 
„  Quand  il  lui  réferve  une  réputation  illuftre,  il  l'élevé  fur 
9,  un  grand  théâtre,  &  la  met  aux  prifes  avec  la  mort  :  alors 
j,  fon  courage  fert  d  exemple,  &  le  fouvenir  de  fes  malheurs 
yy  reçoit  à  jamais  un  tribut  de  larmes  de  la  poftérité.  Voilà 
9»  le  moment  immortel  qui  lut  eft  réfervé  fur  une  terre  où 
9»  tout  paiTe,  &  où  la  mémoire  même  de  la  plupart  des  rois 
yy  eft  bientôt  enfevelie  dans  un  éternel  oubli. 

*'  Mais  Virginie  exifte  encore.  Mon  (ils,  voyez  que 
jf  tout  change  fur  la  terre,  &  que  rien  ne  s'y  perd.  Aucun 
„  art  humain  ne  pourroit  anéantir  la  plus  petite  particule 
„  de  matière  ;  &  ce  qui  fiit  raifonnable,  fenfible,  aimant, 
„  vertueux,  religieux,  auroit  péri,  lorfque  les  élémens  dont 
fj  il  étoit  revêtu  font  indeftruâibles  !  Ah  !  fi  Virginie  a  été 
„  heureufe  avec  nous,  elle  l'ed  maintenant  bien  davantage. 
„  Il  y  a  un  Dieu,  mon  fils  :  toute  la  nature  l'annonce  ;  je 
„  n'ai  pas  befoin  de  vous  le  prouver.  Il  n*y  a  que  la  mé* 
),  chanceté  des  hommes  qui  leur  fafle  nier  une  juftice  qu'ils 
,9  craignent.  Son  fentiment  eft  dans  votre  cœur,  ainfi  que 
„  fes  ouvrages  font  fous  vos  yeux.  Croyez- vous  donc  qu'il 
9,  latlfe  Virginie  fans  récompenfe  ?  Croyez-vous  que  cette 
,,  même  puîflance,  qui  avoit  revêtu  cette  ame  fi  noble  d'une 
„  forme  fi  belle  où  vous  fentiez  un  art  divin,  n'auroit  pu 
„  la  tirer  des  flots?  que  celui  qui  a  arrangé  le  bonheur 
„  aâuel  des  hommes  par  d^s  loix  que  vous  ne  connoiflèx 
,,  pas,  ne  puiflTe  en  préparer  un  autre  à  Virginie  par  des 
^,  loix  qui  vous  font  également  inconnues?  Quand  nous 
,,  étions  dans  le  néant,  fi  nous  euffions  été  capables  de 
„  penfer,  aurions-nous  pu  nous  former  une  idée  de  notre 
„  exiflence  ?  Et  maintenant  que  nous  fommes  dans  cette 
„  exidence  ténébreufe  &  fugitive,  pouvons-nous  prévoir  ce 
„  qu'il  y  a  au^elà  de  la  mort  par  où  nous  en  devons  fortir  ? 
„  Dieu  a-t-il  befoin,  comme  Thomme,  du  petit  globe  de 
,,  notre  terre,  pour  fervir  de  théâtre  à  fon  intelligence  &  à 
,,  fa  bonté,  Âc  n'a-t-il  pu  propager  la  vie  humaine  que  dans 
„  les  champs  de  la  mort?  Il  n'y  a  pas  dans  l'Océan  une 
„  feule  goutte  d'eau  qui  ne  foit  pleine  d'êtres  vivans,  qui 
„  reirortilfent  à  nous  ;  6c  il  n'exifteroit  rien  pour  nous  parmi 
„  tant  d'aftres  qui  roulent  fur  nos  têtes!  Qi'oi  !  il  n'y  au- 
,,  roit  d'intelligence  fupreme  &  de  bonté  divine  prccifément 
I,  que  là  où  nous  fommes  ;  &  dans  ces  globes  rayonnans  ic 
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innombrableSi  dans  ces  champs  infinis  de  lumière  qui  les 
environnent,  que  ni  les  orages,  ni  les  nuits  n'obrcurciflent 
jamais,  il  n'y  auroit  qu'un  eipace  vain  &  un  néant  éter« 
nel!  Si,  nous,  qui  ne  nous  fommes  rieil  donné,  ofions 
afligner  des  bornes  à  la  puiflance  de  laquelle  nous  avons 
tout  reçu,  nous  pourrions  croire  que  nous  fommes  ici  fur 
les  limites  de  fon  empire,  où  la  vie  fe  débat  avec  la  mort^ 
&  l'innocence  avec  la  tyrannie. 

*'  Sans  doute,  il  eft  quelque  part  un  lieu  où  la  vertu 
reçoit  fà  récompenfe.  Virginie  maintenant  eft  heureufe* 
Ah  !  fi  du  féjour  des  anges  elle  pouvoit  fe  communiquer 
à  vous,  elle  vous  diroit  comme  dans  fes  adieux  :  O  Paul  ! 
la  vie  n'eft  qu'une  épreuve.  J'ai  été  trouvée  fidelle  aux 
loix  de  la  nature,  de  l'amour  &  de  la  vertu.  J*ai  traverfé 
les  mers  pour  obéir  à  mes  parens  ;  j'ai  renoncé  aux 
richefles  pour  conferver  ma  foi  ^  &  j'ai  mieux  aimé  per- 
dre la  vie  que  de  violer  la  pudeur^  Le  ciel  a  trouvé  mft 
carrière  fufllîfamment  remplie.  J'ai  échappé  pour  tou-» 
jours  à  la  pauvreté,  à  la  calomnie,  aux  tempêtes,  au 
fpeâacle  des  douleurs  d'autrui.  Aucun  des  maux  qui 
ciFraient  les  hommes  ne  peut  plus-dé  formais  m'atteindre  ; 
Se  vous  me  plaignez!  Je  fuis  pure  &  inaltérable  comme 
une  particule  de  lumière  ;  &  vous  me  rappelez  dans  la 
nuit  de  la  vie  !  O  Paul  !  ô  mon  ami  !  fouviens-toi  de  ces 
jours  de  bonheur  où  dès  le  matin  nous  goûtions  la  voluptfi 
des  cieux,  fe  levant  avec  le  foleil  fur  les  pitons  de  ces 
rochers,  &  fe  répandant  avec  (es  rayons  au  fein  de  nos 
forêts.  Nous  éprouvions  un  ravinement  dont  nous  ne 
pouvions  comprendre  la  caufe.  Dans  nos  fouhaits  inno- 
cens,  nous  défirions  être  toute  vue,  pour  jouir  des  riches 
couleurs  de  l'aurore  ;  tout  odorat,  pour  fentir  les  parfums 
de  nos  plantes  ;  toute  ouïe,  pour  entendre  les  concerts  de 
nos  oifcaux  ;  tout  cœur,  pour  reconnoltre  ces  bienfaits. 
Maintenant  à  la  fource  de  la  beauté  d'où  découle  tout  ce 
qui  eft  agréable  fur  la  terre,  mon  ame  voit,  goûte,  entend^ 
touche  immédiatement  ce  qu'elle  ne  pouvoit  fentir  alors 
que  par  de  foibles  organes.  Ah  !  quelle  laneue  pourroit 
décrire  ces  rivages  d'un  orient  éternel  que  jliabite  pour 
toujours  ?  Tout  ce  qu'une  puiflance  innnie  &  une  bonté 
célefte  ont  pu  créer  pour  confoler  un  être  malheureux  ; 
tout  ce  que  l'amitié  d'une  infinité  d'êtres,  réjouis  de  la 
tnême  félicité,  peut  mettre  d'harmonie  dans  des  tranfports 
communs;  nous  l'éprouvons  fans  mélange.  Soutiens 
donc  l'épreuve  qyi  t'eft  donnée^  afin  d'accroître  le  bon- 
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9,  hfettr  de  fa  Virginie  par  des  amours  qui  n*auroAt  plus  ié 
yt  terme,  par  un  kymen  dont  les  flambeaux  ne  pourroit  plus 
^  s'éteindre.  Là,  j*appaiferai  (es  regrets;  la,  j*e(lùierai 
^  tes  larmes»  O  mon  ami  !  mon  jeune  époux  L  élevé  ton 
^  ame  ¥ers  iHiifini,  .pour  fùpporter  des  peines  d*un  mo- 
ff  ment." 

Ma  propre  éinotion  m!t  fin  à  mon  difcours.  Pour  Paul, 
me  regardant  fixement,  ïl  s*écria  :  **  Elle  n'cA  plus  1  elle 
A  n'eft  pliis!"  Et  une  longue  foîblefre  fuccéda  à  ces  dou* 
loureufes  paroles.  Enfuhe,  revenant  à  lui,  il  dit  :  **  Puifque 
^,  la  mort  eft  un  bien,  &  que  Virginie  eft  heureufe,  je  veux 
„  aufli  mourir  pour  me  rejoindre  à  Virginie/'  Ainfi  mes 
motifs  de  confolation  ne  fervirent  qu'à  nourrir  Ton  dcferpoir. 
J'étois  comme  un  homme  ^ui  veut  fauver  fon  ami,  coulant 
à  fond  au  milieu  d'un  fleuve,  fans  vouloir  nager.  La  dou- 
leur Tavoit  fiibmergé.  Hélas!  les  malheurs  du  premier 
âge  préparent  Thomme  à  entrer  dans  la  vie,  &  Paul  n'en 
avoit  jamais  éprouvé. 

Je  le  ramenai  à  (on  habitation.  J'y  trouvai  fa  mère  & 
Incarne  de  la  Tour  dans  un  état  de  langueur  qui  avoit  en- 
core atigmenté.  Marguerite  étott  la  plus  abattue.  Les 
earaâeres  vifs,  fur  lefquels  gliflent  les  peines  légères»  font 
ceux  qui  réfiflent  le  moins  aux  grands  chagrins. 

Elle  me  dit  :  **  O  mon  bon  voifin  !  il  m'a  femblé  cette 
^  nuit  voir  Virginie  vêtue  de  blanc,  au  milieu  de  bocages 
y,  6c  de  jaidins  délicieux.  Elle  m'a  dit  :  Je  jouis  d*un  bon* 
9,  heur  digne  d  envie.  Enfuite,  elle  s'efl  approchée  de  Paul 
^  d'un  air  riant,  &  l'a  enlevé  avec  elle.  Comme  je  m'effbr- 
^,  çois  de  retenir  mon  fils,  j'ai  (ènti  que  je  qnittois  moN 
yf  même  la  terre,  <&  que  je  le  fuivois  avec  un  plaifir  inex- 
^,  primable.  Alors  j'ai  voulu  dire  adieu  à  mon  amie;  mais 
^,  je  lai  vue  qui  nous  fuivoit  avec  Marie  &  Domingue* 
^,  Mais  ce  que  je  trouve  encore  de  plus  étrange,  c'eft  que 
,,  madame  de  la  Touf  a  fait,  cette  même  nuit,  un  fonge 
^y  accompagné  des  mêmes  circonflances." 

Je  lui  répondis:  **  Mon  amie,  je  croîs  que  rien  n'arrive 
^,  dans  le  monde  fans  la  permiflion  de  Dieu.  Les  fonge» 
y,  annoncent  quelquefois  la  vérité." 

Madame  de  la  Tour  me  fit  le  récit  d'un  fonge  tout-à-fait 
femblable,  qu'elle  avoit  en  cettç  même  nuit.  Je  n'avois 
jamais  remarqué  dans  ces  deux  dames  aucun  penchant  à  la 
fuperftition  ;  je  fus  donc  frappé  de  la  concordance  de  leur 
fonge,  &  je  ne  doutai  pas  en  moi-même  qu'il  ne  vint  à  fe 
réalifer.  Cette  opinion,  que  la  vérité  fe  préfente  quelque- 
fois 
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fois  à  nous  pendant  le  fommeil,  eft  répandue  chez  tous  Ibs 
peuples  de  la  terre.  Les  plus  grands  hommes  de  Tantiquité 
y  ont  ajouté  foi,  entre  autres,  Alexandre»  Ce  far,  les  Scipions» 
les  deux  Catons  &  Brutus,  qui  n'étoient  pas  des  efpritfl 
foibles.  L'ancien  &  le  nouveau  teftament  nous  fourniflènt 
quantité  d'exemples  de  fonges  qui  fe  font  réalifés.  Pour 
moiy  je  n'ai  beloin  à  cet  égard  que  de  ma  propre  expé'* 
rience»  &  j'ai  éprouvé  plus  d'une  fois  que  les  fonges  U)nt 
des  avertiflemens  que  nous  donne  quelque  intelligence  qui 
s'intérefle  à  nous.  Que  fi  l'on  veut  combattre  ou  défendre^ 
avec  des  raifonnemens,  des  chofes  qui  furpaflent  la  lumière 
de  la  raifon  humaine,  c'eft  ce  qui  n'eft  pa^  poflible.  Ce^* 
pendant,  fi  la  raifon  de  l'homme  n'eft  qu'une  image  de  celle 
de  Dieu,  puifque  l'homme  trouve  bien  le  moyen  de  faire 
parvenir  les  intentions  jufqu'au  bout  du  monde  par  des 
moyens  fecrets  &  cachés,  pourquoi  l'intelligence  qui  gou* 
veme  l'univers  n'en  empiolroit-elle  pas  de  femblables 
pour  la  même  fin }  Un  ami  confole  fon  ami  par  une  lettre 
qui  traverfe  une  multitude  de  royaumes,  circule  au  milieu 
des  haines  des  nations,  &  vient  apporter  de  la  joie  &  de 
l'efpérance  à  un  feul  homme  ;  pourquoi  le  (buverain  pro* 
teâeur  de  l'innocence  ne  peut-il  venir,  par  quelque  voie 
fecrete,  au  fecours  d'une  ame  vertueufe  qui  ne  met  fa  con- 
fiance qu'en  lui  feul?  A-t-il  befoin  d'employer  quelque 
figne  extérieur  pour  exécuter  fa  volonté,  lui  qui  agit  fans 
ceflfe  dans  tous  fes  ouvrages  par  un  travail  intérieur  ? 

Pourquoi  douter  des  fonges  ?  La  vie,  remplie  de  tant  de 
projets  pafla^ers  &  vains,  eft-elle  autre  chofe  qu'un  fonge  i 

Quoi  qu'il  en  foit,  celui  de  mes  amies  infortunées  ie 
réalifa  bientôt.  Paul  mourut  deux  mois  après  la  mort  de  fa 
chère  Virginie,  dont  il  prononçoit  fans  cefle  le  nom.  Mar- 
guerite vit  venir  fa  fin  huit  jours  après  celle  de  fon  fils,  avec 
une  joie  qu'il  n'eft  donné  qu'à  la  vertu  d'éprouver.  Elle  fit 
les  plus  tendres  adieux  a  madame  de  la  Tour,  *<  dans  Tefpe- 
),  rance,  lui  dit-elle,  d'une  douce  &  éternelle  réunion.  La 
j,  mort  eft  le  plus  grand  des  biens,  ajouta-t-elle  ;  on  doit 
iy  la  défirer.  Si  la  vie  eft  une  punition,  on  doit  en  fou- 
„  haiter  la  fin  :  fi  c'eft  une  épreuve,  on  doit  la  demander 
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courte." 


Le  gouvernement  prit  foin  de  Domingue  &  de  Marie,  qui 
n'étoient  plus  en  état  de  fervir,  &  qui  ne  furvécurent  pas 
long-temps  à  leur  maitreife.  Pour  le  pauvre  Fidelle,  il  étoit 
mort  de  langueur  à-peu-près  dans  le  même  temps  que  toa 
maître. .  y<{Ci>\ 
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J'amenai  chez  moi  madame  de  la  Tour,  qui  fe  foiUenoiC 
au  milieu  de  fi  grandes  pertes  avec  une  grandeur  d  ame 
incroyable.  Elle  avoit  confoié  Paul  &  Marguerite  jufqu  au 
dernier  tnftant,  comme  fi  elle  n'avoit  eu  que  leur  malheur  à 
fupporter.  Quand  elle  ne  les  vît  plus,  elle  m*en  parloit 
chaque  jour  comme  d'amis  chéris  qui  étoient  dans  le  voiii- 
nage«  Cep^dant,  elle  ne  leur  furvécut  que  d'un  mois. 
Quant  à  fa  tante,  loin  de  lui  reprocher  Tes  maux,  elle  prtoit 
Dieu  de  les  lui  pardonner,  ic  d'appaifer  les  troubles  affreux 
d'efprit  où  nous  apprîmes  qu'elle  étoit  tombée  immédiate- 
ment après  qu'elle  eut  renvoyé  Virginie  avec  tant  d'in- 
humanité. 

Cette  parente  dénatdrée  ne  porta  pas  loin  la  punition  de 
fa  dureté.  J'appris,  par  l'arrivée  fucceflive  oc  plufieur» 
vaifleaux,  qu'elle  étoit  agitée  de  vapeurs  qui  lai  rendoient  la 
vie  &  )a  mort  également  infupportables.  Tantôt,  elle  fe 
teprochoh  la  ^n  prématurée  de  fa  charmante  petite  niecc, 
&  la  perte  de  fa  mère  qui  s'en  étoit  fnivie.  Tantôt,  elle 
À'appîaudinbît  d'avoir  reponfle  loin  d'elle  deux  malheureux 
qui,  difoit-elle,  .avoient  défhonoré  fa  maifon  par  la  baffeiTe 
de  leurs  inclinations.  Quelquefois,  fe  mettant  en  fureur  à 
la  vue  de  ce.  grand  nombre  de  miféraUes  dont  Paris  eft 
rempli  :  "  Que  n'envoie-t-on,  s'écrioit-elle,  ces  faînéans 
,,  périr  dans  nos  colonies  ?"  Elle  ajoutott  que  les  idées 
d  humanité,  de  vertu,  de  religion  adoptées  par  tous  les  peu- 
ples, n'étoient  que  des  inventions  de  la  politique  de  leurs 
Princes.  Puis  fe  jetant  tout-à-coup  dans  une  extrémité 
oppofée,  elle  s'abandonnoit  à  des  terreurs  fuperftitieufes  qui 
la  rempliflbient  de  frayeurs  mortelles.  Elle  couroit  porter 
d'abondantes  aumônes  à  de  riches  moines  qui  la  dirigoient, 
les  fuppliant  d'appaifer  la  divinité  par  le  facrifice  de  fa  for- 
tune, comme  fi  des  biens  qu'elle  avoit  refufés  aux  ^lal- 
heureux,  pouvoient  plaire  au  père  des  hommes!  Souvent 
fon  imagination  lui  repréfentoit  des  campagnes  de  feu,  des 
montagnes  ardentes,  où  deç  fpeâres  hideux  erroient  en  l'ap- 
pelant à  grands  cris.  Elle  fe  jetoit  aux  pieds  de  fes  direc- 
teurs, &  elle  imaginoit  contre  eite-même  des  tortures  &  des 
Tupplices  ;  car  le  oiel,  le  jufte  ciel  envoie  aux  âmes  cruelles 
des  vifions  effroyables. 

Alnfi  elle  paiTa  plufieurs  années,  tour-à-tour  athée  & 
fuperditieufe,  ayant  également  en  horreur  la  mort  &  la  vie. 
Mais  ce  qui  acheva  la  fin  d'une  (i  déplorable  exiftence,  fut 
le  fujet  même  auquel  elle  avoit  facrifié  les  fentimens  de  la 
nature.    Elle  eut  le  chagrin  de  voir  que  fa  fortune  pafleroit 
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après  die  à  des  parens  qu'elle  haïflToit.  Elle  chercha  donc  à 
en  aliéner  la  meilleure  partie  ;  mais  ceux-ci,  profitant  des 
accès  de  vapeurs  auxquels  elle  étoit  fujette,  la  firent  en- 
fermer comme  folle  &  mettre  fes  biens  en  direâion.  Ainii 
fes  rîxihefles  mêmes  achevèrent  Ùl  perte  ;  &  comme  elles 
avoient  endurci  le  cœur  de  celle  qui  les  poiTédoit,  elles 
dénaturèrent  de  même  le  cœur  de  ceux  qui  les  défiroient. 
Elle  mourut  donc,  &  ce  qui  eft  le  comble  du  malheur,  avec 
afTez  d  ufage  de  fa  raifon  pour  connoltre  qu'elle  étoit  dé- 
pouillée &  méprifée  par  les  mêmes  perfoones  dont  l'opinion 
Tavoit  dirigce  toute  fa  vie. 

On  a  mis  auprès  de  Virginie,  au  pied  des  mêmes  rofeaux, 
fon  ami  Paul  ;  &  autour  d'eux,  leurs  tendres  mères  &  leurs 
fidelles  ferviteurs.  On  n'a  point  élevé  de  marbres  fur»leurs 
humbles  tertres,  ni  gravé  d'infcriptions  à  leurs  vertus  :  mais 
leur  mémoire  e(l  reftée  ineffaçable  dans  le  cœur  de  ceux 
qu'ils  ont  obligés.  Leurs  ombres  n'ont  pas  befoin  de  l'éclat 
qu'ils  ont  fui  pendant  leur  vie  :  mais  11  elles  s'intérelfent 
encore  à  ce  qui  fe  paife  fur  la  t^rr/c,  0ms  doute  elles  aiment 
à  errer  fous  les  toits  de  chaume  qu'habite  la  vertu  la- 
borieufe  ;  à  confoler  la  pauvreté  mécontente  de  fon  fort  ; 
à  nourrir  dans  les  jeunes  amans  une  flamme  durable,  le 
goût  des  biens  naturels,  l'amour  du  travail  &  la  crainte  des 
richeflbs. 

La  voix  du  peuple  qui  fe  tait  fur  les  monumens  élevés  à 
la  gloire  des  rots,  a  donné  à  quelques  parties  de  cette  lie  des 
noms  qui  éterniferont  la  perte  de  Virginie.  On  voit  près 
de  riie  d'Ambre,  au  milieu  des  écueils,  un  lieu  appelé  la 
Passe  du  Saint-Gbrand,  du  nom  de  ce  vaiffeau  qui  y 
périt  en  la  ramenant  d^Europe.  L'extrémité  de  cette  lon- 
gue pointe  de  terre  que  vous  app'ëUcevez  à  trois  lieues  d'ici, 
à  demi  couverte  des  flots  de  la  mer,  que  le^Saint-Gérand  ne 
put  doubler  la  veille  de  l'ouragan  pour  entrer  dans  le  port, 
s'appelle  le  Cap  Malheureux  ;  &  voici  devant  nous, 
au  bout  de  ce  vallon,  la  Baie  du  Tombeau,  où  Virginie 
fut  trouvée  enfevelie  dans  le  fable,  comme  fi  la  mer  eût 
voulu  rapporter  fon  corps  à  fa  famille,  &  rendre  les  derniers 
devoirs  a  fa  pudeur,  (ur  les  mêmes  rivages  qu'elle  avoit 
honorés  de  Ton  innocence. 

Jeunes  gens  fi  tendrement  unis!  mères  infortunées! 
chère  famille  !  ces  boié  qui  vous  donnoient  leurs  ombrages, 
ces  fontaines  qui  couloient  pour  vous,  ces  coteaux  où  vous 
repofiez  enfemble,  déplorent  encore  votre  perte.  Nul,  de- 
puis vous,  n'a  ofé  cultiver  cette  terre  défolée,  ni  relever  ces 
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humbles  cabanes.  Vos  chèvres  font  devenues  fauvages; 
vos  vergers  font  détruits;  vos  oifeaux  font  enfiiis,  &  on 
n'entend  plus  que  les  cris  des  éperviers  qui  volent  en  rond 
«u  haut  de  ce  badin  de  rochers.  Pour  moi»  depuis  que  je  ne 
vous  vois  plusy  je  fuis  comme  un  ami  qui  n'a  plus  d'amis, 
comme  un  père  qui  a  perdu  fes  enfans,  comme  un  voyageur 
^ui  erre  fur  la  terre  où  je  fuis  refté  feul. 

En  difant  ces  mots,  ce  bon  vieillard  s'éloigna  en  verfant 
des  larmes  ;  &  les  miennes  avoient  coulé  plus  d'une  fois 
|>endant  et  funefte  récit. 


F|K  DE  rAUL  ET  VIEGINIS« 


X.  *  A  R  C  A  D  I  E, 


COMME  il  y  a  des  notes  un  peu  longues  dans  les  deux 
fragmens  qui  fuivent,  j'ai  jugé  convenable  de  les  relé- 
guer à  la  fin  de  chacun  de  ces  articles.  L'ufage  des  notes,  fi 
commun  aujourd'hui  dans  nos  livres,  vient,  d'une  part,  de  la 
mal-adrefle  des  auteurs,  qui  Te  trouvent  embarrafles  pour 
interpoler  dans  leurs  ouvrages  des  obfervations  qu'ils  croient 
intéreflantes  ;  &  de  l'autre,  de  la  délicatefle  des  ledeurs, 
qui  ne  veulent  point  être  interrompus  dans  leur  ledure,  par 
des  digrefljons.  Les  anciens,  qui  écrivoient  mieux  que  nous, 
n'ajoutoient  point  de  notes  a  leur  texte  ;  mais  ils  s'y  écar- 
toient,  à  droite  &  à  gauche,  fuivant  leurs  befoins.  C'eft  ainfî 
qu'ont  écrit  les  philofophes  &  les  hiftoriens  les  plus  célèbres 
de  l'antiquité,  tels  qu'Hérodote,  Platon,  Xénophon,  Tacite, 
le  bon  Plutarque....  Leurs  dîgreffions  répandent,  à  mon 
avis,  une  agréable  variété  dans  leurs  ouvrages.  Ils  vous 
font  voir  bien  du  pays  en  peu  de  temps,  &  vous  promènent 
par  des  lacs,  des  montagnes,  des  forets,  en  vous  conduifant 
toutefois  au  but  ;  et  qui  n'eft  pas  aifé.  Mais  cette  marche 
fatigue  nos  auteurs  &  nos  leâeurs  modernes,  qui  ne  veulent 
voyager  que  dans  des  plaines.  Pour  ôter  donc  aux  autres, 
&  fur-tout  à  moi,  une  partie  de  l'embarras  du  chemin,  j'ai 
fait  des  notes,  &  je  les  ai  mifes  à  part.  Cet  ordre,  de  plus, 
a  cela  de  commode  pour  le  lefleur,  qu'il  ne  fera  point  obligé 
de  les  lire  fi  le  texte  l'ennuie. 
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LORSQU'ILS  virent  qu'après  une  fi  facheufe  expé- 
rience des  hommes  je  ne  foupirois  qu'après  une  vie 
folitaire;  que  j'avois  des  principes  dont  je  ne  me  départois 
pas  ;  que  mes  opinions  fur  la  nature  étoient  contraires  à  leurs 
fyftemcs;  que  je  n'étoi^  propre  à  être  ni  leur  prôneur  ni  leur 
protégé,  &  qu'enfin  ils  m'avoient  brouillé  avec  mon  pro- 
teâeur  dont  ils  m'avoient  dit  fouvent  du  mal  pour  m'en 
éloigneri  &  auquel  ils  faifoient  aflidument  la  cour;  alors  ils 
devinrent  mes  ennemis.  On  reproche  bien  des  vices  aux 
grands;  mais  j'en  ai  toujours  trouvé  davantage  dans  les  pe- 
tits qui  cherchent  à  leur  plaire. 

Ceux-ci  étoient  trop  rufés  pour  m'attaquer  ouvertement 
auprès  d'une  perfonne  à  laquelle  j'avois  donné»  au  milieu 
même  des  infortunes,  des  preuves  fi  défîntéreflees  de  mon 
amitié.  Au  contraire,  ils  faifoient  devant  elle,  ainfi  que 
devant  mot,  de  grands  éloges  de  mes  principes  &  de  quelques 
aélës  faciles  de  modération  qui  en  avoient  été  la  fuite;  mais 
ils  y  mettoient  tant  d'exagération,  &  ils  paroiflToient  fi  in- 
quiets de  l'opinion  qu'en  prendroit  le  monde,  qu'il  étoit  aifé 
de  voir  qu'ils  necherchoient  qu'à  m'y  faire  renoncer,  &  qu'ils 
ne  louoient  tant  ma  patience  que  pour  me  la  faire  perdre* 
Ainfi  ils  me  calomnièrent  en  faifant  femblant  de  me  louer,  te 
me  perdirent  de  réputation  en  feignant  de  me  plaindre  ;  com- 
me ces  forcieres  de  Theflalie,  d<5nt  parle  Pline,  qui  faifoient 
périr  les  moiflbns,  les  troupeaux  &  les  laboureurs,  endifant 
du  bien  d'eux. 

Je  m'éloignai  donc  de  ces  hommes  artificieux,  qui  fe  jufti- 
fierent  encore  a  mes  dépens,  en  me  faifant  paflfer  pour 
méfiant,  après  avoir  abufé  en  tant  de  manières  de  ma  con- 
fiance. 

Ce 
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Ce  n'eft  pas  que  je  n'aie  à  reprendre  en  moi  une  fenfibilité 
trop  vive  pour  la  douleur,  foit  phyfique,  foit  pior^le.  Une 
feule  épine  méfait  plus  de  mal,  que  l'odeur  de  cent  rofes  ne 
me  fait  de  plaifir.  La  meilleure  compagnie  me  fembl^  mau- 
vaife,  fij'y  rencontre  un  important,  un  envieux»  un  médi- 
fanty  un  méchant,  un  perfide.  Je  fais  bien  que  fip  fort 
honnêtes  gens  vivent  tous  les  jours  avec  tous  ces  gens-là,  les 
fupportenty  les  flattent  même,  &  en  tirent  parti  ;  mais  je 
fais  bien  aufll  que  ces  honnêtes  gens  n  apportent  dans  la  fo- 
ciété  que  le  jargon  du  monde,  &  que  moi,  j'y  met5  moi| 
cœur;  qu'ils  paient  les  trompeurs  de  leur  propre  monnoie, 
&  moi  de  tout  mon  avoir,  c  e(l-à-dire,  de  mes  fentimens. 
Quoique  mes  ennemis  m'aient  fait  pafler  pour  méfiant,  la 
plupart  des  erreurs  de  ma  vie,  fur-tout  à  leur  égard,  font 
venues  de  trop  de  confiance;  &  après  tout,  j'aime  mieux 
qu*ils  fe  plaignent  que  je  me  fuis  méfié  d'eux  fans  raifon, 
que  s'ils  avoient  en  eux-mêmes  quelque  raifon  de  fe  méjier 
de  moi. 

Je  cherchai  des  amis  dans  des  hommes  d'un  parti  con- 
traire, qui  m'avoient  témoigné  le  plus  grand  défir  de  m*y 
attirer  quand  je  n'en  étois  pas;  mais  qui,  dès  que  j'en  fus» 
jie  firent  plus  aucun  compte  de  mon  prétendu  mérite.  Quand 
ils  virent  que  je  n'adoptois  pas  tous  leurs  préjugés;  que  je 
ne  cherchois  que  la  vérité  ;  que  ne  voulant  médire  ni  de  leurs 
ennemis  ni  des  miens,  je  n'éto^  propre  ni  à  intriguer  ni  à 
cabaler  ;  que  mes  foibles  vertus,  qu'ils  avoient  tant  exaltées, 
De  m'avoient  mené  à  rien  d'utile;  qu'elles  ne  pouvoient 
nuire  à  perfonne,  &  qu'enfin  je  ne  tenois  plus  ni  à  eux,  ni  a 
leurs  antagoniftes;  ils  me  négligèrent  tout-à^fait,  &  me  per* 
fécuterent  même  à  leur  tour.  Ainfi  j'éprouvai,  que  dans  un 
fiecle  foible  &  corrompu,  nos  amis  ne  mefurent  leur  con- 
fidération  pour  nous,  que  fur  celle  que  nous  portent  leurs 
propres  ennemis,  &  qu'ils  ne  nous  recherchent  qu'autant  que 
nous  leur  fommes  utiles  ou  à  craindre.  J'ai  vu  par-tout 
bien  des  fortes  de  confédérations,  &  j'y  ai  toujours  trouvé  la 
même  efpece  ii*hommes.  Ils  marchent,  à  la  vérité,  fous 
des  drapeaux  de  diverfes  couleurs  ;  mais  ce  font  toujours 
ceux  de  l'ambition»  Ils  n'ont  tous  qu'un  but,  celui  de  do- 
miner. Cependant,  l'intérêt  de  leur  corps  excepté,  je  n'en 
ai  pas  rencontré  deux  dont  les  opinions  ne  diiTérafTent  comme 
leurs  vifages.  Ce  qui  fait  la  joie  de  lun,  fait  le  défefpoir  de 
l'autre:  à  l'un,  l'évidence  parolt  abfurdité  ;  à  l'autre,  Tab- 
fiirdité,  évidence.  Que  dis«*je?  Dans  l'exaâe  étude  que 
j'ai  faite  des  homme3  pour  y  trouver  un  confolateur,  j'ai  vu 
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les  mieux  renommés  différer  totalement  d*eux-memes  da 
matin  au  foir,  à  jeun  ou  après  diné,  en  particulier  ou  en 
public.  Les  livres,  même  les  plus  vantés»  font  remplis  ds 
contradiâions.  Ainii,  je  fentis  que  les  maux  de  l'ame 
n'avoient  pas  moins  de  fyftemes  pour  leur  guérifon  que  ceux 
du  corps,  &  que  c'étoit  bien  imprudemment  que  j 'ajoutots 
rimpéritie  des  médecins  à  mes  propres  infirmités,  puiCqull  y 
a  plus  de  malades  en  tous  genres  tués  par  les  remèdes  que  par 
les  maladies. 

Cependant  mes  malheurs  n'étoicnt  pas  encore  à  levr  Aer^ 
nier  période.  L'ingratitude  des  hommes  dont  jHivois  le 
mieux  mérité,  des  chagrins  de  famille  imprévus,  Tépuife- 
ment  total  de  mon  foible  patrimoine  difperfé  dans  des  voy« 
âges  entrepris  pour  le  fervice  de  ma  patrie  les  dettes  dont 
j'étois  refté  grevé  à  cette  occafion,  mes  efpérances  de  for* 
tune  évanouies,  tous  ces  maux  combinés  ébranlèrent  à  la 
fois  ma  fanté  &  ma  raifon.  Je  fus  frappé  d'un  mal  étranges 
des  feux  femblables  à  ceux  des  éclairs  fillonnoient  ma  vue* 
Tous  les  objets  fe  préfentoient  a  moi  doubles  ic  mou  vans. 
Comme  Œdipe,  je  voyois  deux  foleils.  Mon  cœur  n'étoit 
pas  moins  troublé  que  ma  tête,  Dans  le  plus  beau  jour 
d'été,  je  ne  pouvois  traverfer  la  Seine  en  bateau,  fans  éproti- 
Ter  des  anxiétés  intolérables;  moi  qui  avois  confervé  le 
calme  de  mon  ame  dans  une  tempête  du  cap  de  Bonne  Efpé- 
rance,  fur  un  vaiflèau  frappé  de  la  foudre.  Si  je  palfois 
feulement  dans  un  jardin  public,  près  d*un  baflin  plein  d'eau, 
j'éprouvois  des  mouvemens  de  fpafme  ic  d'horreur.  Il  y 
avoit  des  momens  où  je  croyois  avoir  été  mordu,  fans  le 
favoir,  par  quelque  chien  enragé.  Il  m'étoit  arrivé  bien 
pis:  je  l'avois  été  par  la  calomnie. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  mon  mal  ne  me  prenoit 
que  dans  la  fociété  des  hommes.  Il  m'étoit  impoflible  de 
refterdans  un  appartement  où  il  y  avoit  du  monde,  fur-tout  fi 
le^  portes  en  étoient  fermées.  Je  ne  pouvois  même  traverfer 
une  allée  de  jardin  public  où  fe  trouvoient  plufîeurs  perfonnes 
raflemblées.  Dès  qu'elles  jetoient  les  yeux  fur  moi,  je  les 
croyois  occupées  à  en  médire.  Elles  avoient  beau  m'être  in- 
connues, je  me  rappelois  que  j 'avois  été  calomnié  par  mes 
propres  amis,  &  pour  les  aâions  les  plus  honnêtes  de  ma  vie. 
Lorfque  j'étois  feule,  mon  mal  fediilipoit:  il  fe  calmoit  en- 
core dans  les  lieux  où  je  ne  voyois  que  des  enfans.  J'alloiâ, 
pour  cet  effet,  m'afleoir  aflez  fouvent  fur  les  buis  du  fer-à- 
cheval  aux  Tuilleries,  pour  voir  des  enfans  fe  jouer  fur  les 
gazons  du  parterre,  avec  de  jeunes  chiens  qui  couroient  après 
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eux.  C*étoient  là  mes  fpeâacles  &  mes  tournois.  Leur 
innocence  me  réconcilioit  avec  refpece  humaine,  bien  mieux 
que  tout  l'efprit  de  nos  drames  &  que  les  fentences  de  nos 
philofophes.  Mais  à  la  vue  de  quelque  promeneur  dans  mon 
yoifmage,  je  me  fentois  tout  agité,  &  je  m'éloignois.  Je 
me  difois  fouvent  :  Je  n'ai  cherché  qu'à  bien  mériter  des 
hommes;  pourquoi  eft-ce  que  je  me  trouble  à  leur  vue?  En 
vain  j*appelois  la  raifon  à  mon  fecours:  ma  raifon  ne  pouvoit 
rien  contre  lin  mal  qui  lui  ôtoit  fes  propres  forces  (i).  Les 
efforts  mêmes  qu'elle  faifoit  pour  le  furmonter,  raffbiblif- 
foient  encore,  parce  qu'elle  les  employoit  contre  elle-même. 
Il  ne  lui  falloit  pas  de  combats,  mais  du  repos. 

A  là  vérité,  la  médecine  m'offrit  des  fecours.  Elle 
m'apprit  que  le  foyer  de  mon  mal  étoit  dans  les  nerfs.  Je 
le  fentois  bien  mieux  qu'elle  ne  pouvoit  me  le  définir.  Mais 
quand  je  n'aurois  pas  été  trop  pauvre  pour  exécuter  fes  ordon- 
nances, j'étois  trop  expérimenté  pour  y  croire.  Trois 
hommes,  à  ma  connoiiTance,  tourmentés  du  même  mal,  pé- 
rirent en  peu  de  temps  de  trois  remèdes  difFérens,  &  îbi- 
difant  fpécifîques  pour  la  guérifon  du  mal  de  nerfs.  Le  pre- 
mier, par  les  bains  &  les  faignées  ;  le  fécond,  par  l'ufage  de 
l'opium,  &letroineme,  par  celui  de  l'éther.  Ces  deux  der- 
niers étoient  deux  fameux  médecins  (2)  de  la  faculté  de 
Paris^  tous  deux  renommés  par  leurs  écrits  fur  la  méde- 
cine, &  particulièrement  fur  les  maladies  du  genre  ner- 
veux. 

J'éprouvai  de  nouveau,  mais  cette  fois  par  l'expérience 
d'autrui,  combien  je  m'étois  fsAt  illufion  en  attendant  des 
hommes  la  guérifon  de  mes  maux  ;  combien  vaines  étoient 
leurs  opinions  &  leurs  doârines,  &  combien  j'avois  été  in- 
fenfé,  dans  tous  les  temps  de  ma  vie,  de  me  rendre  miférable 
en  cherchant  à  les  rendre  heureux,  &  de  me  détordre  moi- 
même  pour  redreiTer  les  autres. 

Cependant,  je  tirai  de  la  multitude  de  mes  infortunes  un 
grand  motif  de  réfignation.  En  comparant  les  biens  &  les 
maux  dont  nos  jours  fi  rapides  étoient  mélangés,  j'entrevis 
une  grande  vérité  bien  peu  connue  :  c'eft  qu'il  n'y  a  rien  do 
haiffable  dans  la  nature,  &  que  fon  auteur  nous  ayant  mis 
dans  une  carrière  où  nous  devons  néceffairement  mourir,  il 
nous  a  donné  autant  de  raifons  d'aimer  la  mort  que  d'aimer 
la  vie. 

Toutes  les  branches  de  notre  vie  en  font  mortelles  comme 
le  tronc.  Nos  fortunes,  nos  réputations,  nos  amitiés,  nos 
amoursj  tous  les  objets  de  nos  aSeâions  les  plus  chères  périf- 

fent 


ETUDES   DE    LA   NATURE.  397 

lent  plus  d'une  fois  avant  nous;  &  il  les  déftinées  les  plus 
heureufes  fe  mani^eftoient  avec  tous  les  malheurs  qui  les  ont 
accompagnées,  elles  nous  paroltroient  comme  ces  chênes  qui 
embelHflfent  la  terre  de  leurs  vaftes  rameaux,  mais  qui  en 
élèvent  vers  le  ciel  encore  de  plus  grands  que  la  foudre  a 
frappés. 

Pour  moi,  foible  arbriflèau  brifé  par  tant  d'orages,  il  ne 
me  redoit  plus  rien  à  perdre.  Voyant  de  plus  que  déformais 
je  n'avois  rien  à  efpérer  ni  des  autres,  ni  de  moi-même,  je 
m'abandonnai  à  Dieu  feul,  &  je  lui  promis  de  ne  jamais  rien 
attendre  d'elTentiel  à  mon  bonheur  d'aucun  homme  en  parti- 
culier, à  quelque  extrémité  que  je  me  trouvaile  réduit,  & 
dans  quelque  genre  que  ce  pût  être. 

Ma  confiance  fut  agréable  à  celui  que  jamais  on  n*impIore 
en  vain.  Le  premier  fruit  de  ma  réfîgnation,  fut  le  foulage- 
ment  de  mes  maux.  Mes  anxiétés  le  calmèrent,  dès  que  je 
n'y  réfiftai  plus.  Bientôt,  il  m'échut,  fans  la  moindre  folli- 
citation,  par  le  crédit  d'une  perfonne  que  je  ne  connoiflbis 
pas  (3),  &  dans  le  département  d'un  miniftre  auquel  je 
ii'avois  jamais  été  utile,  un  fecours  annuel  du  roi.  Comme 
Virgile,  j'eus  part  aux  pains d'Auguile.  C'étoit  un  bienfait 
médiocre,  annuel,  incertain,  dépendant  de  la  volonté  d'un 
miniftre  fort  fujet  lui-même  aux  révolutions,  du  caprice  des 
intermédiaires,  &  de  la  malignité  de  mes  ennemis  qui  pou- 
voient  m'en  priver  tôt  Ou  tard  par  leurs  intrigues;  mais 
après  y  avoir  un  peu  réfléchi,  je  trouvai  que  la  Providence 
me  traitoit  précifément  comme  le  genre  humain  auquel  elle 
ne  donne,  depuis  l'origine  du  monde,  dans  la  récolte  des 
moiifons,  qu'une  fubfîftance  annuelle,  incertaine,  portée 
par  des  herbes  fans  cefle  battues  des  vents,  &  expofée  aux 
déprédations  des  oifeaux  &  des  infeâes.  Mais  elle  me  dif« 
/tinguoit  bien  avantageufement  de  la  plupart  de$  hommes,  en 
ce  que  ma  récolte  ne  me  coutoit  ni  fueurs,  ni  travaux,  & 
qu'elle  me  laiffoit  l'exercice  plein  de  ma  liberté. 

Le  premier  ufage  que  j'en  fis  fut  de  m'éloigner  des  hommes 
trompeurs  que  je  n'avois  plus  befoin  de  foiliciter.  Dès  que 
je  ne  les  vis  plus,  mon  ame  fe  calma.  La  folitude  e(t  une 
grande  montagne  d'où  ils  paroiflbient  bien  petits.  La  (blitude 
m'étoit  cependant  contraire,  en  ce  qu'elle  porte  trop  à  la 
méditation.  Ce  fut  à  J.  Jacques  Roufleau,  que  je  dus  le  re- 
tour de  ma  fanté.  J'avois  lu  dans  fes  immortels  écrits,  en- 
tre autres  vérités  naturelles,  que  l'homme  eft  fait  pour  tra- 
vailler &  non  pour  méditer.  Jufqu'alors  j'avois  exercé  mon 
ame  &  repofé  mon  corps;  je  changeai  de  régime:  j'exerçai 
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le  corps  &  je  repofai  Famé.  Je  renonçai  à  la  plupart  des 
livres.  Je  jetai  les  yeux  fur  les  ouvrages  de  ]a  nature,  qui 
parloit  à  tous  mes  fens  un  langage  que  ni  le  temps  ni  les  na- 
tions  ne  peuvent  altérer.  Mon  hiftoire  it  mes  journaux 
étoient  les  herbes  des  champs  Se  des  prairies.  Ce  n'étoient 
pas  mes  penfées  qui  alloient  péniblement  a  elles  comme  dans 
les  fyilemes  des  hommes,  ^  mais  leurs  penfées  qui  venoient 
paifiblement  à  moi  fous  mille  formes  agréables.  J'y  étu- 
diois,  fans  effort,  les  loix  de  cette  fagefle  univerfelle  qui 
m'environnoit  dès  le  berceau,  &  à  laquelle  je  n'avois  jamais 
donné  qu'une  attention  frivole*  J'en  fui  vois  les  traces  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  par  la  leâure  des  livres  de  Voy- 
age. Ce  furent  les  feuls  des  livres  modernes  pour  lefquels  je 
confervai  du  goût,  parce  qu'ils  me  tranfportoient  dans  d'au- 
tres fociétés  que  celle  ou  j'étois  malheureux,  &  fur-tout 
parce  qu'ils  me  parloient  des  divers  ouvrages  de  la  nature. 

Je  connus,  par  leur  moyen,  qu'il  y  avoit  dans  chaque 
partie  de  la  terre  une  portion  de  bonheur  pour  tous  les  bom-» 
mes,  dont  prefque  par-tout  ils  étoient  privés,  &  qu'en  état 
de  guerre,  dans  notre  ordre  polit iqtie  qui  les  divife,  ils 
étoient  en  état  de  paix  dans  l'ordre  de  la  nature  qui  les  invite 
&  fe  rapprocher.  Ces  confolantes  méditations  me  ramené- 
sent  infenfiblement  à  mes  anciens  projets  de  félicité  publi- 
que ;  non  pas  pour  les  exécuter  moi-même  comme  autrefois 
mais  au  moins  pour  en  faire  un  tableau  intéreflant.  La  Am- 
ple fpéculation  d'un  bonheur  général  fuififoit  maintenant  à 
mon  bonheur  particulier.  Je  penfois  auili  que  mes  plans 
imaginaires  pourroient  un  jour  fe  réalifer  par  des  hommes 
plus  heureux.  Ce  défîr  redoubloit  en  moi,  à  la  vue  des  maU 
heureux  dont  nos  fociétés  font  compofées.  Je  fentois,  fur- 
tout,  par  mes  propres  privations,  la  néceflité  d'un  ordre  po- 
litique conforme  a  l'ordre  naturel.  Enfin,  j'encompofai  un 
d'après  rinftinâ  &  les  befoins  de  mon  propre  cœur. 

A  portée  par  mes  voyages,  &  plus  encore  par  la  leâure 
de  ceux  d'autrui,  de  choifir  fur  la  furface  du  globe  un  fite 
propre  à  tracer  le  plan  d'une  focicté  heureufe,  je  le  plaçai  au 
îein  de  l'Amérique  mcridionnalc,  fur  les  rivages  riches  & 
défert^e  l'Amazone. 

Je  m'étendis  en  imagination  au  fein  de  fes  vaftes  forêts. 
J'y  bâtis  des  forts ^  j'y  défrichai  des  terres,  je  les  couvris 
d'abondantes  moilTons  &  de  vergers  chargés  de  toutes  fortes 
de  fruits  étrangers  à  TEurope.  J'y  offris  des  afyles  aux 
hommes  de  toutes  les  nations,  dont  j'avois  connu  des  in- 
dividus malheureux.     Il  y  avoit  des  Hollandois  &  des  Suiflès 
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fans  territoire  dans  leur  patrie,  &  des  RuiTes  fans  moyens 
pour  s'établir  dans  leurs  vaftes  folitudes;  des  Anglois  las 
des  convuldons  de  leur  liberté  populaire,  &  des  Italiens,  de 
la  léthargie  de  leurs  gouvernemens  ariftocratiques  ;  des 
Pruiliens,  de  leur  defpotifme  militaire,  &  des  Polonois,  de 
leur  anarchie  républicaine  ;  des  Efpagnols,  de  l'intolérance 
de  leurs  opinions,  &  des  François,  de  l'inconfiance  des  leurs; 
des  chevaliers  de  Malte  &  des  Algériens  ;  des  payfans  Bohé- 
miens, Polonois,  Ruflès,  Francs-Comtois,  Bas-Bretons» 
échappés  à  la  tyrannie  de  leurs  propres  compatriotes  ;  des  ef* 
claves  Nègres  fugitifs  de  nos  colonies  barbares  ;  des  protec- 
teurs &  des  protégés  de  toutes  les  nations;  des  gens  de  cour» 
de  robe,  de  lettres,  de  guerre,  de  commerce,  de  finance,  tous 
infortunés  tourmentés  des  maladies  des  opinions  Européennes» 
Africaines  &  Afiatiques,  tous  pour  la  plupart  cherchant  i 
s'opprimer  mutuellement,  &  réagilTant  le$  uns  fur  les  autres 
par  la  violence  ou  la  rufe,  l'impiété  ou  la  fuperflition.  Ils 
abjuroient  les  préjugés  nationaux  qui  les  avoient  rendus,  dès 
la  naiifance,  les  ennemis  des  autres  hommes,  &  fur-tout  celui 
qui  eft  la  fource  de  toutes  les  haines  du  genre  humain,  &  que 
l'Europe  infpire  dès  la  mamelle  à  chacun  de  fes  enfans;  le 
défir  d'être  le  premier.  Ils  adoptoient,  fous  la  proteâion 
immédiate  de  l'auteur  de  la  nature,  des  principes  de  tolérance 
univerfdle ;  &  par  cet  ade  de  juflice  générale,  ils  rentroient 
fans  obflacle  dans  l'exercice  libre  de  leur  caraâere  particulier* 
Le  Hollandois  y  portoit  l'agriculture  &  le  commerce  ju(l 
qu'au  fein  des  marais;  le  Sutfle,  jufqu'au  fommet  des 
rochers,  &  le  Ruife,  habile  à  manier  la  hache,  jufqu'au  cen- 
t«2  des  plus  épailTes  forêts.  L'Anglois  s'y  livroit  à  la  navi« 
gation  &  aux  arts  utiles  qui  font  la  force  des  fociétés  ;  l'Ita- 
lien, aux  arts  libéraux  qui  les  font  fleurir;  le  Pruflien,  aux 
exercices  militaires;  le  Polonois,  à  ceux  de  l'équitation ; 
TETpagnol  folitaire,  aux  talens  qui  demandent  de  la  confiance; 
le  François,  à  ceux  qui  rendent  la  vie  agréable,  &  à  Tîn- 
fiind  fociable  qui  le  rend  propre  à  être  le  lien  de  toutes  les 
nations.  Tous  ces  hommes,  d'opinions  fi  différentes,  fc 
communiquoîent  par  la  tolérance  ce  que  leur  caraâere  a  de 
meilleur,  &  tempe roient  les  défauts  des  uns  par  les  excès  des 
atitres.  Il  en  réfultoît  par  l'éducation,  les  loix  &  les  habi- 
tudes, un  enTemble  d'arts,  de  talens,  de  vertus  &  de  principes 
religieux,  qui  n'en  formoit  qu'im  feul  peuple,  à  exifler  au 
dedans  dans  une  harmonie  parfaite,  à  rélifter  au  dehors  aux 
conquérans,  &  à  s  amalgamer  avec  tout  le  refle  du  genre 
humain. 

Je 
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Je  jetai  donc  fur  le  papier  toutes  les  études  que  j*avois. 
faites  à  ce  fujet;  mais  lorfque  je  voulus  les  raffembler,  pour 
me  donner  à  moi-même  &  aux  autres  une  idée  d'une  répub- 
lique dirigée  fuivant  les  loix  de  la  nature,  je  vis  qu'avec  tout 
mon  travail,  je  ne  ferois  jamais  illufion  à  aucun  efprit  rai* 
fbnnable* 

A  la  vérité,  Platon  dans  Ton  Atlantide,  Xénophon  dans 
fa  Cyropédte,  Fénélon  dans  fon  Télémaque,  ont  peint  le  bon- 
heur de  plufîeurs  fociétés  politiques  qui  n'ont  peut-être  jamais 
cxifté  ;  mais  en  liant  leurs  fiâions  à  des  traditions  hiftoriques, 
&  les  reléguant  dans  des  fiecles  reculés,  ils  leur  ont  donné 
aflèz  de  vraifemblance  pour  qu'un  ledeur  indulgent  croie 
véritables  des  récits  qu'il  n'eiî  plus  à  portée  de  vérifier.  Il 
n'en  étoit  pas  de  même  de  mon  ouvrage.  J'y  fuppofois,  de 
nos  jours  &  dans  une  partie  du  monde  connu,  l'exiftence  d'tm 
peuple  confidérable  formé  prefque  en  entier  des  débris  mal- 
heureux des  nations  européennes,  parvenu  tout-à-coup  au 
plus  grand  degré  de  félicité  ;  &  ce  rare  phénomène,  fi  digne 
au  moins  de  la  curiofité  de  l'Europe,  ceflbit  de  faire  illufion, 
dès  qu'il  étoit  certain  qu'il  n'exiftoit  pas.  D'ailleurs,  le  peu 
de  théorie  que  je  m'étois  procuré  fur  un  pays  fi  différent  du 
nôtre,  &  fi  fuperficiellement  décrit  par  nos  voyageurs,  n'au- 
roit  fourni  à  mes  tableaux  qu'un  coloris  faux  &  des  traits  in- 
décis. 

J'abandonnai  donc  mon  vaifleau  politique,  quoique  j'y 
cuile  travaillé  plufieurs  années  avec  confiance.  Semblable 
au  canot  de  Robinfon,  je  le  laiiTai  dans  la  forêt  où  je  Tavois 
dégrofli,  faute  de  pouvoir  le  remuer  &  le  faire  voguer  fur  la 
mer  des  opinions  humaines. 

En  vain  mon  imagination  fit  le  tour  du  globe.  Au  milieu 
de  tant  de  fîtes  oiFerts  au  bonheur  des  hommes  par  la  nature, 
je  n'y  trouvai  pas  feulement  de  quoi  afleoir  l'illufion  d'un 

Îeuple  heureux  fuivant  les  loix  ;  car  ni  la  république  de  Saint- 
^aul  près  du  Bréfil,  formée  de  brigands  qui  faifoient  la 
guerre  à  tout  le  monde  ;  ni  l'évangélique  fociété  de  Guillaume 
Penn,  dans  l'Amérique  feptentrionalc,  qui  ne  fe  défend  feule- 
ment pas  contre  fes  ennemis;  ni  les  conventuelles  rédemp- 
tions (4)  des  Jéfuites  dans  le  Paraguay,  ni  les  voluptueux  in- 
fulaires  de  la  mer  du  Sud  qui,  au  milieu  de  leurs  plaifirs,  fa- 
crifient  des  hommes  (5),  ne  me  paroiiToient  propres  à  repré- 
fenter  un  peuple  ufant,  dans  l'état  de  nature,  de  toutes  fes 
facultés  phyfiques  &  morales. 

D'ailleurs,  quoique  ces  peuplades  m'offrifient  des  images 
de  république,  la  première  n'étoit  qu'une  anarchie  ;  la  fecomle, 
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une  fimple  focîété  protégée  par  l'état  où  elle  Itoît  renfer- 
mée ;  &  les  deux  autres  ne  tormoient  que  des  aridocraties 
héréditaires,  où  une  claiFe  particulière  de  citoyens  s'étant 
réfervé  jtifqu*au  pouvoir  de  difpofer  de  la  fubfiftance  na- 
tionale, tenoit  le  peuple  dans  un  état  confiant  de  tutelle, 
fans  qu'il  put  jamais  (ortir  de  lacIaiTe  des  Kéophytes  ou  des 
Toutous  (6). 

Mon  ame  mécontente  des  fiecles  préfens,  prit  fon  vol  vers 
les  fieclcs  des  anciens,  &  fe  repofa  d^âbord  fur  les  peuples  de 
TArcadie. 

Cette  portion  heureufe  de  la  Grèce  m'offrit  des  climats  & 
des  fîtes  femblables  à  ceux  qui  font  épars  dans  le  refte  de 
l'Europe.  J'en  pouvois  faire  au  moins  des  tableaux  variés 
&  vrai  femblables.  Elle  étoit  remplie  de  montagnes  fort 
élevées,  dont  quelques-unes,  comme  celle  de  Phoé,  couvertes 
de  neige  toute  l'année,  la  rendotent  femblable  à  la  Suiife. 
D'un  autre  côté,  fes  marais,  tel  que  celui  de  Stymphale, 
la  faifoient  reflembler,  dans  cette  partie  .de  fon  territoire,  à 
la  Hollande.     Ses  végétaux  &  fes  animaux  étoicnt  les  mêmes 

Îue  ceux  qui  font  répandus  fur  le  fol  de  J'Italie,  de  la 
Vance  &  du  nord  de  TEurope.  Il  y  avoit  des  oliviers,  des 
vignes,  des  pommiers,  des  blés.  Vies  pâturages;  des  forêts  de 
chênes,  de  pins  &  defapins;  des  bœufs,  des^chevaux,  des 

moutons    des  chèvres,  des  loups Les  occupations  des 

Arcadiens  étoient  les  mêmes  que  celles  de  nos  payfans.  Il 
y  avoit  parmi  eux  des  laboureurs,  des  bergers,  des  vigne* 
rons,  des  chafTeurs.  Mais  ce  qui  ne  reffemble  pas  aux 
nôtres,  ils  étoient  fort  belliqueux  au  dehors,  fort  paifihles 
au-dedans.  Dès  que  leur  état  étoit  menacé  de  la  guerre,  ils 
fe  préfentoient  d'euX-mêmes  pour  le  défendre,  chacun  à  fes 
dépens.  Il  y  avoit  un  grand  nombre  d*Arcadiens  parmi  les 
<fix  raille  Grecs  qui  firent,  fous  Xénophon,  cette  retraite 
fameufe  de  la  Perfe.  Ils  étoient  fort  jeligi^eux,;  car  la  plu« 
part  des  Dieux  dé  la  Grèce  étoient  nés  dans  leur  pays: 
Mercure  au  mont  Cyllene;  Jupiter  au  mont  Lycée  ;  Pan 
au  mont  Ménale,  ou,  félon  d'autres,  dans  les  forêts  du 
mont  Lycée,  où  il  étoit  particulièrement  honoré.  C'étoit 
dan<5  l'Arcadie  qu'Hercule  avoit  exercé  fes  plus  grands  tra- 
vaux. 

A  ces  fentîmens  dé  patrîotîfme  &  de  religion,  les  Arca- 
diens mêloient  celui  dé  l'amour,  qui  a  enfin  prévalu  comme 
lidée  principale  que  ce  peuple  nous  a  laifTée  de  lui.  Car 
les  infrîtu'tions  politiques  &  rcligienfes  varient  dans  chaque 
pays  avec  les  fiecles,  &  lui  font  particulières  ;  mais  les  loix 
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de  la  natore  font  de  tous  les  temps,  &  tntéreflent  toutes  Ic^ 
nations.  Il  eft  donc  arrivé  que  les  poëtes^anciens  &  mo- 
dernes pnt  repré fente  les  Arcadiens  comme  un  peuple  do 
bergers  amoureux  qui  excelloient  dans  la  poëfie  &  la  mu* 
fique,  qui  font  par  tout  pays  les  principaux  langages  de  IV 
mour.  Virgile  fur-tout  parle  fréquemment  de  leurs  talent 
&  de  leur  félicité.  Dans  fa  dixième  églogue,  qui  refpif» 
la  plus  douce  mélancolie,  il  introduit  ainn  Gallus,  fils  de 
PoUion»  qui  invite  les  peuples  d'Arcadie  à  déplorer  avec  lui 
h  perte  de  fa  maltrefle  Lycoris  : 

Cantabitis,  Arcades,  inquit» 
Monttbus  hâec  veftris  :  ibli  cantare  periti, 
Arcades.    O  niihi  tum  quàm  rooUiter  oflà  quiefecnl» 
Veftra  mecs  olim  fi  fifluk  dtcat  amores! 
Âtque  utinam  ex  vobis  unus»  yeftrique  fuiflèm 
Aut  cuftos  gregiS}  aut  maturse  vinitor  uvae  !. 

m 

«  ArCadienst  dit-il,  vous  chanterez  mes  regrets  fur  voê 
„  montagnes.  Vous  feuls,  Arcadiens,  êtes  habiles  à  chao» 
„  ter.  Oh  !  que  mes  os  repoferont  mollement,  fi  un  jour 
9,  vos  flûtes  foupirent  mes  amours  !  Et  plût  aux  Dieux. que 
9,  j'eulTe  été  parmi  vous  un  gairdien  de  troupeaux  ou  un 
^,  fimplc vendangeur!" 

Gallus,  fils  d'un  conful  Romain  dans  le  fiecle  d'Augufte, 
trouve  le  fort  des  peuples  de  l'Arcadie  (i  doux,  qu'il  n'ofe 
défirer  d*être  parmi  eux  un  berger  maître  d'un  troupeau,  ou 
un  habitant  propriétaire  d'une  vigne,  mais  feulement  un 
fimple  gardien  de  troupeaux  :  '<  Cu/los  gregis  ;"  on  un  de 
ces  hommes  qu'on  loue  en  paflant  pour  fouler  la  grappe  lor£- 
qu'elle  eft  mure  s  **  Matura  vimitpr  uva,** 
.  Virgile  eft  plein  de  ces  nuances  délicates  de  fentimentf 
qui  difparoiflent  dans  les  traduâions»  &  fur-tout  dans  Ict 
miennes. 

Quoique  les  Arcadiens  paflâflent  une  bonne  partie  de  leur 
vie  à  chanter  &  à  faire  l'amour,  Virgile  ne  les  repréfente  pas 
comme  des  hommes  efféminés.  Au  contraire,  il  leur  affigns 
des  maurs  fimples  &  un  caraâere  particulier  de  force,  d« 
piété  &'de  vertu,  confirmé  par  tous  les  hiftoriens  qui  ont 
parlé  d  eux.  Il  leur  fait  même  jouer  un  rôle  fort  important 
dans  \V»rikinc  de  l'empire  Romain  ;  car  lorfque  Enée  re- 
monta le  Tibre  jpoùr  chercher  des  alliés  parmi  les  peuplée 
qui  habiioient  les  rivages  de  ce  ileuve,  il  trouva,  à  Tendroit 
où  il  débarqua,  une  petite  ville  appelée  Pallantée  du  nom 
de  Pallas,  fils  d*£vandre»  roi  des  ArcadienSp  qui  Tavoit  bâtie. 

Celte 
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Cette  ville  fut  depuis  renfermée  dans  l'enceinte  de  la  ville 
dé  Rome,  à  laquelle  elle  fervit  de  première  fortereflè.  C*eft 
pourquoi  Virgile  appelle  le  roi  Evandre  fondateur  de  la  for* 
lerefle  Romaine  : 

Rex  £vandruS|  Romanae  condttor  trois. 

Je  me  fens  entraîner  par  le  déftr  d'inférer  ici  quelques 
morceaux  de  l'Enéide»  qui  ont  un  rsipport  direâ  aux  mœurs 
des  Arcadiensi  &  qui  montrent  en  même-temps  leur  in* 
fiuence  fur  celles  du  peuple  Ronudn.  Je  fais  bien  que  je 
traduirai  mal  ces  morceaux,  ainii  que  tout  le  latin  aue  j'ai 
déjà  cité  dans  mes  livres  ;  mais  la  belle  poëiie  de  Virgile 
dédommagera  le  leâeur  de  ma  mauvaife  profe,  &  le  eoût 

Ïi*elle  me  fera  naître  de  celui  qui  m'eft  naturd.  Cette 
grcffion,  d'ailleurs,  n'eft  point  étrangère  à  l'enfemble  de 
mon  ouvnu;e*  J'y  produirai  plufieurs  exemples  des  grands 
effets  que  font  luiltre  les  confcMinances  &  les  contraftes,  que 
j*ai  regardés,  dans  mes  Etudes  précédentes,  comme  les  pre* 
roiers  mobiles  de  la  nature.    Nous  verrons,  qu'à  fon  exem* 

{lie,  Virgile  en  eft  rempli,  &  qu'ils  font  les  caufes  uniques  de 
'harmonie  de  fon  (lyle  &  de  la  magie  de  fes  tableaux. 

D'abord,  Enée,  par  l'ordre  du  dieu  du  Tibre  qui  lui  étoit 
apparu  en  fonge,  vient  folliciter  l'alliance  d'Evandre  pour 
s  établir  en  Italie.  Il  lui  fait  valoir  l'ancienne  origine  de 
leurs  familles,  qui  fortoient  d'Atlas;  l'une,  par  Eleâre; 
Tautre  par  Maïa.  Evandre  ne  répond  rien  fur  cette  génè<* 
alogie  ;  mais  à  la  vue  d'Enée,  il  fe  rappelle  avec  joie  les 
traits,  la  voix  &  les  paroles  d'Anchife»  qu'il  a  reçu  chez  lui 
dans  les  murs  de  Phénée,  lorfque  ce  prince  venant  a  Sala- 
tnine  avec  Priam  qui  alloit  voir  fa  fœur  HéfionCf  paib 
juique  dans  les  froides  montagnes  d'Arcadie  : 

Ut  te  fortiifime  Teucrûm 
Accipîo  agnoicoque  libeos  \  ut  verba  parentis 
Et  vocem  Anchiise  magni  vultumque  rècordorl 
Nam  memini  Hefiooes  vîfentem  régna  fororis 
Laomedontiaden  Priamum,  Salamina  petentem^ 
Protinus  Arcadic  gelidos  inviiêre  fines. 

EMéiJc,  liv.  8,  V.  154— 159k 

Evandre  étoit  alors  à  la  fleur  de  Tage  ;  il  brûloit  du  défir 
de  joindre  fa  main  à  celle  d'Anchife:  *^  dextrâ  conjyngiré 
dêKtrmn.'^    Il  fe  reflfouvient  des  témoignages  d'amitié  qu'il 
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en  reçut,  &  de  fe$  préfens,  parmi  lêrquels  étoient  deuK 
freins  d*or  qu'il  a  donnés  à  Ton  fils  Patlas,  fans  doute 
comme  les  fymbolesde  la  prudence  C  néceflaire  à  un  jeune 
prince;  » 

Frsnaque  bina,  meus  qus  nunc  habet  aurea  Fallas< 

Et  il  ajoute  aufii-t6t  : 

Ergo  &  quam  petitis,  junfta  eft  mîhi  fcedere  dextra# 
Et  lux  cûm  primûm  terris  fe  craftina  reddet,     / 
Auxilio  lartos  dimittam,  opibufque  juvabo. 

EMiide,  liv.  8,  v,  i68»— 171. 

*'  Ma  main  a  donc  fcellé,  dès  ce  temps-là,  Talliance  que 
^,  vous  me  demandez  aujourd'hui:  demain,  dès  que*  les 
9,  premiers  rayons  de  l*aurore.paroitrant  fur  la  terre,  je  vous 
jf  renverrai  pleins  de  joie  avec  le  fecours  que  vous  défirez,  te 
„  je  vous  aiderai  de  tous  mes  moyens." 

Ainfi  £vandre,  quoique-  Grec,  &  par  conféqiient  ennemi 
naturel  des  Troyens   donne  du  fecours  â  Enée^  par  le  féal 
fouvenir  de  Tamitié  qu'il  a  portée  à  Anchtfe  Ton  bôte.-< 
L'hofpitalité  qu'il  a  exercée  autrefois  envers  le  pere^-  le  dé- 
termine à  aider  le  fils. 

Il  n'eft  pas  inutile  d'obfcrver  ici,  à  la  louange  de  Virgile 
&  de  fes  héros,  que  toutes  les  fois  qu'Enée,  dans  fes  mal- 
heurs, eft  obligé  de  recourir  à  des  étrangers,,  il  né  manqtie 
pas  de  leur  rappeler  ou  la  gloire  de  Troye,  ou  d'ancienne» 
alliances  de  famille,  ou  quelque  raifon  politique  propre  à  let 
intéreffer;  mais  ceux  qui  lui  rendent  fervicé,  s'y  déter^* 
minent  toujoujrs  par  des  raifons  de  vertu.  Quand  la  tempête 
le  jette  à  Carthage,  Didon  fe  décide  à  lui  offrir  un  a/yle, 
par  un  fentiipent  encore  plus  fublime  que-  le  fouvenir  de 
quelque  hofpitalité  particulière,  fi  facrée  d'ailleurs  chez  lea 
anciens  :  c'eft  par  Tmtérêt  général  que  l'on  doit  aux  mal* 
heureux.  Pour  en  rendre  WSqX  plus  touchant  &  ptus'noble^ 
elle  s'en  applique  le  befoin  &  ne  fait  jaillir  de  fon  cœur, 
fur  le  roi  des  Troyens,  que  le  même  degré  de  pitié  qu  elle 
demande  pour  elle-même.     Elle  lui  dit  : 

Me  quoque  per  multos  fîmilis  fortuna  labores 

{aâatam,  hâc  demum  volurt  confiftere  terra. 
•Ton  ignarâ  mali,  miferis  fuccurrere  difco. 

Enéide^  liv,  ig  v,  628— 63  O. 
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'*  Et  mot  aufliy  une  fortune  femblable  à  la  vbtre  m'a^nt 
^  jetée  dans  beaucoup  de  dangers,  m'a  enfin  permis  de  me 
tf  fixer  fiix  ces  rivages.  loftruite  par  le  malheur,  j'ai  appris 
s,  à  fecourjr  les  malheureux." 

Par-tout  Virgile  préfère  les  raifons  naturelles  aux  raifons 
politiques,  &  l'intérêt  du  genre-humain  à  l'intérêt  national. 
Voilà  pourquoi  fon  poëme,  quoique  fait  à  la  gloire  des 
Romains,  intérefle  les  hommes  de  tous  les  pays  &  de  tous  les 
fiecles. 

Pour  revenir  au  roi  Evandre,  il  étoit  occupe  à  offrir  un 
facrifice  à  Hercule»  à  la  tête  de  fa  colonie  d'Arcadiens,  lors 
qu'Enée  mit  pied  à  terre.  Après  avoir  engagé  le  roi  des 
Troyens  &  ceux  qui  l'accompagnoient,  i  prendre  part  au 
banquet  facré  que  fon  arrivée  avoit  interrompu,  il  l'infiruit 
de  l'origine  de  ce  facrifice  par  l'hiftoire  qu'il  lui  raconte  du 
brigand  Cacus,  mis  à  mort  par  Hercule  dans  une  caverne 
vdfine  du  mont  Aventin.  Il  lui  fait  une  peinture  terrible 
du  combat  du  fils  de  Jupiter  avec  oe  monftre  qui  vomiflbit 
ées  flammes  ;  enfuite  il  ajoute  : 

Ex  iHo  celebratus  honos,  laettque  minores 
Servare  diem  :  priufque  Potitius  autor, 
Et  domus  Herculei  cuilos  Plnaria  facrtf 
Hanc  aram  luco  ftatuit  :  quje  maxima  femper 
Dicetur  nobîs,  &  erit  qu9  maxîma  (cxapcr, 
Qiiare  aeite,  ô  juvenes,  tantanim  in  munere  laudum^ 
Cingite  fronde  comas,  &  pocula  porgite  dextris  ; 
Communeoique  vocate  deum,  Sf  date  vina  volentes. 
Dixerat  ;  Herruleâ  birolor  cûm  populiis  umbrà 
Velavitque  comas,  foliifque  innexa  pependit  : 
£t  facer  impie  vit  dextram  fcyphus.     Ocîûs  omnes 
Jri  menfam  laeti  libant,  divofque  precantur. 
Dcvcxo  intcrea  propior  fit  vclper  olympo  : 

Îamque  Sacerdotes,  primufque  Potitius,  ibant. 
*eliibus  in  morem  cindi,  flammafqiie  ferebant. 
Indaurant  epulas,  &  menfae  'grata  fecundae 
Dona  feiiint  : .  cumulantque  oneratis  lancibus  arat. 
Tum  Salii  ad  cantus»  incenfa  altaria  circumi 
Populeis  adfunt  eyinéii  tempora  ramis. 

''  Depuis  ce  temps,  nous  célébrons,  tous  les  ans,  cette 
„  fcte  ;  &  les  peuples  en  perpétuent  la  mémoire  avec  joie. 
„  Potitius  en  eft  le  premier  inftituteur,  &  la  famille  des 
„  Pinariens,  à  qui  appartient  le  foin  du  culte  d'Hercule, 
„  a  élevé,  au  nûlieu  de  ce  bois,  cet  autel  auquel  nous  avons 
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donné  le  fumom  de  très-grand,  &  qui  fera  en  effets  dan# 
tous  les  temps,  le  plus  grand  des  autels.  Maintenant, 
donc,  &  jeuneflè  Troyenne,  en  récompenfe  d'un  fx  grand 
fervice,  couronnez  vos  têtes  de  feuillages,  prenez  les 
coupes  en  tnain,  invoquez  un  Dieu  qui  vous  fera  com- 
mun avec  nous,  &  faites  avec  joie  des  libations  en  fon 
honneur.  Il  dit  ^  &  une  couronne  de  peuplier  confacréo^ 
à  Hercule,  ceignit  fon  front,  &  Tombragea  de  fon  feuil* 
lage  de  deux  couleurs.  Il  prit  à  la  main  la  coupe  facrée. 
AulTî'-tôt  tous  s'emprefTerent  de  faire  des  libations  fur  la 
table^  &  dinvoquer  les  Dieux.  Cependant,  l'étoile  du 
foir  alloit  paroitre,  &  le  ciel  achevoit  fa  révolution. 
Déjà  les  prêtres,  ayant  Potitius  à  leur  tête,  s'avançoient 
ceints  de  peaux,  fuivant  la  coutume,  &  portant  des  flam- 
beaiiy.  Ils  recommencent  le  banquet  :  ils  préfentent  fur 
de  nouvelles  tables,  un  delFert  agréable,  oc  ils  chargent 
les  autels  de  badins  remplis  d'offrandes.  Alors,  les 
Saliens,  la  tète  couronnée  de  peupliers,  viennent  chanter 
autour  de  l'autel  où  fume  l'encens." 
Tout  ce  que  Virgile  vient  de  raconter  îçi,  n'eft  point  une 
fiction  poétique,  mais  une  véritable  tradition  dç  l'hiftoire 
Romaine.  Selon  Tite-Live,  liv.  icr.  Potitius  &(.  Pinarius 
êtoicnt  les  chefs  de  deux  familles  illuftres  chez  les  Romains* 
Evandre  les  inftruifit  &  les  chargea  de  l'adminidration  du 
culte  d'Hercule.  Leurs  defcendans  jouirent  à  Rome  de  ce 
facerdoce,  jufqu'à  la  cenfure  d'Appius  Claudius.  L'autel 
d'Hercule,  ^*  ^ftï  Maxima^^*  étoit  à  Rome  entre  le  mont 
Aventin  &  le  mont  Palatin,  dans  la  place  appelée  :  '<  Forum, 
Soarium.'*  Les  Saliens  étoient  des  prêtres  de  Mars  inllitués 
par  Numa,  au  nombre  de  douze.  Virgile  fuppôfe,  fuivant 
quelques  commentateurs,  qu'ils  exifloient  déjà  du  temps  du 
roi  Evandre,  Se  qu'ils  chantoient  dans  les  facrifices  d'Her« 
cule.  Mais  il  y  a  apparence  que  Virgile  a  fuivi  encore  ici  la 
tradition  hiltoriquc,  lui  qui  a  recueilli  avec  une  forte  de  re* 
ligion,  jifqu'aux  moindres  augures  &  aux  prédiâions  les 
plus  frivoles  auxquelles  il  attache  la  plus  grande  importance 
dès  qu'elles  regardent  la  fondation  de  l'empire  Romain. 

Rome  devciit  aufli  aux  Arcadiens  fes  principaux,  ufages 
religietix.  Elle  leur  en  devoit  encon:  de  plus  intéreflans 
pour  l'humanité  ;  car  Plutarque  dérive  une  des  étymologtes 
du  nom  des  Patriciens  établis  par  Romulus  du  mot  J*a* 
trociniumy  **  qui  vaut  autant  à  dire  comme  patronage  ou 
,»  proteâîon,  duquel  mot  on  ufe  encore  aujourd'hui  en  la 
If  même  fxgnificationi  4  caufe  que  Tunde  ceux  qui  fuivirent 
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-,  Evandre  en  Italie  s'appeloit  Patron,  lequel  étant  homme 
„  fecourable  &  qui  fupportoît  les  pauvres  &  les  petits, 
„  donna  fon  nom  à  cet  office  d'humanité." 

Le  facrîfice  &  le  banquet  d'Evandre  fe  terminent  par  un 
hymne  à  Hercule.  Je  ne  pew  m'cmpêcher  de  Tinférer  ici, 
ifin  de  faire  voir  que  le  même^pcuplc  qui  chantoit  U  melo- 
dieufemem  le»  amours  des  bergers,  favoit  aulFi  bien  célébrer 
les  vertus  des  héros  ;  &  que  le  même  poëte  qui,  dans  lés 
églogues,  fait  Téfonner  fi  douifçment  le  chalumeau  cham- 
pêtre, fait  retentir  auffi  vlgourçufement  la  trompette 
épique. 

Hic  jurcnum  chorus,  ille,  fenum,  qui  carminé  laudes 
Herculeas  &  fada  ferunt  :  ut  prima  novercae 
Monftra  manu  geminofque  prcrmcus  elifcrit  angues  i 
Ut  bcMo  egrcrias  idem  disjcccrit  urbts. 
Trojamque,  Œchaliam<juc  :  ut  dm  os  mille  laborcs 
^ege  fub  Euryftheo,  fiatis  Junonis  iniquac, 
Pcrtulcrlt.    Tu  nubigenas  inviae  bimcmbres,  / 

Hylxumque  Fholumque,  manu,  ut  Crcliia  madas 
Prodigia,  &  vaftum  Nemeae  fub  rupe  leonem. 
Te  Stvgii  tremuere  lacus:  te  janitor  Orci, 
OfTa  (uper  recubans  antro  femefa  cruento» 
Nec  tç  ulbp  fecies,  non  tcrruit  ipfe  Typhœus, 
Arduus,  ani)a  tenens;  non  te  rationis  egentem 
Lernaeus  turba  capitum  circumltetit  aiiguis» 
Salve,  vera  Jovis  proies^  decus  addite  divis. 
Et  nos  &  tua  dexter  adi  pede  facra  fecundo. 
Talia  carminibus  célébrant  :  fuper  omnia  Caci 
Spcluncam  adjiciunt,  fpirantcmque  ignibus  ipfum. 
Coi^fpnat  OHUie  nemus  ftrepitu,  coUefque  reiultant. 

Enéidey  iiv,  8,  v.  487—30$. 

« 
*<  Ici  eft  un  chœur  de  jeunes  gens,  là  de  vieillards,  qui 
„  célèbrent  par  leurs  chants  la  gloire  &  les  aôions  d'Her- 
„  cule:  comment  de  fes  mains  il  étouffa  deux  fcrpens, 
„  premiers  monftres  que  lui  fufcitoit  fa  marâtre  :  comment 
,,  il  faccagea  deux  villes  fameufes,  Troye  &  Œchalie  : 
„  comment,  fous  le  roi  Kuryfthce,  par  los  ordres  de  Tim- 
„  placable  Junon,  il  fupporta  mille  pénibles  travaux  C  fil 
„  vous,  invincible  héros,  qui  domptâtes  Hylée  &  fWas^ 
„  ces  centaures  fortis  d'une  nue.  C  eft  vous  qui  avez 
„  maffacre  les  monftres  de  l'île  de  Crète,  &  un  lion  énorme 
„  au  pied  de  la  roche  de  Némée.  Vous  fîtes  trerr.bler  les 
„  lacs  du  Styx,  &  le  portier  de  l'Orcus,  couché  daçs  fon 
••  antic  fanglant  fur  dçs  os  à  demi-rongés.    Aucun  aïonftre 
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„  ne  put  vous  effrayer,  non  pas  même  le  géant  Typhce, 
„  accourant  fur  vous  les  armes  à  la  main.  Vous  n  éprou- 
„  vâtes  aucun  trouble  lorfque  le  ferpent  horrible  de  Lernc 
^,  vous  entoura  de  fes  cent  têtes.  Nous  vous  faluons, 
ji  digne  fils  de  Jupiter,  nouvel  ornement  des  cîeux  ;  fa- 
^,  vorable  à  nos  vœujç,  abaiffez-vousvers  nous  &  vers  vos 
„  facrifices. 

"  Tels  font  les  fujets  de  leurs  cantiques  :  ils  ajoutent 
„  fur-tout  l'horrible  caverne  de  Cacus,  &  Cacus  lui-njcniç 
„  vomilfant  des  feux.  Toute  la  foret  retentit  du  bmit 
„  de  leurs  chants,  &  les  collines  en  répètent  au  loin  le^ 
„  concerts." 

Voilà  des  chants  dignes  des  fortes  poitrines  des  Arcadiens  ; 
ne  femble-t<ll  pas  les  entendre  rouler  dans  les  échos  des  bois 
iç  des  collines  ? 

Confonat  omne  nemus  ûrepitu,  collefque  refultant. 

Virgile  exprime  toujours  les  confonnances  naturelles. 
Elles  redoublent  les  effets  de  fes  tableaux,  &  y  font  paifer  le 
fentiment  fublime  de  Tinfini.  Les  confonnances  font  eu 
poëfie  ce  que  les  reflets  font  en  peinture. 

Cet  hymne  peut  aller  de  pair  avec  les  plus  belles  odes 
d'Horace.  Elle  a,  quoîqu'en  vers  alexandrins  réguliers,  1^ 
tournure  &  le  mouvement  des  comportions  lyriques^  fur- 
tout  dans  fes  tranfitions. 

Evandre  raconte  enfuite  à  Enée  Thidolre  des  antiquités 
du  pays,  à  commencer  par  Saturne  qui,  détrôné  par  Jupiter, 
s'y  retira  &  y  fit  régner  1  âge  d'or.  Il  lui  apprend  que  le 
Tibre  appelé  anciennement  Albula,  avoit  pris  le  nom  de 
Tibre  du  Géant  Tibris,  qui  fit  la  conquête  des  rivages  de 
ce  fleuve,  Il  lui  montre  l'autel  &  la  porte  appelée  depuis 
Carmentale  par  les  Romains,  en  l'honneur  de  la  nymphe 
Carmente  fa  mère,  par  les  avis  de  laquelle  il  étott  venu 
s'établir  dans  ce  lieu,  après  avoir  été  chaffc  de  TArcadie  fa 
patrie.  Il  lui  fait  voir  un  grand  bois  dont  Romulus  fit  de- 
puis un  afyle  ;  &,  au  pied  d  un  rocher,  la  grotte  de  Pan 
Lupercal,  ainfi  nommée,  lui  dit-il;  à  Texemplç  de  cejle  ^çs 
Arcadiens  du  mont  jLycée, 

Necnon  &  far  ri  montrât  ncmns  Argîleri  : 
Teftaturquc  iociim,  &  lethiim  docet  nofpitis  Argî, 
Hinc  ad  Terpeiam  fedem  &  Capitolia  ducit, 
Aurea  nunc,  olim  fylveftribus  horrida  diimis. 
Jam  tum  religio  pavidos  terrebat  agrcftes 
pira  loci,  jam  tum  f^  Ivaq;)  {^\iinque  t|:e|nçbaiit. 


ETUDES  DE   LA   KATURE.  409 

■     *  i>   •  '  * 

Hoc  nemus,  hujnc,  inquît,  frondolb  vcrticc  colîem, 
(QnisDeus?  inccrtum  eft)  habitat'Deus.     Arcades  îpfan 
Credunt  fc  vidiflè  Jovcm,"  ciim  faepc  nigran  cm 
^.gida  conçu teret  detctrâ,  nimbofque  cieretb 
Haec  duo  prxterea  dlcjcâis  opplda  rauris, 
Reliquias  veterumque  vides  monumenta  vîroruou 
Hanc  îanus  pat^r,  hanc  Saturnus  co^ididit  urbem  : 
Janiculuni  huic,  ilii  faerat  Saturoia  nomen. 

£né:<kf  lit/.  8,  v.  34$"— 3 S^* 
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Il  lui  montre  encore  le  bois  facrc  d'Argîlet.  Il  r»- 
,1  conte  la  mort  de  fpn  hôte  Argus,  &  il  prend  le  lieu  à  té- 
moin de  Ton  innocence.  De  là,  il  le  conduit  à  la  rpchç 
appelée  depuis  Tarpéienne,  &  enfuite  Capitole,  où  Tor 
„  brille  maintenant,  mais  qui  n'étoit  alors  qu'une  montagne 
hériflee  de  buifTons  &  d'épines.  Déjà  'le  refpeâ  de  ce 
lieu  remplilToit  d'une  fainte  frayeur  les  habitans  d*alcn« 
tour  ;  ils  ne  regardoient  qu'en  tremblant  le  rocher  ic  fa 
forêt.  Un  Dieu^  dit  Evandre,  habite  cette  forêt  &  cette 
cime  ombragée  d'un  fombre  feuill&ge.  Qiiel  cft  ce 
Dieu  ?  on  Tignore.  Les  Arcadiens  croient  y  avoir  vu  fou- 
vent  Jupiter  lui-même,  agiter  de  fa  main  toute -pulifante 
^,  fa  noire  égide,  &  s'environner  de  tempêtes.  Voyez  en- 
,,  core  là-bas  ces  deux  villes  dont  les  murs  font  renverfési 
,1  ce  font  les  monumens  de  deux  anciens  roi<u  Celle-ci  fut 
^,  bâtie  par  Janus,  &  celle-là  par  Saturne^  Tun  s'appelle 
„  Janicule,  &  l'autre  Saturnie." 

Voilà  les  principaux  monumens  de  Rome,  ainfî  que  les 

Ïremiers  établilTemens  religieusCi  dus  aux  Arcadiens.  Les 
[omains  célébroient  les  Saturnales  au  mois  .de  décembre. 
Pendant  ces  fîtes,  les  maîtres  &  les  cfclaves  s'aflcyoîent  à  la 
même  table,  &  ces  derniers  avoicnt  la  liberté  de  dire  &  de 
faire  tout  ce  qu'ils  vouloient,  en  mémoire  de  l'ancienne 
égalité  des  hommes  qui  rcgnoit  du  temps  de  Saturne. 
L'autel  &  la  porte  Carmentale  ont  fubdllé  long-tems  à 
Rome,  ainfi  que  la  grotte  de  Pan  Lupercal,  qui  étoit  fous  le 
jnont  Palatin. 

Virgile  oppofe,  en  grand  maitre,  la  rudicité  des  anciens 
fîtes  qui  environnoient  la  petite  ville  Arcadienne  de  Pal- 
lantée,  à  la  magnificence  de  ces  mêmes  lieux  renfermés 
dans  Rome,  &  leur  autel  champêtre,  avec  leurs  traditions 
vénérables  &  religieufes,  fons  Evandre,  aux  temples  dorés 
d'unp  ville  où  Ton  ne  voyoit  plus  rien  fous  Augufte. 

Il  y  a  encore  ici  un  autre  contrafte  moral   qui  fait  plu» 
d*çfl^et  ou^  tous  Içs  çontraftes  phyfiqucSi  &  qui  peint  admira- 
blement 
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bfement  \z  fimplicité  &  la  bonne  foi  du  bon  roi  d*Arcadie« 
C  l  lorfque  ce  Prince  fe  juftiiiey  fans  fujet,  de  la  mort  do 
Ton  bote  Argus,  &  qu'il  prend  à  témoin  de  Ton  innocence,  1« 
tx>is  qu'il  tiil  a  confacré.  Cet  Argus,  ou  cet  Argien,  étoit 
Tenu  loger  che9  lui  dans  le  deflein  de  le  tuer;  mais  ayant 
été  découvert,  il  fut  condamné  à  mort.  Evandre  lui  fit 
drefler  un  tombeau,  &  il  protefte  ici,  qu'il  n'a  point  violé  sl 
ton  égard  les  droits  facrés  de  rhofpitalité.  La  piété  de  ce 
bon  roi,  ic  la  proteftation  qu'il  fait  de  Ton  innocence  à  Véffud 
d'un  étranger  criminel  envers  lui,  &  condamné  juflemeQt 
par  les  loix,  contrafte  mérveilleufement  avec  les  profcrip* 
fions  illégales  d'hôtes,  de  parens,  d'amis,  de  patrons  dont 
Rome  avoit  été  le  théâtre  depuis  un  Cecle,  &  dont  aucun 
citoyen  n'avoit  jamais  eu  ni  fcrupule  ni  remords.  Le  quar- 
tier 4*Argilet  s'étendoit  dans  Rome  le  long  du  Tibre.  Jani- 
cule  avoit  été  bâti  fur  le  mont  Janicule,  &  Saturnie  fur  le 
rocher  appelé  depuis  Tarpéien,  &  enfuite  Capitole,  fiég^ 
de  la  demeure  de  Jupiter.  Cette  ancienne  tradition,  que 
Jupiter  raiTembloit  fouvent  les  nuages  fur  la  cime  de  ce  rocher 
couvert  d'une  forêt,  &  qu'il  y  agitoit  fa  noire  égide,  con- 
firme ce  que  j'ai  dit  dans  mes  Etudes  précédentes  de  l'at- 
traâion  hydraulique  des  fommets  des  montagnes  &  de  leurs 
forêts,  qui  font  les  fources  des  fleuves.  Il  en  étoit  de  même 
de  celui  de  l'Olympe,  fouvent  entouré  de  nuages,  où  les 
Grecs  avoient  fixé  la  demeure  des  Dieux.  Dans  les  (iecles 
d'ignorance,  les  fentimens  religieux  expliquoient  les  effets 
phyfiques;  dan3  des  fiecles  de  lumières,  les  effets  phyfiques» 
ramènent  à  des  fentimens  religieux.  Dans  tous  les  temps  la 
nature  parle  à  l'homme  le  même  langage,  dans  des  dialeâes 
différens. 

Virgile  achevé  le  contrafte  des  anciens  monumens  de 
Rome  par  la  peinture  de  la  demeure  pauvre  &  fimple  du  bon 
roi  Evandre,  dans  le  lieu  même  où  Ton  bâtit  depuis  tant  ds 
nagnifiques  palais. 

Talibus  inter  fe  diâis  ad  teâa  fobibant 

Pauperis  Ëvandri  :  paffimque  armenta  videbant 

Romanoque  Foro  ic  lautis  mugire  Carinis. 

Utyentumadfcdes:  Haec,  inquit,  iiminaviâor 

Alcides  fubiît  ;  haeç  illum  regia  cepit. 

Aude,  hofpes,  contemnere  opes,  &  te  quoque  dignum 

Fin^e  Deo,  rebufque  veni  non  afper  egenis. 

Dixit  ;  &  angufti  fubter  hfïïgfz,  teâi 

Ingentem  JEntann  duxit:  ftratifque  locavit» 

Edultum  foliis  U  pelle  Libyfiidis  urûe. 

i«  Peodsnt 
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^  Pendant  ces  entretiens,  ils  s'approchoient  de  l'humble 
9,  toit  d*£vandre  ;  ils  voyoient  ça  &  là  des  troupeaux  de 
„  bœufs  errer  dans  le  lieu  où  eft  aujourd'hui  le  magnifique 
,y  quartier  des  Carènes,  &  ils  les  entendoîent  mugir  dans  la 
,1  place  on  Ion  harangua  depuis  le  peuple  Romain.  Dca 
„  qu'ils  furent  arrivés  à  la  petite  maifon  d'Evandre:  Voici, 
jj  lui  dit  ce  prince,  la  porte  par  où  Alcide  viâorieux  eft 
ji  entré  ;  voici  le  palais  royal  qui  l'a  reçu.  Mon  hôte»  ofes 
,,  comme  lui,  niéprifer  1  s  richefl'es;  montrez-vous,  comme 
j,  lui,  digne  fils  d'im  Dieu,  &  approchez  fans  répugnance 
9,  de  notre  pauvre  demeure.  II  dit,  &  il  introduit  le  roi  des 
9,  Troyens  fous  fon  humble  toit.  Il  le  place  fur  un  lit  de 
9,  feuillaee  couvert  de  la  peau  d'une  ourfe  de  Libie." 

On  volt  qu'ici  Virgile  eft  pénétré  de  la  (implicite  des 
mœurs  Arcadicnnes,  6c  que  c*eft  avec  plaifir  qu'il  fait  mu- 
gir les  troupeaux  d*Evandre  dans  le  Forum  Rornanumi  &  qu'il 
les  fait  paître  dans  le  fuperbe  quartier  des  Carènes,  aind 
appelé  parce  que  Pompée  y  avoit  tait  bâtir  un  palais  orné  de 
proues  de  vaiii'eaux  en  bronze.  Ce  contrafte  champêtre  eft 
du  plus  agréable  effet.  Certainement  l'auteur  des  egloguee 
s*eft  reflbuvenu  en  cet  endroit  de  fen  chalumeau.  Mainte-» 
nant  il  va  quitter  la  trompette  &  prendre  la  flûte.  Il  va  op« 
pofer  au  terrible  tableau  du  combat  de  Cacus,  a  l'hymne 
d'Hercule,  aux  traditions  religitufes  des  monumens  Romains» 
&  aux  mœurs  aufteres  d'Evandre,  l'épifode  le  plus  voluptu- 
eux de  tout  fon  ouvrage.  C'eft  celui  de  Vénus,  qui  vient 
demander  à  Vulcain  des  armes  pour  Enée. 

Nox  mit,  &  fi]fcistel]urem  ampleélitur  alia.  ^ 

At  Venus  hand  animo  nequîcquam  exterrita  mater, 

Laurentumque  mînîs  &  dure  mota  nimuttu, 

Vulcanum  alIoc|uitur  ;  thalamoquo  haec  conjugit  auree 

Incipit,  &  diétis  djvinum  afpirat  amorem  : 

Dum  beJlo  ArgoHci  vaûabant  Fergama  reges 

Débita,  cafurafque  inimicis  ignibusarces; 

Kon  nullum  auxilium  niiferis,  non  arma  rogavi 

Artis  opifque  tuae  :  nec  te,  cariirime  conjux, 

IncaiTumve  tuos  volui  exercerc  labores, 

Quamvis  Zc  Priami  deberem  plurîma  natis, 

Et  durum  MxitJd  fleviflem  fxpe  laborem. 

Nunc,  Jovis  imperiifi,  Rutulorumronftttitoris. 

Ergo  eadem  fupplex  venio,  &  fanélum  mihi  numen 

yVrma  rogo,  genttrix  nato.    Te  filia  Nerei, 

Te  potuit  iacrymis  Tithonia  fleétere  coniux. 

Afpice  qui  codant  populi,  qiix  mœnia  cfaufîs 

Fernim  acuant  portis^  in  me  cxcidiumque  meoruiH. 

Dixer»t 
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Dîxerat;  &  nîveis  hinc  atquc  hînc  Diva  lacertis. 
Cunclantem  ampltxu  molli  fovet  :  ille  repente 
Accepit  folitatnflammam,  notufque  mcdullas 
Intravir  calor,  &  labcfaéta  pcr  offa  cucurrit  : 
'Son  iècus-atque  olim  tonitru  cùm  rUpta  coiniico 
Ignea  rima  micans  percurrit  Jumtne  nimbos. 
Seniit  keta  dolis,  &  formas  confcîa  conjax. 
Tom  pater  aeterno  f&tur  deviâus  amore  : 
Quid  caufas  petis  ex  alto?  Fiducîaceiiit 
Quo  tibi  diva  mci  ?  fimtlis  fi  cura  fuiflèt. 
Tu  m  quoque  fas  nobis  Teucros  armare  fuîfTet, 
Nec  pater  omoipotens  Trojam,  nec  fata  vecabant 
•       Stare,  deccmquc  alios  Priamum  fupcreflfe  per  an  net. 
Et  nunc,  fi  bellare  paras,  atque  haec  tibî  mens  ed, 
Qnicquîd  in  arte  meâ  pofllim  promittere  curse, 
Quod  ficri  ferro  liquidove  potefi  eleétro  : 
Quantum  ienes  an i masque  valent  :  abf^fte,  precando. 
Viribus  indubicare  tuis.     Ea  verba  locutus, 
Optâtes  dédit  amplexus  ;  piaciclumque  petivit    ^ 
Conjugisinfufusgrcmio  per  membra  foporem. 

EnéÙe^  liv.  8y  tr.  369»  406. 

<'  La  nuit  vient,  &  couvre  la  terre  de  fes  fombres  ailes. 
Cependant  Vénus  dont  le  cœur  maternel  eft  effraye  des 
menaces  des  Laurentins;  &  des  terribles  préparatifs  de  la 
guerre,  s  adreffe  ^  Vulcain,  &  couchée  fur  le  Fît  d  or  dfc 
Ton  époux,  elle  ranime  toute  fa  tendreflè  par  ces  paroles 
,y  divines:  Tandis  que  les  rois  de  la  Grèce  ravageoient  les  en- 
,y  virons  de  Pergame,  ta  fes  remparts  deftinés  à  périr  par  des 
jy  feux  ennemis,  je  n^implorai  point  votre  fecours  pour  un 
^j  peuple  malheureux  ;  je  ne  vous  demandai  point  d*armes  de 
„  votre  main.  Non,  cher  époux,  je  ne  voulus  point  em- 
„  ployer  en -vain  vos  divins  travaux,  quoique  je  duflè  beau* 
„  coup  aux  enfans  de  Priam,  &  que  le  fort  cruel  d*Enée 
,y  m*eût  fait  fouvent  verfer  des  pleur:  Maintenant,  par  les 
,,  ordres  de  Jupiter,  il  eft  fur  les  frontières  des  Rutules. 
„  Toujours  aufîi  inquiète,  je  viens  à  vous  comme  fuppliante, 
implorer  votre  proteâion  qui  m*eft  facrée.  Une  merc 
vous  demande  des  armes  pour  un  fils.  I^a  fille  de  Nérée 
&  l'époufede  Tithon  ont  pu  vous  fléchir  parleurs  larmes. 
„  Voyez  combien  de  peuples  fe  liguent,  quelles  villes  re- 
„  dozitables  ferment  leurs  portes,  o^  aiguifent  le  fer  contre 
,,  moi  &  pour  la  deftruâion  des  miens. 

„  Elle  dit;  &  comme  il  balance;  la  déefle  pafle  ça  &  là 
„  autour  de  lui  fes  bras  blancs  comme  la  neige,  &  le  ré- 
I,  chauffe  d*up  doux  embraffement.     Aufli-tôt  Vulcain  fent 

«^  renaître 
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rénattre  foti  ardeur  accoutumée  ;  un  feu  qu'il  connoU  le 
pénètre  &  court  jufque  dans  la  moelle  de  Tes  os.     Atoir 
un  éclair  brille  dans  la  nuée  fendue  par  le  tonnerre,  &  par- 
court de  fes  rubans  de  feu  les  nuages  épars  dans  la  régioa 
de  Tair.      Son  époufe,    qui  cofinolt  le  pouvoir  de  fes 
charmes»    s'apper^oit  avec  joie   du  fucces   de   fa  rufe* 
Alors»  le  père  des  arts»  fubjugué  par  les  feux  d'un  amour 
éternel»  lui  adreflb  ces  mots:  Pourquoi  chercher  ii  loin 
tant  de  raifons?  Q^ioi»  madéeflfe»  avez-vous  perdu  toute 
confiance  en  moi?  Si  un  femblable  foin  vous  eût  autrefois* 
»  occupée»  il  nous  étoit  permis  de  faire  des  armes  pour  les 
,  Troyens.     NI  Jupiter  avec  toute  fa  puiifance»  ni  les  def- 
»  tins  n'auroient  empêché  .que  Troye  ne  fut  encore  debout^ 
»  &  que  Priam  ne  régnât  dix  autres  années.     Si  maintenant 
I  vous  vous  préparez  à  la  guerre»  fi  tel  eft  votre  plaifir, 
»  tout  ce  que  mon  art  peut  vous  promettre  de  foins»  tout  ce 
»  qui  peut  fe  fabriquer  avec  le  fer,  les  métaux  les  plus  rares, 
»  les  foufRets  &  les  feux»  vous  devez  l'attendre  de  moi. 
,  Ceflfcz,  en  me  priant,  de  douter  de  votre  empire.     Ayant 
»  dit  ces  mots»   il  donne  à  fon  époufe  les  embraflemens' 
»  qu'elle  atteiid»  &  couché  fur  fon  fein»  il  s'abandonne  tout 
,  entier  aux  charmes  d'un  paifible  fommeil." 

Virgile  emploie  toujours  les  convenances  parmi  les  con- 
trades,  îl  choifit  le  temps  de  la  nuit  pour  introduire  Vénus* 
auprès  de  Viikain»  parce  que  c'eft  la  nuit  où  la  puiifance  de 
Vénus  eft  la  plus  grande.  Je  n'ai  pu  faire  fentir  dans  m^ 
foîble  traduâton  les  grâces  du  langage  de  la  Déeflè  de  la 
beaxité.  Il  y  a  dans  fes  paroles  un  mélange  charmant' 
d'élégance»  de  négligence»  de  finefle  &  de  timidité.  Je 
ne  m'arrêterai  qu'à  quelques  traits  de  fon  caraâere»  qui  me 
paroilFent  les  plus  faciles  à  faifir.  D'abord»  elle  appuie 
beaucoup  fur  les  obligations  qu'elle  avoit  aux  enfans  de 
Priam.  La  principale,  &  je  crois  la  feule»  étoit  la  pomme, 
que  Paris»  fils  de  Priam,  lui  avoit  adjugée  au  préjudice  dqr 
Minerve  &  de  Junon.  Mais  cette  pomme  qui  l'avoit  déclarée 
la  plus  belle,  &qui,  déplus,  avoit  humilié  fes  rivales,  étoit 

ÎBAUCOUP  DE  CHOSES  pour  Vénus:   aufli  l'appelle-t-elle 
'lurima\  &  elle  en  étend  la  reconnoiflance  non-feulement  a 
Paris,  mais  à  tous  les  enfans  de  Priam  : 

Quamvis  &  Priami  deberem  plurima  natîs. 

PoarEnée,  fon  fils  naturel,  quoiqu'il  foit  ici  l'objet  tmique 
de  fa  démarche,  elle  ne  parle  que  des  larmes  qu'elle  a  verfées 

fur 
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fur  fe^  malheurs,  &  encore  elle  n'y  emploie  qu'un  (êid  vers. 
Elle  ne  le  nomihe  qu'une  fois,  &  le  défîgne  dans  le  vers  fuivant 
avec  tant  d'amphibologie,  qu'on  pourroit  rapporter  i  Priaâi 
ce  qu'elle  dit  d*Enêe,  tant  elle  craint  de  répéter  le  nom  da 
fils d'Anchife  devant  Ton  époux!  Quant  à  Vulcain,  elle  le 
flatte,  le  fupplie,  Tiroplore,  Tamadoue.  Elle  appellex  Ton 
favoir-faire '*  fa  fainte  proteâion:"  San^mnunun.  Mais 
lorfqu'elle  en  vient  au  point  principal,  l'armure  d'Enéet 
elle  s'exprime  en  quatre  mots,  littéralement*  ^*  Des  armes» 
„  je  vous  prie  ;  une  mère  pour  un  fils."  Arma  rogo,  gitutrix 
nato.    Elle  ne  dit  pas:  <<  Pour  fon  fils;"  elle  s'exprime  en 

Ïénéral,  pour  éviter  des  explications  trop  particulières, 
ïomme  le  pas  eft  gliflànt,  elle  s  appuie  de  l'exemple  de  deux 
honnêtes  femmes,  de  Thétis  &  de  l'Aurore,  qui  avoient 
obtenu  de  Vulcain  des  armes  pour  leurs  fils.  La  premieret 
pour  Achille;  la  féconde,  pour  Memnon.  A  la  vérité,  les 
cnfansdeces  dëeflTes  étoient  légitimes,  mais  ils  étoient  mor* 
tels  comme  Enée,  ce  qui  fuifit  pour  le  moment.  Elle  eflaie 
cnfuite  d'alarmer  fon  époux,  par  rapport  à  eUe*même.  Elle 
lui  fait  entendre  qu'elle  court  aufli  de  grands  rifques.  «  Une 
y,  Ibule  de  peuples,  lui  dit-elle,  &  des  villes  formidables 
y,  aiguifent  le  fer  contre  moi!"  Vulcain  eft  ébranlé;  mais  il 
balance:  ellcle  décide  par  un  coup  de  maître;  elle  l'entoure 
de  fes  beaux  bras,  &  l'embraflè.  Qu'un  autre  rende,  s'il  Ig 
peut:  Cunâfantem  amplexu  mùlli  fovet..:  Senfit  laia  doSi^—m 
ic  furtout,  forma  conjcia^  que  je  n'ai  point  rendu. 

La  réponfe  de  Vulcain  préfente  des  convenances  parfiMlOI 
avec  la  fituatlon  où  l'ont  mis  les  careflTes  de  Vénus. 
Virgile  lui  donne  d'abord  le  titre  d&  Père. 

**  Tum  pater  setemo  btur  deviâus  amore.'* 

J'ai  traduit  ce  mot  dofafer  par  Père  des  Arts,  mais  impnv 
prement.  Cette  énithete  conviendrait  mieux  à  Apollon  qu'à 
Vulcain  :  il  fignine  ici  le  bon  Vulcain.  Virgile  emploie 
fodvent  le  mot  de  père  conmie  fynonymé  de  bon.  Il  Tappli- 
que  fréquemment  à  Enée  &  a  Jupiter  même:  pater  ^uas^ 
pater  omnipotent.  Le  caraâere  principal  d'un  père  étant  la 
bonté.  Il  qualifie  de  ce  nom  fon  héros  &  le  louverain  des 
Dieux.  Ici,  le  mot  de  père  fiçnifie,  dans  le  fens  le  plus 
littéral,  bonJiomme;  car  Vulcam  parle  &  agit  avec  beau* 
coup  de  bonhomie.  Mais  le  mot  de  père,  ifolé,  n'eft  pas 
nSk%  lelevc  dans  notre  langue^  où  il  emporte  la  même  figni- 

ficatioD 
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ficatfon  d*ime  manière  triviale.  Le  peuple  Tadrefle  fiuniliere* 
tûtùt  aux  vieillards  &  aux  bonnes  gens. 

Des  commentateurs  ont  obfervé  que  dans  ces  mots; 

Fiducia  ceffit  quô  tibi  diva  meî? 

il  y  avoit  un  renverfement  de  conftruâion  grammaticale  ;  Se 
ils  n'ont  pas  manqué  de  l'attribuer  à  une  licence  poétique. 
Ils  n'ont  pas  vu  que  le  défordre  du  langage  de  Vulcam»  venoit 
de  celui  de  fa  tête;  &  que  non-feulement  Virgile  le  faif<iit 
manquer  aux  règles  de  la  grammaire»  mais  à  celles  du  fent 
commun,  lorfqu4l  lui  fait  dire  que  fi  un  femblable  foin  eût 
occupé  autrefois  Venus,  il  lui  eût  été  permis  de  faire  des 
armes  pour  les  Troyens;  que  Jupiter  &  les  deftins  nem* 
pèchoient  point  que  Troye  ne  fubfiftât^  &  que  Priam  n« 
régnât  dix  autres  années. 

Similis  fi  cura  fuiflèt, 
Tum  quoque  fas  nobis  Teucros  armare  fiiiflêt. 
Kec  peter  omnîpotens  1  rojam,  nec  fiita  vetabant 
Stare,  decemque  alios  Prtamum  fupereiTe  per  annos. 

* 

II  étoit  clair  que  le  deftin  avoit  décidé  que  Troye  périroit 
dans  la  onzième  année  de  fon  fiége,  &  que  fa  volonté  s'étoit 
ipanifeftée  par  plufieurs  oracles  &  augures,  entre  autres  par 
le  préfage  d'un  ferpent,  qui  avoit  dévoré  dix  petits  oifeaux 
dans  leur  nid  avec  leur  mère.  Il  y  a  dans  le  difcours  de  Vul- 
eain  beaucoup  de  forfanterie,  pour  ne  pas  dire  quelque  choie 
de  pis,  car  il  donne  à  entendre  que  ce  font  les  armes  qu'il  au- 
foit  faites  par  l'ordre  de  Vénus,  qui  auroient  rompu  les  or- 
dres du  deftin  &  ceux  de  Jupiter  même,  auquel  il  ajoute 
répithete  de  tout-puiflant,  comme  par  une  ei'pece  de  défi. 
Remarquez  encore  en  paifanUa  rime  de  ces  deux  fins  de.veri^ 
où  le  même  mot  eft  répété  deux  fois  de  fuite  fans  nécellité  : 

....  fi  cura  fiiiflèt 
armare  fiiifiët. 


*  •  •  • 


Vulcain  enivre  d'amour  ne  fait  n!  ce  quifl  dit,  ni  ce  qu'il 
(ait.  Il  déralfonne  dans  fon  langage,  dans  fes  penfées  te 
dans  fes  aôions,  puifqu'il  fe  détermine  i  faire  des  armes  ma- 
gnifiques pour  le  fils  naturel  de  fon  infidelle  époufe.  Il  eft 
vrai  qu'il  fe  garde  bien  de  le  nommer.  Elle  n'a  prononce 
fon  nom  qu'une  feule  fois,  par  difcrétion;  &  lui  le  taii,  par 
jalouût.    C'eft  à  Vénus  ftule  qu'il  rend  fenrice.    Il  fcmble 

croire 


4r6  ÉtUÛES   DE   LA  MATOItE. 

CTôîré  que  c'eft  elle  qui  va  fe  battre  :  "  Si  vous  vous  préparez 
„  à  la  guerre,  luidît-îl,  fi  tel  eft  votre  plaîfir:" 

....  Si  bcllare  paras»  atque  hxc  tibi  mens  eft. 

Le  défordre  total  de  fa  perfonne  termine  celui  de  (bn  dif* 
cours.  Embrafé  des  feux  de  l'amour  dans  les  bras  de  Vénus^ 
il  fe  fond  comme  un  métal  : 

Conjugts  înfufus  gremio.  •  .  . 

Remarquez  la  juftefle  de  cette  confonnance  métaphorique 
^*  infujusj  fondu,"  ii  convenable  au  Dieu  des  forges  de  Lem- 
nos.    Enfin,  il  perd  tout  fentiment 

....  placîdumque  petivit 
....  per  membra  ioporem. 

^*  Sopor^*  veut  dire  ici  beaucoup  plus  que  fommeil.  Il 
préfente  encore  une  confonnance  de  Tétat  des  métaux  après 
leur  fufion,  une  (lagnation  parfaite. 

Mais  pour  afFoiblir  ce  que  ce  tableau  a  de  licencieux  &  de 
contraire  aux  lïiœurs  conjugales,  le  fage  Virgile  oppofe  îm- 
ihcdiatement  après,*  à  ta  Déefle  de  la  volupté  qui  demande  à 
fon  mari  de»  armes  pour  fon  fils  naturel,  une  mère  de  famille^ 
chafte  &  pauvre,  occiipée  des  arts  de  Minerve,  pourcletef 
fes  petits  enfans ;  &  il  applique  cette  image  touchante/ aux 
mêmes  heures  de  la  nuit,  pour  jpréfenter  un  nouveau  confrafte 
des  differens  ufages  que  font  du  même  temps  lé  vice  &  H* 
vertu- 

Inde,  ubi  prima  qniét  medlti  jam  noâis  abaébé 
Ciirriculo expukrat Ibitintnri ;  cûm fbmfnapnATÙm, 
Cui  toierare  coio  vitam  tenuîque  Miuervâ' 
Impofitum  cinerem  &  fopitos  fufcitat  ignés, 
Noélem  addens  eperi,  famulas  quead  lumina  longo 
Exercetpénfo;  caiium  ut  feryare  cubile 
Conjugîs,  &  poflit  parvos  educere  natos: 

Enéide^  //V.  8,  v.  407,  413. 

•*  Vulcaîn  jjvoît  à  peine  goûté  le  premier  fommeil,  &  lâ 
,,'nuit,  fur  fon  char,  n *a voit  eftcore  parcouru  que  la  moitié 
,;  de  fa  carrière:  c'étoil  le  temps  auquel  une  femme,  qui, 
„  pour  foutetiir  fa  vie,  n*a  d'autre  reflburce  que  fes  fufeaux, 
y,  &  une  foible  indufttie  dans  les  'arts  de  Miherve,  écarte  la 
,,  çeqdre  de  fon  foyer,  en  rallume  les  charbons,  pour  donner 

„  att 
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,,  au  travail  le  refte  de  la  nuit,  &  diftribuer  de  longues  tâches 
^  à  Tes  fervantes  qu'elle  occupe  à  la  lueur  d'une  lampe,  afin 
t9  que  le  befoin  ne  la  force  pas  de  manquer  à  la  foi  conjugale^ 
jp  &  qu'elle  puifle  élever  Tes  petits  enfans/* 

Virgile  tire  encore  de  nouveaux  &  fublimescontraftesi  des 
humbles  occupations  de  cette  mère  de  famille  vertueufe.  Il 
oppofe  tout  de  fuite  à  fa  foible  induftrie,  ^Uenui  Minervif^ 
l'mgénieux  Vulcain;  à  fes  charbons  qu'elle  rallume,  **/opi'» 
9,  tos  ignés,"  le  cratère  toujours  enflammé  d'un  volcan  ;  à  fes 
fervantes  auxquelles  elle  diftribue  des  pelotons  de  laine^ 
99  l^go  exercet  penfo"  les  Cyclopes  forgeant  un  foudre  pour 
Jfupiter,  un  char  pour  Mars,  une  égide  pour  Minerve,  & 
quL,  à  Tordre  de  leur  maître,  quittent  leurs  céleftes  ouvrages 
ppur  faire  l'armure  d'Enée,  fur  le  bouclier  duquel  dévoient 
être  gravés  les  principaux  événemens  de  l'empire  rqouûn. 

Haud  iècus  îgnipotensy  nec  tempore  fe^ior  illO| 

MoUibus  è  Oratîs  opéra  ad  fabriiia  furgtt. 

InfoJa  Sicanium  juxta  Jatus  iEoliamque 

£rigitur  Liparen,  fumantibus  ardua  iàxts  :  , 

Q^am  fubter  fpecus  &  Cyclopum  exefa  caminis 

Antra  i£tnaea  toaaat,  validique  incudibus  léhis 

Audîtî  rèferunt  gemttum,  ftriduntque  cavernis  ' 

Striéhirae  Chalybum,  &  fornacibusignisanhelat: 

Vulcani  domus^  &  Vulcania  nomine.tellus.  ' 

Hue  tune  ignîpotens  coélo  defcendit  ab  alto. 

Fernim  exercebant  vailo  Cyclopes  in  antro, 

Brontdque,  Steropeique,  &  nudus  membra  I^rracmOD» 

His  informatum  mantbus;  jàm  parte  polita, 

Fulmenerat,  toto  genitor  quae  plurima  cœlo 

Dejicit  in  terras,  pars  imperfeaa  manebat. 

Très  imbris  torti  radios,  très  nubis  aquofse 

Addiderant^  rutili  très  ignis  &  alitts  Auftri. 

Fuleores  nonc  terrificos,  fonitumque,  metumque 

Milcebant  operi,  flammifque  fequacîbus  iras. 

Parte  aliâ  Marti  currumque,  rotafque  volucret 

laftabaot,  quibus  ille  viros,  qui  bus  excitât  urbes» 

^g^daque  horrificam,  turbatae  Palladis  anna, 

C^atim  fquamis  ferpentum  auroque  polibant: 

Connexpfque  angues,  ipfiunque  in  peaore  divs  *• 

Gorgona,  defeéio  vertentem  Jumina  collo. 

Toilitecunéta,  inquit,  cœptofque  auferte  laboresp 

i£tn«i  Cyclopes,  &  hue  advertite  mentem. 

Anna  acri  facienda  viro  :  nunc  viribus  ufus» 

Nunc  manibus  rapidis,  omni  nunc  arte  ma^ftrft: 

Fnecipitate  moras.    Necpluraefiatus:  at  lUi 

Ociùs  inçubuere  omne^  pariterque  iaborem 

TOMi  II.  Se  Sorttti 


9» 


ifrt  tfiitti  BÈ  lA  WAtO««, 

Sortit!.    Fliiit  àA  rIvU  àtiri&tié  Mètàllutti  ! 
Vdlnifeciifijtié  chalybs  1^afti  Wtiâcc  H<jucfch.  ' 
Indenteih  éiy^ieuii^  iriforttatit^  tintim  vymtiift  cdfttn 
Tela  Latinonim  i  (bptértofqUt  orbibul  oi'be» 
Impediunt:  aiti  ventoûl  fblltbut  aurai 
Accipiunt)  rcéduntqué)  slii  (IrkkntisI  tingifnl 
^ra  lacn;  eemit  împoiitis  iiioadibus  antrum. 
lui  inter  (eie  xnuitâ  vi  brachia  totlunt 
In  numcruoi,  verfantquc  tenacî  forcipé  manam. 

ÈnéiJtf  liv,  By  V.  414— 4 j}. 

*<  Alors  le  Dien  da  f^ti,  ftbffi  dlllgtnt,  (on  de  fà  ccmctie 
<<  Vôluptueûfe  pour  Veiltef  auX  travaux  qui  lui  (bm  coai- 

•*  mandés» 

Entré  tè$  iéotéâ  cte  Sicile  &  dé  Lip^f  t,  tifle  dei  Eôl!(>nîie», 

s^éleVe  Une  lié  îoxùièt  dé  rochers  ëfcarpé&i  tôHjûU»  fb- 
,,  mans,  fous  lefouels  font  les  cavernes  des  Cyclope^»  auffi 
^y  bruyantes  ic  auili .enflammées  c|ue  les  antres  U  \t%  chemi- 
,y  nées  de  TEtna.  Elles  retentiflent  fans  cefle  du  géoiifle- 
9»  ment  des  enclumes  fous  tes  <Éoups  à^  mattfaux>  du  pé- 
9,  tUtement  dé  i*aeier  qui  étincelle,  &  du  bruU  pefant  des 
,9  foufflets  qui  anfment  les  ittix  dans  leurs  fourneaux. 
^  Cette  île  eft  la  demeure  de  Vùlcaîn,  &  s*appelle  Vulcanie. 
ji  Ce  fut  dans  ces  fouterrains  que  le  Dieu  du  feu  de(cendit 
,,  du  crel.  Les  Cyclopes  Brontès,  Stérops  &  Pyracmon, 
,>  les  membres  nus»  battoient  alors  le  fer  au  milieu  d'une 
,y  vade^eaveme^  Ils  tenomit  dans  kurs  mains  un  foudre  à 
yy  demi  fermé.  C'étôit  un  de  tel  foudres  que  Jupiter  lance 
„  fouvent  des  cît^x  fur  la  'terre»  Uttê  partie  étoit  finie,  & 
9,  l'autre  éfoh  encore  imparfaite.  Ils  y  avoient  m!s  trois 
,,  rayons  de  grele,  t/ots  d'uàe  pTuiè  bragei^fe,  trois  d'un  feu 
9,  éblourifant,  &  trois  d'un  vent  im{9étueux:  ils  ^outoient 
9>  alors  à  leur  ouvrage  d'épouvantables  éclairs,  des^  éclats,  la 
9,  peur,  la  colère  célefte  &  ks  flammes  qui  la  (Tuivent.  D'un 
),  autre  côté,  d'anttes  fe  hatotent  de  forger  un  char  à  Mars^ 
„  avec  des  roues  taiptdes  dont  le  bruit  alarme  les  hommes  & 
j,  les  villes.  D'autres,  pour  attYrer  Pallas  dans  les  combats, 
„  polîffoient  à  reûVÎ  une  égtde  horrible»  hérfiRe  d'écaillés 
,,*  de  ferpen^  en  or,  &,  pour  couvrir  le  fem  de  la  Déelîe,  une 
„  chevelure  de  ferpent,  avet  I2  tcte  de  Gorgone  féparée  du 
„  cou  &  jetant  des  regards  affreux. 

„  Enfans  'de  l'Etna^  Cyclefe»>  leur  dit  V«»IcaMi,  cefle:» 
„  tous  ces  travaux  \  tranfpvrt^-^les  ailleurs,  &  faîces  atten- 
„  tention  à  ce  que  je  val!3  vdus  dtfe.  Il  «'«g^ft  d'arrlier  un 
^y  homme  redoutable.    C^eft  ici  où  il  faut  la  ^orce  des  bras, 

la 
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,^  U  diligence  des  mains,  &  l'art  4es  plus  grands  maîtres;  ne 
pt  perdez  pas  un  moment.  Il  dit;  aufli-tôt  tous  fe  mettent 
y,  en  befogne  &  fe  partagent  le  travail.  L*airain  &  Tor  cou** 
ff  lent  par  ruîlTeaux;  l'acier  le  plus  pur  fe  fond  dans  une 
,y  vafte  fournaife:  ils  en  forment  un  bouclier  énorme  capa-^ 
,9  ble  de  réfifter  feul  à  tous  les  traits  des  Latins.  Ils  couvrent 
fy  fa  circonférence  de  fept  autres  lames  de  métal.  Les  uns 
yi  font  mouvoir  les  foufflets;  les  autres  trempent  Tairain  qui 
y,  fiffle  au  fond  des  eaux:  l'antre  retentit  des  coups  dont 
y,  gémiflent  les  enclumes.  Tour-à-tour  ils  élèvent  les  braf 
f,  avec  de  grands  efforts,  &  tour-à-tour  les  laiflent  retomber 
y,  fur  la  mafle  embrafée  que  tournent  en  tous  fens  de  mor^ 
yp  dantes  tenailles." 

On  croit  voir  travailler  ces  énormes  enfans  de  l'Etna,  & 
entendre  le  bruir  de  leurs  lourds  marteaux,  tant  l'harmonie 
des  \crs  de  Virgile  eft  imitative! 

La  compofition  du  foudre  mérite  ;(ttention.  Elle  eft 
pleine  de  génie,  c'e(l-à-dire,  d'obfervations  neuves  de  la 
nature.  Virgile  y  fait  entrer  &  contrafter  les  quatre  élémens 
à  la  fois:  la  terre  &  l'eau,  le  feu  &  l'air. 

Très  imbris  torti  radios,  très  nubîs  aquofae 
Addiderant,  rutili  très  ignis  &  alitis  Âuftri. 

A  la  vérité,  il  n'y  a  pas  de  terre  proprement  dite,  mais^Il 
donne  de  la  folidité  à  Teau  pour  en  tenir  lieu  ;  <<  tns  imbris 
„  tor/i  radis**  mot  à  mot,  "  trois  rayons  de  pluie  torfe/* 
pour  dire  de  la  grêle.  Cette  expreffion  métaphorique  eft  in- 
génieufe  :  elle  fuppofe  que  les  Cyclopes  ont  tordu  des  gouttes 
de  pluie  pour  en  faire  des  grains  de  grêle.  Remarques 
audi  la  convenance  de  l'expreiTion  alitis  Aufiri^  '^  l'Aufter 
„  allé."  L*Au(ler  eft  le  vent  du  midi  ;  c'eft  lui  qui  ramena 
prefque  toujours  les  tonnerres  en  Europe. 

Le  poëte  ofe  mettre  enfuite  des  fenfations  mét^phydques 
furTenclume  des  Cyclopes:  metumj  'Ma  peur;"  iras  **  des 
*^  courroux."  Il  les  amalgame  avec  la  foudre.  Ainfi  il 
ébranle  à  la  fois,  le  fyfteme  phyfique  par  le  contrafte  des 
élémens,  &  le  fyfteme  moral,  par  la  confonnance  de  l'ame 
4f  la  perfpeâive  de  la  divinité. 

Flammifque  fequacibus  iras. 

Il  fait  gronder  le  tonnerrei  fc  montre  Jupiter  dans  U 
nue. 

£  e  2  Virgile 
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'  Virgile  oppofe  encore  à  la  tète  de  Pallas  celle  de  Médufe> 
mais  c'efl  un  COntrafte  qui  lui  e(l  commun  avec   tous  les 

f»oëtes.  En  voici  un  qui  lui  eft  particulier.  Vulcain  ob« 
ige'les  Cyclopes  de  quitter  leurs  ouvrages  divins,  pour  s'oc- 
cuper de  Tarmure  d  un  homme.  Ainfi  il  met  dans  la  même 
balance,  d'un  côté,  la  foudre  de  Jupiter,  le  char  de  Mars, 
Tégide  &  la  cuirafle  de  PalIas  ;  &  de  l'autre,  les  deftinées  de 
Tempire  Romain,  qui  doivent  être  gravées  fur  le  bouclier 
d'un  homme.  Mais  s'il  donne  la  préférence  à  ce  nouvel 
ouvrage,  c'eft  pour  l'amour  de  Vénus,  &  non  pas  pour  la 
gloire  d'Efiée.     Obfervez  que  le  Dieu  jaloux  ne  nomme 

foint  encore  ici  le  Ws  d'Anchife,  quoiqu'il  y  femble  forcé* 
1  fe  contente  de  diie  vaguement  aux  Cyclopes:  **  Arma  acri 
**  faèiênda  viro.'*  L'épithetc  de  '*  acer*  peut  fe  prendre  en 
bonne  &  en  mauvaife  part.  Elle  peut  fignifier  méchanti 
dur,  &.ne  peut  guère  s'appliquer  au  fenfible  £née>  auquel 
Virgile  donne  fi  fouvent  le  furnom  de  Pieux. 

Enfin,  Virgile,  après  le  tableau  tumultueux  des  forges 
Eoliennes,  nous,  ramené,  par  un  nouveau  contrafte,  à  la  de- 
meure paifible  du  bon  roi  Evandre,  prefque  aufli  matinal  que 
la  bonne  mère  de  famille  &  que  le  Dieu  du  feu. 

Hacc  pater  iËoIiis  properSit  dum  Lemnîus  oris, 
Evandrum  ex  humili  tedo  lux  fufcitat  aima, 
£\  matutinl  Volucrum  fub  culmine  cantus. 
Confurgit  feniôr  :  tunîcâque  înducitur  artus, 
£t  Tyrrhena  pcdum  circumdat  vincula  plant îs. 
Tum  lateri  atque  humeris  Tegeaeum  fubligat  enfem, 
Demifla  ab  lasvâ  pantherae  terga  retorquens. 
Necnon  &  gemini  cudodes  limine  ab  alto 
Proceduiit,  greflumque  canes  comitantur  herîlem. 
Hofpitis  ALncx  fedem  &  fccpcta  petebat 
Sermonnrn  memor  &  promiffi  muneris  héros. 
Nec  minus  Tlùieas  fe  nriatutinus  agcbat  : 
tïïiui  huic  Pallas,  oUi  cornes  ibat  Achates. 

Eniid€y  liv.  8,  V,  454—466. 

•*  Tandis  que  le  Dieu  de  Lemnos  prefle  fon  ouvrage  dans  fes 
9,  forgés  Eoliennes,  Evandre  eft  réveillé  fous  fon  humble  toit, 
„  par  les  premiers  rayons  de  l'aurore  &  par  le  chant  matinal 
„  des  oifeaux  nichés  fous  le  chaume  de  fa  couverture.  Il  fe 
„  levé  malgré  fôn  grand  âge.  Il  fe  revêt  d'ime  tunique,  & 
„  attache  à  fes  pieds  une  chaulTure  Tyrrhénienne,  Il  met 
9>  fiir  fes  épaules  un  baudrier»  d'où  pend  à  fon  côté  une  épée 
»,  d'Arcadie,  &  il  ramené  fur  fa  poitrine  une  peau  de  pan- 
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,ji  xhtTt  qui  dçfcend  de  fon  épaule  gauche.  Deux /:hiens  qui 
tf  gardoient  Te  porte»  marchent  devan(  lui  & 'accompagnait 
y,  les  pas  de  leur  maître.  Il  alloit  trouver,  dans  l'intérieur 
,y  de  fa  maifon,  Enée  fon  hôte,  pour  s'entretenir  avec  lui  du 
,,  fecours  qu*it  lui  avoit  promis  la  veille.  Enée,  non  moins 
„  matinal,  s'avançoit  auifi  vers  Evandre:  Tun  étoit  accom- 
,1  pagne  de  fon  filsPallas,  &  l'autre  de  fon  fidelle  Achate." 

Voici  un  contrafte  moral  très-intérelTant. 

Le  bon  roi  Evandre  n'ayant  pour  gardes  du  corps  que 
deux  chiens  qui  fervoient  encore  à  garder  la  porte  de  famai- 
fon,  va,  dès  le  point  du  jour,  s'entretenir  d'affaires  avec  fon 
hôte.  Ne  croyez  pas  que,  fous  fon  toit  couvert  de  chaume, 
il  s'agifle  de  bagatelles.  Il  y  e(l  queftion  du  réfablilfemeitt 
de  l'empire  de  Troye  dans  la  perfonned'Enée,  ou  plutôt,  dt 
la  fondation  de  l'empire  Romain.  Il  s'agit  de  diiliper  une 
grande  confédération  de  peuples.  Pour  en  venir  à  boiit,  le 
roi  Evandre  offre  à  Enée  quatre  cents  cavaliers.  A  la  vé- 
rité, ils  font  choifis  &  commandés  par  Pallas  fôn  fils  unique. 
J'obferverai  ici  une  de  ces  convenances  délicates,  par  lef- 
quélles  Virgile  donne  de  grandes  leçons  de  vertu  aux  fois  aihfi 
qu'aux  autres  hommes,  en  feignant  des  aélions  en  apparence 
indifférentes:  c'eft  la  confiance  d'Evandre  dans  fon  fils. 
Quoique  ce  jeune  prince  ne  fût  qu'à  la  flcnr  de  fon  âge,  fon 
père  l'amené  à  une  conférence  très-importante,  comme  foR 
compagnon:  "  Cernes  ibat.**  II  faifoit  porter  fon  nom  â  la 
ville  de  Pallantée,  qu'il  avoit  lui-même  fondée.  Enfin, 
dans  les  quatre  cents  cavaliers  qu'il  promet  au  roi  des  Troyens 
fous  les  ordres  de  Pallas^  il  y  en  a  deux  cents  qu'il  a  choifis 
dans  la  fleur  de  la  jeunefle,  &  deux  cents  autres  que  fon  fils 
doit  mener  en  fon  propre  nom. 

Arcadas  huic  équités  bis  centum,  robora  pubis 
Leâa,  dabo }  totidem  ûio  tibi  nomine  Pallas. 

Les  exemples  de  confiance  paternelle  font  rares  parmi  les 
fouverains,  qui  regaraent  fou  vent  leurs  fucçcifcurs  comme 
leurs  ennemis.  Ces  traits  peignent  la  bonne  loi  6i  la  fimpli- 
cité  des  mœurs  du  roi  d'Arcadie. 

On  pourroit  peut-être  taxer  le  roi  d'Arcadie  d'indifférence 
pour  un  fils  unique,  en  ce  qu  il  l'éloigné  de  fa  pcrtonne  êc 
Texpofe  aux  dangers  de  la  guerre:  iTiais  c'eft  pofitivtment 
par  une  raifon  contraire  qu'il  en  agit  ainfi  ;  c'eft  pour  le  for* 
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Wtt  i  U  vferta  en  loi  fyxÇtût  foire  fes  pttmieiies  fermes  Tous 
ta  héros  tel  ^u'Enée. 

Huoc  tibi  praeterea^  fyes  k  folatià  iioftriy 
Palianta  adjungam.    Snb  te  tolerare  magîllro 
Militiam  &  ^rave  Martîs  opus,  tua  cernere  fiada 
Afluefcaty  pricnis  &  te  mireiur  ab  annis. 

Entidcy  IIv.  8,  V.  514— SiJ« 

*«  J'enverrai  de  plus  avec  vous  mon  fils  Paîlas,  quî  eft 
„  toute  mon  efpérance  &  ma  confolation.  Qii*^il  s'accou- 
„  tume  fous  un  maître  tel  que  vous  à  fu^porter  les  rudes 
,,  travaux  de  la  guerre,  à  fe  former  fur  vos  exploits,  &  à 
^  vous  admîrer  des  fes  premières  années." 

On  pdut  vdîr  dans  le  refle  de  TEnéide  le  rôle  important 
qu'y  joue  ce  jeune  prince.  Virgile  en  a  tiré  de  grandes 
"beautés:  telles  font  entre  autres  ks  tcndi'es  àJieux  que  lui 
Ifait  Evandre,  les  regrets  de  ce  bon  père,  fur  ce  que  fa  vieil- 
lefle  ne  lui  permet  pas  Âe  l'accompagner  dans  les  combats  ; 
cnfuite,  la  valeur  imprudente  de  Ion  fils,  qui,  oubliant  les 
leçons  des  deux  freins  d'Anchife,  s'attaque  au  redôutaMé 
TurniiSy  6c  en  res^oit  le  coup  de  la  mort  ;  les  hauts  faits 
d'armes  d'Enëe  pour  Venger  la  mort  au  fils  de  fon  allié  ;  fes 
regrets  a  la  vUe  du  jeune  PallaSi  tué  à  la  fleur  de  fon  âge  & 
le  premier  jour  qu'il  àvoil  combattu  ;  enfin,  les  honneurs  ' 
qu'il  rend  à  fon  corps  eh  l'envoyant  à  fôn  père. 

C'eft  ici  qu'on  peut  remarquer  une  de  ces  comparalfons 
touchantes  (7)  dont  Virgile,  à  1  exemple  d'Homère,  aflToibîît 
l'horreur  de  fes  tableaux  de  batailles,  &  en  augmente  reffef, 
en  y  ctabliffant  fles  confonnanccs  avec*  des  êtres  d'un  autre 
ordre.  C'efl  à  l'occafion  de  la  beauté  du  jeune  PalIas,  dont 
la  mort  n'a  point  encore  terni  1  éclat. 

Qualem  vlr^ineo  demefTum  pollice  florcm 

6eu  mollis  violae,  feu  languentis  hyacinthi, 

Cui  neque  fu*gor  adhuc,  necdum  fua  forma  receffit  : 

>Joh  jam  mater  alit  tellus,  virefque  mîn^ilrat. 

Enéide^  liv,  il,  11,  68 — 71. 

*'  Comme  une  tendre  violette  ou  un  langiiiflànt  hyacintht 
>,  que  les  doigts  d'une  jeune  fille  ont  cueillis:  ces  fleurs  n'ont 
•„  encore  perdu  ni  leur  écltit  ni  leinr  forme;  mais  on  voit  qiJc 
^,  la  terre  leur  itiere  neies  fouticnt  plus,  &  ne  leur  donnt 
>i  plus  de  noorriture/' 

Remarquez 
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Remtrque^s  une  autre  confopnançe  9veç  la  mort  de  Pall^;. 
Pour  dirp  que  ces  fleurs  n'ont  point  fouffert  lorfqu'on  ks  a 
détachées  de  leur  tige,  Virgile  le$  f^it  cueillir  par  la  maia 
|}*u»c  jeune  fille:  ^*  yir^inço  demejjum poUice \*^  motàipot: 
Mpi/Tonnées  ^ar  )e  pogce  d*isne  vierge*  Et  il  réfulte  de  cette 
doiice  image*  un  conxr^fle  terrible  avec  le  javelot  deTurpu^t 
flui  avoit  cloi^é  le  bpucUer  de  P;iU;^s  contre  fa  poitrine  & 
J  avoit  tué  d'un  fejul  coup. 

Enfin,  Virgile^  ap^ es  avoir  réprefenté  \^  douleur  d*Evai>- 
dre  à  la  vue  du  corps  dç  Ton  fils,  A^  le  défeiiioir  de  ce  piat*' 
hcMreujy  père  qui  implore  la  vengeiïace  d'Enée,  tire  de  Ia 
mof  t  mêii>e  de  Pal}d;s  1^  fin  de  la  gperre  .&  de  rEnëide  ;  c^r 
Turnus,  vaincu  d^ns  un  combat^  pa^rticulief  par  Enée,  liji 
«de  1^  vîjâoîre,  l'e/npire^  la prîacçfle  ly^vinie,  &lcfuppl}e 
de  fç  contenter  de  fi  grands  lacrifiçe^  ;  mais  le  roi  des  T;"Q- 
yei^s,  fur  le  point  de  lui  accorder  la  vie,  appercevapt  Ip 
baudrier  de  PallaS  dont  Turnus  s'étoif  revêtu  après  avoir  tuiê 
cejmuxe  prwice,  lui  plongi?  fon  epée  dans  le  corps  en  lui 
idjuToAt  : 

Pallas  te  hoc  Yutnore,  Fallas 
luunoUt,  5c  pecnara  Icekrato  ex  (îinguine  fiimit.  » 

Enéide^  liv,  13,  fv*  948—949. 

•   ^*  Pallafi^  c*eft  Palla»  qtii  t'inuxiole  p»r  ce  coupj  qu^ .  Ip 
^,  venge  dans  ton  fang  criminel."  , 

•  Ainfi  les  AccadicDS  xwt  inâué  de  toute  manière  fur  I^s 
monumeas  hiitoriqiieSii  les. traditions  religieufes,  les  pre* 
mieres  ^lerccs  &  i'originc  de  Tempête  Romain. 

Ott'Vott^ue  le.fiede  .où  je  parle  des  Arcadiens  n'eft  ppipt 
«m  iiecle  fabuleux,  jfe  reaieillis  donc  fur  eux  Ik  leur  p^ys 
lesdauços  images  f^  ncrusiea  ont  laifle  les  poètes,  avec  \^s 
traditioas  4es  plus  iiu4|henxkpies4eshiftoriens,  q4^e  je  trouv:^ 
en  bon  nombre  dans  je  Voyage  de  la  Grèce  de  Paufanias,  le^ 
Œuvres  de  Plutarque,  &  la  Retraite  des  dix  mille  de  Xénu- 
phon  ;  en  forte  que  JEeraficœbbii  fur  VArcadie  tout  ce  que  la 
nature  a  de  plus  aimable  .dans  nos  climatSj  &  Thiftoire  dp 
plus  VTaifismblable  dans  Tantiquité. 

Pendant  que  tje  m'occupois  de  ces  agréables  rechercbefi» 
je 'me  trouvai  Hé  perfonnellementj  avec  .Jean-Jau;quc9 
RouiTeau»  Nous  laUions  aflez  fouyent  nou^  promener» 
pendant  Tété,  aux* environs ide  Parifi.  Sa  fociété  me  pUtifoit 
beauccmp.  Il  n'avoit  point  la  vanité  de  la  frtupart  des  ge^s 
de  lettres,  qui  veulent  toujours  occuper  les  autres  At  lençi 
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idées»  &  encore  moins  celle  des  gens  du  monde,  qui  croient 
qu'un  homme  de  lettres  eft  fait  pour  les  tirer  de  leur  ennui 
par  fon  babil.  Il  partageoit  les  bénéfices  &  les  charges 
de  la  converfation,  parlant  à  fon  tour  &  y  laiflant  parler 
les  autres.  Il  leur  laiflbit  même  le  choix  de  l'entretien, 
fe  réglant  à  leur  mefure  avec  fi  peu  de  prétention,  que 
parmi  ceux  qui  ne  le  connoiflbient  pas,  les  gens  (impies  le 

1>renoient  pour  un  homme  ordinaire,  &  les  gens  du  bon  ton 
e  regardoient  comme  bien  inférieur  à  eux  ;  ca.r  avec  ceux- 
ci  il  parloit  peu,  ou  de  peu  de  chofes.  Il  a  été  quelquefois 
'acculé  d'orgueil  à  cette  occafion,  par  les  gens  du  monde  qui 
taxent  de  leurs  propres  vices  les  hommes  libres  &  fans  for- 
tune, qui  refufent  de  courber  la  tête  fous  leur  joug.  Mais 
•ntre  plufieurs  traits  que  je  pourrois  citer  à  l'appui  de  ce 
que  j'ai  dit  précédemment,  que  les  gens  (impies  le  prenoient 
pour  un  homme  ordinaire,  en  voici  un  qui  convaincra  le 
leâeur  de  fa  modefiie  habituelle. 

Le  jour  même  que  nous  fûmes  dîner  chez  les  hermites 
du  mont  Valérien,  ainfi  que  je  l'ai  rapporté  dans  une  note 
du  tome  fécond,  en  revenant  Taprès^midi  à  Paris,  nous 
fûmes  furpris  de  la  pluie  près  du  bois  de  Boulogne,  vis-à- 
vis  la  porte  Maillot.  Nous  y  entrâmes  pour  nous  mettre  à 
l'abri,  fous  des  marroniers  qui  commençoient  à  avoir  des 
feuilles  ;  Car  c'étoit  dans  les  fêtes  de  Pâques.  Nous  trou- 
vâmes fous  ces  arbres  beaucoup  de  monde  qui,  comme,  nous, 
y  cherchoit  du  couvert.  Un  des  garçons  du  Suifle,  ayant  ap- 
perçu  Jean-Jacques,  s'en  vint  à  lui  plein  de  joie,  &  lui  dit  : 
9,  Hé  bien,  bon  homme,  d'où  venez-vous  donc  î  II  y  a  un 
„  temps  infini  que  nous  ne  vous  avons  vu!"  Rouflfeau  lui 
répondit  tranquillement:  ^*  C'eft  que  ma  femme  a  été 
„  long- temps  malade,  &  moi-même  j'ai  été  incommodé.** 
jy  Oh!  mon  pauvre  bon  hommiê,  reprit  ce  garçon,  vous 
„  n'êtes  pas  bien  ici  :  venez,  venez  ;  je  vais  vous  trouver 
„  une  place  dans  la  maifon." 

En  effet,  il  s'empreflk  de  nous  mener  dans  une  chambre 
haute,  où,  malgré  la  foule,  il  nous  procura  des  chaifes, 
une  table,  du  pain  &  du  vin.  Pendant  qu'il  nous  y  con- 
«luifoit,  je  dis  â  Jean- Jacques:  Ce  garçon  me  parolt  bien 
familier  avec  vous  ;  il  ne  vous  connoit  donc  point  ?  <<  Oh  ! 
9,  (i,  me  répondit-il  ;  nous  nous  connoiiTons  depuis  plu- 
,,  fleurs  années.  Nous  venions  de  temps  en  temps  ici, 
9,  dans  la  belle  faifon,  ma  femme  &  moi,  manger  le  foir 
yf  une  côtelette/' 

Ct 
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Ce  mot  de  bon  homme,  dit  de  fi  bonne  foi  par  ce  garçoa 
^'auberge,  qui  fans  doute  prenoit  depuis  long-temps  Jean- 
Jacques  pour  un  homme  de  quelque  état  mécanique  ;  fm 
joie  en  le  revoyant,  &  fon  cmpreflcmcnt  à  le  fervir,  me 
firent  connoitre  combien  le  fublime  auteur  d'Emile  mettoit 
en  e£fet  de  bonhomie  jufque  dans  fes  moindres  aâions. 
^  Loin  de  chercher  à  briller  aux  yeux  de  qui  que  ce  fût,  il 
convenoit  lui-même,  avec  un  fentiment  d'humilité  bien  rare 
ic  félon  moi  bien  injufte,  qu'il  n'étoit  pas  propre  aux 
grandes  converfations.     ^^  Il  ne  faut,  me  difoit-il  un  jour» 

3ue  le  plus  petit  argument  pour  me  renverfer.     Je  n'ai 
'efprit  qu'une  demi-heure  après  les  autres.      Je  fais 
ce  qu'il  faut  répondre,  précifément  quand  il  n*en  eft  plus 
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9,  temps." 


Cette  lenteur  de  réflexion  ne  venoît  pas  **  d'une  jpe- 
„  fanteur  maxillaire,"  comme  le  dit  dans  le  profpeaus 
td'une  édition  nouvelle  des  Œuvres  de  Jean  Jacqnes,  un 
écrivain,  d'ailleurs  très-eftimable  ;  mais  de  fon  équité  natu- 
relle qui  ne  lui  permettoit  pas  de  prononcer  fur  le  moindre 
fujet  fans  l'avoir  examiné,  de  fon  génie  qui  le  confidéroit 
fur  toutes  fes  faces  pour  le  connoitre  à  fond,  te  enfin  de  fa 
modeftie,  qui  lui  interdifoit  le  ton  théâtral  &  les  fentences 
d'oracles  (8)  de  nos  converfations.  Il  étoit  au  milieu  de 
nos  beaux  efprits  avec  fa  fimplicité,  comme  une  fille,  avec 
fes  couleurs  naturelles  parmi  des  femmes  qui  mettent  du 
blanc  &  du  rouge.  Encore  moins  auroit-il  cherché  à  fe 
donner  en  fpeélacle  chez  les  grands  ;  mais  dans  le  tête-à-tête^ 
dans  la  liberté  de  l'intimité,  &  fur  les  objets  qui  lui  étoient 
familiers,  fur-tout  ceux  qui  intéreiToient  le  bonheur  des 
hommes,  fon  ame  prenoit  l'eflbr,  fes  fentimens  devenoient 
touchans,  fes  idées  profondes,  fes  images  fublimes,  &  fes 
difcours  aufli  véhémens  que  fes  écrits. 

Mais  ce  que  je  troûvois  de  bien  fupcrieur  à  fon  génie^ 
c'étoit  fa  probité.  Il  étoit  du  petit  nombre  d'hommes  de 
lettres  éprouvés  par  Tinfortune,  auxquels  on  peut  fans 
rifque  communiquer  fes  penfées  les  plus  intimes.  On  n'avoit 
rien  à  craindre  de  fa  malignité  s'il  les  trouvoit  mauvaifes,  ni 
de  fon  infidélité  fi  elles  lui  fembloient  bonnes. 

Une  après-midi  donc,  que  nous  étions  à  nous  repofer  an 
bois  de  Bouline,  j'amenai  la  converfation  fur  un  fujet  qui 
me  tenoit  au  cœur  depuis  que  j'avois  l'ufage  de  ma  raifon. 
Nous  venions  de  parler  des  Hommes  illuftres  de  Plutarque» 
de  la  traduâion  d'Amyot,  ouvrage  dont  il  faifoit  un  cas  in- 
fini,  où  on  lui  avoxt  appris  à  lire  dans  l'enfance,  &  qui,  i 

mon 
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lOdn  aviç,  il  été  I«  germe  de  foD  éloquence  &  de  fef  vains 
a«ti4|uesi  tant  la  première  édiicatioQ  a  d'influence  fur  ie 
i-ede.de  la  vie  !  Je  lui  dis  donc  : 

J'aurois  bien  voulu  voir  une  hUloire  de  vc^e  façoo^ 

J'^J*  **  i'^i  ^  ^^  envie  décrire  celle  de  Cofme  M 
,f  Médids  (9).  C  etoit  uo  limpk  particutiert  qui  eft  de«> 
^  venu  le  Souverain  de  (es  concitoyens»  en  les  reodaot  pUitf 
^,  heureux.  Il  ne  s'eft  élevé  Se  maintenu  que  par  des  bieor 
^,  faits.  J*avois  fait  -quelques  brouillons  à  ce  &4et-U; 
,p  mais  j'y  ai  renoncé  i  je  n'avois  pas  de  talent  pour  écrire 
„  J'hiftoire." 

Pourquoi  vous-mêrae»  avec  tant  d'amoisr  pour  le  bonheur 
des  hommes,  n'avez-vous  pas  tenté  de  former  une  répu- 
blique heureufe?  J'ai  coniiu  bien  des  hommes,  de  tou^pajy 
icdc  ixNites  coaditionsi  <]ui  vous  auroieat  fuivJL 

^*  Oh!  j'ai  trop  connu  les  hommes T'  Puis  me  reganlant 
après  un  moment  de  fiieace,  ii  ajouta  d'un  tOQ4emi^faobé  i 
^  Je  vous  ai  prié  plufievirs  fois  de  ne  me  jamais  parler  de 
„  cela/' 

Mais  pourquoi  n'auriez-^vous  pas  &it«  avec  quelques  JEu^ 
ropéeos  i'aas  patrie  &  fans  fortune^  daas  quelque  Ue  Inhai- 
bitée  de  la  mer  du  Sud»  un  établiBcment  femblable  à  cetuj 
que  Guillaume  Penn  a  formé  4«tts  l'Amérique  Septeotri^ 
lîak,  au  Builieu -des  Sauvftges  2 

*^  Quelle  diffiérenoe  de  fiedel  On  croyott  du  lemps  de 
^  Penn  ;  aujourd'im,  mx  tie  croit  plus  rien."  Puîs«  fe 
radouciiTant.:  ^*  J'aurais  bien  akné  à  vivxe  da»s  une  fodéte 
^  Selle  que  je  me  la  figure»  comme  un  de  fias  iimples 
y,  meanbf.e6  ;  .mais  .pour  xten  .au  monde  jie  Alaurois  votilu  y 
■jf  avoir  quelq^ue  diarge,  «encore  ffuoins  en  fètie  le /dhef.  Jiêe 
^y  me  (uis  rendu  ju/lice,  il  y  a  lojDig-^eaipsi  j'ôtois  incapable 
„  du  plus  petit  emploi." 

Vous  auriez  trouvé  aflèz  ^  perfonnes  qui  aufioiesit  exé- 
cuté vos  idées. 

1'  OhJ  je  vous  en  prie,  parlons  d'autre  rfiofe." 

Je  jne  fuis  avifé  d'écrire  l'biftotre  des  peuf^^d'Arcadle. 
Ce  ne  font  ^as  des  bergers  oififs  comme  ceux  du  Lignon. 

Il  fe  mit  à  fourire.  *'  A  propos  des  bergers  du  Lignon, 
,9  me  dit-il,  j'ai  fait  une  foi^  le  .voyage  du  Forez,  tout 
Pf  exprès  pour  voir  le  pays  de  Céladon  &  d'Aflrée,  4oot 
^  d'Urfé  nous  a  fait  de  fi  «charmans  tableaux.  Au  lieu  de 
^,  bergers  amoureux,  je  ne  vis,  fur  les  bords  du  Lignon» 
^,  quelles  maréchaux,  des  jCorgerons &'des  tailbudiers.*^ 

Comment  !  dans  un  pays  fi  agréablci 

,>  Ce 
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**  Ce  n*eft  qu'un  pajrs  de  forges.  Ce  fut  ce  Yoyai(;e  du 
^9  Fôre2.  qui  m*ôta  mon  Ulufioi^  Jufqu*à  ce  temps-là,  il 
,»  ne  fe  paflbît  point  d'années  que  je  ne  relufle  TAftrée  d'ua 
,,  bout  à  Tautre:  j'étois  familiarifé  avec  tous  Tes  perfon<- 
„  nages.     Ainfi  la  fcience  nous  ôte  nos  plaifirs."    «r 

Oh  !  mes  Arcadiens  ne  reflembient  point  à  vos  forgeronSj, 
iffri  aux  bergers  imaginaires  de'  d'Urfé,  qui  paflenc  les  jours 
&  \ts  niiîts  uniquement  occupés  à  faire  Tamour,  expofés  au 
dedans  à  toutes  les  fuites  de  roifiveté,  &  au  dehors,  aiix  in» 
^^aftons  des  peuples  voifins.  Les  miens  exercent  tous  les 
«irts  de  fa  vie  champêtre.  Il  y  a  parmi  eux  des  bergers^  des 
laboureiivs,  des  ^chcurs,  des  vignerons.  Ils  ont  tiré  parti 
xie  tous  les  fîtes  de  leur  {>ays,  ûtverfité  de  montagnes»  de 
clames,  de  lacs  êi  4q  rochers.  Leurs  mœurs  font  patri- 
àrchàles,  comme  aux  premiers  temps  du  monde.  Il  n'y  a 
dans  leirr  république,  ni  prêtres,  ni  foldats,  ni  efclaves  ; 
-car  ils  font  ft  religieux,  que  chaque  père  de  famille  en  eft  le 
^ntife;  fi  belliqueux,  que  chaque  habitant  eft  toujouis 
prêt  à  défendre  fa  patrie  fans  en  tirer  de  folde  ;  &  (i  égaux^ 
^u'il  n  y  a  pas  (èulement  parmi  eux  de  domefliques.  Les 
enfant  y  font  élevés  à  fervir  leurs  parens.  On  fe  garde 
lyien  de  leur  infpirer,  foiiss  le  nom  d*énmilation,  le  poifon  de 
rambition,  &  de  leur  apprendre  à  fe  furpadèr  les  uns  les 
autres  ;  mais,  au  contraire,  on  les  exerce,  à  fe  prévenir  par 
toutes  fortes  de  bons  offices  ;  à  obéir  à  leurs  parens  ;  à  pré- 
tfdfer  fon  père,  fa  mere,<bn  ami,  fa  mattreife,  à  foi-même; 
^  la  patrie  à  tout.  Là,  il  n*y  a  point  de  querelle  entre  les 
jeunes  gens,  fi  ce  n'eft  quelques  débats  entre  amans,  comme 
ceux  du  Devin  du  Village  :  mais  la  vertu  y  appelle  fouvent 
les  citoyens  dans  les  affemblées  du  peuple,,~pour  délibérer 
entre  eux  de  ce  qu*il  eft  utile  de  faire  pour  le  bien  public. 
Us  élifent,  à  là  pluralité  des  voix,  leurs  Magiftrats,  qui 
^otwernent  TEtat  comme  une  fanjille,  étant  chargés  à  la 
fois  des  fonélions  de  la  paix,  de  la  guerre  &  de  la  religion. 
11  réfulte  une  (i  grande  force  de  leur  union,  qu'ils  ont  tou- 
jours Vepoufle  toutes  les  puilfances  qui  ont  entrepris  fur  leur 
liberté. 

On  ne  voit  dans  leur  pays  aucun  monument  inutile, 
faflueux,  dégoûtant  ou  épouvantable  :  point  de  colonnades, 
d'arcs  de  triomphe,  d'hôpitaux  ni  de  prifons  :  point  d'affreux 
gibets  fur  les  collines,  a  l'entrée  de  leurs  bourgs  :  mais  un 
)>ont  fur  un  torrent,  un  puits  au  milieu  d'une  plaine  aride, 
un  bocage  d  arbres  fruitiars  fur  une  montagne  inculte,  autour 
d'un  petit  temple  dont  le  périftile  fert  d'abri  aux  voyageurs, 

annoncent 
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annoncent  dans  les  lieux  les  plus  déferts,  Hiumanite  des 
liabitans.  Des  infcriptions  fimples  fur  Técorce  d'un  hêtic, 
on  fur  un  rocher  brut»  confervent  à  la  poftérité  la  mémoire 
des  grands  citoyens,  &  le  fouvenir  des  bonnes  aâions.  Au 
milieu  de  ces  mœurs  bienfaifantes,  la  religion  parle  à  tous 
les  cœurs  un  langage  inaltérable.  Il  n*y  a  pas  une  mon- 
tagne ni  un  fleuve  qui  ne  foit  confacré  a  <in  Dieu,  &  qui 
n'en  porte  le  nom  ;  pas  une  fontaine  qui  n'ait  fa  Naïade  ; 
pas  une  fleur  ni  oiieau  qui  ne  foit  le  réfultat  de  quelque 
ancienne  &  touchante  métamorphofe.  Toute  la  phyfique  j 
eft  en  fentimens  religieux,  &  toute  la  religion  en  monuixKns 
de  la  nature.  La  mort  même  qui  empoifonne  tant  de  plai- 
firs,  n'y  oiFre  que  des  perfpeâives  confolantes.  Les  tom- 
beaux des  ancêtres  font  au  milieu  des  bocages  de  myrtes,  de 
cyprès  &  de  faptns.  Leurs  defcendans,  dont  ils  fe  font  fait 
chérir  pendant  leur  vie,  viennent,  dans  leurs  plaifirs  ou  leurs 
"^ines,  les  décorer  de  fleurs  &  invoquer  leurs  mânes,  per- 
fuadés  qu'ils  préfident  toujours  à  leurs  deftins.  Le  pafle» 
le  préfent,  l'avenir  lient  tous  les  membres  de  cette  fociété 
de  chaînons  de  la  loi  naturelle,  cq  forte  qu'il  efl*  également 
doux  d'y  vivre  &  d*y  mourir. 

Telle  fut  ridée  vague  que  je  donnai  du  deflein  et  mon 
ouvrage  à  Jean-Jacques.  Il  en  fut  enchanté.  Nous  en 
fîmes  plus  d'une  fois,  dans  nos  promenades,  le  fujet  de  noc 
plus  douces  converfations.  Il  imaginoit  quelquefois  des  in* 
cidens  d'une  (implicite  piquante»  dont  je  tirois  parti.  Un 
jour  même,  il  m'engagea  à  changer  tout  le  plan.  <'  II  faut» 
y,  me  dit- il,  ftippofer  une  "^âion  principale  dans  votre  hif- 
„  toire,  telle  que  celle  d'un  homme  qui  voyage  pour  con- 
„  noitre  les  hommes.  Il  en  naîtra  des  événemens  variés 
y,  &  agréables.     De  plus,  il  faut  oppofer  à  l'état  de  nature 

des  peuples  d'Arcadie,  l'état  de  corruption  d'un  autre 

peuple,  afin  de  fair9  fortir  vos  tableaux  par  des  con* 

traftes.** 

Ce  confeil  fut  pour  moi  un  rayon  de  lumière  qui  en 
produifit  un  autre  :  ce  fut,  avant  tout,  d'oppofer  à  ces  deux 
tableaux  celui  de  barbarie  d'un  troifieme  peuple,  afin  de  rc- 
préfenter  les  trois  états  fucceflifs  par  où  pafiènt  la  plupart 
^s  nations  ;  celui  de  barbarie,  de  nature  &  de  corruption. 
y  eus  ainfi  une  harmonie  complète  des  trois  périodes  ordi- 
fiatres  aux  fociétés  humainer. 

Pour  repréfenter  un  état  de  barbarie,  je  choifis  la  Gaule 
comme  un  pays  dont  les  commcncemens  en  tout  genre  de- 
voient  le  plus  nous  intérefleri  parce  que  le  premier  état 

d'un 
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d*iiD  peuple  influe  fur  toutes  les  périodes  de  fa  durée,  &  fe 
fait  fentir  jufque  dans  fa  décadence,  comme  une  éducatiom 
que  reçoit  un  homme  dès  la  mamelle  jufque  fur  la  décré- 
pitude. Il  femble  même  qu'à  cette  dernière  époque  les 
habitudes  de  Tenfancç  paroiifent  avec  plus  de  torce  que 
celles  du  refte  de  la  vie,  ainfi  que  je  Tai  obfervé  dans  les 
Etudes  précédentes.  Les  premières  impreflions  effacent 
les  dernières.  .Le  caraâere  des  nations  fe  forme  dès  le 
berceau,  ainfî  que  celui  de  Thomme.  Rome,  dans  fa  dé- 
cadence, conferva  l'efprit  de  domination  univerfeUe  qu'elle 
avoit  eu  dès  fon  origine. 

Je  trouvai  les  principaux  caraâeres  des  mœurs  &  dç  la 
religion  des  Gaulois  tout  tracés  dans  les  Commentaires  de 
Céiar,  dans  Plutarque,  dans  les  Mœurs  des  Germains  de 
Tacite,  &  dans  divers  traités  modernes  de  la  mythologie  des 
peuples  du  nord. 

Je  reculai  plufieurs  fîecles  avant  Jules-Céfar,  l'état  des 
Gaules,  aBn  d'avoir  à  peindre  un  caraâere  plus  marque  de 
barbarie,  &  approchant  de  celui  que  nous  avons  trouvé  aux 
peuples  fauvages  de  TAmérique  leptentrionale.  Je  fixai  le 
commencement  de  la  civilifation  de  nos  ancêtres  à  la  de- 
ftrudion  de  Troye,  qui  fut  aufli  l'époque,  &  fans  doute  la 
caufe  de  plufieurs  grandes  révolutions  par  toute  la  terre. 
Les  nations  qui  compofent  le  genre  humain,  quelque  divifées 
qu'elles  paroifTent  en  langages,  religions,  coutumes*  &  cli- 
mats, font  en  équilibre  entre  elles  comme  les  différentes 
mers  qui  compofent  l'Océan  fous  diverfes  latitudes.  Il  ne 
peut  arriver  quelque  grand  mouvement  dans  une  de  ces 
mers,  qu'il  ne  fe  communique  plus  ou  moins  à  chacune  des 
autres.  Elles  tendent  toutes  à  fe  mettre  de  niveau.  Une 
nation  efl  encore,  par  rapport  au  genre  humain,  ce  qu'un 
homme  ell  par  rapport  à  fa  nation.  Si  cet  homme  y  meitrt^ 
tin  autre  y  renaît  dans  le  même  temps.  De  même,  fî  un 
état  fe  détruit  fur  la  terre,  un  autre  s'y  forme  à  la  même 
époque.  C'efl  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  jours,  quand  la 
plus  grande  partie  de  la  république  de  Pologne  ayant  été 
démembrée  dans  le  nord  de  l'Europe,  pour  être  confondue 
dans  les  trois  états  voifins,  la  Ruflie,  la  Prufle  &  l'Autriche, 
peu  de  temps  après,  la  plus  grande  partie  des  Colonies 
Angloifcs  du  nord  de  l'Amérique,  s'eft  détachée  des  trois 
Etats  d'Angleterre,  d'Irlande  &  d'Ecofie,  pour  former  une 
république  ;  &  comme  il  y  a  eu  en  Europe  une  portion  de 
la  Pologne  qui  n'a  pas  été  démembrée^  il  y  a  eu  de  même 

en 
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en  Amériquo  une  portion  des  Colonies  Aogloifes,  qui  m 
s'eft  pas  réparée  de  l'Angleterre. 

On  trouve  les  mêmes  réaâions  politiques  dans  tous  les 
pays  6c  dans  tous  les  flecles.  Lorfque  l'empire  des  Grecs 
fut  renverfé  fur  les  bords  du  Pont-Euxin,  en  1453*  ^^"'  ^cs 
Turcs  le  remplaça  aufli-tôt  ;  êc  lorfque  celui  de  Troye  fut 
détruit  en  Afie  fous  Priam,  celui  de  Rome  prit  nailfaiice  en 
Italie  fous  Enée. 

Mais  il  s'enfuivit  de  cette  ruine  totale  de  Troye  beaucoup 
de  petites  révolutions  dans  le  refte  du  genre  humain,  6c  fur- 
tout  en  Europe*  ^ 

J'oppofai  à  l'état  de  barbarie  des  Gaules,  celui  de  corrup* 
tion  de  TEgypte,  qui  étoit  à  fon  plus  haut  degré  de  civilifa- 
tion.  C'ell  à  l'époque  du  fiége  de  Troye  que  plufleurs 
favans  aflignent  le  règne  brillant  de  Séfoftrîs,  D'ailleurs, 
Cette  opinion  adoptée  par  Fénélon  dans  Con  Télémaque, 
étoit  une  autorité  fuffifante  pour  mon  ouvrage.  Je  choifis 
aufli  mon  voyageur  en  Egypte,  par  le  confcîl  de  Jean- 
Jacques,  d'autant  que,  dans  l'antiquité,  beaucoup  d'établifle*» 
mens  politiques  &  religieux  ont  reflué  de  1  Egypte  dans  U 
Grèce,  dans  l'Italie,  &  même  direâemcnt  dans  les  Gaules, 
ainfi  que  l'hiftoire  &  plufieurs  de  nos  anciens  ufages  en 
ibnt  foi.  C'ed  encore  une  fuite  des  réaâions  politiques» 
JLorfqu'un  état  eft  à  fon  dernier  degré  d'élévation,  il  eft  à 
Ibn  premier  degré  de  décadence,  parce  que  les  chofes  hu- 
maines commencent  à  déchoir,  des  qu'elles  ont  atteint  le 
faite  de  leur  grandeur.  C'eft  alors  qu<:  les  arts,  les  fciences, 
les  mœurs,  les  langues  commencent  à  refluer  des  état$ 
civilifés  dans  les  états  barbares,  ainfi  que  le  démontrent  les 
fiecles  d'Alexandre  chez  les  Grecs,  d'Augufte  chez  les  Ro- 
mains, icdc  Louis  XIV.  parmi  nous. 

Ainfi'  j'eus  des  oppofitions  de  caradere  entre  les  Gaulois, 
les  Accadiens  &  les  Egyptiens.  Mais  l'Arcadie  feule  m'offrit 
un  grand  nombre  de  contrafles  avec  le  redc  de  la  Grèce  en- 
core à  demi  barbare  ;  entre  les  mœurs  paifibles  de  ces  culti- 
vateurs, &  ies  caraâeres  difcordans  des  héros  de  Pylos,  de 
Mycene  &  d'Argos  ;  entre  les  douces  aventures  de  fes  ber- 
gères fimples  &c  naïves,  &  les  épouvantables  cataftrophes 
d'Iphigénie,  d'Eleftre  &  de  Clytemneftre. 

je  renfermai  les  matériaux  de  mon  ouvrage  en  douze 
livres,  &  j'en  fis  une  efpece  de  pocme  épique,  non  fulvant 
les  loi X  d'A^iftote  &  celles  de  nos  modernes,  qui  prétendent, 
d'après  lul|  ^u'ua  poëme  épique  ne  doit  contenir  qu'une 

aûioQ 
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aâion  principale  de  la  vie  d'un  héros,  mais  fuivant  les  loix 
de  la  nature  &  à  la  manière  des  Chinois,  qui  mettent  fou- 
vent  la  vie  entière  d'un  héros,  ce  qui,  à  mon  gré,  fatisfait 
davantage.  D'ailleurs,  je  ne  m'éloignai  pas  pour  cela  de 
l'exemple  d'Homère  i  car  A  je  m*écartai  du  plan  de  fon 
.   Iliade,  je  me  rapprochai.de  celui  de  fon  Odyflee. 

Mais  pendant  que  je  m'occupois  du  bonheur  du  genre  hu- 
main, le  mien  fut  troublé  par  de  nouvelles  infortunes. 

Ma  fanté  &  mon  expérience  ne  me  permettoient  plus  de 
folUciter  dans  ma  patrie  les  foibles  reflburces  que  j'étois  au 
moment  d'y  perdre,  ni  d'en  aller  chercher  au  dehors.  D'ail- 
leurs, le  genre  de  mes  travaux  ne  pouvoit  intérefler  en  ma 
faveur  aucun  minifire.    Je  fongeai  à  en  mettre  au  jour  de 

Îlus  propres  à  me  mériter  les  bienfaits  du  gouvernement» 
e  publiai  mes  Etudes  de  la  Nature.  J'ofe  croire  y  avoir 
détruit  de  dangereufes  erreurs,  &  démontré  d'importantes 
vérités.  Leur  fuccès  m'a  valu,  fans  foUicitations,  beaucoup 
de  complimens  du  public,  &  quelques  grâces  annuelles  de  la 
cour,  mais  H  peu  folides,  qu'une  fimple  révolution  dsms  un 
miniftere  me  les  a  enlevées  la  plupart,  &  avec  elles,  ce  qu*il 
y  a  de  plus  fâcheux,  d'autres  plus  conildérables  dont  je 
jouiflbis  depuis  quatorze  ans.  La  faveur  a  fait  fembiaat  do 
me  faire  du  bien.  La  bienveillance  publique  a  accueilli 
mon  ouvrage  avec  plus  de  conftance.  jfe  lui  dois  un  pea  de 
calme,  Ve  repos.  C'eft  fous  fon  ombre  que  je  fais  parottre 
ce  premier  livre,  intitulé  les  Gaules,  qui  devoit  fcrvir 
d'introduAion  a  l'Arcadie.  Je  n'ai  pas  eu  la  fatisfaâion 
d'en  parler  à  Jean- Jacques.  Ce  fujet  étoit  trop  rude  pour 
nos  entretiens.  Mais  tout  âpre  ic  tout  fauvage  qu'il  eft, 
c'eft  une  goi^e  de  rochers  d'où  Ton  entrevoit  le  vallon  où  il 
s'eft  quelquefois  repofé.'  Lorfqu'il  partit  même  fans  me 
dire  adieu,  pour  Ermenonville  où  il  a  fini  (es  jours,  je 
cherchai  à  me  rappeller  à  lui  par  l'image  de  l'Arcadie  &  le 
fouvenir  de  nos  anciennes  converfations,  en  finiffant  la  lettre 
que  je  lui  écrivois,  par  ces  deux  vers  de  Virgile  où  je  n'avoif 
changé  qu'un  nu>t  : 


Atque  utînam  ex  vobis  unus  teatmqat  fuîflèm 
Aut  cudos  gregis  aut  maturx  vinîtor  iivgs  ! 


\ 


NOTES 


NOTES. 


(t)  JLfAfdîJon  nep<nnmt  rien.  Dieu  m'a  fiiît  cette  infime  hraiff 
'^  que  quelque  trouble  qu*ait  éprouvé  ma  raison«  je  n'en  ai 
jamais  perdu  Tufage  à  mcs^  yeux,  &  fur-tout  à  ceux  des  autres 
hommes.  Dès  que  je  fentois  les  paroxyfmes  de  mon  mal»  je  me 
retirois  dans  la  folitude.  Quelle  éloit  donc  cette  raison  extraor- 
dinaire oui  m*avertiflbit  que  ma  raison  ordinaire  fe  troubloit  ?  Je 
fuis  tente  de  croire  qu'il  y  a  dans  notre  ame  un  foyer  inaltérable 
et  lumières,  qu'aucunes  ténèbres  ne  peuvent  obicurcir  entière- 
ment. C*eft  je  penfe  œjênfrnum  qui  avertit  l'homme  ivre  que  ik 
raifon  eft  exaltée«  &  le  vieillard  caduc  que  fon  jugement  eft  af- 
fbibli.  Pour  voir  luire  ce  flambeau  au- dedans  de  nous,  il  hoàt  le 
calme  des  pallions,  la  folitude,  &  fur-tout  Thabitude  de  rentrer  en 
foi-même.  Je  regarde  ce  ièntiment  intime  de  nos  fondions  in- 
telleéluelles,  comme  l'eilènce  même  de  notre  ame  &  une  preuve  de 
fon  immatérialité. 

(2)  Deux  fameux  médecins*  Le  doâeur  Roux  auteur  du  Journal 
de  Médecine*  &  le  doéteur  Buquet,  profeflèur  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  ;  tous  deux  morts  dans  la  force  de  l'âge,  de 
leurs  propres  remèdes  contre  les  maux  de  ner& 

(3)  D'une  perfinne  que  je  ne  cwnmjfms  pas.  Quoique  j'aie  cou- 
tume de  nommer  dans  mes  écrits,  lorfque  j'en  trouve  l'occafion, 
les  perfonnes  qui  m'ont  rendu  quelque  fervice,  &  auxquelles  j'ai  des 
obligations  eflentielles,  ce  n'en  eft  ni  le  temps  ni  le  lieu.  Je  n'ai 
mis  ici  des  mémoires  de  ma  vie,  que  ce  qui  pouvoit  fervir  de 
préam^u]g^  mon  ouvrage  fur  l'Arcadie. 

(4)  Ises  Canventueilef  Rédemptions,  Il  V  avoît,  ce  me  femble,  plu* 
iieurs  défauts  dans  les  établiflêmens  aes  Jéfuites  au  Paraguay. 
Comme  ces  religieux  ne  fe  marioient  pas»  qu'ils  n'avoient  point  en 
eux-mêmes  de  principe  indépendant  d'exiftence,  (qu'ils  se  recru- 
toient  toujours  avec  aes  Européens»  U  qu'ils  formoient  dans  leurs 
Rédemptions  mêmes  une  nation  dans  une  autre  nation,  il  eft  arrivé 

2ue  la  dèftruéiion  de  leur  ordre  en  Europe  a  entraîné  celle  de  leurs 
tabliflèmens  en  Améric^ue.  D'ailleurs,  la  régularité  conventuelle 
&  les  cérémonies  multipliées  qu'ils  avoient  introduites  dans  leur  ad<^ 
roiniftration  nolitique,  ne  pouvoient  convenir  qu'à  un  peuple.en» 
fant»  qu'il  .t  uns  ceflè  tenir  par  la  lifiere  &  conduire  par  les 
yeux.  Ils  n'en  méritent  oas  moins  une  louange  immortelle,  pour 
avoir  raftèmblé  une  multitude  de  barbares  fous  des  loix  humaines, 
&  leur  avoir  enfeigné  les  arts  utiles  à  la  vie,  en  les  préfervant  de  la 
corruption  des  peuples  civilifés. 

(  j)  Sacrifient  des  hommes.  Ils  mandent  auffi  des  chiens,  ces  amtt 
aaturebde  rhomme«    J'ai  remarqua  que  tout  peuple  qui  avoit 

cett» 


ETUDES   0E    LA    NATURE.  433 

t^tte  Coutume,    n*épargnoit  pas  daus  Toccalion  la  chair  de  fes 
femblabies  :  manger  des  chiens  cft  un  pas  vers  l'anthropophagie. 

\6)  Toutous,  Nom  des  hommes  du  peuple  à  Tîle  de  faity,  ic 
dans  les  îles  de  cet  archipel.  11  ne  leur  eft  pas  permis  de  mander  de 
Ja  chair  de  porc,  qui  y  eft  excellente,  quoique  cet  animal  y  foit  fcit 
comnîiun.  Elle  eft  rcfcrvée  pour  les  £-Arr&,  qui  font  les  chefs. 
Les  Toutous  élèvent  les  porcs,  &  les  Ë-Arrés  les  mangent.  Foyc» 
les  voyages  du  cap.  CooÀ.  * 

(7)  Une  lie  ces  comparaifons  touchantes.  Ce»  comparaifons  font  des 
beautés  qui  femblent  réfervées  à  la  poëfie.  Mais  je  crois  que  la 
peinture  pourroit  fe  les  approprier  &  en  tirer  de  grands  effets. 
Par  exemple,  lorfc^u'un  peintre  i-epréfente,  fur  le  devant  d'un  tableau 
de  bataille,  im  jeune  homme  d  un  cara<ftere  intérelfant  tué  &* 
étendu  fur  Therbe  :  il  pourroit  mettre  auprès  de  lui  quelque  belle 
plante  fauvage  analogue  à  fon  caraôere,  dont  les  fleurs  feroient 
pendantes  dd  les  tiges  à  demi  coupées.  Si  c'étoitdans  un  tableau 
de  bataille  moderne,  il  pourroit  y  mutiler,  &,  fi  j 'ofe  le  dire,  y 
tuerdei  végétaux  d'un  plus  grand  ordre,  tels  qu'un  arbre  à  fruit, 
ou  mcme  un  chêne  ;  car  nos  boulets  font  bien  un  autre  défordre 
dans  nos  campagnes  que  les  flèches  &  les  javelots  des  anciens.  Ils 
labourent  les  gazons  des  collines,  brifent  les  forets,  coupent  les 
jeunes  arbres  en  deux,  &  enlèvent  de  grands  éclats  du  tronc  des 
plus  vieux  chênes.  Je  ne  crois  pas  avoir  jaipais  vu  aucun  de  ces 
effets  dans  les  tableaux  de  nos  batailles  modernes.  Ils  font  ce- 
pendant bien  communs  dans  nos  guerres,  &  redoublent  les  im* 
prcffions  de  ^erreur  que  les  peintres  le  propofent  de  faire  naître  en 
reprcfentanr  de  pareils  fujets.  La  défolation  d'un  pays  a  encore 
plus  d'exprefCon  que  des  groupes  de  morts  &  de  mourans.  Ses 
bocages  brifés,  les  filions  noirs  de  fes  prairies  &  fes  rochers  écornés, 
montrent  les  effets  de  la  fureur  des  hommes,  qui  s'étendent 
jufqu'aux  antiques  monumens  de  la  nature.  On  y  reconnoît  la  co- 
lère des  rois,  qui  eft  leur  dernière  raifon,  ainfi  qu'on  le  lit  fur 
leurs  canons  :  Ultima  ratio  fegum*  On  pourroit  même  exprimer 
dans  toute  l'étendue  d'un  tableau  de  bataille,  les  détonations  du 
bruit  de  l'artillerie  que  les  vallons  répètent  à  plufieurs  lieues  de 
diftance,  en  repréfentant,  dans  les  lointains,  des  bergers  efi^ayés 
qui  s'éloignent  avec  leurs  troupeaux,  des  volées  d'oifeaux  qui  fuient 
vers  l'horizon,  &  des  bêtes  fauves  qui  abandonnent  les  bois. 

Les  (x>nfonnances  phyfiques  redoublent  les  fenfations  nfiorales, 
fur- tout  lorfqu'elles  paffent  d'un  règne  de  la  nature  à  un  autre 
règne. 

(8)  Et  enfin  de  fa  modeftie^  qui  lui  interdifoit  le  ton  théâtral^  & 
les  Jentences  d* oracles  de  nos  convtrfations.  Voilà  les  raifons  per- 
fonnelles  qu'il  pouvoit  avoir  de  parler  peu  dans  les  cercles  j  mais 
je  ne^  doute  pas  qu'il  n'en  eût  de  beaucoup  plus  fortes,  du  côté 
même  de  nos  fociérés.  Je  trouve  ces  raifons  générales  fi  bien 
déduites  dans  l'excellent  chapitre  des  ËfTais  de  Montaigne,  .Sur  Part 
de  conférer^  que  je  ne  peux  m'empécher  d'en  extraire  ici  quelques 
lignes,  afin  d'engager  le  leAeur  à  le  lire  tout  entÎQ" 

TOME  II.  F  f  «  Coxnne 
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**  Comme  notre  efprtt  fe  fortifie  par  la  commonication  de» 
,,  eCprits  vigoureux  &  réglés,  il  ne  fe  peut  dire  combien  il  perd  Se 
^  s*abàtardit  par  le  continuel  commerce  &  la  fréquentation  des 
„  efprtts  bas  &  maladifs.  Il  n'eft  contagion  qui  s'efpande  comme 
,y  celle-là.  Je  fçais,  par  afles  d'expériences,  combien  en  vaut 
^  Pau  ne.  J'aime  à  contcfter  &  à  difcourir  ;  mais  c'cft  avec  pcn 
I,  d'hommes  &  pour  moi  :  car  de  fervir  de  fpeétacle  aux  grands, 
„  &  faire  à  l'cnvi  parade  de  fon  efprit  &  de  fon  caquet»  je  trouve 
„  que  c'eil  un  métier  très-meffêant  à  un  homme  d'honneur." 

C'eft  en  eifet,  pour  des  mus  de  lettres,  jouer  chez  les  grands  Je 
même  rôle  que  les  Grecs  affranchis,  la  plupart  gens  de  lettres  êc 
philofophes,  jouoient  chez  les  Romains. 

Voilà  pour  la  tonverfation  aélive  de  l'honnête  homme  chez  les 
gens  du  monde,  &  voici,  quelques  pages  plus  loin,  pour  (a  con* 
vcrfation  paffive. 

*^  La  gravité,  la  robe  èc  la  fortune  de  celui  qui  parle,  donnent 
î,  fou  vent  crédit  à  des  propos  vains  &  ineptes.  Il  n*eft  pas  à  préfumer 
„  qu'un  Moniteur  fi  fuivi,  fi  redouté,  n'aye  au-dedans  quelque 
„  uifiHance  autre  que  populaire,  &  qu^un  homme  à  qui  on  donne 
„  tant  de  commi fiions  èc  de  charges,  h  dédaigneux  &  û  morguant, 
„  ne  foit  plus  habile  que  cet  autre  qui  le  lalue  de  fi  loin,  Se  que 
9,  perfonne  n'emploie.     Non-feulement  les  mots,  mais  auffi    les 


i,  leur  prcfcntc  autre  chofe  qu'approbation  &  rcvérente,  ils  vous  af^ 
^  fomment  de  l'autorité  de  leur  expérience.  Ils  ont  ouï,  ils  ont 
„  vu,  ils  ont  fait  :  vous^tes  accablé  d'exemples." 

(Ju'auroit  donc  dit  Montaigne,  dans  un  fiecle  où  tant  de  petits 
fe  croient  grands  ;  oii  chacun  a  deux,  trois,  quatre  titres  pour  fe 
reliaulKT  ;  où  ceux  qui  n'en  ont  pas  fe  retranchent  ibus  le  pa- 
tronage de  ceux  qui  en  ont?  A  la  vérité,  la  {plupart  commencent 
par  fe  mettre  aux  genoux  d\in  homme  qui  fait  du  bniit;  mais  ils 
Jinilfent  par  lui  monter  fur  les  épaules.  Je  ne  parle  pas  de  ces  im- 
portans  qui,  s'emparant  d'un  écrivain  pour  avoir  l'air  de  hai  rendre 
fervice,  s'interpofent  entre  lui  &  les  fources  des  grâces  publiques^ 
ann  de  le  mettre  dans  leur  dépendance  particulière,  Se  qui  devien* 
ncnt  fes  ennemis,  s'il  fe  refufe  au  malheur  d'en  être  protégé. 
) /heureux  Montaigne  n'avoit  pas  befoin  de  la  fortiuie.  Mats 
qu'auroit-il  dit  de  cfs  hommes  apathiques,  ^  communs  dans  tous 
les  rangs,  qui,  pour  fortir  de  leur  léthargie,  recherchent  la  fo- 
ciétc  d'un  auteur  célèbre,  &  attendent  en  filence  qu'il  leur  débite  à 
chaque  phrafe  des  fentences  toutes  neuves  ou  des  bons  mots  ;  qui 
n'ont  pas  môme  le  fentiment  de  fes  connoître,  ni  l'fefprit  de  les  re- 
cueillir, s'ilù  ne  foiU  débités  d'un  ton  qui  leur  en  impofe,  ou 
s'ils  ne  k-s  voient  vantés  dans  des  journaux  ;  Se  qui  enfin,  s'ils 
en  font  frajjpcs  pî^r  hafard,  ont  fouvent  la  malignité  de  Jeur 
donner  un  fens  médiocre  ou  dangereux,  pour  afFoibhr  une  réputa- 
tion qui  leur  fait  onibrapre.  Certes,  fi  Montaigne  lui-même  ne  fe 
fut  prcfcntc  dans  noà  ceicles  que  comme  Michel,  malgré  fon  juge- 
ment 


ETUDES   DE    LA   NATURE.  435 

tnent  ex(]uis,  fon  éloçution  fi  naïve«  foa  érudition  fi  vafte  Be  qu'il 
appHquoit  fi  à  propos,  il  fe  fût  trouvé  par-tout  réduit  au  filence 
comme  Jean-Jacqu^  Je  me  fûts  un  peu  étendu  fur  ce  chapitre, 
•  pour  rhonneur  de  l'auteur  d'Emile  &  oc  celui  des  Ëfiais.  On  leur 
a  reproché  à  tous  deux  d'être  filencieux  8c  de  peu  d'intérêt  dans  la 
converfarion,  à  tous  deux  d'être  égoïstes  dans  leurs  écrits,  mais 
bien  injuftement  fur  ce  dernier  point  comme  fur  l'autre.  C'eft 
Thomme  qu'ils  décrivent  toujours  dans  leur  perfonne  ;  &  je  trouve 
que  quand  ils  parlent  d*eux,  ils  parlent  aulR  de  moi. 

Pour  revenir  à  Jcan-Tacqucs,  il  fiiyoit  bien  fincerement  la  va- 
nité ;  il  rapportoit  fa  réputation,  non  à  fa  perfonne,  mais  à  quel- 
ques vérités  naturelles  répandues  dans  fes  écrits,  d^ailleurs  s'efti- 
mant  peu  lui-même.  Je  lui  racontois  un  jour  qu'une  demoifelle 
m'avoit  dit  qu*elle  feroit  volontiers  (k  Icrvante.  **  Oui,  reprit-il» 
„  afin  que  je  lui  fifie  pendant  fix  ou  fept  heures  des  difcours 
„  d'Emile."  Il  m'eft  arrivé  plus  d'une  fois  de  combattre  quelques- 
unes  de  fes  opinions  ;  loin  ae  le  trouver  mauvais,  il  convenoit 
avec  plaifir  de  fon  erreur  dès  que  je  la  lui  faifois  connoître. 

J'en  citerai  un  exemple  à  ma  louange,  dût-on  m'accufer  à  mon 
tour  de  vanité,  quoique,  en  vérité,  je  n'aie  ici  d'autre  intention  que 
de  Icn  difculper  lui-même.     Pourquoi,  lui  dis-je  un  jour,  avez- 
vous  parlé  dans  Emile,  du  ferpent  qui  eu  dans  le  déluge  du  Poufiia 
comme  de  l'objet  principal  de  ce  tableau  }  C'eft  l'enfant  que  fa 
mère  pofe  fur  un  rocher.    Il  réfléchit  un  moment  &  me  dit  : 
•*  Oui. . . .  ouï,  vous  avez  raifon  ;  je  me  fuis  trompé.    C'eft  Ten- 
„  ^nt  ;  certainement,  c'eft  l'infant  ;"  &  il  parut  plein  de  jbie  de  ce 
que  je  lui  avois  fait  faire  cette  obfervation.    Mais  il  n'avoit  pas  be- 
ioin  de  mes  foibles  remarques  pour  revenir  fur  fes  pas.    Il  me  dit 
un  jour  :  *'  Si  je  faifois  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages» 
„  j'adoucirois  ce  que  j'y  ai  écrit  fur  les  médecins.    Il  n'y  a  pas 
„  d*état  qui  demande  autant  d'études  que  le  leur.  Par  tout  pays,  ce 
,,  font  les  hommes  les  plus  véritablement  favans."    Une  autre  fois» 
„  il  me  dit  :  ^<  J'ai  mis  un  peu  trop  d'humeur  dans  mes  querelles 
„  avec  M..  Hume.  Mais  le  climat  (ombre  de  l'Angleterre,  la  situa* 
„  tion  de  ma  foi-tune  &  les  perfêcutions  que  je  venois  d'eflTuyer 
„  en   France,  tout  me  jetoit  dans  la  mélancolie."    Il  m'a  dit  plus 
d'une  fois  :  **  Je  l'avoue  ;  j'ai  aimé  la  célébrité  ;  mais,  ajoutoit-ii 
y,  en  foupirant,  Dieu  m'a  puni  par  où  j  avois  péché.'* 

Cependant,  des  perfonnes  très-eftiniables  lui  ont  reproché 
jufqu'au  mal  qu'il  a  dit  de  lui-même  dans  fes  Confefiions.  Qu'au* 
roient-elles  donc  dit,  fi,  comme  tant  d'autres,  il  y  avoit  fait  in- 
direélement  fon  éloge?  Plus  les  fautes  dont  il  s'y  accufe  font 
humiliantes»  plus  l'aveu  qu'il  en  fait  eft  fublime.    Il  y  a  à  la  vérité 


?ue  fes  œuvres  pofthumes  ont  été  altérées  dans  plus  d'un  endroit. 
I  eft  poflible  qu'il  ne  Tait  pas  nommée  dans  fon  manufcrit  ;  &  s'il 
l'a  oommée»  il  a  cru  pouvoir  le  faire  fans  coaféquence|  parce  qu'elle 
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ira  pas  lailTé  de  poilérité.  D'ailleurs,  il  en  parle  par-tout  avec  la^ 
térêt.  Il  arrête  toujours,  au  n^ilièii  de  fes  dcfordres,  l'attention  du 
leéteur  fur  les  Qualités  de  Ton  ame*.  Enfin,  il  a  cru  devoir  dire  le 
bien  &  le  mal  des  perfonnages  de  fon  hiflolre,  à  l'exemple  des  plus 
fameux  hifloriens  de  l'antiquité.  Tacite  dit  pofitivement  au  com- 
mencement de  fon  hiftoire,  livre  premier,  "  Je  n'ai  aucun  fujet 
„  d*aimer  ni  de  haïr  Olhon»  Galba,  ni  Vitellius.  Il  cft  vrai  que  je 
„  dois  ma  fortune  à  Vefpaûen,  comme  j'en  dois  le  progrès  à  fe» 
„  enfans  :  mais  lorfqu'il  eft  queflion  d'écrire  Thiftoire,  il  faut 
„  oublier  les  faveurs  ainfi  (jue  les  injures."  En  eflfet.  Tacite  re- 
proche à  Vefpafien,  fon  bienfaiteur,  lavarice  &  d'antres  défauts. 
Jean -Jacques,  qui  avoit  pris  pour  devife,  yitam  imp^ndere  n^croy  a  pu 
ife  piquer  d'autant  d'amour  pour  la  vérité  dans  fa  propre  hiftoire, 
que  1  acite  dans  celle  des  Empereurs  Romains. 

Ce  n'eft  pas  que  j'approuve  la  franchife  fans  rcferve  de  Jean- 
Jacques  dans  un  ordre  de  fociété  tel  que  le  nôtre,  &  que  je  n'aie 
f rouvé  dailleurs  â  reprendre  de  l'inégalité  dans  fon  humeur»  des 
înconféquences  dans  les  écrits,  &  quelques  aétions  dans  fa  conduite» 
puifqu'ii  a  lui-même  publié  celles-ci  pour  les  condamner.  Mais 
où  eft  l'homme,  où  cft  l'écrivain,  où  eft  fur-tout  l'infortuné  qui 
n'ait  point  d'erreurs  à  fe  reprocher?  Jean-Jacqoes  a  agite  des 
quellions  (î  fufceptibles  de  pour  &  de  contre  ;  il  s'eft  trouvé  à  la 
fois  une  ame  (i  grande  &  une  infortune  il  miférable,  des  befoins 
fi  preflans  &  des  amis  fi  trompeurs,  qu'il  a  été  fouvent  forcé,  de 
fortir  des  routes  communes.  Mais  lors  même  qu'il  s'égare  &  qu'il 
eft  la  via i me  des  autres  ou  de  lui-même,  on  le  voit  par- tout  oublier 
fes  propres  maux  pour  ne  s'occuper  que  de  ceux  du  genre  hu- 
main. Par-tout  il  eft  le  défenfeur  de  fes  droits,  &  l'avocat  des 
malheureux.  On  pourroit  écrire  fur  fon  tombeau  ces  paroUs 
touchantes  d'un  livre  dont  il  a  fait  un  û  fublime  éloge»  &  dont  il 
portoit  toujoui-s  avec  lui  quelques  pages  choifîes,  dans  les  dernières 
années  de  fa  vie:  •♦  On  i-ui  a  beaucoup  remis,  parce  q^j'il  a 
y,  beaucoup  Alhlé." 

(o)  C/me  de  Médicis,  Voici  le  jugement  qu'en  porte  Philippe 
de  Commines,  le  Plutarque  de  fon  (îecle  pour  la  naïveté. 
.  "  Cofme  de  Médicis,  qui  fut  le  chef  de  cette  maifon  &  la  com- 
„  mença,  homme  digne  d'être  nomn-ié  entre  les  très-grands»  &  en 
„  (on  ras,qutétoitdemarchandife,étoitlenom  de  la  plus  grande  mat- 
„  fon  que  je  crois  qui  ait  jamais  été  au  monde.  Car  leurs  ferviteur» 
,9  ont  eu  tant  de  crédit  fous  couleur  de  ce  nom  Médicis,  que  ce  fc- 
„  roit  merveille  à  croire  ce  que  j'en  ai  vu  en  France  &  en  Augle- 
„  terre. . .  .ytvi  ai  vu  un,  de  fes  ferviteurs,  appelle  Gucrard  Quan- 
9,  riefe,  prcfque  être  occafion  de  foutenir  le  roi  Edouard  le  quart 
„  en  fon  état,  étant  en  guerre  en  fon  royaume  d'Angleterre  " 

Et  plus  bas  .  "  L'autorité  des  pr^Jdécefleurs  nuifoit  a  ce  Pierre  de 
„  Médicis,  combien  que  celle  de  Cofme,  qui  avoit  été  le  premier, 
„  fût  douce  &  aimable,  &  telle  qu'elle  étoit  néceftàire  à  une  ville 
„  de  liberté."     Liv.  7. 

L'ARCADIE 
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LES  GAULES- 


T  TN  peu  avant  Tcquinoxe  d'automne,  Tîrtéc,  berger 
vJ  çl  Arcadîc,  faifoît  p-ître  fon  troupeau  fur  une  croupe  du 
«lont  Lyctc  qui  s'avance  le  long  du  goltc  de  MeiTénîc  II 
étoîi  aiiis  fous  des  pins,  au  pied  d  une  roche,  d'où  il  con- 
iidéroit  au  loin  la  mer  agitée  par  les  vents  du  midi.  Sé&  flots, 
couleur  d'olive,  étoient  blanchis  d  écumes  qui  jailli iFoieiit  en 
gerbes  fur  toutes  Tes  grèves*  JDcs  bateaux  de  pêcheurs  pa- 
roiliant  &  difparoiiFint  tour-à-tour  entre  les  Lamfs,  hafar- 
doienty  en  s'échouaiit  Au-  le  rivage,  d'y  chercher  leur  falut, 
tandis  que  de  gros  vallfeaux  à  la  voile,  tout  pendiés  par  la 
violence  du  vent,  s'en  élotgnoient  dans  la  crainte  du  nau- 
frage. Au  fond  du  golfe,  des  troupes  de  femmes  &  d'en- 
fans  levoient  ks  mains  au  ciel  &  jetoient  de  grands  cris  à  la 
vue  du  danger  que  couroicnt  ces  pauvres  mariniers,  &  des 
longues  vagues  qui  venoi<  nt  du  large  fc  brifer  en  raugiflant 
fur  les  rochers  de  Sténiclaros.  Les  échos  du  mont  Lycée 
répétoientde  toutes  parts  leurs  bruits  rauqucs  6l  confus  avec 
tant  de  vérité,  que  .  irtée  par  fois  toumoit  la  tête,  croyant 
<]ue  la  tempête  ctott  derrière  lui  &  que  la  mer  brifoit  au  haut 
<le  la  montagne.  Mais  les  cris  des  foulques  &  des  mouettes 
qui  venoàent,  en  battant  des  ailes,  s'y  réfugier,  &  les  éclairs 
qui  fillonnoicnt  l'horizofi,  lui  faifoient  bien  voir  que  la  fé- 
curitê  étoit  fur  la  terre,  &  que  la  tourmente  cloit  encore 
plus  grande  au  loin  qu'elle  ne  paroifToit  à  fa  vue.  Tirtée 
plaignoît  le  fort  des  matelots,  &  béniAToît  celui  des  bergers, 
fcmblable  en  quelque  forte  à  celui  des  Dieux,  puifqu'il  met- 
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toit  le  calme  dan?  Ton  cœur  &  la  tempête  fous  fes  pieds* 
Pendant  qu'il  fe  livroit  à  la  reconnoiflànce  envers  le  cîel, 
deux  hommes  d'une  belle  figure  parurent  fur  le  grand  chemin 
qui  paflbit  au-defibusde  lui,  vers  le  bas  de  ta  montagne.  L'un 
étoit  dans  la  force  de  Tâge,  &  l'autre  encore  dans  fa  rieur. 
Us  marchoitnt  à  la  hâte  comme  des  voyageurs  qui  fe  preifent 
d'arriver.  Dès  qu'ils  furent  à  la  portée  de  la  voix,  le  plus 
âgé  demanda  à  Tirtée  **  s'ils  ti'étoient  pas  fur  la  route 
**  d'Argos?"  Mais  le  bruit  du  vent  dans  les  pins  l'empêchant 
de  fe  faire  entendre,  le  plus  jeune  monta  vers  ce  berger,  & 
lui  cria:  ''Mon  père,  ne  fommes-nous  pas  fur  la  route 
**d'Argos?"  "Mon  fils,  lui  répondit  Tirtée,  je  ne  fais 
„  point  où  eft  Argos.  Vous  êtes  en  Arcadie,  fur  le  chemin 
„  deTégée;  &  ces  tours  que  vous  voyez  là-bas,  font  celles 
„  de  Bellémine."  Pendant  qu'ils  parloient,  un  barbet  jeune 
&  folâtre,  qui  accompagnoit  cet  étranger,  ayant  apperçu 
dans  le  troupeau  une  chèvre  toute  blanche,  s'en  approcha 
pour  jouer  avec  elle;  mais  la  chèvre  effrayée  à  la  vue  de  cet 
animal  dont  les  yeux  étoient  tout  couverts  de  poils,  s'enfuit 
vers  le  haut  de  la  montagne  où  le  barbet  la  pourfuivit.  Ce 
jeune  homme  rappela  fon  chien,  qui  revint  aufli-tot  à  fes 
pieds,  bailTant  la  tête  &  remuant  la  queue.  Il  lui  paffa  une 
lefle  autour  du  cou  ;  &  priant  le  berger  de  l'arrêter,  il  courut 
lui-même  après  la  chèvre  qui  s'enfuyoit  toujours  :  mais  fon 
chien  le  voyant  partir,  donna  une  fi  rude  fecouife  à  Tirtée, 
qu'il  lui  échappa  avec  la  leffe,  &  fe  mit  à  courir  fi  vite  fur  les 
pas  de  fon  maître,  que  bientôt  on  ne  vit  plus  ni  la  chèvre, 
ni  le  voyageur,  ni  le  chien. 

L'étranger  refté  fur  le  grand  chemin,  fe  difpofoit  à  aller 
vers  fon  compagnon,  lorfque  le  berger  lui  dit:  **  Seigneur, 
,,  le  temps  ed  rude,  la  nuit  s'approche,  la  forêt  &  la  mon* 
,,  tagne  font  pleines  de  fondrières  où  vous  pourriez  vous 
,,  égarer;  Venez  prendre  un  peu  de  repos  dans  ma  cabane, 
„  qui  n'ed  pas  loin  d'ici.  Je  fuis  bien  sûr  que  ma  chèvre, 
,,  qui  eft  fort  privée,  y  reviendra  d'elle-même  &  y  ramènera 
„  votre  ami,  s'il  ne  la  perd  point  de  vue."  En  même  temps, 
il  joua  de  fcm  chalumeau,  &  le  troupeau  fe  mit  à  défiler,  par 
un  fentier,  vers  le  haut  de  la  montagne.  Un  grand  bélier 
marchoît  à  la  tête  de  ce  troupeau  ;  il  étoit  fuivi  defix  chèvres 
dont  les  mamelles  pendoient  jufqu'à  terre  ;  douze  brebis,  ac- 
compagnées de  leurs  agneaux  déjà  grands,  venoient  après; 
une  ânelFe  avec  fon  ânon,  fermoient  la  marche. 

L'étranger  fuîvit  Tirtée  fans  h'en  dire.     Ils  Montèrent  en- 
viron fîx  cents  pas,  par  une  peloufe  découverte,  parfemée  cà 
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&làde  geaêts  &  de  romarins;  &  comme  ils  entroient  dans 
la  forêt  des  chênes,  qui  couvre  le  haut  du  mont  Lycée^  ils 
entendirent  les  aboiemens  d'un  chien;  bientôt  après,  ils 
virent  venir  au-devant  d'eux  le  barbet,  fuivi  de  Ton  maître 
^ui  portoit  la  chèvre  blanche  fur  fes  épaules.  Tirtée  dit  à 
ce  jeune  homme:  '^  Mon  fils,  quoique  cette  chèvre  foit  la 
„  plus  chérie  de  mon  troupeau,  j  aimerois  mieux  l'avoir 
„  perdue,  que  de  vous  avoir  donné  la  fatigue  de  la  reprendre 
,,  a  la  courfe  :  mais  vous  vous  repoferez,  s'il  vous  plaît, 
„  cette  nuit  chez  moi  ;  &  demain,  fi  vous  voulez  vous  met- 
,,  tre  en  route,  je  vous  montrerai  le  chemin  de  Tégée,  d'où 
„  on  vous  enfeignera  celui  d'Argos.  Cependant,  Seigtîeurs, 
„  fi  vous  m'en  croyez  l'un  &  l'autre,  vous  ne  partirez  point 
„  demain  d'ici.  Cefi  demain  la  fête  de  Jupiter,  au  mont 
„  Lycée.  On  s'y  ralfemble  de  toute  l'Arcadie  &  d'une  grande 
„  partie  de  la  Grèce.  Si  vous  y  venez  avec  moi,  vous  me 
„  rendrez  plus  agréable  à  Jupiter  quand  je  me  préfenterai  à 
9,  Ton  autel,  pour  l'adorer,  avec  des  hôtes."  Le  jeu  ne  étranger 
répondit:  **  O  bon  berger!  nous  acceptons  volontiers  votre 
9,  hofpitalitc  pour  cette  nuit  ;  mais  demain  dès  l'aurore, 
„  nous  continuerons  notre  route  pour  Argos.  Depuis  long- 
„  temps  nous  luttons  contre  la  mer,  pour  arriver  à  cette  ville 
,,  fameufe  dans  toute  la  terre,  par  (es  temples»  par  fes  pa- 
„  lais,  &  par  la  demeure  du  grand  Agamemnon." 

Après  avoir  ainfi  parlé,  ils  tràverferent  une  partie  de  la 
forêt  du  mont  Lycée  vers  l'orient,  &  ils  defcendirent  dans  un 
petit  vallon  abrité  des  vents.  Une  herbe  molle  &  fraîche 
couvroit  les  flancs  de  fes  collines.  Au  fond,  couloit  un 
niifleau  appdé  Achélous  (1),  qui  alloit  fe  jeter  dans  le 
fleuve  Alphée,  dont  on  appercevoit  au  loin,  dans  la  plaine, 
les  îles  couvertes  d'aunes  &  de  tilleuls.  Le  tronc  d'un  vieux 
faule  renvcrfé  par  le  temps,  fervoit  de  pont  à  l 'Achélous,  & 
ce  pont  n'avoit  pour  garde-foux  que  de  grands  rofeaux,  qui 
s'élevoient  à  fa  droite  &  à  fa  gauche  :  mais  le  ruifTeau,  dont 
le  lit  étoit  femé  de  rochers,  étoit  fi  facile  à  palfer  à  gué,  & 
on  faifoit  fi  peu  d'ufage  de  fon  pont,  que  des  convolvulus  le 
couvroient  prefque  en  entier  de  leurs  fefions  de  feuilles  en 
cœur  &  de  fleurs  en  cloches  blanches. 

A  quelque  difiance  de  ce  pont,  étoit  l'habitation  de  Tirtée. 
C 'étoit  une  petite  mai  fon  couverte  de  chaume,  bâtie  au  mi-  ^ 
lieu  d'une  peloufe.  Deux  peupliers  Tombrageoient  du  côté 
du  couchant.  Du  côté  du  midi,  une  vigne  en  entouroit  la 
port&&  les  fenêtres,  de  fes  grappes  pourprées  &  de  fes  pam- 
pres déjà  colorés  de  feu.   Un  vieux  lierre  la  tapiflbit  au  nord, 

F  &4  &  couvroit 


44jO  ETUDES   DB    LA   NATURE* 

&  couvroît  de  fon  feuillage  toujours  vert,  une  partie  de  rcfca- 
lier  qui  conduifoit  par  dehors  à  l'étage  fupérieur. 

Dès  que  le  troupeau  s  approcha  de  la  maifon»  il  fe  mit  à 
bêler,  fuîvant  fa  coutume.  Auffi-tôt,  on  vit  defcendrc  par 
Tefcaiier  une  jeune  fille,  qui  portoit  fous  Ton  bras  un  vafe  à 
traire  le  lait.  Sa  robe  étoit  de  laine  blanche  ;  Tes  cheveux 
châtains  étoient  retrouilés  fuus  un  chapeau  d'écorce  de  til- 
leuls; elle  avoit  les  bras  d  les  pieds  nus,  &  pourchaufTure, 
des  Toques,  fuivant  lufage des  iiUes  d'Arcadie.  A  fa  taille, 
on  Teût  prife  pour  une  Nymphe  de  Diane,  à  fon  vafe,  pour 
la  Naïade  du  ruiifeau  ;  mais  à  fa  timidité,  on  voyoit  bien 
que  c*éioît  une  bergère.  Dès  qu'elle  apperçut  des  étran- 
gers, elle  baiffa  les  yeux  &  fe  mit  à  rougir. 

Tirt.ec  lui  dit  :  "  Cyanée,  ma  fille,  hâtez-vous  de  traire 
„  vos  chèvres  &  de  nous  préparer  à  manger,  tandis  que  je 
„  ferai  chauffer  de  Teau  pour  laver  les  pieds  de  ces  voyageurs 
j9  que  Jupiter  nous  envoie."  En  attendant,  il  pria  ces 
étrangers  de  fe  repofer  au  pied  de  la  vigne,  fur  un  banc  de 
gazon.  Cyanée  s'étant  mife  à  genoux  fur  la  peloufe,  tira  le 
lait  des  chèvres  qui  setoient  raiTemblées  autour  d'elle;  6c 
quand  elle  eut  fini,  elle  conduifit  le  troupeau  dans  la  bergerie 
qui  étoit  à  un  bout  de  la  maifon.  Cependant,  Tirtée  fit 
chauffer  de  Teau,  vint  laver  les  pieds  de  fes  hôtes,  après  quoi 
il  les  invita  d'entrer. 

Il  fa i foi t  déjà  nuit;  mais  une  lampe  fufpendue  au  plan- 
cher, &c  la  fiamme  du  foyer  placé,  fuivant  i'ufage  des  Grecs, 
au  milieu  de  l'habitation,  en  éclairoic  fuffifamment  Tin- 
térieur.  On  y  voyoit  accrochées  aux  murs,  des  flûtes,  des 
panetières,  des  hot.lettes,  des  formes  à  faire  des  fromages, 
&  fur  des  planches  attachées  aux  folives,  des  corbeilles  de 
fruits  &  des  terrines  pleines  de  lait.  Au-deffus  de  la  porte 
d'entrée,  étoit  une  petite  ilatue  de  terre  de  la  bonne  Cérès, 
&  fur  celle  de  la  bergerie,  la  figure  du  dieu  Pan,  faite  d'une 
racine  d'olivier. 

Dès  que  les  voyageurs  furent  introduits,  Cyanée  mit  la 
table  &  fcrvit  des  choux  au  lard,  des  pains  de  froment,  un 
pot  rempli  de  vin,  un  fromage  à  la  crème,  des  œufs  frais,  & 
des  fécondes  figues  de  l'année,  blanches  &  violettes.  Elle 
approcha  de  la  table  quatre  fieges  de  bois  de  chêne.  £11^ 
couvrit  celui  de  fon  père  d'une  peau  de  loup,  qu'il  avoit  tué 
lui-même  à  la  chafle.  Enfuite,  étant  montée  à  Tétage  fu- 
périeur, elle  en  defcendit  avec  deux  toifons  de  brebis;  mais 
pendant  qu'elle  les  étendoit  fur  les  fiéges  des  voyageur?:,  elle 
le  mit  à  pleurer.     Son  père  lui  dit  :  '<  Ma  cherc  fille,  ferez- 
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vmis  toujours  inconrolable  de  la  perte  de  votre  mère  r  &  ne 
,,  pourrez -vous  jamais  rien  toucher  de  tout  ce  qui  a  été  à  fon 
,,  ufage,  fans  vcrfer  des  larmes  r"  Cyance  ne  répondit  rien  ; 
mais  Te  tournant  vers  la  muraille,  elle  s  eHuya  les  yeux. 
Ttrtee  fît  une  prière  Se  une  libation  à  Jupiter  hofpitalîei';  & 
faifant  aileoir  Tes  hôtes,  ils  fe  mirent  tous  à  manger  en  gar- 
dant un  protond  islencc. 

Qiiand  les  mets  turent  deffervis,  Tîrtée  dît  aux  deux  voy- 
ageurs: **  Mes  chers  hôtes,  fi  vous  fufliez  defcendus  chez 
,,  quelqu  autre  habitant  de  TArcadie,  ou  fi  vous  fulFiez 
,,  paHes  ici  il  y  a  quelques  annces,  vouseuffiez  été  beaucoup 
,,  mieux  reçus.  Mais,  la  main  de  Jupiter  m'a  frappé.  J  ai 
,,  eu  fur  le  coteau  voifm  un  jardin  qu4  me  fournilibit^  dans 
,y  toutes  les  faifons,  des  légumes  &  d  exceilens  fruits;  ileft 
,'y  maintenant  confondu  dans  la  forêt.  Ce  vallon  foHtairere- 
,,  tcntiiroît  du  mugilfement  de  mes  boeufs.  Vous  n'eufliez 
,,  entendu,  du  matin  au  foir,  dans  ma  maîfon,  ^jue  des 
,,  chants  d'allégrcire  6c  des  cris  de  joie.  J'ai  vu  autour  de 
y,  cette  table,  trois  garçons  &  quatre  filles.  Le  plus  jeune 
,,  de  mes  fils  étoit  en  état  de  conduire  un  troupeau  de  brebis. 
,,  Ma  fille  Cyanée  habiiloit  fes  petites  foeurs  &  leurtenoit 
„  déjà  lieu  de  mère.  Ma  femme,  labortcufe  &  encore  jeune, 
y  entretenoit  toute  Tannée,  autour  de  moi,  la  gaieté,  la 
.,  paix  &  l'abondance.  Mais  la  perte  de  mon  fils  aine  a  en- 
y,  traîné  celle  de  prefque  toute  ma  famille.  Il  aimoit,  com- 
„  me  un  jeune  homme,  à  faire  preuve  de  fa  légèreté,  en 
y,  montant  au  haut  des  plus  grands  arbres.  Sa  mcre,  à  qui 
„  de  pareils  exercices  caufoient  une  frayeur  extrême,  Tavoit 
,,  prié  plufieurs  fois  de  s'en  ab{tenir.  Je  lui  avois  prédit 
,,  qu'il  lui  en  arriveroit  quelque  malheur.  Hélas!  les  Dieux 
,,  m'ont  puni  de  mes  prédidtions  indifcrettes,  en  les  accom- 
,,  pliflanr.  Un  jour  d'été  que  mon  fils  étoit  dans  la  forêt  à 
,,  garderies  troupeaux  avec  fes  frères,  le  plus  jeune  d'entre 
,,  eux  eut  envie  de  manger  des  fruits  d'un  merifier  fauvage. 
,,  Auflî-tot,  l'aîné  monta  fur  l'arbre  pour  en  cueillir;  Se 
,,  quand  il  fut  au  fommet,  qui  étoit  très-élcvé,  il  apperv^ut 
„  fa  mère  aux  environs,  qui  le  voyant  à  fon  tour,  jeta  un 
„  cri  d'effroi  &  fe  trouva  mal.  A  cette  vue,  la  peur  ou  le 
y,  repentir  faifit  mon  malheureux  fils;  il  tomba.  Sa  mère, 
y,  revenue  à  elle  aux  cris  de  fes  enfans,  accourut  vers  lui:  en 
y,  vain  elle  eflaya  de  le  ranimer  dans  fes  bras;  l'infortuné 
„  tourna  les  yeux  vers  elle,  prononça  fon  nom  k  le  mien, 
„  &  expira.  La  douleur  dont  mon  époufe  fut  faifie,  la  mena 
,f  en  peu  de  jours  au  tombeau.    La  plus  tendre  uiâon  régnoit 
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yt  entre  mes  eafans»  &  égaloit  leur  affeâion  pour  leur  mère* 
^,  Ils  moururent  tous  du  regret  de  fa  perte  &  de  celle  des  uns 
,,  &  des  autres.  Avec  combien  de  peine  n'ai-je  pas  confervé 
„  celle-ci! . . . ."  Aîofi  parlaTirtée»  &  malgré  Tes  efforts,  des 
pleurs  inondèrent  fes  yeux.  Cyance  Te  jeta  au  cou  de  Ton 
père,  &  mêlant  Tes  larmes  aux  Tiennes,  elle  le  preflbit  dans 
fes  bras  fans  pouvoir  parler.  Tirtée  lui-dit  :  "  Cyanée,  ma 
,9  chère  fille»  men  unique  confolation,  cefle  de  t'afRtger. 
,y  Nous  les  reverrons  un  jour:  ils  font  avec  les  Dieux."  Il 
éiU  &  la  férénité  reparut  fur  fon  vifage  &  fur  celui  de  fa 
iîUe.  Elle  verfa,  d'un  air  tranquille,  du  vin  dans  toutes  les 
coupes  ;  puis  prenant  un  fufeau  avec  une  quenouille  chargée 
de  Uine,  elle  vînt  s'afleoir  auprès  de  fon  père,  &  fe  mit  à  filer 
en  le  regardant  &  en  s'appuyant  fur  fes  genoux. 

Cependant,  les  deux  voyageurs  fondotcnt  en  larmes.  En- 
fin» le  plus  jeune  prenant  la  parole,  dit  à  Tirtée:  '<  Quand 
„  nous  aurions  été  reçus  dans  le  palais  &  à  la  table  d'Aga- 
^y  memnon,  au  moment  où,  couvert  de  gloire,  il  reverra  fa 
„  fille  Iphigénie  &  foB  époufe  Clytemneilre,  qut  foupireut 
^,  depuis  fi  long-temps  après  fon  retour,,  nous  n'aurions 
,,  pu  ni  voir  ni  entendiie  des  chofes  auflt  touchantes  que 
,,  celles  dont  nous  fommes  ici  fpeâaf  eurs.  O  bon  berger  ! 
„  îl  faut  Tavouer,  vous  avez  éprouvé  de  grands  maux;  mais 
^,  fi  Céphas,  que  vous  voyez  ici,  qui  a  beaucoup  voyagé, 
,,  vouloit  vous  entretenir  de  ceux  qui  accablent  les  hommes 
„  par  toute  la  terre,  vous  paiferiez  la  nuit  à  lentendre  &  à 

bénir  votre  fort.     Qiie  d'inquiétudes  vous  font  inconnues 

au  milieu  de  ces  retraites  paifibles  !  Vous  y  vivez  libre;  U 

nature  fournit  <à  tous  vos  befoins  ;  Tamour  paternel  vous 
„  rend  heureux,  &  une  religion  douce  vous  confole  de  toutes 
„  vos  peines." 

Céphas  prenant  la  parole,  dit  à  fon  jeune  ami:  ^'  Mon  fils! 
„  racontez-nous  vos  propres  malheurs:  Tirtée  vous  écou- 
,,  tera-avec  plus  d'intérêt  qu'il  ne  m*écouteroit  moi-même. 

Dans  1  âge  viril,  la  vertu  e(l  fouvent  le  fruit  de  la  raifon  ; 

mais  dans  la  jeunelfe,  elle  eft  toujours  celui  du  fenti- 
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Tirtée  s'adreflant  au  jeune  étranger,  lui  dit:  "  A  mon 
âge,  on  dort  peu.  Si  vous  n'êtes  point  trop  preffé  du  fonv- 
meil,  j'aurai  bien  du  piaifir  à  vous  entendre.  Je  ne  fuis 
jamais  forti  de  mon  pays;  mais  j'aime  &  j'honore  1^^ 
voyageurs.  Us  font  fous  la  proteâion  de  Mercure  &  de 
Jupiter.  On  apprend  toujours  quelque  chofe  d'utile  avec 
eux.     Ppur  vous,  il  faut  que  vous  ayez  éprouvé  de  grands 

y,  chagrins 
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9,  cliagrins  dans  votre  patrie,  pour  avoir  quitté  fi  jeune  vos 
99  parens,  avec  lefquels  il  e(l  fi  doux  d«b vivre  &  de  mourir/* 

Quoiqu'il  foit  difficile,  lui  répondit  ce  jeune  homme,  de 
parler  toujours  de  foi  avec  fmcérité,  vous  nous  avez  fait  un 
fi  bon  accueil,  que  je  vous  raconterai  volontiers  toutes  mes 
aventures,  bonnes  &  mauvaifes. 

Je  m'appelle  AmaOs.  Je  fuis  né  à  Thebes  en  Egypte» 
d*un  père  riche.  Il  me  fît  élever  par  les  prêtres  du  temple 
d'Ofiris.  Ils  m'enfeignerent  toutes  les  fciences  dont  TEgypte 
s'honore:  la  langue  facrée,  par  laquelle  on  communique 
avec  les  iîecles.paiTés  ;  &  la  langue  Grecque,  ''ui  nous  fert  à 
entretenir  des  relations  avec  les  peuples  de  l'Europe.  Mais 
ce  qui  ed  au-deflus  des  fciences  6c  des  langues,  ils  m'appri- 
rent à  être  ju(ie,  à  dire  la  vérité,  à  ne  craindre  que  les 
Dieux,  &  à  préférer  à  tout  la  gloire  qui  s'acquiert  par  la 
vertu. 

Ce  dernier 'fentiment  crut  en  moi  avec  l'âge.  On  ne 
parloit  depuis  long-temps  en  Egypte  que  de  la  guerre  de 
Troye.  Les  noms  d'Achille,  d'Heâor  &  des  autres  héros» 
m'empêchoient  de  dormir.  J'auroîs  acheté  un  T  ul  jour  de 
leur  renommée  par  le  facrifîce  de  toute  ma  vie.  Je  trouvois 
heureux  mon  compatriote  Memnon,  qui  avoit  péti  fur  les 
n3urs  de  Troye,  &  pour  lequel  on  cnnltruifoît  à  Tlicbes  un 
fuperbe  tombeau  (2).  Qpe  dis-je  ?  j'auroîs  donné  volon- 
tiers mon  corps  pour  être  changé  dans  la  ilatue  d'un  héros, 
pourvu  qu'on  m'eût  expofé  fur  une  colonne  à  la  vénération 
des  peuples. 

Je  réfolus  donc  de  m'arracher  aux  délices  de  l'Egypte  ic 
aux  douceurs  de  la  maifon  paternelle,  pour  acquérir  une 
grande  réputation.  Totites  les  fois  que  je  me  préfentois 
devant  mon  père:  **  Envoyez-moi  au  fjege  de  Troye,  lui 
,,  difois-je,  afin  que  je  me  fafle  un  nom  illudre  parmi  les 
9,  hommes.  Vous  avez  mon  frère  aîné,  qui  vous  fuffit  pour 
„  aflurer  votre  poftérité.  Si  vous  vous  oppofez  toujours  à 
„  mes  défirs  dans  la  crainte  de  me  perdre,  fâchez  que  (1 
„  j'échappe  à  la  guerre,  je  n'échapperai  pas  au  chagrin.** 
En  effet,  je  dépérifTois  à  vue  d'oeil.  Je  fuyois  toute 
fociété,  &  j'étois  fi  folitaire,  qu'on  m'en  avoit  donné  le 
furnom  de  Monêrès.  Mon  père  voulut  en  vain  combattre 
un  fentiment  qui  étoit  le  fruit  de  l'éducation  qu'il  m'avoit 
donnée. 

Un  jour  il  me  préfenta  à  Céphas,  en  m'exhortant  à 

fuivre  fes  confeils.     Qiioique  je  n'eu  (Te  jamais  vu  Céphas, 

.une  fympathie  fecrcte  m'attacha  d'abord  à  luL     Ce  réf. 
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peâablo  ami  ne  chercha  point  à  combattre  ma  pafSon  favo* 
rite  ^  mais  pour  1  affaiblir,  il  lui  fît  changer  d  objet.  **  Vous 
„  aimez  la  gloire,  me  dit-il  ;  c'cd  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux 
jf  dans  le  monde,  puifque  les  Dieux  en  ont  t'ait  leur  par^ 
„  tage.  Mais  comment  comptez-vous  l'acquérir  au  fiége  de 
„  Troye  ?  Qiiel  parti  prendrez -vous  des  Grecs  ou  de% 
„  Troycns  ?  La  jufticc  eft  pour  la  Grèce  ;  la  piiié  &  le  de- 
voir pour  Troye  Vous  êtes  Afiatique  jj:  combaitrcz- 
vous  en  faveur  de  l'Europe  contre  TAlie  r  Porterez-vous 
les  armes  contre  Priam»  ce  père  &  ce  roi  infortuné,  près 
de  fuccombcT  avec  fa  famille  &  fon  empire,  fous  le  fer 
des  Grecs  ?  D  un  autre  côté,  prcndrez-voui  la  détcnfe 
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,,  du  raviffeur  Paris  &c  de  l'adultère  Hélène,  contre  Ménélas 
„  fon  époux  ?  Il  n  y  a  point  de  véritable  gloire  fans  jultice. 
jy  Mais  quand  un  homme  libre  pourroit  démêler  dans  les 
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querelles  des  rois  le  parti  le  plus  jufte,  croyez-vous  que 
ce  feroit  à  le  fuivre  que  con fille  la  plus  grande  gloire 
qu'on  puiilè  acquérir  ?  Q^iels  que  foient  les  applau- 
diffemens  que  les  viâorieux  reçoivent  de  leurs  com- 
patriotes, croyez- moi,  le  genre  humain  fait  bien  les 
,,  mettre  un  jour  à  leur  place.  Il  n'a  placé  qu'au  rang  des 
héros  &  des  demi-dieux  ceux  qui  n'ont  exercé  que  la 
juftice  ;  comme  Tnéfée,  Hercule,  Pirithous,  &c. . . . 
Mais  il  a  élevé  au  rang  des  Dieux  ceux  qui  ont  été 
bienfaîfans:  tels  font  Ifis,  qui  donna  des  loix  aux  hom- 
mes; Ofiris,  qui  leur  apprit  les  arts  &  la  navigation; 
9,  Apollon,  la  mufique  ;  Mercure,  le  commerce  ;  Pan,  à 
9,  conduire  des  troupeaux  ;  Bacchus,  à  planter  la  vigne  ; 
„  Cérès,  à  faire  croître  le  blé.  Je  fuis  né  dans  les  Gaules, 
„  continua  Céphas  ;  c'ed  un  pays  naturellement  bon  te 
fertile,  mais  qui,  f^ute  de  civîiifation,  manque  de  la 
plupart  des  chofes  néceflaires  au  bonheur.  Allons  y  por- 
,,  ter  les  arts  &  les  plantes  utiles  de  l'Egypte,  une  religion 
humaine  &  des  loix  fociales  :  nous  en  rapporterons  peut- 
être  des  chofes  utiles  à  votre  patrie.  Il  n'y  a  point  de 
peuple  fauvage,  qui  n'ait  quelque  indudrie  dont  un  peuple 
policé  ne  puiife  tirer  parti,  quelque  tradition  ancienne, 
quelque  produâlon  rare  &  particulière  à  fon  climat. 
C'eft  ainfi  que  Jupiter,  le  pcre  des  hommes,  a  voulu  lier 
par  un  commerce  rcciprpque  de  bienfaits,  tous,  les  peu- 
ples de  la  terre,  pauvres  ou  riches,  barbares  ou  civil ifés. 
Si  nous  ne  trouvons  dans  les  Gaules  rien  d'utile  à 
l'Egypte,  ou  (i  nous  perdons,  par  quelque  accident,  les 
fruits  i'.  notre  voyage,  il  nous  en  rcilera  un  que  la  mort, 
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,9  ni  les  tempêtes  ne  faurotent  nous  enlever;  ce  fera  le 
„  plaîfir  d'avoir  tait  du  bien  " 

Ce  difcours  éclaira  toui>à-coup  mon  efprit  d'une  lumière 
divine.  J'embraliai  Cép'has,  les  larmes  aux  yeux.  "  ]Par- 
y,  tons,  lut  dis. je;  allons  faire  du  bien  aux  hommes ^ 
y,  allons  imiter  les  Dieux!" 

Mon  père  approuva  notre  projet  ;  &  comme  je  prenois 
congé  de  lui»  il  me  dit  en  me  ferrant  dans  fes  bras  :  *^  Mon 

fils,  vous  allez  entreprendre  la  chofe  la  plus  difficile  qu'il 

y  ait  au  monde,  puifque  vous  allez  travailler  au  bonheur 

des  hommes.     Mais  fi  vous  pouvez  y  trouver  le  vôtre, 

foyez  bien  fur  que  vous  ferez  le  mien." 

Après  avoir  fait  nos  adieux,  Céphas  &  moi,  nous  nous 
embi^rquâmes  à  Canope,  fur  un  vaiifeau  Phénicien  qui  ai- 
loi^  chercher  des  pelleteries  dans  les  Gaules,  &  de  l'étain 
dans  les  ilcs  Britanniques.  Nous  emportâmes  avec  nous 
des  toiles  de  lin,  des  modèles  de  chariots,  de  charrues  6c  de 
divers  métiers  ;  des  cruches  de  vin,  des  inftrumens  de  mu- 
fique,  des  graines  de  toute  efpece,  entre  autres,  celles  du 
chanvre  &  du  lin.  Nous  fîmes  attacher  dans  des  caiffes, 
autour  de  la  poupe  du  vaSfleau,  fur  fon  pont  &  jufque 
dans  fes  cordages,  des  reps  de  vigne  qui  étoient  en  fleur, 
&  des  arbres  fruitiers  de  plufieuis  fortes.  On  auroit  pris 
notre  vaiifeau,  couveit  de  pampres  &  de  feuillages,  pour  celui 
de  Bacchus  allant  à  la  conquête  des  Indes. 

Nous  mouillâmes  d'abord  fur  les  cotes  de  l'Ile  de  Crète, 
pour  y  prendre  des  plantes  convenables  au  climat  des 
Gaules.  Cette  ile  nourrit  une  plus  grande  quantité  de 
végétaux  que  l'Egypte,  dont  elle  eft  voifine,  par  la  variété 
de  fes  températures,  qui  s'étendent  depuis  les  fables  chauds 
de  fes  rivages,  jufqu'au  pied  des  neiges  qui  couvrent  le  mont 
Ida,  dont  le  fommet  fe  perd  dans  les  nues.  Mais  ce  qui 
doit  être  encore  bien  plus  cher  à  fes  habitans,  elle  eft  gou- 
vernée par  les  fages  loix  de  Minos. 

Un  vent  favorable  nous  pouffa  en  fuite  de  ta  Crète  à  la 
hauteur  de  Mélite  (4).  C'çft  une  petite  île  dont  les  collines 
de  pierre  blanche  paroiffent  de  loin  fur  la  mer,  comme  des 
toiles  tendues  au  foleil.  Nous  y  jetâmes  l'ancre  pour  y 
faire  de  Teau,  que  Ton  y  conferve  très-pure  dan^  des  citernes. 
Nous  y  aurions  vainement  cherché  d  autres  fecours:  cette 
ile  manque  de  tout,  quoique  par  fa  fruation  entre  la  Sicile 
&  l'Afrique,  &  par  la  vafte  étendue  de  fon  port  qui  fe 
partage  en  plufieurs  bras,  elle  dût  être  le  centre  du  com- 
merce entre  les  peuples  de  l'Europe,  de  l'Afrique  ic  même 

de 
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de  TÂfîe.    Ses  habitans  ne  vivent  que  de  brigandages*  Koos 
leur  fîmes  préfent  de  graines  de  melon  &  de  celles  du  xyloA 
(5).  C'cft  une  herbe  qui  fe  plaît  dans  les  lieux  les  plus 
arides,  &  dont  la  bourre  fert  à  faire  des  toiles  très-blanches 
Se  très-légères.     Quoique  Mélîte,  qui  n'eft  qu'un  rocher, 
ne  produite  prefque,  rien  pour  la  fubfidance  des  hommes  & 
des  animaux,  on  y  prend  chaque  année,  vers  Téquînoxe 
d'automne  (6),  une  quantité  prodigieufe  de  cailles  qui  s'y 
jrepofent  en  paiTant  d'Europe  en  Afrique.    C'eft  un  fpedacle 
curieux  de  les  voir,  toutes  pefantes  qu'elles  font,  traverfer  la 
mer  en  nombre  prefque  infini.     Elles  attendent  que  le  vent 
du  nord  fouffle  ;    &  dreffant  en  l'air    une  de  leurs  ailes^ 
comme  une  voile,  &  battant  de  l'autre  comme  d'une  rame, 
elles  rafent  les  flots,  de  leur  croupions  chargés  de  -graifle. 
Quand  elles  arrivent  dans  l'ile,  elles  font  fi  fatiguées,  qu'on 
ks  prend  à  la  main.   Un  homme  en  peut  ramafler,  dans  un 
jour,  plus  qu'il  n'en  peut  manger  dans  une  année. 

De  Mélite,    les  vents  nous   pouffèrent    jufqu'aux   lies 
d'Enofis  (7),  qui  font  à  l'extrémiié  méridionale  de  la  Sar- 
daigne.   Là,  ils  devinrent  contraires.  Se  nous  obligèrent  de 
mouiller.     Ces  iles  font  des  écueils  fabloneux,  qui  ne  pro- 
duifent  rien  ;  mais  par  une  merveille  dç  la  providence  des 
Dieux,  qui,  dans  les  lieux  les  plus  ftérilës,  lait  nourrir  les 
hommes  de  mille  manières  différentes,  elle  a  donné  des  thons 
à  ces  fabks,  comme  elle  a  donné  des  cailles  au  rocher  de 
Mélite.     Au  printemps,  les  thons,  qui  entrent  de  l'Océan 
dans  la  Méditerranée,  pafTent  en  fi  grande  quantité  entre  la 
Sardaigne  &  les  iles  d'Enofis,  que  leurs  habitans  font  oc- 
cupés nuit  &  jour  à  les  pécher,  à  les  faler  &  à  en  tirer  de 
l'huile.    J'ai  vu,  fur  leurs  rivages,  des  monceaux  d'os  brûlés 
de  ces  poîifons,  plus  hauts  que  celte  maifon.     Maïs  ce  pré- 
fent de  la  nature  ne  rend  pas* les  infulaires  plus  riches.     Ils 
pèchent  pour  le  profit  des  habitans  de  la  Sardaigne.     Ainli 
nous  ne  vîmes  que  des  efclaves  aux  lies  d'Enofis,  &  des 
tyrans  à  Mélite. 

Les  vents  étant  devenus  favorables,  nous  partîmes  après 
avoir  fait  préfent  aux  habitans  d'Enofis  de  quelques  ceps  de 
vigne,  &  en  avoir  reçu  de  jeunes  plants  de  thâtaîgnîers  qu'ils 
tirent  de  la  Sardaigne,  où  les  fruits  de  ces  arbres  viennent 
d  une  grofleur  confidérable. 

Pendant  le  voyage,  Céphas  me  faifoit  remarquer  les 
afpeds  variés  des  terres,  dont  la  nature  n'a  fait  aucune  fem- 
blable  en  qualité  &  en  forme,  afin  que  diverfes  plantes  & 
divers  animaux  puflent  trouver  dans  le  même  climat,  des 

.  températures 


99 

„  corps 

99 
99 

99 


ETUDBS   DE   LA   NATURC*  447 

températures  différentes.     Qiiand  nous  n'appetcctions  <}«e 
le  ciel  &  Teauy  il  me  faifoit  obferver  les  hommes.     Il  me 
difoît  :  "  Voyez  c^s  gens  de  mer,  comme  ils  font  robuftes  ! 
Vous  les  prendriez  pour  des  Trhons.      L'exercice  dit 
corps  e(V  Taliment  de  la  fanté  (8).     Il  diflipe  une  infinité 
de  maladies  &  de  paflions,   qui  naiflent  dans  le  repos 
des  villes.     Les  Dieux  ont  planté  la  vie  humaine  comme 
les  chênes  de  mon  pays.     Plus  ils  font  battus  des  vents, 
plus  ils  font  vigoureux.     La  mer,  me  difoit-il  encore, 
c'eft  une  école  de  toutes  les  vertus.     On  y  vit  dans  des 
privations  &  dans  des  dangers  de  toute  efpece.     On  eft 
forcé  d'y  être  courageux,  fobre,  chade,  prudent,  patient, 
vigilant,  religieux."     Mais,  lui  répondis-je,  pourquoi  la 
plupart  de  nos  compagnons  de  voyage  n'ont-ils  aucune  de 
ces  qualités-là  ?  Ils  font  prefque  tous  intempérans,  violens, 
impies,  louant  ou  blâmant  fans  difccrnement  tout  ce  qu'ils 
voient  faire. 

"  Ce  n'eft  point  la  mer  qui  les  a  corrompus,  reprit  Cc- 
y,  phas.     Ils  y  ont  apporté  leurs  paflions  de  la  terre.     C*eft 
„  l'amour  des  richefles,  la  pareife,  le  défir  de  fe  livrer  à 
y,  toutes  fortes  de  défordres  quand  ils  font  à  terre,  qui  dé-* 
yf  terminent  un  grand  nombre  d'hommes  à  voyager  fur  la 
„  mer  pour  s'enrichir  ;  ti  comme  ils  ne  trouvent  qu'avec 
„  beaucoup  de  peine  les  moyens  de  fc  fatisfaire  fur  cet 
„  élément,  vous  les  voyez  toujours  inquiets,  fombres  &  im- 
patiens, parce  qu'il  n'y  a  rien  de  fl  mauvaife  humeur  que 
le  vice,  quand  il  te  trouve  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Un 
vaiifeau  eft  le  creufet  où  s'éprouvent  les  qualités  morales. 
„  Le  méchant  y  empire,   &  le  bon  y  devient  meilleur. 
j,  .Mais  la  vertu  tire  parti  de  tout.  Profitez  de  leurs  défauts. 
„  Vous  apprendrez  ici  à  méprifer  également  l'injure  &  les 
„  vains  applaudiflemens,  à  mettre  votre  contentement  en 
^,  vous-même,  &  à  ne  prendre  que  les  Dieux  pour  témoins 
„  de  vos  aâions.     Celui  qui  veut  faire  du  bien  aux  hom- 
„  mes,  doit  s'exercer  de  bonne  heure  à  en  recevoir  du  mal. 
„  C'eft  par  les  travaux  du  corps  &  par  l'injuAice  des 
„  hommes,  que  vous  fortifierez  à  la  fois  votre  corps  & 
„  voire  ame.     C'eft  ainfi  qu'Hercule  a  acquis  ce  courage 
,,  &  cette  force  prodigieufe  qui  ont  porté  fa  gloire  juf- 
„  qu'aux  aftres." 

Je  fuivois  donc,  autant  que  je  le  pouvois,  les  confeils  de 
mon  ami,  malgré  mon  extrême  jeunefle.  Je  travailloîs  à 
lever  les  lourdes  antennes  &  à  manœuvrer  les  voiles  ;  mais 
k  la  moindre  raillerie  de  mes  compagnons,  qui  fe  moquoient 
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de  mon  inexpérience,  j'étois  tout  déconcerté.  II  m'étott 
plus  facile  de  m'exercer  contre  les  tempêtes  que  contre  le» 
mépris  des  hommes,  tant  mon  éducation  m  avoit  déjà  rendu 
feniible  à  l'opinion  d'autnii. 

Nous  paflTàmes  le  détroit  qui  fépare  l'Afrique  de  l'Europe, 
&  nous  vîmes,  à  droite  &  à  gauche,  les  deux  montagnes 
Calpé  &  Abila  qui  en  fortifient  Ttntrée.  "  Nos  matelots 
phéniciens  ne  manquèrent  pas  de  nous  faire  obfervcr  que 
leur  nation  étoit  la  première,  de  toutes  celles  de  la  terre,  qui 
avoit  ofé  pénétrer  dans  le  vafte  Océan,  &  côtoyer  fes  rivages 
jufque  fous  rOurfc  glacée.  Us  mirent  fa  gloire  fort  au 
deflus  de  celle  d'Hercule,  qui  avoit  planté,  difoient-ils, 
deux  colonnes  à  ce  paifage,  avec  l'infcription  :  on  ne  va 
roiNT  AU  DELA,  comme  fi  le  terme  de  fes  travaux  dcvoit 
être  celui  des  courfes  du  genre  humain.  Céphas,  qui  ne 
négligeoit  aucune  occafion  de  rappeler  les  hommes  à  la 
juflice,  &  de  rendre  hommage  à  la  mémoire  des  héros, 
leur  difoit:  "  J'ai  toujours  ouï  dire  qu'il  falloit  refpeéler 
les  anciens.  Les  inventeurs  en  chaque  fcience  font  les 
plus  dignes  de  louange,  parce  qu'ils  en  ouvrent  la  carrière 
aux  autres  hommes.  Il  eO^  peu  difGcîle  enfuite  à  ceux, 
y,  qui  viennent  après  eux,  d'aller  plus  avant.  Un  enfant^ 
„  monté  fur  les  épaules  d'un  grand  homme,  voit  plus  loin 
„  que  celui  qui  le  porte."  Mais  Céphas  leur  parloit  en 
vain  :  ils  ne  daignèrent  pas  rendre  le  moindre  honneur  à  la 
mémoire  du  fils  d'Alcmene.  Pour  nous,  nous  vénérâmes 
les  rivages  de  lEfpagne,  où  il  avoit  tué  Gérion  à  trois 
corps  ;  nous  couronnâmes  nos  têtes  de  branches  de  peuplier» 
&  nous  verfàmes,  en  fon  honneur,  du  vin  de  Thafos  dans 
les  flots. 

Bientôt  nous  découvrîmes  les  profondes  &  verdoyantes 
forêts  qui  couvrent  la  Gaule  Celtique.  C'eft  un  fils  d  Her- 
cule, appelle  Galatès,  qui  donna  à  fes  habitans  le  furnom  de 
Galates,  ou  de  Gaulois.  Sa  mère,  fille  d'un  roi  des  Celtes, 
étoit  d'une  grandeur  prodigicufe.  Elle  dédaignoit  de  prendre 
yn  mari  parmi  les  fujets  de  fon  père  ;  mais  quand  Hercule 
palTa  dans  les  Gaules,  après  la  défaite  de  Gérion,  elle  ne 
put  refufcr  fon  cœur  &  fa  main  au  vainqueur  d'un  tyran. 
Nous  entrâmes  enfuite  dans  le  canal  qui  fépare  la  Gaule 
des  lies  Britanniques,  &  en  peu  de  jours,  nous  parvînmes  à 
l'embouchure  de  la  Seine,  dont  les  eaux  vertes  fe  diilinguent 
en  tout  temps  des  flots  azurés  de  la  mer. 

J'étois  au  comble  de  la  joie.  Nous  étions  près  d'arrivé^. 
Nos  arbres  ctoient  frais  &:  couverts  de  feuilles.     Pluficurs 
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d*entre  euxi  entre  autres  les  ceps  de  vigne,  avoient  des 
fruits  mûrs.  Je  penfois  au  bon  accueil  qu'alloient  nous 
faire  des  peuples  dénués  des  principaux  biens  de  la  nature, 
lorfqu'ils  nous  yerroient  débarquer  fur  leurs  rivages»  avec 
les  plus  douces  productions  de  TEgypte  &  de  la  Crète.  Les 
feuls  travaux  de  l'agriculture  fuffifent  pour  fixer  les  peuples  ^ 
errans  &  vagabonds*  &  leur  ôter  le  défir  de  foutenir,  par  la 
violence,  la  vie  humaine  que  la  nature  entretient  par  tant 
de  bienfaits.  Il  ne  faut  qu'un  grain  de  blé,  me  difois-je, 
pour  policer  tous  les  Gaulois,  par  les  arts  que  l'agriculture 
fait  naître.  Cette  feule  graine  de  lin  fuffit  pour  les  vêtir  un 
jour.  Ce  fep  de  vigne  eft'fuffifant  pour  répandre  à  perpé* 
tuité  la  gaieté  &c  la  joie  dans  leurs  fedins.  Je  fentois  alors 
combien  les  ouvrages  de  la  nature  font  fupérieurs  à  ceux  des 
hommes.  Ceuxrci  dépériiTent  dès  qu'ils  commencent  à 
paroitre  ;  les  autres,  au  contraire,  portent  en  eux  lefprit  de 
vie  qui  les  propage.  Le  temps  qui  détruit  les  monumens 
des  arts,  ne  fait  que  multiplier  ceux  de  la  nature.  Je  vbyois, 
dans  une  feule  femence,  plus  de  vrais  biens  renfermés,  qu'il 
n'y  en  a  en  Egypte  dans  les  tréfors  des  rois. 

Je  me  livrois  à  ces  divines  &  humaines  fpéculations  ;  & 
dans  les  tranfports  de  ma  joie,  j'embrafTois  Céphas  qui 
m'avoit  donné  une  fi  jude  idée  des  biens  des  peuples  &  de  la 
véritable  gloire.  Cependant,  mon  ami  remarqua  que  le 
pilote  fe  prcparoit  à  remonter  la  Seine,  à  Tembouchure  de 
laquelle  nous  étions  alors.'  La  nuit  s'approchoit  ;  le  vent 
fouffloit  de  l'occident,  &  l'horizon  étoît  fort  chargé.  Céphas 
dit  au  Pilote  :  '^  Je  vous  confeille  de  ne  point  entrer  dans  le 
„  fleuve  ;  mais  plutôt  de  jeter  Tancre  dans  ce  port  aimé 
„  d'Amphitrite  que  vous  voyez  fur  la  gauche.  Voici  ce  que 
„  j'ai  ouï  raconter  à  ce  fnjet  à  nos  anciens. 

**  La  Seine,  fille  de  Bacchus  &  nymphe  de  Cérès,  avoit 
„  fuivi  dans  les  Gaules  la  Déeffe  des  blés,  lorfqu'elle  cher- 
I,  choit  fa  fille  Proferpîne  par  toute  la  terre.*  Quand  Cérès 
„  eut  mis  fin  à  fes  courfes,  la  Seine  la  pria  de  lui  donner, 
^  en  récompenfe  de  fes  fcrvices,  ces  prairies  que  vous  voyex 
„  là  bas.  La  Déefle  y  confentit,  &  accorda>de  plus,  à  la. 
„  fille  de  Bacchus,  de  faire  croître  des  blés  par-tout  où  elle 
„  porteroit  fes  pas.  Elle  laiiTa  donc  la  Seine  fur  ces  rivages, 
„  &  lui  donna  pour  compagne  &  pour  fuivante,  la  nymphe 
„  Héva,  qui  devoit  veiller  près  d'elle,  de  peur  qu'elle  ne  fût 
„  enlevée  par  quelque  Dieu  de  la  mer,  comme  fa  fille  Pro- 
„  ferpine  l'avoît  été  par  celui  des  enfers.  Un  jour  que  la 
9,  Seine  s'amufoit  à  courir  fur  ces  fables  en  cherchant  de9 
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CG^iiilIes,  &  qu'elle  fiiyoit,  eh  jetant  de  grands  crh,  de-^ 
,,  vant  les  (lots  de  la  mer  qui  quelquefois  lui  mouilloient  lair 
,,  plante  des  pieds,  &  quelquefois  Tatteignoient  jufqu'aux» 
fy  genoux,  Hcva  fa  compagne  apperçut  fous  les  ondes  le» 
yy  chevaux  blancs,  le  vifage  empourpré  &  la  robe  bleue  dè- 
9,  Neptune.  Ce  Dieu  venoit  des  Orcades  après  un  grand 
„  tremblement  de  terre,  &  il  parcouroit  les  rivages  de 
i^  rOccan,  examinant,  avec  fon  trident,  ii  leurs  fondement 
f,  B'avoient  point  été  ébranlés,  A  fa  vue,  Héva  jeta  un 
f»  grand  cri,  &  avertit  la  Seine,  qui  s'enfuit  aufli-tct  vers 
ii  les  prairies.  Mais  le  Dieu  des  mers  aroit  apperçu  la. 
y,  nymphe  de  Cérès,  &  touché  de  fa  bonne  grâce  &  de  fa 
>,  légèreté»  il  poulfa  fur  le  rivage  fes  chevaux  marins  aprè& 
*,  elle.  Déjà  il  étoit  près  de  l'atteindre, iorfqu'el le  invoqua 
«,  Bacchus  fon  père,  &c  Cérès  fa  maitrcfle.  L'un  &  l'au- 
9i  tre  l'exaucèrent  :  dans  le  temps  que  Neptune  tendoit  les 
y,  bras  pour  la  faifir,  tout  le  corps  de  la  Seine  fe.  fondit  en 
eau  ;  fon  voile  &  fcs  vctemens  verts,  que  les  vents 
pouilbient  devant  elle,  devinrent  des  flots  couleur  d'é* 
mcraude  ;  elle  fut  changée  en  un  fleuve  de  cette  couleur» 
if  qui  fe  plait  encore  à  parcourir  les  lieux  qu'elle  a  aimés 
»,  étant  nymphe.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'eft 
y,  que  Neptune,  malgré  fa  métamorphofe,  n'a  ceiTé  d*en 
yj  être  amoureux,  comme  on  dit  que  le  fleuve  Alphée  Ted 
»,  encore  en  Sicile  de  la  fontaine  Aréthufe.  Mais  (i  le 
„  Dieu  des  mers  a  confervé  fon  amour  pour  la  Seine,  la 
„  Seine  garde  encore  fon  averfion  pour  lui.  Deux  fois  par 
„  jour,  il  la  pourfuit  avec  de  grands  mugiffemens  ;  &  cha- 
,3  que  fois,  la  Seine  s'enfuit  dans  les  prairies  en  remontant 
^  vers  fa  fource,  contre  le  cours  naturel  des  fleuves.  En 
tout  temps,  elle  fcpare  fes  eaux  vertes  des  eaux  azurées 
de  Neptune. 

•*  Héva  mourut  de  regret  de  la  perte  de  fa  maltreflc.  Mais 
les  Néréides,  pour  la  récompenfer  de  fa  fidélité,  lui  éle- 
vèrent fur  le  rivage  un  tombeau  de  pierres  blanches  & 
noifcs,  qu'on  appervoit  de  fort  loin.  Par  un  art  céleftc^ 
»,  elles  y  enfermèrent  même  un  écho  afin  qu'Héva,  après 
,,  fa  mort,  prévint  par  l'ouïe  &  par  la  vue  les  marins  des 
),  dangers  de  la  terre,  comme  pendant  fa  vie,  elle  avoit 
„  averti  la  nymphe  de  Cérès  des  dangers  de  la  mer.  Vous 
,,  voyez  d'ici  fon  tombeau..  C'eft  cette  montagne efcarpéc, 
„  formée  de  couches  funèbres  de  pierres  blanches  &  noires. 
„  Elle  porte  toi ij ours  le  nom  de  Héva  (9),  vous  voyez  à  ces 
„  amas  de  cailloux  dont  fa  bafe  eft  couverte,  les  efibrts  de 
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^-k' Neptune  Irrité  pour  en  ronger  les  fondemens;  &  vous 
^y  pouvez  entendre  d'ici  les  mugiflèmens  de  la  montagne  qui 
I)  avertit  les  gens  de  mer  de  prendre  garde  à  eux.  Pour 
,)  Amphitrite,  touchée  du  malheur  delà  Seine  &  de  Tinfidé- 
„  lîté  de  Neptune,  elle  pria  les  Néréides  de  creufer  cetto 
,)  petite^baie  que  vous  voyez  fur  votre  gauche,  à  l'embou- 
„  chure  du  fleuve,  &  elle  voulut  qu'elle  fût  en  tout  temps 
,f  un  havre  afluré  contre  les  fureurs  de  fon  époux.  Entrez- 
,,  y  donc  maintenant,  (1  vous  m'en  croyezp  pendant  qu'il  fait 
,)  jour.  Je  puis  vous  certifier  que  j'ai  vu  fouvent  le  Dieu 
,)  des  mers  pourfuivre  la  Seine  bien  avant  dans  les  compagnes^ 
„  &  renverfer  tout  ce  qui  fe  rencontroit  fur  fon  paflage« 
fy  Gardez-vous  donc  de  vous  trouver  fur  le  chemin  d'un 
„  Dieu  que,  l'amour  met  en  fureur.'* 

*'  Il  faut,  répondit  le  pilote  à  Céphas,  que  vous  me  pre- 
^,  niez  pour  un  homme  bien  ftupide,  de  me  faire  de  pareils 
„  contes  a  mon  âge.  Il  y  a  quarante  ans  que  je  navigue* 
„  J'ai  mouillé  de  nuit  te  de  jour  dans  la  Tamife,  pleine 
„  d'écueils,  &  dans  leTage,  qui  eft  fi  rapides  j'ai  vu  les 
„  cataraâes  du  Nil,  qui  font  un  bruit  affreux;  &  jamais  je 
„  n'ai  vu,  ni  ouï  rien  dire  de  femblable  à  ce  que  vous  venez 
,^  de  me  raconter.  Je  ne  ferai  pas  aifez  fou  de  m'arrêter  ici 
„  à  l'ancre,  tandis  que  lèvent  eft  favorable  pour  remonter  le 
^,  fleuve.  Je  paiferai  la  nuit  dans  fon  canal,  &  j'y  dormirai 
„  bien  profondément." 

Il  dit,  &  de  concert  avec  les. matelot^,  il  fit  une  huée  com« 
me  les  hommes  préfomptueux  &  ignorans  ont  coutume  de 
faire,  quand  on  leur  bonne  des  avis  dont  ils  ne  comprennent 
pas  le  fens. 

CéphasT  alors  s'approcha  de  moi,  &  me  demanda  fi  je  fa* 
vois  nager.  Non,  lui  répondls-je.  J'ai  appris  en  Egypte 
tout  ce  qui  pouvoit  me  faire  honneur  parmi  les  hommes,  & 
prefque  rien  de  ce  qui  pouvoit  m'être  utile  à  moi-même.  Il 
médit:  '<  Ne  nous  quittons  pas:  tenons-nous  près  de  ce 
„  banc  de  rameurs,  &  mettons  toute  notre  confiance  dans  les 
„  Dieux." 

Cependant  le  vaiflèau  pouffé  par  le  vent,  &  fans  doute 
aufli  parla  vengeance  d'Hercule,  entra  dans  le  fleuve  à  pleines 
voiles.  Nous  évitâmes  d'abord  trois  bancs  de  fable,  qui  font 
à  fon  embouchure;  enfuite,  nous  étant  engagés  dans  fon 
canal,  nous  ne  vîmes  plus  autour  de  nous  qu'une  vatlc  forêt, 
qui  s'étendoit  jufque  fur  fes  rivages.  Nous  n'appcrrevi  ^ns 
dans  ce  pays  d'autres  marques  d*habitation,  qtie  qi  i  ^  rs 
fumées  qui  s'élevoicnt  çà  &  là  au-deifus  des  arbres.     N  u> 
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voguânnf^s  ^infi  jur<)u'à  ce  quç  la  nuU  nous  eiopê<:&aiir  '6c 
rieacUdînguer»  le  pilote  laifTa  tomber  Tancre. 

jLe  vaiJ^au>  ckaflTé  d'un  côté  par  un  vent  frais,  &  de  Tautre 
par  le  cours  du  tkuve»  vint  en  travers  dans  le  canal. 
Mats  malgré  cette  pofition  dangereufe  nos  matelots  fc  mirent 
à  borre  &  à  fç  réjouir,  fe  croyant  à  Tabri  de  tout  danger  parce 

Îju'ils  fe  voyaient  çntourés  de  la  terre  de  toutes  parts.     lis 
ureift  enfuite  fe  coucher^  (ans  qo'îl  en  reftât  un  feul  pour 
veillejT  à  h  oaane^uyre* 

.  Nous  étions  rc(tés  fur  k  pont,  Céphas  &  moi,  aflls  fur  un 
bi^DC  de  rameurs.  Nous  bannirons  le  fommeil  de  nos  yeux^ 
en  nous  entretenant  du  fpeâacle  majedueux  des  adres  qui 
rouloient  fur  nos  tètes.  Déjà  la  condeHation  de  l'Ourfe 
étoit  au  milieu  de  fon  cours,  lorfque  nous  entendîmes  au 
loin  un  bruit  (burd,  mugiflant,  femblable  à  celui  d'une  cata- 
xaâe.  Je  me  levai  imprudemment,  pour  voir  ce  que  ce. 
pouvoit  être.  J'apperçus  (lo),  à  la  blancheur  de  fon  écume, 
une  montagne  d'eau  qui  venoit  à  nous  du  côté  de  la  mer,  ea 
(e  couhmjt  fur.  eHe-même.  Elle  occupoit  toute  la  largeur  du 
fleuve,  Se  (hrotontant  (es  rivages  à  droite  te  à  gauche,  elle  fe 
biîfoit  avec  un  fracas  horrible  parmi  les  troncs  des  arbres  de 
la  forêt.  Dans  l'ioftant,  elle  fut  fur  notre  vaiiTeau,  &  le 
rencontrant  en  travers^  elle  le  coucha  fur  le  coté  :  ce  mouve- 
ment me  fit  tomber  dans  Teau.  Un  moment  après,  une  fé- 
conde vague^  encore  plus  élevée  que  la  première,  fit  tourner 
le  vatifeau  tout^à-fait.  Je  me  fouvîens  qu'alors  j'entendis- 
fortir  une  multitude  de  cris  lourds  &  étouffes  de  cette  carenc 
renverfée j;  mais  voulant  appeler  moi-même  mon  ami  à  mon 
fecours,  ma  bouche  fe  remplit  d'eau  falce,  mes  oreilles 
bourdonnèrent,  je  me  fentis  emporter  aVec  une*  extrême 
rapidité,  &  bientôt  après,  je  perdis  toute  connoifTance. 

Je  ne  fais  ccmihien  de  temps  je  reliai  dans  l'eau  ;  mats 
quand  je  revins  à  mol,  j'apperçus,  vers  l'occident,  1  arc  d'Iris; 
dans  les  cieux;  te  du  côté  de  l'orient,  les  premiers  feux  de 
I.'aurorci  qui  coloroient  les  nuages  d'argent  &  de  vermilioiu 
Une  troupe  déjeunes  filles  fort  blanches,  demi-vêtues  de  peaux, 
m'entouroieot.  Les  unes  me  préfentoicnt  des  liqueurs 
dans  des  coquilles,  d'autres  m'efluyoicnt  avec  des  moufles, 
d'autres  ncie  foutenoîent  la  tête  avec  leurs  mains.  Leurs  che- 
veux blonds,  leurs  joues  vermeilles,  kurs  yeux  bleus,  &  je 
ne  fais  quoi  de  célefte  que  la  pitié  met  lur  le  vifage  des 
femmes,  me  firent  croire  que  j'étois  dans,  les  cicux,  &  que. 
j'étois  fervlpar  les  Heures  qui  en  ouvrent  chaque  jour  les 
portes  aux  malbcureux  mortels.    Le  premier  mouvement  de 
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mon  c?Qèur  fut  de  tou^  chercher,  &  fe  fécond  fut  de  vous  de- 
mander, ô  Céphas  !  Je  ne  me  ferois  pas  cru  heureux,  même 
dans  rOIympe,  fi  vous  eufliez  manqué  à  mon  bonheur. 
Mais  mon  illufion  fe  diflipa,  lorfque  j'entendis  ces  jeunet 
Ailes  prononcef  de  leurs  bouches  de  rôfe,  un  langage  inconnft 
&  barbare.  Je  me  rappelai  alors  peu-à-peu  lés  circonilances 
de  mon  naufrage.  Je  me  levai.  Je  voulus  vous  chercher  ; 
mais  je  ne  fa  vois  où  vous  retrouver.  J'eirbis  aux  environs 
au  milieu  des  bois.  J'ignorois  fi  le  fleuve  où  nous  aviotià  fait 
naufrage,  étoit  près  ou  loin,  à  ma  droite  ou  à  ma  gauche*; 
Jk  pour  furcroit  d'embarras^  je  ne  pouvois  interroger  perfoilnê 
fur  fa  pofition. 

Après  y  avoir  un  peu  réfléchi,  je  remarquai  que  .les  herbéS 
-étoient  humides  &  le  feuillage  des  arbres  d*un  vert  brillant, 
d'où  je  conclus  qu'il  avoit  plu  abondamment  là  nuit  précé- 
4dente.  Je  me  confirmai  dans  cette  idée,  à  la  vue  de  l'eau 
qui  couloit  encore  en  torrens  jaunes  le  long  des  chemina* 
Je  penfai  que  ces  eaux  dévoient  fe  jetter  dans  quelque  ruif- 
feau^  èc  le  ruiifeau  dans  le  fleuve.  J'allois  fiiivre  ces  indica- 
tions, lorfque  des  hommes,  fortis  d'une  cabane  voifine,  m^ 
forcèrent  d'y  entrer  d'un  ton  menaçant.  Je  m'apperçus 
alors  que  je  n'étois  plus  libre,  &  que  j'étois  efclave  chez 
4es  peuples  où  je  m'étois  flatté  d'être  hônoiré  comme  un 
Dieu. 

J'en  attefte  Jupiter,  ô  Céphas,  lé  déplaifir  d'avoir  fait 
^slufrage  au  port,  de  me  voir  réduit  en  fervitude  par  ceux  qu& 
j'étois  venu  fervir  de  fi  loin,  d'être  relégué  dans  imë  terre 
barbare  où  je  ne  pouvois  me  faire  entendre  de  perfonne,  loin 
du  dcHix  pays  de  l'Egypte  &  de  mes  parens,  n'égala  pas  le 
<:hagrin  de  vous  avoir  perdu.  Je  me  rappelois  la  fageffe  de 
5fos  confeils  ;  votre  confiance  dans  les  Dieux,  dont  vous  me 
faifiez  fentir  la  providence  au  milieu  même  des  plus  grands 
maux:  vos  obfervatlons  fur  les  ouvrages  de  la  nature,  qui  la 
rempHlfoient  pour  moi  de  vi^  &  de  bienveillance;  le  calme 
où  vous  faviez  tenir  toutes  mes  pafiions:  &  je  fentois  par  les 
liuagesqui  s'élevoient  dans  mon  cœur,  que  j'avois  perdu  en 
vous  le  premier  des  biens,  &c  qu'un  ami  fage  efi  le  piâs 
grand  préfent  que  la  bonté  des  Dieux  puiife  accorder  à  un 
|iomme. 

Je  ne  penfois  donc  qu'au  moyen  de  vous  retrouver,  &  je 
me  flattols  d'y  réuflir  en  m'enfuyant  au  milieu  de  la  nuit,  fi 
je  pouvois  feulement  me  x^endre  au  bord  de  la  mer.  Je  faivois 
1)ien  que  je  ne  pouvois  pas  en  être  fort  éloigné  ;  mais  j'igno- 
tois  de  quel  côté  elle  étoît*     Il  n'y  avoit  point  aux  environs 
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de  hauteur  d'où  je  pufle  la  découvrir.  Quelquefois,  je  mon^ 
fois  au  fommet  des  plus  grands  arbres,  mais  je  n*appercevots 
que  la  furface  de  la  forêt  qui  s'étendoit  jufqu'à  1  horizon. 
Souvent»  j'étois  attentif  au  vol  des  oifeaux»  pour  voir  fi  je 
Sl'appercevrois  pas  quelque  oifeau  de  marine,  venant  à  terre 
faire  fon  nid  dans  la  forêt,  ou  quelque  pigeon  fauvage  allant 
picorer  le  fel  fur  les  bords  de  la  mer.  J 'aurois  préféré  mille 
rois  d'entendre  les  cris  perçans  des  mauves,  lorlqu'elles  vien- 
nent dans  les  tempêtes  fe  réfugier  fur  les  rochers,  au  doux 
chant  des  rouge-gorges,  qui  annonçoientdéjà  dans  les  feuilles 
jaunies  des  bois,  la  fin  des  beaux  jours. 

Une  nuit  que  j'étois  couché,  je  crus  entendre  au  loin  le 
bruit  que  font  les  flots  de  la  mer  lorfqu'ils  fe  brifent  fur  fes 
rivages  ;  il  me  fembla  même  que  je  diftinguois  le  tumulte  des 
eaux  de  la  Seine  pourfuivic  par  Neptune.  Leurs  mugifle- 
xnens  qui  m'avoient  tranfi  d*horreur,  me  comblèrent  alors  de 
joie.  Je  me  levai:  je  fortis  de  la  cabane,  &  je  prêtai  une 
oreille  attentive  ;  mais  bientôt,  des  rumeurs  qui  venoient  de 
diverfes  parties  de  Thorizon,  confondirent  tous  mes  juge- 
mens,  &  je  reconnus  que  c*étoient  les  n^irmures  des 
vents,  qui  agitoient  au  loin  les  feuillages  des  chênes  ic  des 
hêtres. 

Qiielquefois,  j'elTayois  de  faire  entendre,  aux  fauvages  de 
ma  cabane,  que  j 'avois  perdu  un  ami.  Je  mettois  la  main 
fur  mes  yeux,  fur  ma  bouche  &  fur  mon  cœur;  je  leur  mon- 
trois  l'horizon  ;  je  levois  au  ciel  mes  mains  jointes,  ic  je  ver* 
fois  des  larmes.  Ils  comprenoient  ce  langage  muet  de  ma 
douleur,  car  ils  pleuroient  avec  moi;  mais  par  une  contra- 
diâion  dont  je  ne  pouvois  me  rendre  raifon,  ils  redoubloient 
de  précautions  pour  m'empêcher  de  m'éloigner  d'eux. 

^e  m'appliquai  donc  à  apprendre  leur  langue,  afin  de  les 
inftruire  de  mon  fort  &  de  les  y  rendre  fenfibles.  Ils  s'em- 
preiToient  eux-mêmes  de  m'enfeigner  les  noms  des  objets  que 
je  leur  montrois.  L'efclavage  eft  fort  doux  chez  ces  peuples. 
Ma  vie,  à  la  liberté  près,  ne  difFéroit  en  rien  de  celle  de  mes 
maîtres.  Tout  étoit  commun  entre  nous,  les  vivres,  le  toit, 
&  la  terre  fur  laquelle  nous  couchions  enveloppés  de  peaux. 
Ilsavoient  m:  me  des  égards  pour  ma  jeuneife,  &  ils  ne  me 
donnoient  à  fupporter  que  la  moindre  partie  de  leurs  travaux. 
En  peu  de  temps  je  parvins  à  converfer  avec  eux.  Voici 
ce  que  j'ai  connu  de  leur  gouvernement  &  de  leur  caraâere. 

Les  Gaules  font  peuplées  d  un  grand  nombre  de  petites 
nations,  dont  les  unes  font  gouvernées  par  des  rois,  d'autres 
par  des  chefs  appelés  larles  ;  mais  fourni  Tes  toutes  au  pou- 
voir 
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Voiries  -Druides,  quilles  réuniiTent  fous  une  même  Teligion, 
À  les  gouvernent  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  que  mille 
coutumes  différentes  les  divifent.  LesDruides  ont  perfuadé 
à  ces  nations,  qu'elles  defcendoient  de  Pluton,  dieu  des  en- 
fers, qu'ils  appellent  Hseder,  ou  l'Aveugle.  ^C'efl  pourquoi 
les  Gaulois  comptent  par  nuits  &  non  point  par  jours,  &  ils 
comptent  les  heures  du  jour  du  milieu  de  la  nuit,  contre  la 
coutume  de  tous  les  peuples.  Ils  adorent  plufieurs  autres 
Dieux  auffi  terribles  que  Haeder,  tels  que  Niorder,  le  maître 
des  vents,  qui  brife  les  vaiflèaux  fur  leurs  côtes,  afin,  difent- 
ils,  de  leur  en  procurer  le  .pillage.  Ainfi  ils  croient  que  tout 
vaiifeau  iqui  périt  fur  leurs  rivages,  leur  eft  envoyé  par 
Niorder.  Ils  ont  de  plus,  Tiior,  ou  Theutates,  le  Dieu  de 
la  guerre,  armé  d'une  maffue  qu'il  lance  du  haut  des  airs  ; 
ils  t  lui  donnent  des  gants  de  fer  &  un  baudrier  qui  re- 
double fa  fureur  quand  il  en  efl  ceint.  Tir,  auffi  cruel  ; 
le  taciturne  Vidar,  qui  porte  des  fouUers  fort  épais,  avec 
kfquels  il  peut  marcher  dans  l'air  &  fur  l'eau  fans  faire  de 
bruit  ;  Hemdal  à  la  dent  d'or,  qui  voit  le  jour  &  la  nuit^  il 
entend  le  bruit  le  plus  léger,  même  celui  que  fait  l'herbe  ou 
la  laine  quand  elle  croit  ;  Ouller,  le  Dieu  de  la  glace, 
chauffé  de  patins  ;  Loke,  qui  eut  trois  enfans  de  la  géante 
Angherbode,  la  meflàgere  de  douleur,  favoir,  le  loup  Fenris, 
le  ferpent  Midgard,  &  l'Impitoyable  Héla.  Héla  efl  la 
mort.  Ils  difent  que  fcm  palais  eft  la  mifere,  fa  table  la  fa- 
mine, fa  porte  le  précipice,  fon  vcftibule  la  langueur, 
fon  lit  la  confomption.  Ils  ont  plufieurs  autres  Dieux,  dont 
les  exploits  font  aufli  féroces  que  les  noms  :  Hérian,  Ri- 
flindi,  Svidur,  Svidrer,  Salfk  ;  qui  veulent  dire,  le  Guer- 
rier, le  Bruyant,  l'ËxteroHnateur,  l'Incendiaire,  le  Père  du 
carnage.  Les  Druides  honorent  ces  divinités  (ii)  avec  des 
cérémonies  lugubres,  des  chants  lamentables,  &  des  fa- 
crifices  humains.  Ce  culte  affreux  leur  donne  tant  de  pou- 
voir fur  les  efprits  effrayés  des  Gaulois,  qu'ils  préfident  à 
tous  leurs  confeils,  &  décident  de  toutes  leurs  affaires.  Si 
quelqu'un  s'oppofe  à  leurs  jugemens,  ils  le  privent  de  la 
comnounion  de  leurs  myfteres  (12)  ;  &  des  ce  moment,  il 
efl  abandonné  de  tout  le  monde,  même  de  fa  femme  &  de 
fes  enfans.  Mais  U  efl  rare  qu*onofe.leur  réfrfler  ;  car  ils  fe 
chargent  feuls  de  l'éducation  de  la  jeuneffe,  afin  de  lui  im- 
primer, de  bonne  hçure  &  d'une  manière  inaltérable,  c^ 
opinions  horribles. 

Quant  aux  Jarles  ou  nobles,  ils  ont  droit  de  vie  &  de 
inoxt  fur  leurs  vaf&ux.    <!^eux  qui  vivent  fous  des  rois,  leur 
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payent  U  moitié  du  tribut  qu'ils  lèvent  fur  les  peuplés. 
D'autres  les  gouvernent  entièrement  à  leur  profit.  Les  plus 
riches  donnent  des  feflins  aux  plus  pauvres  de  leur  claHe, 
qui  les  accompagnent  à  la  guerre  &  font  vœu  de  mourir 
avec  eux.  Ils  font  très-braves.  S'ils  rencontrent  à  la 
chailè  un  ours,  le  principal  d'entre  eux  met  bas  (es  flèches, 
attaque  feul  ranimai,  &  le  tue  d'un  coup  de  couteau.  Si  le 
feu  prend  à  leur  maifon,  ils  ne  la  quittent  point  qu'ils  ne 
voient  tomber  fur  eux  les  folives  enflammées.  D'autres, 
fur  le  bord  de  la  mer,  s'oppofent,  la  lance  ou  l'épée  à  la 
main,  aux  vagues  qui  brifent  fur  le  rivage.  Ils  mettent  la 
valeur  à  réfifter,  non-feulement  aux  ennemis  &  aux  bêtes 
féroces,  mais  même  aux  élémens.  La  valeur  leur  tient  lieu 
de  juflice.  Ils  ne  décident  leurs  ditFérens  que  par  les  ar« 
mes,  &  regardent  la  raifon  comme  la  reflburce  de  ceux  qui 
n'ont  point  de  courage.  Ces  deux  cUfles  de  citoyens,  dont 
l'une  emploie  la  rufe  &  l'autre  la  force,  pour  fe  faire 
craindre,  le  balancent  entre  elles  ;  mais  elles  fe  réumflent  pour 
tyrannifer  le  peuple  qu'elles  traitent  avec  an  fouverain  mé- 
pris. Jamais  un  homme  du  peuple  ne  peut  parvenir,  chez 
les  Gaulois,  à  remplir  aucune  charge  publique.  Il  femble 
que  cette  nation  n'eft  faite  que  pour  fes  prêtres  &  pour  fes 
grands.  Au  lieu  d'être  confolée  par  les  uns  &  protégée  par 
les  autres,  comme  la  juftice  le  requiert,  les  Druides  ne  l'ef- 
fraient que  pour  que  les  larles  l'oppriment. 

On  ne  trouveroit  cependant  nulle  part  des  hommes  qui 
aient  de  meilleures  qualités  que  les  Gaulois.  Ils  font  fort 
ingénieux,  &  ils  excellent  dans  plufîeurs  genres  d'induftrîe, 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  Ils  couvrent  d'étain  des 
plaques  de  fer  (18),  avec  tant  d'art,  qu'on  les  prendroit  pour 
des  plaques  d'argent.  Ils  aflemblent  des  pièces  de  bois  avec 
vne  fi  grande  jufteflTe,  qu'ils  en  forment  des  vafes  capables 
de  contenir  toutes  fortes  de  liqueurs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
,  étrange,  c'ed  qu'ils  favent  y  faire  bouillir  de  l'eau  fans  les 
brûler.  Ils  font  rougir  des  cailloux  au  feu,  6c  les  jettent 
dans  l'eau  contenue  dans  le  vafe  de  bois,  jufqu'à  ce  qu'elle 
prenne  le  degré  de  chaleur  qu'ils  veulent  lui  donner.  Ils 
.  favent  encore  allumer  du  feu  fans  fe  fervir  d'acier  ni  de  cail- 
lou,  en  frottant  enfemble  du  bois  de  lierre  &  de  laurier.  Les 
qualités  de  leur  coeur  furpaffcnt  encore  celles  de  leur  efprit. 
Ils  font  très-hofpitaliers.  *  Celui  qui  a  peu,  le  partage  de 
bon  coe\ir  avec  celui  qui  n'a  rien.  Ils  aiment  leurs  enfâns 
avec  tant  de  paflion,  que  jamais  ils  ne  les  maltraitent.  Ils 
fe  contentent  de  les  ramener  à  leur  devoir  par  des  remon- 
trances. 
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trances.  Il  rêfulte  de  cette  conduite,  qu'en  tout  temps  h 
plus  tendre  affeâion  unit  tous  les  membres  de  leurs  familles^ 
&  que  les  jeunes  gens  y  écoutent,  avec  le  plus  grand  refpeâ^ 
les  confeiisdes  vieillards. 

Cependant,  ce  peuple  feroit  bientôt  détruit  par  la  tyrannie 
de  fes  chefs,  s*il  ne  leur  oppoCoit  leurs  propres  pallions. 
Qiiand  il  arrive  des  querelles  parmi  les  nobles,  il  eft  fi 
perfuadé  que  c'eA  aux  armes  à  les  décider,  ic  que  la  raifon 
n'y  peut  rien,  qu'il  les  force,  pour  mériter  fon  eftime,  de 
fe  battre  jufqu'à  la  mort.  Ce  préjugé  populaire  détruit 
beaucoup  d'Iarles.  D'un  autre  côté,  il  eft  ft  convaincu  des 
chofes  terribles  que  les  Druides  racontent  de  leurs  Dieux^ 
&  la  peur,  comme  c'eft  l'ordinaire,  lui  fait  ajouter  à  leurs 
traditions  des  circondances  fi  effrayantes,  que  fes  prêtres  bien 
fouvent  tremblent  plus  que  lui  devant  les  idoles  quHls  ont  eux- 
mêmes  fabriquées.  J'ai  bien  reconnu  parmi  eux  la  vérité 
de  cette  maxime  de  nos  livres  facrés,  qui  dit  que  Jupiter  à 
voulu  que  le  mal  que  l'on  fait  aux  hommes,  rejaillit  fept 
fois  fur  fon  auteur,  afin  que  perfonne  ne  put  trouver  fon  bon- 
heur dans  le  malheur  d  autrui. 

Il  y  a  çà  &  là,  parmi  quelques  peuples  des  Gaules,  des 
rois  qui  fortifient  leur  autorité,  en  prenant  ladéfenfedes 
plus  foibles  ;  mais  ce  qui  préferve  la  nation  de  fa  ruine  to- 
tale, ce  font  les  femmes.  Egalement  opprimées  parles  loix 
des  Druides  &  par  les  mœurs  féroces  des  larles,  elles  font 
chargées  des  offices  les  plus  pénibles,  comme  de  labourer  la 
terre,  d'aller  dans  les  bois  chercher  le  gibier  des  chaffeurs,  de 
porter  les  bagages  des  hommes  dans  les  voyages.  Elles  font, 
de  plus,  aflujetties  toute  leur  vie  à  obéir  a  leurs  propres  en- 
fans.  Chaque  mari  a  droit  de  vie  &  de  mort  fur  la  fienne  ; 
&4orfqu'il  meurt,  (i  on  foupçonne  fa  mort  de  n'être  pas  na- 
turelle, on  donne  la  quedion  i  fa  femme:  fi  elle  s'avoue 
coupable  par  la  violence  des  tourmens,  on  la  condamne  au 
feu  (14). 

Ce  fcxe  malheureux  triomphe  de  fes  tyrans,  par  leurs 
propres  opinions.  Comme  c'eft  la  vanité  qui  les  domine,  les 
femmes  les  tournent  en  ridicule.  Une  fimple  chanfon  leur 
fuffit  pour  détruire  le  réfultat  des  afTemblées  les  plus  graves. 
Le  peuple,  &  fur-tour  les  jeunes  gens,  toujours  prêts  à  les 
fervir,  font  courir  cette  chanfon  par  les  bourgs  &  les  ha- 
meaux. On  la  chante  le  jour  &c  la  nuit.  Celui  qui  en  e(l 
le  fujet,  quel  qu'il  foit,  n'ofe  plus  fe  montrer.  De  là,  il  ariive 
que  les  femmes  fi  foibles  en  particulier,  jouiTfent  en  général 
du  plus  grand  pouvoir.     Soit  crainte  du  ridiculej  foit  expé. 

rience 


458    '  tTVOES   OE    LA    NATURE. 

rience  des  lumières  des  femmes,  les  chefs  n'entreprennent 
rien  fans  les  confulter.  Elles  décident  de  la  paix  &  de 
la  guerre.  Comme  elles  font  forcées  par  les  maux  de  la  fo^ 
ciété  de  renoncer  à  fes  opinions,  &  de  fe  réfugier  entre  les 
bras  de  la  nature,  elles  ne  font  ni  aveugles,  ni  endurcies 
par  les  préjugés  des  hommes.  Delà  vient  qu'elles  voient 
plus  fainement  qu'eux  dans  les  affaires  publiques,  &  pré- 
voient, avec  beaucoup  de  jufteflè,  les  événemens  futurs.  Le 
peuple,  dont  elles  foulagent  les  maux,  frappé  de  leur  trouver 
fouvent  plus  de  difcernement  qu'à  fes  chefs,  fans  en  pé- 
nétrer les  caufes,  fe  plaît  à  leur  attribuer  quelque  chofe  de 
divin  (15). 

Ainfi  les  Gaulois  paflent  fucceflivement  &  rapidement  de  la 
tritleflè  à  la  crainte,  &  de  la  crainte  à  la  joie.  Les  Druides  les 
épouvantent  ;  les  larlesles  maltraitent  ;  les  femmes  les  font 
rire,  chanter  &c  danfer.  Leur  religion,  leurs  loix  êc  leurs 
mœurs  étant  fans  cefTe  en  contradiâion,  ils  vivent  dans  une 
incondance  perpétuelle,  qui  fait  leur  caraâere  principal. 
Voilà  encore  pourquoi  ils  font  très-curieux  de  nouvelles  & 
de  fa  voir  ce  qui  fe  paffe  chez  les  étrangers.  C'eil  par  cette 
raifon,  qu'on  en  trouve  beaucoup  hors  de  leur  patrie,  dont 
ils  aiment  à  fortir  comme  tous  les  hommes  qui  y  font  mal- 
heureux. 

Ils  méprifent  les  laboureurs,  &  ils  négligent  par  confé- 
quent  l'agriculture,  qui  cfk  la  bafe  de  la  félicité  publique* 
Qiiand  nous  arrivâmes  dans  leur  pays,  ils  ne  cultivoicnt  que 
les  grains  qui  peuvent  croître  dans  le  cours  d'un  été,  comme 
les  téves,  les  lentilles,  lavoine^  le  petit  mil,  le  feigle  & 
l'orge.  On  n'y  trouvoît  que  bien  peu  de  froment.  Ce- 
pendant, la  terre  y  efl:  très-feconde  en  produâions  natti- 
relies.  Il  y  a  beaucoup  de  pâturages  excellens  le  long  des 
rivières.  Les  forêts  y  font  élevées  &  remplies  de  toutes 
fortes  d'arbres  fruitiers  fauvages.  Comme  ils  manquent 
fouvent  de  vivres,  ils  m'employoietit  à  en  chercher  dans  les 
champs  &  dans  les  bois.  Je  trotivois,  dans  les  prairies,  des 
goud'es  d'ail,  des  racines  de  daucus  &  de  filipendule.  Je  rc- 
venois  quelquefois  tout  chargé  de  baies  de  mirtilles,  de  faines 
fie  hêtres,  de  prunes,  de  poires,  de  pommes,  que  j'avois 
cueillies  dans  la  forêt.  Ils  faifoient  cuire  ces  fruits,  dont 
la  plupart  ne  peuvent  fe  manger  crus,  tant  ils  font  âpres. 
Mais  il  s'y  trouve  des  arbres  qui  en  produifent  d'un  goût  ex- 
cellent. J'y  ai  fouvent  admiré  des  pommiers  chargés  de 
fruits  d'une  coiifour  ù  éclatante,  qu'on  les  eût  pris  pour  les 
plus  belles  fleurs. 

Voici 
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Voici  ce  qu'ils  racontent  au  fujet  de  ces  pommiers,  qui  y 
croiflent  en  abondance  &  de  la  plus  grande  beauté.  Ils 
difem  que  la  belle  Thétis,  qu'ils  appellent  Friga,  jaloufe 
de  ce  qu'à  fes  propres  noces  Venus,  qu'ils  appellent  Siofne, 
eût  remporté  la  pomme  qui  étoit  le  prix  de  la  beauté,  fans 
qu'on  l'eût  mife  feulement  dans  la  concurrence  des  trois 
Décfles,  réfolut  de  s'en  venger-  Un  jour  donc  que  Vénus, 
defcendue  fur  cette  partie  du  rivage  des  Gaules,  y  cherchoit 
des  perles  pour  fa  parure,  &  des  coquillages  appelés  man- 
ches de  couteau,  pour  fon  fils  Sifionne  (x6),  un  triton  lui 
déroba  fa  pomme,  qu'elle  avoit  mife  fur  un  rocher  &  U 
porta  à  la  Déefle  des  mers.  Aufli-tôt,  Thétis  en  fema  les 
pépins  dans  les  campagnes  voifines,  pour  y  perpétuer  le 
ibuvenir  de  fa  vengeance  &  de  fon  triomphe.  Voilà,  difent 
les  Gaulois  Celtiques  la  caufe  du  grand  nombre  de  pom- 
miers qui  croilTent  dans  leur  pays,  &  de  la  beauté  finguliere 
<de  leurs  filles  (17). 

L'hiver  vint,  &  je  ne  faurois  vous  exprimer  quel  fut  mon 
«tonnement,  lorfque  je  vis  pour  la  première  fois  de  ma  vie, 
le  ciel  fe  diifoudre  en  plumes  blanches,  comme  celles  des 
oifcaux,  l'eau  des  fontaines  fe  changer  en  pierre,  &  les 
arbres  fe  dépouiller  entierefhent  de  leurs  feuillages.  Je 
n'avois  jamais  rien  vu  de  femblable  en  Egypte.  Je  crus  que 
les  Gaulois  ne  tarderoient  pas  à  mourir,  comme  les  plantes 
&  les  élémens  de  leur  pays  ;  &  fans  doute  la  rigueur  de  Tair 
A'auroit  pas  manqué  de  me  faire  mourir  moi-même,  s'ils 
n'avoient  pris  le  plus  grand  foin  de  me  vêtir  de  fourrures. 
Mais  qu'il  eft  aifé  à  un  homme  fans  expérience  de  fe 
tromper  1  Je  ne  connoiflbis  pas  les  redburces  de  la  nature 
pour  chaque  faifon,  comme  pour  chaque  climat.  L'hiver  eft 
pour  ces  peuples  feptentrionaux  le  temps  des  feftins  &  de 
i'abondaflce.  hts  oifeaux  de  rivière,  les  élans,  le  taureaux 
fauvages,  les  lièvres,  les  cerfs,  les  fangliers  abondent  alors 
dans  leurs  forets,  &  s'approchent  de  leurs  cabanes.  On  en 
tue  des  quantités  prodigieufes.  Je  ne  fus  pas  moins  furpris, 
quand  je  vis  le  printemps  revenir,  &  étaler,  dans  ces  lieux 
défolés,  une  magnificence  que  je  ne  lui  avois  jamais  vue 
fur  les  bords  même  du  Nil.  Les  rubus,  les  framboifiers, 
les  églantiers,  les  frai  fiers,  les  primevères,  les  violettes  &; 
beaucoup  d'autres  fleurs  inconnues  à  l'Egypte,  bordoient 
les  lifieres  verdoyantes  des  forêts.  Quelques-unes,  comme 
les  chèvrefeuilles,  grimpoient  fur  les  troncs  des  chênes,  & 
fufpendoient  à  leurs  rameaux  leurs  guirlandes  parfumées. 
Les  rivages,  les  rochers,  les  montagnes,  les  bois,  tout  étoit 
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revêtu  d*une  pôtnpe  à  lâ  fois  hiagnifique  &  fauvigè.  \Jr 
fi  touchant  fpeâacle  redoubla  ma  mélancolie.  Heureux» 
me  difois-je»  ii  parmi  tant  de  plantes  j'en  voyois  s'élever  une 
feule  de  celles  que  j'ai  apportées  de  l'Egypte!  Ne  fût-ce 
que  l'humble  planté  du  lin,  elle  me  rappelleroit  ma  patrie 
pendant  ma  vie  :  en  mourant,  je  choifirois  près  d'elle  moa 
tombeau  :  elle  apprendfoit  un  jour  à  Céphas  où  repofent 
les  os  de  fon  ami,  &  aux  Gaulois^  le  nom  il  les  voyages 
d'Amafis. 

Un  jour,  pendant  que  je  cherchois  à  diffiper  ma  mélan- 
colie, en  voyant  danfef  de  jeuiieS  filles  fur  l'herbe  nouvelle, 
une  d*entre  elles  quitta  la  troupe  des  danfeufes,  éc  s'en  vint 
pleurer  fur  moi:  puis,  tout-à-coup,  elle  fe  joignit  à  fes 
compagnes,  &  continua  de  danfer  en  jouant  êc  folâtrant 
avec  elles.  Je  pris  ce  paflage  fubit  de  la  joie  à  la  douleur, 
&  de  la  douceur  à  la  joie  dans  cette  jeune  fille,  pour  un  effet 
de  l'inconftance  naturelle  à  ce  peuple,  &  je  ne  m'en  mettois 
pas  beaucoup  en  peine,  lorfque  je  vis  fortir  de  la  forêt  un 
vieillard  à  barbe  roufle,  revêtu  d'une  robe  de  peaux  de  be« 
lette.  Il  portoit  à  fa  main  une  branche  de  gui,  &  à  fa 
ceinture  un  couteau  de  caillou.  Il  étoit  fuivi  d  une  troupe 
de  jeunes  gens  à  la  fleur  de  l'âge,  vêtus  de  baudriers  faits 
des  mêmes  peaux,  &  tenant  dans  leurs  mains  des  courges 
vides,  des  chalumeatix  de  fer,  des  cornes  de  boeufs,  &  d  au« 
très  inftrumens  de  leur  mufique  barbare. 

Dès  que  ce  vieillard  parut,  toutes  les  danfes  ceflTerent, 
tous  les  vifages  s'attrifterent,  k  tout  le  monde  s'éloigna  de 
nvoSé  Mon  maître  même  &  fa  famille,  fe  retirèrent  dans 
leur  cabane.  Ce  méchant  vieillard  alors  s'approcha  de  moi, 
me  pafla  une  corde  de  cuir  autour  du  cou,  &  fes  fatellites  me 
forçant  de  le  fuivre,  ils  m'entraînèrent  tout  éperdu  comme 
des  loups  qui  emportent  un  mouton.  Ils  me  conduifirent 
à  travers  la  forêt  jufqu'aux  bords  de  la  feine  :  là  leur  chef 
m'arrûfa  de  l'eau  du  fleuve  ;  enfuite,  il  me  fit  entrer  dans  un 
^TSind  bateau  d  ecorce  de  bouleau,  où  il  s'embarqua  lui- 
me  me  avec  toute  fa  troiipe. 

Nous  remontâmes  la  >eine  pendant  huit  jours^  en  gardant 
un  profond  filence.  Le  neuvième,  nous  lirrivàmes  dans 
une  petite  ville  bâtie  au  milieu  d'une  Ile.  ils  me  dé* 
barqucrent  vis-à-vis,  fur  la  rive  drdfte  du  fleuve,  Se  ils  me 
conduifirent  dans  une  grande  cabane  fans  fenêtres,  qui  étoit 
éclairée  par  des  torches  de  fapin.  Ils  m'attachèrent  au 
milieu  de  la  cabane  à  un  poteau,  &  ces  jeunes  gens,  qui  me 
gardoient  jour  &  huit,  armés  de  haches  de  caillou,   ne 
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ceflbient  cle  ftuter  autour  de  moi»  en  foufflant  de  toutes  leurs 
forces  dans  leurs  cornes  de  bœufs  &  leurs  fifres  de  fer.  Ils 
accompagnoient  leur  affreufe  mufique  de  ces  horribles  pa- 
roles» qu'ils  chantoient  en  chœur  : 

««  O  Niorder  !  ô  Riflindi  !  ô  Svidrer  !  ô  Héla  !  ô  Héla  ! 
,,  Dieu  du  carnage  &  des  tempêtes,  nous  vous  apportons 
y, .  de  la  chair.  Recevez  le  fang  de  cette  viâime,  de  cet 
,,  enfant  de  la  niort.  O  Niorder  !  ô  Riâindi  !  ô  Svidrer  ! 
„  ô  Héla!  ô  Héla!" 

En  prononçant  ces  mots  épouvantables,  ils  avoient  ks 
veux  tournés  dans  la  tête  &  la  bouche  écumante.  Enfin» 
ces  fanatiques  accablés  de  laflitudcy  s'endormirent,  à  Tex» 
ception  de  Tun  d'entre  eux,  appelé  Omfi.  Ce  nom,  dans 
la  langue  celtique,  veut  dire  Bienfaifant.  Omfi»  touché  de 
pitié,  s'approcha  de  moi  :  *^  Jeune  infortuné,  me  dit-il,  une 
,,  guerre  cruelle  s'eft  élevée  entre  les  peuples  de  la  Grande- 
,,  Bretagne  &  ceux  des  Gaules.  Les  Bretons  prétendent 
yf  être  les  maîtres  de  la  mer  qui  nous  fépare  de  leur  iler. 
,^  Nous  avons  déjà  perdu  contre  eux  deux  batailles  navales. 
,9  Le  collège  des  Druides  de  Chartres  a  décidé  qu'il  falloit 
y,  des  viâimes  humaines,  pour  fe  rendre  favorable  à  Mars, 
,,  dont  le  temple  eft  près  d'ici.  Le  chef  des  Druides, 
9,  qui  a  des  efpions  par  toutes  les  Gaules,  a  appris  que  la 
y^  tempête  t'avoit  jeté  fur  nos  cotes  :  il  a  été  te  chercher 
^  lui-même.  Il  eil  vieux  &  fans  pitié.  Il  porte  les  noms 
,9  de  deux  de  nos  Dieux  les  plus  redoutables.  Il  s'appelle 
rt  Tor-Tir  (i8)*  Mets  donc  ta  confiance  dans  les  l)ieux 
,«  de  ton  pays,  car  ceux  des  Gaules  demandent  ton  fang." 

Il  me  fut  impoflible  de  répondre  à  Omfi,  tant  j'étols 
faifi  de  frayeur.  Je  le  remerciai  feulement  en  inclinant  la 
tête  ;  &  auffi-tot,  il  s'éloigna  de  moi,  de  peur  d  être  apperçu 
de  fes  compagnons. 

Je  me  rappelai  dans  ce  moment  la  raifon  qui  avoit  oblige 
les  Gaulois  qui  m'avoient  fait  efclave,  de  m'empêcher  de 
m'écarter  de  leur  demeure  :  ils  craignoient  que  je  ne  tom- 
bafle  entre  les  mains  des  Druides  ;  mais  je  n'avois  pu  vain- 
cre ma  fatale  deftinée.  Ma  perte  maintenant  me  paroiflbit 
fi  certaine,  que  je  ne  croyois  pas  que  Jupiter  même  pût  me 
délivrer  de  la  gueule  de  ces  tigres  affamés  de  mon  fang. 
Je  ife  me  rappelois  plus,  o  Céphas,  ce  que  vous,  m'aviez 
dit  tant  de  fois,  que  les  Dieux  n'abandonnent  jamais  l'in- 
nocence. Je  ne  me  reflbuvenois  plus  même  qu'ils  m'a- 
voient  fauve  du  naufrage.  Le  danger  préfent  fait  oublier 
1^  délivrances  paiTées.     Quelquefois^  je  penfois  qu'ils  ne 

m'avoient 


46%  ETUDES  DE    LA   NATUltE* 

m'avoient  préfervé  des  flots  que  pour  me  livrer  à  une  mort 
mille  fois  plus  cruelle. 

Cependant,  j'adreflbis  mes  prières  à  Jupiter,  &  je  goûtoi» 
une  lorte  de  repos  à  m'abandonner  à  cette  Providence 
infinie  qui  gouverne  l'univers,  lorfque  les  portes  de  ma  ca- 
bane s'ouvrirent  tout-à-coup,  6c  une  troupe  nombreufe  de 
prêtres  entra,  ayant  Tor^Tir  à  leur  tête,  tenant  toujours  à  fa 
main  une  branche  de  gui  de  chêne.  Aufli-tôt,  la  jeunefle 
barbare  qui  m'entouroit,  fe  réveilla,  &  recommença  fes 
chanfons  &  fes  danfes  funèbres.  Tor-Tir  vint  à  moi;  il 
me  pofa  fur  la  tête  une  couronne  d'if,  &  une  poignée  de  fa- 
rine de  fèves  ;  enfuite,  il  me  mit  un  bâillon  dans  la  bouche, 
&  m'ayant  délié  de  mon  poteau,  il  m'attacha  les  mains  der- 
rière le  dos.  Alors,  tout  fon  cortège  fe  mit  en  marche  au 
bruit  de  fes  lugubres  inflrumens,  &  deux  Druides,  me  foute- 
nant  par  les  bras,  me  conduifirent  au  lieu  du  facrifice. 

Ici,  Tirtée  s'apercevant  que  le  fufeau  de  Cyanée  lui 
échappoit  des  mains,  &  qu'elle  pâliffoit,  lui  dit:  ^*  Ma  fille, 
„  il  e(l  temps  de  vous  aller  repoler.  Songez  que  vous  devez 
„  vous  lever  demain  avant  laurore,  pour  aller  à  la  fête  du 
„  mont  Lycée,  où  vous  devez  offrir,  avec  vos  compagnes, 
yj  les  dons  des  bergers  fur  les  autels  de  Jupiter."  Cyanée 
toute  tremblante,  lui  répondit:  *'  Mon  père,  j'ai  tout  pré- 
y,  paré  pour  la  fête  de  demain.  Les  couronnes  de  fleurs, 
„  les  gâteaux  de  froment,  les  vafes  de  lait,  tout  eft  prêt. 
„  Mais  il  n'eft  pas  tard:  la  lune  n'éclaire  pas  le  fond  du 
„  vallon,  les  coqs  n'ont  pas  encore  chanté  ;  il  n'eft  pas  mi- 
„  nuit.  Permettez-moi,  je  vous  en  fupplie,  de  refter  juf- 
„  qu'à  la  fin  de  cette  hidoire.  Mon  père,  je  fuis  auprès  de 
„  vous;  je  n'aurai  pas  peur." 

Tirtée  regarda  fa  fille  en  fouriant;  &  s'excufant  à  Amafis 
de  l'avoir  interrompu,  il  le  pria  de  continuer. 

Nous  fortlmes  de  la  cabane,  reprit  Amafis,  au  milieu 
d'une  nuit  obfcure,  à  la  lueur  enfumée  des  torches  de  fapin* 
Nous  traversâmes  d'aburd  un  vafte  champ  de  pierres,  où  l'on 
voyott  '.à  &  là,  des  fquelettes  de  chevaux  &  de  chiens  fichés 
£ur  des  pieux.  De  là,  nou<î  arrivâmes  à  l'entrée  d'une  grande 
caverne,  creufée  dans  le  flanc  d'un  rocher  tout  blanc  (19). 
Des  caillots  d'un  fang  noir  répandu  aux  environs,  exhaloient 
une  odeur  infcâe,  &  annon. oient  que  c'étoit  le  temple  de 
Mars.  Dans  Tintérieur  dj  cet  affreux  repaire,  étoient 
ranges,  le  long  des  murs, des  têtes  &  des  ofleitiens  humains^ 
âc  au  milieu,  Tur  une  pièce  de  roc,  s'élevoit  jufqu'à  la  voûte 
une  (latue  de  fer,  repréfentant  le  Dieu  Mars.    Elle  étoit  fi 
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diSbnney  qu'elle  reflèmbloit  olutôt  à  un  bloc  de  kr  rouillé 
qu'au  Dieu  de  la  guerre.  On  y  diflinguoit  cependant  fa 
maflue  hérifl^^e  de  pointes,  Tes  gants  garnis  de  tètes  de  clou, 
&  fon  horrible  baudrier  où  étoit  figurée  la  mort.  A  fes 
pieds,  étoit  affis  le  roi  du  pays,  ayant  autour  de  lui  les  prin- 
cipaux de  l'Etat.  Une  foule  immenfe  de  peuple  répandue 
au-dedans  &  au-dehors  de  la  caverne,  gardoit  un  morne 
filence,  faille  de  refpeâ,  de  religion  &  d'effror. 

Tor-Tir  leur  adreflant  la  parole  à  tous,  leur  dit  :  **  O  roi, 
„  &  vous  larles  raflemblés  pour  la  défenfe  des  Gaules,  ne 
„  croyez  pas  triompher  de  vos  ennemis  fans  le  fecoursdu  Dieu 
„  des  batailles.  Vos  pertes  vous  ont  fait  voir  ce  qu'il  en 
,,  coûte  de  négliger  fon  culte  redoutable.  Le  fang  donné 
„  aux  Dieux  épargne  celui  que  verfent  les  mortels.  Les 
,,  Dieux  ne  font  naître  les  hommes  que  pour  les  faire  mourir. 
,,  Oh!  que  vous  êtes  heureux  que  le  choix  de  la  viâime  ne 
„  foitpas  tombé  fur  l'un  d'entre-vous!  Lorfqne  je  cherchois 
„  en  moi-même  quelle  tête  parmi  nous  leur  feroit  agréable, 
„  prêt  à  leur  oiFrir  la  mienne  pour  le  bien  de  la  patrie,  Nior- 
„  der,  le  Dieu  des  mers,  m'apparut  dans  les  fombres  forêts 
,,  de  Chartres  ;  il  étoit  tout  dégouttant  de  l'onde  marine*  Il 
9,  me  dit  d'une  voix  bruyante  comme  celle  des  tempêtes  : 
„  J'envoie,  pour  le  falut  des  Gaules,  un  étranger  fans  parens 
y,  &  fans  amis.  Je  l'ai  jeté  moi-même  fur  les  rivages  de 
„  l'occident.  Son  fang  plaira  aux  Dieux  infernaux.  Ainfi 
„  parla  Nîorder.   Niorder  vous  aime,  ô  enfans  de  Pluton  !" 

A  peine  Tor-Tir  avoit  achevé  ces  mots  effroyables,  qu'un 
Gaulois  aflis  auprès  du  roi  s'élança  jufqu'à  moi;  c'étoit 
Céphas.  **  O  Amads!  O  mon  cher  Amafis,  s'écrîa-t-il  ! 
„  O  cruels  compatriotes  !  vous  allez  immoler  un  homme 
„  venu  des  bords  du  Nil  pour  vous  apporter  les  biens  les  plus 
„  précieux  de  la  Grèce  &  de  l'Egypte?  Vous  commencerez 
I  donc  par  moi,  qui  lui  en  donnai  le  premier  défir,  &  qui 
„  le  touchai  de  pitié  pour  vous,  fi  cruels  envers  lui."  En 
difant  ces  mots,  il  me  ferroit  dans  fes  bras  &  me  baignoit  de 
fes  larmes.  Pour  moi,  je  pleurois  &  je  fanglotois,  fans 
pouvoir  lui  exprimer  autrement  les  témoignages  de  ma  joie, 
Au(îî-tôt,  la  caverne  retentit  de  murmures  &  de  gcmîflemens. 
Les  jeunes  Druides  pleurèrent  &  laitfcrent  tomber  de  leurs 
mains  les  inftrumens  de  mon  facrifice  ;  car  la  religion  fe  tut, 
des  que  la  nature  parla.  Cependant,  perfonne  de  l'aflemblée 
Ti'ofoit  encore  me  délivrer  des  mains  des  facrificatcurs, 
lorfque  les  femmes  fe  jetant  au  milieu  d'eux,  m'arrachèrent 
mes  liensi  mon  bâillon  &  ma  couronne  funèbre.     Ain  G  ce 
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fut  pour  la  féconde  fois  que  je  dus  la  vie  aux  femmes  dans  kf 
Gaules. 

Le  roi,  me  prenant  dans  Tes  bras,  me  dit:  ^<  Quoi!  c'eft 
9,  vous,  malheureux  étranger,  que  Céphas  regrettoit  fans 
j,  ceiTe?  O  Dieux  ennemis  de  ma  patrie,  ne  nous  envoyez- 
„  vous  des  bienfaiteurs  que  pour  les  immoler!"  Alors,  il 
s'adrelfa  aux  chefs  des  nations,  &  leur  parla,  avec  tant  de 
force,  des  droits  de  rhumanîtc,  que  d'un  commun  accord 
ils  jurèrent  de  ne  plus  réduire  à  Tefclavage  ceux  que  les 
tempêtes  jetteroient  fur  leurs  côtes;  de  ne  facriiier  à  l'avenir 
aucun  homme  innocent,  &  de  n'offrir  à  Mars  que  le  fang  des 
coupables.  Tor-Tir  irrité,  voulut  en  vain  s'oppofer  à  cette 
loi  :  il  fe  retira  en  menaçant  le  roi  &  tous  les  Gaulois  de  la 
vengeance  prochaine  des  Dieux. 

Cependant,  le  roi  accompagné  de  mon  ami,  me  conduifit» 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple,  dans  fa  ville,  fituée 
dans  l'île  voifine.  Jufqu'au  moment  de  notre  arrivée  dans 
l'île,  j'avois  été  fi  troublé,  que  je*n'avois  été  capable  d'au^ 
cune  réflexion.  Chaque  efpece  de  circonftance  nouvelle  de 
mon  malheur,  reflerroit  mon  cœur  &  obfcurcifToit  mon  cC- 
prit.  Mais  dès  que  j'eus  pris  l'ufage  de  mes  fens,  &  que  je 
vins  à  envifager  le  péril  extrême  dont  je  venois  d^échapper, 
je  m'évanouis.  Oh!  que  l'homme  e(i  foible  dans  la  joie!  il 
n'eft  fort  qu'à  la  douleur.  Céphas  me  fit  revenir  à  la  ma* 
niere  des  Gaulois,  en  m'agitant  la  tête  &  en  foufHant  fur  mon 
vîfage. 

Des  qu'il  vît  que  j'avois  recouvré  l'ufage  de  mes  fens,  il 
me  prit  les  mains  dans  les  Tiennes,  &  me  dit:  ^^  O  mon  ami, 
„  que  vows  m'avez  coûté  de  larmes!  Dès  que  les  flots  de 
„  l'Océan,  qui  renverferent  notre  vaiffeau,  nous  eurent 
„  fcparcs,  je  me  trouvai  jeté,  je  ne  fais  comment,  fur  la 
„  rive  droile  de  la  Seine.  Mon  premier  foin  fut  de  vous 
„  chercher.  J'allumai  des  feux  fur  le  rivage  ;  je  vous  appe* 
,,  lai;  j'engageai  pluiîeurs  de  mes-compatriotes,  accourus  à 
„  mes  cris,  de  vifitçr  dans  leurs  barques  les  bords  du  fleuve, 
„  pour  voir  s'ils  ne  vous  trouveroient  pas:  tous  nos  foins 
,;  lurent  inutiles^  Le  jour  vint,  &  me  montra  notre  vaiîteau 
,,  renvcrfé,  la  carène  en  haut,  tout  près  du  rivage  bù  j'étois. 
,,  Jamais  il  ne  me  vint  dans  la  penfce  que  vous  enfliez  pu 
„  aborder  fur  le  rivage  oppofé,  dans  le  Belgium  ma  patrie. 
,,  Ce  ne  firi  que  le  troifieme  jour  que  vous  croyant  péri,  je  me 
,,  déterminai  à  y  palfer  pour  y  voir  mes  parens.  La  plupart 
,,  étoient  morts  depuis  mon  abfence:  cfcux  qui  reftoient  me 
„  comblèrent  d  amiiiés;  mais  un  frère  même  ne  dédommage 

„pas 


ETUDES   D£   LA   NATURE.  46^ 

^  pas  de  la  perte  d'un  ami*  Je  retournai  prefque  au(Ii-t6t  d& 
y  l^autre  côté  du  fleuve.  On  déchargeoit  notre  malheureux 
/vaiflèauy  où  rien  n  avoit  péri,  que  les  hommes.  Je  cher^ 
y  chois  votre  corps  fur  le  rivage  de  la  mer,  &  je  le  rede-* 
»  mandois  le  foi r,  le  matin  &  au  milieu  de  la  nuit,  aux 
f  nymphes  de  l'Océan,  afin  de  vous  élever  un  tombeau  près 
y  de  celui  de  Héva.  J'aurdis  paifé,  je  crois,  ma  vie  dans  ces 
,  vaines  rechercher,  (i  le  roi  qui  règne  fur  les  bords  de  ce 
,  fleuve,  informé  qu'un  vaiiTeau  Phénicien  avoit  péri  dans 
t  fes  domaines,  n'en  avoit  réclamé  les  ciFcts,  qui  lui  appar- 
,  tenoient  fuivant  les  loix  des  Gaules.  Je  fis  donc  raflem-* 
t  bler  tout  ce  que  nous  avions  apporté  de  l'Egypte,  ju£* 
,  qu'aux  arbres  mêmes,  qui  n'avoient  pas  été  endommagés 
f  par  Teati,  &  je  me  rendis  avec  ces  débris  auprès  de  ce 
,  prince.  BénilTons  donc  la  providence  des  Dieux,  qui  nous 
,  a  réunis,  &  qui  a  rendu  vos  maux  encore  plus  utiles  à  ma 
f  patrie,  que  vos  préfens.  Si  vous  n'eufliez  pas  fait  nau^ 
f  frage  fur  nos  côtes,  on  n'y  eût  pas  aboli  la  coutume  bar^ 
,  bare  de  condamner  à  Tefclavage  ceux  qui  y  périflent  ;  & 
I  fi  vous  n'eufliez  pas  été  condamné  à  être  facrifié,  je  ne 
,  vous  aurois  peut-être  jamais  revu,  &  le  fang  des  innocens 
fumeroit  encore  fur  les  autels  du  Dieu  Mars." 
Ainfi  parla  Céphas.  Pour  le  roi,  il  n'oublia  rien  de  ce 
ui  pouvoit  me  faire  oublier  le  fouvenir  de  mes  malheurs.  -Il  . 
appcloit  Bardus.  II  étoit  déjà  avancé  en  âge,  &  ilportoit» 
comme  fon  peuple,  la  barbe  &  les  cheveux  longs.  Son  pa- 
lais étoit  bâti  de  troncs  de  fapins,  couchés  les  uns  fur  les  au^ 
très.  li  n'y  avoit  pour  porte  (20)  que  de  grands  cuirs  de 
bœuf  qui  en  fermoient  les  ouvertures.  Perfonne  n'y  faifoit 
la  garde,  car  il  n'avoit  rien  à  craindre  de  fes  fujets  ;  mais  il 
avoit  employé  toute  fon  induftrie  pour  fortifier  fa  ville  con- 
tre les  ennemis  du  dehors.  Il  l'avolt  entourée  de  murs  faits 
de  troncs  d'arbres,  entremêlés  de  mottes  de  gazon,  avec  des 
tours  de  pierre  aux  angles  &  aux  portes.  Il  y  avoit  au  haut 
de  ces  tours  des  fentinclles  qui  vcilloient  jour  &  nuit.  Le 
roi  Bardus  avoit  eu  cette  ile  de  la  nymphe  Lutétia  fa  mère» 
&  elle  en  portoit  le  nom.  Elle  n'étoit  d'abord  couverte  que 
d'arbres,  &  Bardus  n'avoit  pas  un  feul  fujet.  Il  s'occupoît 
à  tordre,  fur  le  bord  de  fon  île,  des  cables  d'écorce  de  tilleul, 
&  à  creufer  des  aunes  pour  en  faire  des  bateaux.  Il  vendoit 
les  ouvrages  de  fes  mains  aux  mariniers  qui  defcendoient  ou 
rcmontoient  la  Seine.  Pendant  qu'il  travailloit,  il  chantoit 
les  avantages  de  Tinduflrie  &  du  commerce,  qui  lient  tous  les 
hommes.  Les  bateliers  s'arrêtoient  fouvent  pour  écouter 
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fes  chatlfons.  Ils  les  répétoient  &  les  répandoient  dmif 
toutes  les  Gaoles,  où  elles  étoient  connues  fous  le  nom 
de  vers  Bardes.  Bientôt  il  vint  des  gens  s'établir  dans  Ton 
lie,  pour  Tentendre  chanter  &  pour  y  vivre  avec  plus  de  su- 
fcté.  Ses  richeifes  s'accrurent  avec  fes  fujets.  L'île  fe 
couvrit  de  maifonSy  les  forets  voifines  fe  déiiicherent,  &c  des 
troupeaux  nombreux  couvrirent  bientôt  les  deux  sivages 
voifins.  C'eft  aînfi  que  ce  bon  roi  s'ctoii  formé  un  empire 
fans  violence.  Ma>s  lorfque  fon  ile  n*étoit  pas  encore  eiv- 
tourée  de  murs,  &  qu'ici  fongcoit  déjà  à  en  faire  le  centre  du 
commerce.dans  toutes  les  Gaules,  la  guerre  penfa  en  exter- 
miner les  habitans. 

Un  jour,  un  grand  nombre  de  guerriers,  qui  remontoient 
la  Seine  en  canots  d*écorce  d'orme,  débarquèrent  fur  fon 
rivage  fsptcntriona],  tout  vis-à-vk»  de  Lutétia.  Ils  avoient  à 
leur  tête  le  larle  Carnut,  troifieme  fils  de  Tendal,  prince 
du  Nord.  Garnut  venoit  de  ravager  toutes  les  côtes  de  la 
mer  Hyperborée,  où  il  avoit  jeté  l'épouvante  Se  la  défola* 
tion.  Il  étoit  favorifé  en  ftcret,  dans  les  Gaules,  par  les 
Druides,  qui,  comme  tous  les  hoâimes  forbles,-  Inclinent 
toujours  pour  ceux  qui  fe  rendent  redoutables.  Des  que 
Carnut  eut  mis  pied  à  terre,  il  vint  trouver  le  roi  Bardus 
&  lui  dit  :  **  Combattons,  toi  &  moi,  à  la  tête  de  nos  guer- 
„  riers  :  le  plus  foible  obéira  au  plus  fort  ;  car  la  première 
,,  loi  de  la  nature  efl  que  tout  cède  à  la  force.^  Le  roi 
Bardus  lui  répondit  :  O  Carnut  !  **  s'il  ne  s'agiflbit  que 
„  d'expofer  ma  vie  pour  défendre  mon  peuple,  je  le  ferois 
ff  très-volontiers.  Mais  je  n'expoferois  pas  la  vie  de  mon 
„  peuple,  quand  il  s'agiroit  de  fauver  la  mienne.  C'eft  U 
„  bonté,  &  non  la  force,  qui  doit  choifir  les  rois.  La  bonté 
„  feule  gouverne  le  monde,  &  elle  emploie,  pour  le  gouverner^ 
„  rintelligence  &  la  force  qui  lui  font  fubordonnées,  comme 
„  toutes  les  puiifances  de  l'univers.  Vaillant  fils  de  Tendal, 
•*  puifque  tu  veux  gouverner  les  hommes,  voyons  qui  de  toi 
^^  ou  de  moi  e(l  le  pius  capable  de  leur  faire  du  bien.  Voilà  de 
'<  pauvres  Gaulois  tout  nus.  Sans  reproche,  je  les  ai  plulieurs 
*'  fois  vêtus  &  nourris,  en  me  refufant  à  moi-même  des  ha- 
'<  bits  &  des  alimcns.  Voyons  fi  tu  fauras  pourvoir  à  îeurs 
«*  befoins."  , 

Carnut  accepta  le  défi.  C'ctoit  en  automne.  Il  fut  i 
la.chafle  avec  fes  guerriers  ;  il  tua  beaucoup  de  chevreuils, 
de  cerfs,  de  fangliers  &  d'élans.  Il  donna  en  fuite,  avec  la 
chair  de  ces  animaux,  un  grand  fedin  à  tout  le  peuple  de 
Lutétia,  &  vêtit  de  leurs  peaux  ceux  des  habitans  qui 
étoient  nus*     Le  roi  Bardus  lui  dit  :  **  Fils  de  Tendal,.  tu 
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\y  es  uft  gràhd  chafleur  :  tu  nourriras  le  peuple  dans  la  faifofl 
>y  de  la  chaffe  ;  mais  au  printemps  &  en  été,  il  mourra  de 
^>  faim.  Pour  moi  y  avec  mes  blés,  la  laine  de  mes  brebis 
),  &  le  lait  de  mes  tioupeaux,  je  peux  l'entretenir  toute 
)i  l'année." 

Carnut  ne  répondit  rien  ;  mais  il  refta  campé  avec  fes 
guerriers  fur  le  bord  du  fleuve  fans  vouloir  fe  retirer. 

Bardus  voyant  fon  obftinatîon,  fut  le  trouver  à  fon  tour,  & 
lui  propofa  un  autre  défi.  "  La  valeur,  lui  dit-il,  convient 
„  à  un  chef  de  guerre  ;  mais  la  patience  eft  encore  plus  né-»- 
jy  ceflaire  aux  rois.  Puifqne  tu  veux  régner,  voyons  qui  de 
„  nous  deux  portera  le  plus  long-temps  cette  longue  folive.*' 
C'étoit  le  tronc  d'un  chêne  de  trente  ans.  Carnut  le  prit  fu^ 
fon  dos  ;  mais  impatient,  il  le  jeta  protnptement  à  terre* 
Bardus  le  chargea  fur  fes  épaules,  &  le  porta,  fans  remuer^ 
jufqu'après  le  coucher  du  foleil,  &  bien  avant  dans  la  nuit. 

Cependant,  Carnut  &  fes  guerriers  ne  s'en  alloient  point. 
Ils  paflefent  ainfi  tout  l'hiver,  occupés  de   la  chafle.     Le 

f)rintemps  venu,  ils  menaçoient  de  détruire  une  ville  naif- 
ante,  qui  refufoit  de  leur  obéir  ;  &  ils  étoient  d'autant  plus 
à  craindre,  qu'ils  manquoient  alors  de  nourriture.  Bardus 
fie  favoit  comment  s'en  défaire,  car  ils  étoient  les  plus  forts. 
En  vain  il  confultoit  les  plus  anciens  de  fon  peuple  ;  per-» 
fonne  ne-pfiuvoit  lui  donner  de  confeil.  Enfin,  il  expofa 
fon  embarras  à  fa  mère  Lutétia,  qui  étoit  fort  âgée,  mais 
qui  avoit  un  grand  fens. 

Lutétia  lui  dit  :  "  Mon  fils,  vous  favez  quantité  d'hîf- 
9,  toires  anciennes  &  curieufes  que  je  vous  ai  apprifes  dès 
),  votre  enfance  ;  vous  excellez  à  les  chanter  :  défiez  le  fiU 
„  de  Tendal  aux  chanfons." 

Bardus  fut  trouver  Carnut,  fcluî  dît  :  "  Fils  de  Tendal, 
j^  il  ne  fuffit  pas  à  un  roi  de  nourrir  fes  fujets  &  d'être  ferme 
),  &  confiant  dans  les  travaux  ;  il  doit  favoir  bannir  de  leurs 
,>  penfées  les  opinions  qui  les  rendent  malheureux  :  car  ce 
),  font  les  opinions  qui  font  agir  les  hommes,  &c  qui  les 
),  rendent  bons  ou  méchans.  Voyons  qui  de  toi  ou  de  nK>i 
yy  régnera  fur  leurs  efprîts.  Ce  ne  fut  point  par  des  com- 
^y  bats  qu'Hercule  fe  fit  fuivre  dans  les  Gaules  ;  mais  par 
,>  des  chants  divins,  qui  fortoient  de  fa  bouche  comme  des 
)>  chaînes  dor,  enchaînoient  les  oreilles  de  ceux  qui  Técôu- 
>,  toient  &  les  forçoient  à  le  fuivre." 

Carnut  accepta  avec  joie  ce  troifieme  défi.  Il  chanta  les 
^mbats  des  Dieux  du  Nord  fur  les  glaces  ;  les  tempêtes  de 
Niorder  fur  les  mers  ;  les  ru  fes  de  Vidar  dans  les  airs  ;  les 
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ravages  de  Thor  fur  b  terre,  &  rcmpîre  de  Ifader  rfans  te 
enfers.  Il  y  joignit  le  récit  de  fcs  propres  viftoirçs,  &  fe* 
chants  firent  palier  une  grande  fureur  dans  le  cceur  de  fc» 
guerriers,  qui  paroiflToient  prêts  à  tout  détruire. 
Pour  le  Roi  Bardus,  voici  ce  qu'il  chanta  : 
**  Je  chante  l'aube  du  matin;  ks  premiers  rayons  de 
„  l'aurore  qui  ont  lui  fur  les  Gaules,  empire  de  Piuton  ^  les 
„  bienfaits  de  Ccrès,  &  le  malheur  de  l'enfant  Loïs  Ecou- 
,y  tez  mes  chants,  efprits  des  fleuves,  &  répétez-les  aux 
„  efpriis  des  montagnes  bleues. 

"  Ccrès  vtnoit  de  chercher  par  tonte  la  terre  fa  fille  Pro* 
f,  ferpine.  Elle  retournoit  dans  la  Sicile  où  elle  étoit  adorée, 
„  Elle  traverfoit  les  Gaules  fauvages,  leurs  montagnes  fan* 
„  chemins,  leurs  vallées  défertes,  &  leurs  fombres  forets, 
„  lorCqu'ellc  fe  trouva  arrêtée  par  les  eaux  de  la  Seine,  fa 
„  nymphe,  changée  en  fleuve. 

•*  Sur  la.  rive  oppofLC  de  la  Seine,  fe  baignoit  alors  un  bel 
y,  enfant  aux  cheveux  blonds,  appelé  Lois,  Il  aimoit  4 
„  nager  dans  ts  eaux  tranfparcntes,  &  à  courir  tout  nu  fur 
„  fes  pcloufes  folitaîres.  Dès  qu'il  apperçut  une  femme,  il 
„  fut  fe  cacher  fous  une  toufTe  de  rofeaux. 

"  Mon  bel  enfant  !  lui  cria  Cércs  en  foupirant  ;  venc^ 
,1  à  moi,  mon  bel  enfant  !  A  la  voix  d'une  femme  affligée, 
„  Lois  (on  des  rofeaux.  Il  met  en  rougiflTant  fa  peau 
„  d'agneau,  fufpendue  à  un  faule.  Il  traverfc  la  Seine  fur 
,,  un  banc  de  fable,  &  préfentant  la  main  à  Ccrés,  il  lui 
„  montre  un  chemin  au  milieu  des  eaux. 

«*  Ccrès  ayant  palfc  le  fleuve,  donne  à  Tenfant  Loïs  vn 
ff  gâteau,  une  gerbe  d'cpis  &unbaifer;  puis  lui  apprend 
fy  comme  le  pain  fe  fait  avec  le  blé,  &  comme  le  blé  vient 
„  dans  les  champs^  Grand  merci,  belle  étrangère,  lui  dit 
„  Lois  ;  je  vais  porter  i  ma  mcre  vos  Ic'^ons  &  vos  doux 
„  préfcns». 

**  La  mcrc  de  Loïs  partage  avec  fon  enfaût  &  fon  .époux, 
„  le  gâicau  a'  le  haifcr.  Le  père  ravî^  cultive  un  charap, 
„  fenie  le  bl?.  Bientôt,  la  terre  fe  couvre  d'une  moilibn 
y,  dorée,  et  le  bruit  fe  répand  dans  les  Gaules  qu'une  Dccfle 
„  a  apporté  une  fiante  célellc  aux  Gaulois. 

''  Près  d?  là,  \ivoit  un  DruicL:.  Il  avoir  linfpeâion  des 
forets.  Il  diiliib'.joit  aux  Gaulois,  pour  leur  nourriture^ 
les  faines  des  hêtres,  &c  les  glands  des  chcnes.  Quand 
il  vit  une  terre  labourée  &  une  moîlFon  :  Que  de- 
vîcr.dra  ma  puiffancç,  dit-il,  fi  les  hommes  vivent  dp 
„  rrouieiit  î'* 

.<  Il 


9» 
$9 


ETUDES   DE    LA    MATUHE.  469 

**  Il  appelle  Lois.  Mon  bel  ami,  lui  dît-ll,  où  étiez* 
^  vous,  quand  vous  vîtes  l'étrangère  aux  locaux  cpîs?  Lois» 
iy  fans  malice,  le  conduit  fur  les  bords  de  la  Seine.  J  etois, 
dit-il,  fous  ce  faule  argenté  ;  je  couroîs  fur  ces  blanches 
marguerites  ;  je  fus  me  cacher  fous  ces  rofeaux,  car 
iy  j'étois  nu.  Le  traître  D/i»de  fourit:  il  faifit  Lois  &  le 
ff  noie  au  fond  des  eaux. 

**  La  mère  de  Lois  ne  revoit  plus  fon  fils.  Elle  s'en  va 
,,  dans  les  bois  &  s*écrie  :  Où  êtes-vous  Lois,  Lois,  moa 
15  cher  enfant  ?  Les  feuls  échos  répètent,  Lois,  Lois,  mon 
9,  cher  enfant  !  Elle  court  tout  éperdue  le  long  de  là 
„  Seine.  Elle  apperçoit  fur  Ton  rivage  une  blancheur:  Il 
9,  n  e(l  pas  loin,  dit-elle  ;  voilà  fes  fleurs  chéries,  voilà  fes 
5,  blanches  marguentes.  Hélas!  c'ctoit  Lois,  Lois,  fon 
f  >  cher  enfant  i 

•♦  Elle  pleure,  elle  gémît,  elle  Toupîrc  ;  elle  prend,  dans 
,,  fes  bras  tremblans,  le  corps  glace  de  Lois  ;  elle  veut 
,,  le  ranimer  contre  fon  cœur  :  mais  le  cœur  de  la  mère  ne 
^,  peut  plus  réchauffer  le  corps  du  fils,  &  le  corps  du 
„  fils  glace  déjà  le  cœur  de  la  mère:  elle  eft  près  de 
4,  mourir,  le  Druide  monté  fur  un  roc  voifm  s'applaudit  de 
^,  fa  vengeance. 

**  Les  Dieux  ne  viennent  pas  toujours  à  la  voix  des  mal* 
4,  heureux  ;  mais  aux  cris  d'une  mère  affligée,  Cérès  ap- 
«,  parut*  Lois,  dit-elle,  fois  la  plus  belle  fleur  des  Gaules. 
„  Auflî-tôt,  les  joues  pâles  de  Lois  fe  développent  en  calice 
„  plus  blanc  que  la  neige  ;  fes  cheveux  blonds  fe  changent 
„  en  filets  d'or.  Une  odeur  fuave  s'en  exhale.  Sa  taille 
„  légère  s'élève  vers  le  ciel  ;  mais  fa  tête  fe  penche  cn^re 
,,  fur  les  bords  du  fleuve  qu'il  a  chéri.     Lois  devient  lis. 

**  Le  prêtre  de  Pluton  voit  ce  Prodige  &c  n'en  eft  point 
y,  touché.  Il  levé  vers  les  Dieux  fupcrîeurs  un  vifage  & 
^,  des  yeux  irrités.  Il  blafphcme,  il  menace  Cérès  ;  il 
„  alloit  porter  fur  elle  une  main  impie,  lorfqu'elle  lui  cria  : 
„  Tyran  cruel  &  dur,  demeure, 

••  A  la  voix  de  la  Déelfe,  il  refte  immobile.  Mats  le  roc 
„  ému  s'entrouvre  ;  les  jambes  du  Druide  s'y  enfoncent  ; 
,,  fon  vîfage  baK)U  &  enflammé  de  colère  fe  drelfe  vers  le 
„  ciel  en  pinceau  de  pourpre,  &  les  vctemcns  qui  coiivroient 
„  fes  bra<  meurtriers,  fe  hériflent  d'cpîncs.  Le  Druide fle- 
I,  vient  thirdon. 

•'  Toi,  dit  la  DécflTe  des  blés,  qui  vonloîs  nourrir  les 
jy  liommcs  comme  les  bêtes,  deviens  toi-même  la  pâlure 
i>  des  animaux.     Sois  T^nnemi  des  moiflbns  après,  ta  mort, 
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„  comme  tu  le  fus  pendant  ta  vie.  Pour  toi,  belle  fleur  de 
9,  Lois,  fois  rornement  de  la  Seine.  &  que  dans  la  main  de^ 
„  fes  roisy  ta  fleur  viâorieufe  l'emporte  un  jour  fur  le  gui 
,,  des  Druides. 

<*  Braves  fuivans  de  Carnut,  venez  habiter  ma  ville.  La 
jf  fleur  de  Lois  parfume  mes  jardins  ;  de  jeunes  filles  chan- 
,,  tent  jour  &  nuit  fon  aventure  dans  mes  champs.  Chacun 
9,  s'y  livre  à  un  travail  facile  &  gai  ;  &  mes  greniers  aimés 
,f  de  Cérès,  rompent  fous  l'abondance  des  blés. 

A  peine  Bardus  avott  fini  de  chanter,  que  les  guerriers  du 
Nord,  qui,  mouroient  de  faim,  abandonnèrent  ]e*  fils  de 
Tendal,  &  fe  firent  habitans  de  Lutétia.  "  Oh  !  me  difoit 
„  fouvent  ce  bon  roi,  quen'ai-je  ici  quelque  fameux  chantre 
„  de  la  Grèce  ou  de  l'Egypte,  pour  policer  l'efprit  de  mes 
,,  fujets?  Riv^'n  n'adoucit  le  cœur  des  hommes  comme  de 
„  beaux  chants.  Quand  on  fait  faire  des  \ers  Se  de  belles 
„  fiâions,  on  n'a  pas  bcfoin  de  fceptre  pour  régner.". 

II  me  mena  voir,  avec  Ccphas,  le  lieu  où  il  avoit  fait 
planter  les  arbres  &  les  graines  réchappes  de  notre  nau- 
frage,    C'étoit  fur  les  flancs  d'une  colline  expofée  au  midi. 
Je  fus  pénétré  de  joie  quand  je  vis  les  arbres  que  nous 
avions  apportés,  pleins  de  fuc  &  de  vigueur.     Je  reconnus 
d'abord  l'arbre  aux  coins  de  Crète,  à  fes  fruits  cotonneux  & 
odorans  ;  le  noyer  de  Jupiter,  d'un  vert  luftré  ;  l'avelanier  ; 
le  figuier  ;  le  peuplier  ;  le  poirier  du  mont  Ida,  avec  fes 
fruits  en   pyramide  :  tous  ces   abres  venoîent  de   Tile  de 
Crète.     Il  y  avoit  encore  des  vignes  deThafos  &  de  jeunes 
châtaigniers  de  l'île  de  Sardaigne.     Je  voyois  un  grand  pays 
dans  un  petit  jardin.     Il  y  avoit,  parmi  ces  végétaux,  quel- 
ques plantes  qui  étoient  mes  compatriotes,  entr'autres,  le 
chanvre  à:  It  lin.     C'étoient  celles  qui  plaifoient  le  plus  au 
xoi,  à  caufe  de  leur  utilité.     Il  avoit  admiré  les  toiles  qu'on 
en  faifoit  en  Egypte,  plus  durables  &  plus  fouples  que  les 
peaux  dont  s  habilloient  la  plupart  des  Gaulois.     Le  roi 
'   prenoit  plaîfir  à  arrofer  hiirmême  ces  plantes,  &  à  en  jter 
les  nîaiiv:ûfes  herbes,     Déjà  le  chanvre  d'un  beau  vert,  por- 
toit  toutes  fes  têtes  égales  à  la  hauteur  d'un  homme,  &  le  lic^ 
en  fit  l'rs  couvroit  la  terre  d'un  nuage  d'azur. 

Pendant  que  nous  nous  livrions,  Céphas  &  moi,  auplaifîr 
d'avoir  fait  du  bien*  nous  apprîmes  que  les  Bretons,  fiers  de 
leurs  derniers  fuccès,  non  contens  de  difputer  aux  Gaulois 
IVmpire  de  la  mer  qui  les  fépare,  fe  préparoient  à  les  atta- 
quer par  terre,  &  à  remonter  la  Seine,  afin  de  porter  leicr 
éc  le  feu  jufqu'au  milieu  de  leur  pays.  Ils  étoieut  partis^  dan^ 
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t|n  nombre  prodigieux  de  barques,  d*un  promontoire  de  leur 
lie,  qui  n'ctoit  f^pare  du  continent  que  par  un  petit  détroit. 
Ils.côtoyoicnt  le  rivage  des  Gaulc«i,  &  iis  étoient  près  d'en- 
trer dans  ia  !>einc,  dont  iKfavtnr  îranchir  les  dangers  en  fe 
mcttaiir  dans  des  anfcs  à  labii  des  tureursde  Neptune.  L'în- 
vafion  de^  Bretons  tiii  fuc  d<rtis  toutes  les  Gaules,  au  moment 
où  iis  commencèrent  ài'exccuter;  car  les  Gaulois  allument 
des  feux  fur  les  montagnes,  Ôc  par  le  nombre  de  ces  tcux  & 
répaiiTcur  de  la  kimée  ils  donnent  .des  avis  qui  volent  plus 
'  prOtTipiement  qu  i  les  oiTeaux. 

A. la  nouvelle  du  départ  des  Bretons,  les  troupes  confédé- 
rées des  Gaules  fe  mirent  en  route,  pour  défendre  l'embou- 
chure de  la  S.ine.  Elles  marchoient  fous  les  enfeîgnes  de 
leurs  chef^:  c*étoient  des  peaux  de  loup,  d'ours,  de  vautour» 
d'aigle,  ou  de  quelqu'a<Jtre  animal  maltaifant,  fuTpendues 
au  bout  d'uue-gaiile.  Celle  du  roi  Bardus  6c  de  fon  ile,  étoit 
la  ligure  d'un  vailfeau  fymbole  du  commerce.  '  Céphas  & 
moi,  noii&  accompagnâmes  le  roi  dans  cette  expédition.  En 
peu  de  jours  toutes  les  troupes  Gauloifes  fe  raiîemblerent  fur 
le  bord  de  la  mer. 

Trois  avis  furent  ouverts  pour  la  défenfe  de  fon  rivage^ 
I^  premier,  lut  d'y  enfoncer  des  pieux,  pour  empêcher  les 
Bretons  de  débarquer,  ce  qui  étoit  d'une  facile  exécution, 
attendu  que  nous  étions  en  grand  nombre,  &  que  la  forêt 
étoit  voitine.  Le  deuxième,  fut  de  les  combattre  au  mo- 
ment oïl  ils  débarquer» lient.  Le  troîfieme,  de  ne  pas  expofer 
les  troupes  à  découvert  à  la  defcente  des  ennemis,  mais  de 
les  attaquer  lorfqu'ayant  mis  pied  à  terre,  ils  s'engageroient 
dans  les  boi<;&  les  vallées.  Aucun  de  ces  avis  nefutfuîvi; 
car  la  difcorde  étoit  parmi  les  chefs  des  Gaulois.  Tous 
vouloient  commander,  &  aucim  d'eux  n'çioit  difpofé  à  obéir. 
Pendant  qu'ils  délibéroienr,  l'ennemi  parut,  &  il  débarqua 
pendant  qu'ils  fe  mettoient  en  ordre 

Nous  étions  perdus  fans  Céphas.  Avant  l'arrivée  des 
Bret  ins  il  avoit  confeillé  au  Roi  Biirdus  de  divifer  en  deux 
fa  troupe,  corn pofî^e  des  habitans  de  Lutétia,  d^  fe  mettre 
en  embufcade  avec  la  nr^cilleure  parie,  dans  les  bois  qui  cou- 
vroîent  le  revers  de  la  montagne  de  H  va;  tandis  que  lui  Cé- 
phas cofTibutiroit  les  cnneîiiis  avec  l'autre  partie,  join'e  au 
reftc  dwS  Gaulois.  Je  priai  Céphas  de  détacher  de  fa  divifion 
les  ieunes  gens  qui  bruloient  comme  moi  d'en  venir  aux 
mains,  &  de  m'en* donner  le  commandeinent.  Je  ne  crains 
point  les  dangers,  lui  dif»  i^'-ie.  J'ai  palfé  par  toutes  les 
épreuves  que  les  prêtres  de  Thebe    font  fubir  aux  initiés, 
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&  je  n'ai  point  eu  peur.  Céphas  balança  quelques  momens» 
Enfin,  il  me  confia  les  jeunes  gens  de  fa  troupe,  en  leur  re- 
commandant, ainfi  qu'à  moi,  de  ne  pas  s'écarter  d^  fa  divi- 
iion. 

L'ennemi,  cependant  mit  pied  à  terre.     A  fa  vue,  beau- 
coup de  Gaulois  s'avancèrent  vers  lui,  en  jetant  de  grands 
cris  ;  mais  comme  ils  l'attaquoient  par  petites  troupes,  ils 
en  furent  aifément  repoufles;  &  il  auroit  été  impolTible  d*en 
rallier  un  feul,  s'ils  n'étoient  venus   fe  remettre  en  ordre 
derrière  nous.      Nous  aperçûmes  bientôt  les  Bretons  qui 
inarchoient  pour  nous  attaquer.   Les  jeunes  gens  que  je  com- 
mandois  s'ébranlèrent  alors,  &  nous  marchâmes  aux  Bretons 
fans  nous  embarrafler  fi  le  refte  des. Gaulois  nous  fuivpit. 
Qiiand  nous  fûmes  à  la  portée  du  trait,  nous  vîmes  que  les 
ennemis  ne  formoient  qu'une  feule  colonne,   longue,  grofle 
&  épaiflfe,  qui  s'avan^oit  vers  nous  à  petits  pas,  tandis  que 
leurs  barques  fe  hâtoient  d'entrer  dans  le  fleuve,  pour  nous 
prendre  à  revers.     Je  l'avoue,  je  fus  ébranlé  à  la  vue  de  cette 
multitude  de  barbares  demi-nus,  peints  de  rouge  &  de  bleu^ 
qui  marchoient  en  filence  dans  le  plus  grand  ordre.     Mais 
lorfqu'il  fortit  tout-à-coup  de  cette  colonne   filencieufe  des 
nuées  de  dards,  de  flèches,  de  cailloux  &  de  balles  de  plomb^ 
qui  renverferent  plufieurs  d'entre  rtous  en  les  perçant  de  part 
en  p^rt,   alors  mes  compagnons  prirent  la  fuite.     J'aîlois 
oublier  moi-même  que  j'avois  l'exismple    à    leur  donner, 
lorfque  je  vis  Céphas  à  mes  côtés;  il  étoit  fuivi  de  toute 
l'armée.     "  Invoquons  Hercule,  me  dit- il,  &  chargeons." 
La  préfence  de  mon  ami  me  rendit  tout  mon  eourage.     Je 
refiai  à  mon  pofle,  &  nous  chargeâmes,   les  piques  baifTeés. 
Le  premier  ennemi  que  je  rencontrai,  fut  un  habitant  des 
îles  Hébrides.     Il  étoit  d'une  taille  gigantefque.     L'afpeâ 
de  fes  armes  infpiroit  l'horreUIr  :  fes  épaules  &  fa  tête  étoient 
couvertes  d'une  peau  de  raie  épineufe;  il  portoît  au  cou  nrt 
collier  de  mâchoires  d'hommes,  &  il  avoît  pour  lance  le  tronc 
d'un  jeune  fapin,  armé  d'une  dent  de  baleine.     "  Que  de- 
„  mandes-tu  à  Hercule,  me  dît-il  ?  Le  voici  qui  vient  à  toi.'* 
En  même-temps,  il  me  porta  un  coup  de  fon  énorme  lance 
avec  tant  de  furie,  que,  fi  elle  m'eût  atteint,   elle  m'eût 
cloué  à  la  terre,  où  elle  entra  bien  avant.  Pendant  qu'il 
s'efForçoit  de  la  ramener  à  lui,  je  lui   perçai  la  gorge  de 
l'épieu  dont  j'étolsarmé:  il  en   fortit  auffi-tôt  un  jet  de 
fang  noir  8ç  épais;    &  ce    Breton    tomba  en  mordant  la 
terrei  &  en  blafphémaqt  les  Dieux» 
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Cependant,  nos  troupes  réunies  en  un  feul  corps,  êtoient 
aux  prifes  dvec  la  colonne  des  ennemis.  Les  malfues  frap- 
poient  les  maflTueSy  les  boucliers  pouflbient  les  boucliers,  les 
lances  fe  croifoient  avec  les  lances.  Aînfi  deux  fiers  tau-» 
reaux  fe  difputent  Tempire  des  prairies:  leurs  cornes  font 
entrelacées  ;  leurs  fronts  fe  heurtent  ;  ils  fe  poulfent  en 
mugîflant;  &.foit  qu*ils  reculent  ou  qu'ils  avancent,  aucun 
d'eux  ne  fe  fcpare  de  fon "rival.  Ainfi  nous  combattions 
corps-à-corps.  Cependant,  cette  colonne  qui  nous  fur- 
paifoit  en  nombre,  nous  accabloît  de  fon  poids,  lorfque 
le  roi  Bardus  la  vint  charger  en  queue,  à  la  tête  de  fes 
foldats  qui  jetoient  de  grands  cris.  Auiïî-tôt  une  terreur 
panique  faifit  ces  barbares  qui  avoient  cm  nous  envelopper^ 
&  qui  Tétoient  eux-mcmes.  Ils  abandonnèrent  leurs  rangs 
&  s'enfuirent  vers  les  bords  de  la  mer,  pour  regagner  leurs 
barques,  qui  étoient  loin  de  là.  On  en  fit  alors  un  grand 
manacre,  &  on  en  prit  beaucoup  de  prifonniers. 

Après  la  bataille,  je  dis  à  Ccphas  :  Les  Gaulois  doivent 
la  viâoire  au  confeîl  que  vous  avez  donné  au  roi  ;  pour 
moi,  je  vous  dois  l'honneur.  J'avois  demandé  un  pofte 
que  je  ne  connoîflbis  pas.  Il  falloit  y  donner  l'exemple  ; 
&  j'en  étois  incapable,  lorfque  votre  préfence  m'a  raffuré. 
Je  croyois  que  les  initiations  de  l'Egypte  m'avoient  fortifié 
contre  tous  les  dangers  ;  mais  il  eft  aifé  d  être  brave  dans 
on  péril  dont  on  cft  fur  de  fortir.  Céphas  me  répondit. 
^,  O  Amafis  !  il  y  ^  plus  de  force  à  avouer  fes  fautes^  qu'il 
5,  n'y  a  de  foiblefTe  à  les  commettre.  C'eft  Hercule  qui 
„  nous  a  donné  la  vidoire  ;  mais  après  lui,  c'eft  la  furprife 
y,  qui  a  ôté  le  courage  à  nos  ennemis,  &  qui  avoit  ébranlé 
„  le  vôtre.  La  valeur  militaire  s'apprend  par  l'exercice, 
,,  comme  toutes  les  autres  vertus.  Nous  devons,  en  tout 
„  temps,  nous  méfier  de  nous-mêmes.  En  vain  nous  nous 
„  appuyons  fur  notre  expérience  ;  nous  ne  devons  compter 
„  que  fur  le  fecours  des  Dieux.  Pendant  que  nous  nous 
„  cuiraflbns  d'un  côté,  la  fortune  nous  frappe  de  l'autre. 
,y  La  feule  confiance  dans  les  Dieux  couvre  un  homme 
„  tout  entier." 

On  confacra  à  Hercule  une  partie  des  dépouilles  des 
Bretons.  Les  Druides  vouloient  qu'on  brûlât  les  ennemis 
prifonniers,  parce  que  ceux-ci  en  ufcnt  de  même  à  l'égard 
des  Gaulois  qu'ils  ont  pris  dans  les  batailles  Mais  je 
itie  préfentai  dans  TafTemblée  des  Gaulois  &  je  leur  dis: 
„  O  peuples  !  vous  voyez  par  mon  exemple  fi  les  Dieux 
tf  approuvent  les  facrifices  humains.     Ils  ont  remis  la  vic- 
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j,  totre  dans  vos  mains  généreufes  :  les  fouillerez-vous  chunr 
99  le  fang  des  malheureux  ?  N'y  a-t-il  pas  eu  aifez  de  fang 
y,  verfé  dans  la  fureur  du  combat!  En  répandrez -vous 
9»  maintenant  fans  colère,  &  dans  la  joie  du  triomphe  l  Vos 
f^'  ennemis  immolent  leurs  prifonniers.  Surpalfez-les  en 
,,  générofité  comme  vous  les  furpalfez  en  courage."  Les 
larles  &  tous  les  guerriers  applaudirent  à  mes  paroles.  Ils 
décidèrent  que  les  prifonniers  de  guerre  feroient  défarmés  & 
réduits  à  Tefclavage. 

Je  fus  donc  caufe  qu'on  abolit  la  loi  qui  les  condamnoit 
au  feu.  C'étoit  aufli  a  mon  occafion  qu'on  avoit  abrogé  la 
coutume  de  facrifier  des  innocens  à  Mars,  &  de  réduire  les 
naufragé^  en  fervitude.  Ainfi,  je  fus  trois  fois  utile  aux 
hommes  dans  les  Gaules  ;  une  fois  par  mes  fuccès,  &  deux 
fois  par  mes  malheurs  :  tant  il  e(l  vrai  que  les  Dieux  tirent 
le  bien  du  mal  quand  il  leur  plait  ! 

Nous  revînmes  à  Lutétia,  comblés  par  les  peuples  d'hon- 
heurs  &  d'applaudilfemens.     Le  premier  foin  du  roi,  à  foii 
arrivée,  fut  de  nous  mener  voir  fon  jardin.     La  plupart  de 
nos  arbres  étoient  en  rapport.     Il  admira  d'abord  comment 
la  nature  avoit  prëfervé  leurs  fruits  de  t'attaque  des  oi féaux. 
La  châtaigne,  encore  en  lait,  étoit  couverte  de  cuir,  &  d'une 
coque  épineufe.     La  noix  tendre^  étoit  protégée  par  une 
dure  coquille  &  par  un  brou  amer.     Les  fruits  nous  étoient 
défendus  avant  leur  maturité,  par  leur  âpreté»  leur  acidité 
ou  leur  verdure.     Ceux  qui   étoient  mûrs,  invitoient  à  les 
cueillir.  Les  abricots  dorés,  les  pêches  veloutées  &  les  coins 
cotonneux,  exhaloient  les  plus  doux  parfums.    Les  rameaux 
du  prunier  étoient  couverts  de  fruits  violets,  faupoudrés  de 
poudre  blanche.     Les  grappes,  déjà  vermeilles,   pendoicnt 
a  la  vigne  ;  &  fur  les  larges  feuilles  du  figuier,   la  ligue 
entr'ouverte  laiiToit  couler  fon  fuc  en  gouttes  de  miel  &  de 
criftal.     **  On  voit  bien,  dit  le  roi,  que  ces  fruits  font  des 
préfens  des  Dieux.     II3  ne  font  pas,  comme  les  femences 
d&s  arbres  de  nos  forêts,  à  une  hauteur  où  on  ne  puifle 
atteindre  (21).     Ils  font  à  ta  portée  de  la  main.     Leurs 
riantes  couleurs  appellent  les  yeux,  leurs  doux  parfums 
l'odorat,  &  ils  femblent  formés  pour  la  bouche  par  leur 
forme  &  leur   rondeur."      Mais  quand  ce  bon  roi  en 
eut  favouré  le  goût  :  "  O  vrai  préfent  de  Jupiter,  dit-il  ! 
aucun  mets  préparé  par  l'homme  ne  leur  eft  comparable! 
Ils  furpalfent  en  douceur  le  miel  &  la  crème.     O  mes 
,,  chers  amis,  mes  refpeâables  h' les,  vors  m'avez  donné 
„  plus  que  mon  royaume!   Vous  avez  apporté  dans  les 
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^,  Gaules  fauvages  une  portion  de  la  délicicufe  Egypte.  Je 
,9  préfère  un  feul  de  ces  arbres  à  toutes  les  mines  d  etain  qui 
I,  rendent  les  Bretons  fi  riches  &  fi  fiers." 

Il  fit  appeler  les  principaux,  habitans  de  la  cité,  &  il 
voulut  que  chacun  d'eux  goûtât  de  ces  fruits  merveilleux. 
Il  leur  recommanda  d'en  conferver  précicufement  les  fe- 
menceSy  &  de  les  mettre  en  terre  dans  leur  faifon.  A  la 
joie  de  ce  bon  roi  ic  de  fon  peuple,  je  fentis  que  le  plus 
grand  plaiiir  de  l'homme  étoit  de  faire  du  bien  à  Tes  fem- 
blables. 

Céphas  me  dit  :  **  Il  eft  temps  de  montrer  à  mes  com- 
„  patriotes  lufage  des  arts  de  l'Egypte.  J'ai  fauve  du 
y,  vailTeau  naufragé  la  plupart  de  nos  machines  ;  mais  juf- 
,>  qu'ici  elles  font  reliées  inutiles,  fans  que  j'ofafle  même 
„  les  regarder  ;  car  elles  me  «rappcloient  trop  vivement  le 
„  fouvenir  de  votre  perte.  Voici  le  moment  de  nous  en 
„  fervir.  •  Ces  fromens  font  mûrs  ;  cette  chencviere  &  ces 
»,  lins  ne  tarderont  pas  à  l'être." 

Qiiand  on  eut  recueilli  ces  plantes,  nous  apprîmes  au  roi 
&  à  fon  peuple  Tufage  des  moulins  pour  réduire  le  bled 
en  farine,  &  les  divers  apprêts  qu'on  donne  à  la  pâte  pour 
en  faire  du  pain  (22).  Avant  notre  arrivée,  les  Gaulois 
mondoient  le  bled,  l'avoine  &  l'orge  de  leurs  écorces,  en  les 
battant  avec  des  pilons  de  bois  dans  des  troncs  d'arbres 
creufés,  &  ils  fe  contentoient  de  faire  bouillir  ces  grains 
pour  leur  nourriture.  Nous  leur  montrâmes  enfuite  à  faire 
rouir  le  chanvre  dans  l'eau,  pour  le  féparer  de  fon  chaume, 
à  le  fécher,  à  le  brifer,  à  le  tailler,  à  le  corder,  à  le  filer  & 
à  tordre  enfemble  plufieurs  de  fes  fils,  pour  en  faire  des 
cordes.  Nous  leur  fîmes  voir  comme  ces  cordes,  par  leur 
force  &  leur  foupleflfe,  deviennent  propres  à  être  les  nerfs  de 
toutes  les  machines.  Nous  leur  enfeignâmes  à  étendre  les 
fils  du  lin  fur  des  métiers,  pour  en  faire  de  la  toile  au  moyen 
delà  navette,  &  comme  ces  doux  travaux  font  pafler  aux 
jeunes  filles  les  longues  nuits  de  l'hiver  dans  l'innocence  & 
dans  la  joie. 

Nous  leur  apprîmes  Tufage  de  la  tarière,  de  Therminette, 
du  rabot  &  de  la  fcie  inventée  par  l'ingénieux  Dédale;  com- 
me ces  outils  donnent  à  l'homme  de  nouvelles  mains,  &  fa- 
çonnent à  fon  ufage  une  multitude  d'arbres  dont  les  bois  fe 
perdeixt  dans  les  forêts*  Nous  leur  enfeîgnâmes  à  tirer  de 
leur  tronc  noueux  de  groiTes  vis  &  de  lourds  preflbirs  ; 
propres  à  exprimer  le  jus  d'une  infinité  de  fruits,  &  à  ex- 
traire des  huiles  des  plus  durs  noyaux^    Ils  ne  recueillirent 
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pas  beattcûtjp  At  raifins  dé  M^  vignes  ;  fnais  nous  leuf  don^ 
nàaies  un  grstnd  défir  d'en  multîpliër  les  ceps,  non-feule-- 
ment  par  l'excellence  de  leurs  fri^îts,  mds  en  leur  faifant 
goûter  des  vins  de  Crète  &  de  l'ile  de  Thafos^  que  nous 
avions  fauves  dans  deâ  urnes. 

Après  leur  avoir  montré  Tufage  d'une  infinité  de  biens 
que  la  nature  à  placés  fur  la  terre  à  la  vue  de  l'homme,  nou$ 
leur  apprîmes  à  découvrir  ceu3t  qu'elle  a  mis  fous  fes  pieds  ; 
commeht  on  peut  trouver  de  leau  dans  les  lieux  les  plus 
éloignés  des  fleuves,  au  moyen  des  puits  inventés  par  Da* 
naîjs  ;  de  quelle  manière  on  découvre  les  métaux  enfevelis 
dans  le  fein  de  la  terre  ;  comment,  après  les  avoir  fait 
fondre  en  lingots,  on  les  forge  fur  l'enclamey  pour  les  di- 
rifer  en  tables  Se  en  lames  ;  comment,  par  des  travaux  plus 
faciles,  l'argile  fe  façonne,  fur  la  roue  du  potier,  en  figures 
&  en  vafes  de  toutes  les  formes*  Nous  les  furprîmes  bien 
davantage  en  leur  montrant  des  bouteilles  de  verre,  faîtes 
avec  du  fable  &  des  cailloux.  Ils  étoient  ravis  d'étonnement 
de  voir  la  liqueur  qu'elles  renfcrmoient^  fe  mantfefter  à  la 
Vue^  &  échapper  à  la  main. 

Mais  quand  nous  leur  lûmes  les  livres  de  Mercure  Trif* 
tnégide,  qui  parlent  des  arts  libéraux  &  des  fciènces  natu-» 
telles,  ce  fut  alors  que  leur  admiration  n'eut  plus  de  bornes. 
D'abord,  ils  ne  pouvoîent  comprendre  que  la  parole  pût 
fortir  d'un  livre  ttîuet,  &  que  les  penfées  des  premiers  Egyp* 
tiens  euffent  pu  fe  tranfmettre  jufqu'à  eux  fur  des  feuilles 
fragiles  de  papyrus.  Quand  ils  entendirent  enfuite  le  récit 
de  nos  découvertes,  qu'ils  virent  les  pfodîges  de  la  mécani- 
que qui  remue  avec  de  petits  leviers  les  plus  lourds  fardeaux» 
&  ceux  de  la  géométrie  qui  mefure  des  diftance*;  inaccef- 
iîbles,  ils  étoient  hors  d'eux-mêmes.  Les  merveilles  de  la 
chymie  &  de  la  magie,  les  divers  phénomènes  de  la  phyfique, 
les  faifoient  paffer  de  raviflement  en  raviflement.  Mais 
lorfque  nous  leur  eûmes  prédit  une  éclîpfe  do  lune^  qu'ils  re- 
gardolcnt  avant  notre  arrivée  comme  une  défaillance  acci- 
dentelle de  cette  planète,  &  qu'ils  virent,  au  moment  que 
nous  leur  indiquâmes,  l'aftre  de  la  nuit  s'obfcurcir  dans  un 
ciel  ferèin.  Ils  tombèrent  à  nos  pieds  endlfant  :  "  Certaine- 
„  ment,  vous  êtes  des  Dieux  !"  Omfi,  ce  jeune  Druide  qui 
avolt  paru  fi  fenfible  à  mes  malheur^,  adifloit  à  toutes  nos 
inftruâlons.  Il  nous  dit  :  "  A  vos  lumières  &  à  vos  bîen- 
,1  faits,  je  fuis  tenté  de  vous  prendre  pour  quelques-uns  des 
yy  Dieux  fupéricurs  5  mais  aux  maux  que  vous  avez  fouf- 
,1  ferts,  je  vois  que  vous  n'êtes  que  des  hcmimes  comme 
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^f  tious.  Sans  doute  vous  avez  trouvé  quelque  moyen  de 
,,  monter  danp  le  ciel,  ou  les  habitant  du  ciel  font  defcendus 
,,  dans  l'heurcufe  Egypte,  pour  vous  communiquer  tant  de 
f,  biens  &  tapt  de  lumières.  Vos  fciences  &  vos  arts  fur-» 
iy  paflent  notre  intelligence»  &  ne  peuvent  ^tre  que  les  effets 
fy  d*un  pouvoir  divin.  Vous  êtes  les  enfans  chéris  éfi^ 
„  .Dieux  fupérieurs  :  pour  nous,  Jupiter  nous  a  aban- 
„  donnés  aux  Dieux  infernaux.  Noire  pays-  eft  couvert  de 
,,  (lériles  forêts  habitées  par  des  génies  mal-faifans,  qui 
„  fement  notre  vie  de  difcordes,  de  guerres  civiles,  de  ter^ 
^,  reurs,  d'ignorances  &  d'opinions  malheureufes.  Notre 
„  fort  eft  mille  fois  plus  déplorable  que  celui  des  bêtes  quj^ 
I,  vêtues,  logées  &c  nourries  par  la  nature,  fuivent  leuf 
9,  inftind  fans  s'égarer  &  ne  craignent  point  les  enfers." 

"  Les  Dieux,  lui  répondit  Céphas,  n'ont  été  injuftes  en- 
ff  vers  aucun  pays,  ni  à  Tégard  d'aucun  homme.  Chaque  pay3 
ff  a  des  biens  qui  lui  font  particuliers,  &:  qui  fervent  à  eur 
»,  tretenir  la  communication  entre  tous  les  peuples,  par  des 
9,  échanges  réciproques.  La  Gaule  a  des  métaux  qyp 
^,  TEgypie  n'a  pas  ;  fes  forêts  font  plus  belles  \  fes  troupeaux 
„  ont  plus  de  lait,  6c  fes  brebis  plus  de  toifons.  Mais  dans 
ff  quelque  Heu  que  l'homme  habite,  fon  partage  eft  toujours 
„  fort  fupérieur  à  celui  des  bêtes,  parce  qu'il  a  une  raifon 
I,  qui  fe  développe  à  proportion  des  obftacles  qu'elle  fùrr 
yj  monte  ;  qu'il  peut  (eul  des  animaux  appliquer  à  fon  ufage 
„  des  q^oyens  auxquels  rien  ne  peut  rciifter,  tels  que  le  feu^ 
„  Ainfi,  Jupiter  Itii  adonné  l'empire  fur  la  terre,  en  éclairapf 
„  fa  raifon  de  lintelligencc  même  de  la  nature,  &  eo 
I,  ne  confiant  qu'à  lui  l'élément  qui  en  eft  le  premier  mor 
„  tcur." 

Céphas  parla  enfuite  à  Omfi  &  aux  Gaulois  des  rêcon^r 
penfcs  réfcrvées  dans  un  autre  monde  à  la  vertu  &  à  1^ 
bienfui Tance,  &  des  punitions  deftinées  au  vice  &  à  la  ty- 
ranjûe  ;  de  la  métempfycofe,  &  de^  autres  myfteres  de  I4 
religion  de  l'Egypte,  autant  qu'il  eft  permis  à  un  étranger 
de  les  connoitre.  Les  Gaulois  confolcs  par  fes  difcours  & 
par  nos  prcfcns*  nous  appeloient  leurs  bienfaiteurs,  leurs 
pereîî,  les  vrais  interprètes  des  Dieux.  Le  roi  fiardus  nous 
dit;  *' Je  ne  veux  adorer  que  Jupiter.  Puifque  Jupiter  aime 
5,  les  hommes,  il  doit  protéger  particulièrement  les  rois  qui 
f,  font  chargés  du  bonheur  des  nations.  Je  veux  auffi  ho- 
„  norer  Ifis,  qui  a  apporté  fes  bienfaits  fur  la  terre,  afin 
I,  qu'elle  piéfcnte  au  roi  des  Dieux  les  vœux  de  mon 
f>  peuple."    £n  même  temps^  il  ordonna  qu'on  élevât  un 
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temple  (23)  à  Ifîs  à  quelque  dîftance  de  la  ville,  au  milietidâ 
la  forêt  ;  qu'on  y  plaçât  fa  ftatue,  avec  l'enfant  Orus  dans  fet 
brast  telle  que  nous  l'avions  apportée  dans  le  vaifTeau  ) 
qu'elle  fût  fervîe  avec  toutes  les  cérémonies  de  l'Egypte  ; 
que  fes  prêtrefTes,  vêtues  de  lin,  rhonoralfent  nuit  &  jour 

Îar  des  chants  &  par  une  vie  pure^  qui  approche  l'homme  des 
)ieux. 
Enfuite,  il  voulut  apprendre  à  connoître  &  à  tracer  les  ca- 
raâeres  ioniques.     Il  fut  fi  frappé  de  Tutilité  de  l'écriture, 
que,  clans  un  tranfport  de  fa  joie,  il  chanta  ces  vers. 

**  Voici  des  caraderes  magiques  qui  peuvent  évoquer  les 
morts  du  fein  des  tombeaux.  Ils  nous  apprendront  ce 
que  nos  pères  ont  penfé  il  y  a  mille  ans,  &  dans  mille  ans> 
ils  indruiront  nos  enfans  de  ce  que  nous  penfons  au-» 
jourd'huî.  Il  n'y  a  point  de  flèche  qui  aille  aullî  loin,  ni 
de  lance  auffi  forte.  Ils  atteindront  un  homme  retranché 
au  haut  d'une  montagne  ;  ils  pénètrent  dans  la  têl.e  maigre 
le  cafque,  &  traverlent  le  cœur  malgré  la  cuirafTe.  Ils 
calment  les  féditions,  ils  donnent  de  fages  confeils,  ils 
font  aimer,  ils  confolent,  ils  fortifient  ;  mais  fi  quelque 
homme  méchant  en  fait  ufage,  ils  produifent  un  effet 
contraire." 

**  Mon  fils,  me  dît  un  jour  ce  bon  roi,  les  lunes  de  ton 
pays  font-elles  plus  belles  que  les  nôtres  ?  Te  refte-t-îl 
quelque  chofe  à  regretter  en  Egypte  ?  Tu  nous  en  a  ap- 
porté ce  qu'il  y  a  de  meilleur  :  les  plantes,  les  arts  &  les 
fciences.  L'Egypte  tout  entière  doit  être  ici  pour  toi. 
Refle  avec  nous.  Tu  régneras  après  moi  fur  les  Gaulois. 
Je  n'ai  d'autre  enfant  qu'une  fille  unique  qui  s'appelle 
Gotha:  je.  te  la  donnerai  en  mariage.  Crois-moi,  un 
peuple  vaut  mieux  qu'une  famille,  &  une  bonne  femme 
qu'une  patrie.  Gotha  demeure  dans  cette  ile  là-bas^ 
dont  on  aperçoit  d'ici  les  arbres  ;  car  il  convient  qu'une 
jeune  fille  foit  élevée  loin  des  hommes,  &  fur-tout  loin  de 
la  cour  des  rois." 

Le  défir  de  faire  le  bonheur  d'un  peuple  fufpendit 
en  moi  l'amour  de  la  patrie.  Je  confultai  Céphas,  qui 
approuva  les  vues  du  roi.  Je  priai  donc  ce  prince  de 
me  faire  conduire  au  lien  qu'habitoit  fa  fille,  afin  que^ 
fuivant  la  coutume  des  Egyptiens,  je  puite  me  rendre 
agréable  à  celle  qui  devoit  être  un  jour  la  compagne  de  mes 
peines  &  de  mes  plaifirs.    Le  roi  chargea  une  vieille  femme^ 

2ui  venoit  chaque  jour  an  palais  chercher  des  vivres  pour 
iotha,  de  me  conduire  chez  elle.     Cette  vieille  me  fit  em- 
barquer avec  elle,  dans  un  bateau  chargé  de  provifions,  & 
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lions  laiflant  aller  au  cours  du  fleuvey  nous  abordâmes  en  pea 
de  temps  dans  Tile  où  demeuroit  la  fille  du  roi  Bardus.  On 
uppcloii  cette  île,  Tîle  aux  Cygnes,  parce  que  ces  oifeaux 
venoient  au  printemps  faire  leurs  nids  dans  les  rofeaux  qm 
bordoient  Tes  rivages,  &c  qu'en  tout  temps  ils  {faiirotent  /'âir«- 
Jerina potentilla  (24}  qui  y  croit  abondamment.  Nous  mimes 
pied  à  terre,  Se  nous  aperçûmes  la  princelFe  aiïrfe  fous  des 
aunes,  au  milieu  d'une  peloufe  toute  jaune  des  fleurs  de 
l'anferina.  Elle  étoit  entourée  de  cygnes  qu  elle  appelcHt 
à  elle,  en  leur  jetant  des  grains  d'avoine.  Quoiqu'elle  fût 
à  l'ombre  des  arbres,  elle  furpalFoit  ces  oifeaux  en  blancheur, 
par  l'éclat  de  fon  teint  6l  de  fa  robe  qui  étoit  d'hennine. 
Ses  cheveux  ctoient  du  plus  beau  noir  ;  ils  étoient  ceints, 
ainfî  que  fa  robe,  d  un  ruban  rouge.  Deux  femmes  qui 
l'accompagnoient  à  quelque  diflance  vinrent  au  devant  de 
nous.  L'une  attacha  notre  bateau  aux  branches  d'un  faute  ; 
&  l'autre,  me  prenant  par  la  main,  me  conduifit  vers  fa 
maltreiTe.  La  jeune  prîncefle  me  fit  aifeoir  ftw  l'herbe, 
auprès  d'elle  ;  après  quoi,  elle  me  préfenta  de  la  farine  de 
millet  bouillie,  un  canard  rôti  fur  des  écorces  de  bouleau, 
avec  du  lait  de  chèvre  dans  une  corne  d'élan.  Elle  attendit 
enfuite,  fans  me  rien  dire,  que  je  m'expliquafle  fur  le  fujet 
de  ma  vifite. 

Qiiand  j'eus  goûté,  fuivant  Tufage,  aux  mets  qu'elle 
m'avoit  offerts,  je  lui  dis:  *<  O  belle  Gotha,  je  dé  fi  redevenir 
y,  le  gendre  du  roi  votre  père  ;  &  je  viens,  de  fon  contente- 
,9  ment  ,  favoir  fi  ma  recherche  vous  fera  agréable  ?" 

La  fille  du  roi  Bardus  bâîfla  les  yeux,  &  me  répondit: 
'<  O  étranger!  je  fuis  demandée  en  mariage  par  plufieur^ 
„  larles,  qui  font  tous  les  jours  à  mon  père  de  grands  pré- 
„  fens  pour  m  obtenir  ;  mais  je  n'en  aime  aucun.  Ils  ne 
y,  favent  qtie  fe  battre.  Pour  toi,  je  crois,  fi  tu  deviens 
9,  mon  époux,  que  tu  feras  mon  bonheur,  puifque  tu  fais 
,1  déjà  celui  de  mon  peuple.  Tu  m'apprendra's  les  arts  de 
„  l'Egypte,  &  je  deviendrai  femblable  à  la  bonne  Ifis  de 
„  ton  pays,   dont  on  dit  tant  de  bien  dans  les  Gaule5).*' 

Après  avoir  ainfi  parlé,  elle  regarda  mes  habits,  admira 
lafinefle  deleur  tiflu,  &  les  fit  examiner  à  fes  femmes,  qui 
levoient  les  mains  au  ciel  de  furprife.  Elle  ajouta  enfuite,  en 
me  regardant:  *<  Quoique  tu  viennes  d'un  pays  rempli  de  toutes 
„  fortes  de  richefies  &  d'indudrie,  il  ne  faut  pas  croire  que 
„  je  manque  de  rien,  &  que  je  fois  moi-même  dépourvue 
91  d'intelligence*    Mon  peie  m'a  élevée  dans  l'amour  du 
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„  travail,  &  il  me  f^tit  vivre  dans  l'abondance  de  toutef 
jf  chofes." 

£a  même  temps,   elle  me  fit  entrer  dans  fon  palais,  où 
vingt  de  Tes  femmes  étoient  occupées  à  lui  plumer  des  oi- 
£eauxde  rivière,   ic  à  lui  faire  des  parures  &  des  robes  de 
leur  plumage.     Elle  me  montra  des  corbeilles  &  des  nattes  de 
jonc  très-fin,    qu'elle   avoît  elle-même  tiiliies;    des  vafes 
d'étain  en  quantité  ;  cent  peaux  de  loups,  de  marthes  &  de 
renards,   avec  vingt  peaux  d  ours.     •*  Tous  ces  biens,  me 
„  dit-elle,  t'appartiendront  fi  tu  m'époufes;  mai^  ce  fera  à 
^  condition  que  tu  n'auras  point  d  autre  femme  que  moi,  que 
9,nu  ne  m'obligeras  point  de  travailler  à  la  terre,  ni  d'aller 
9,  chercher  les  peaux  des  cerfs  &  des  boeufs  fauvages  que  tu 
9,  auras  tués  dans  les  forêts;  car  ce  font  des  ufages  auxquels 
9,  Les  maris  alfujettiHent  leurs  femmes  dans  ce  pays,  &  qui 
„  ne  me  plaifcni  point  du  tout:   que  ft  tu  t'ennuies  un  jour% 
9,  de  vivre  avec  moi,  tu  me  remettras  dans  cette  île  où  tu  es 
9,  venu   me  chercher,  &  où  mon  plaifir  eft  de  nourrir  des 
9»  cygnes,  &  de  chanter  les  Icnianges  de  la  Seine,  nymphe  de 
ères. 

Je  fouris  en  moi-même -de  la  naïveté  de  la  fille  du  roi 
Bardus,  &  à  la  vue  de  tout  ce  qu'elle  appeloit  des  biens  ; 
mais  comme  la  véritable  rîcheflc  d'wne  femme  eft  l'amour 
du  travail,  la  fimplicité,  la  franchife,  la  douceur,  &  qu*il 
n'y  a  aucune  dot  qiû  foit  comparable  à  ces  vertus,  je  lui  ré- 
pondis: **  O  belle  Gotha,  le  mariage  chez  les  Egyptiens, 
„  eft  une  union  légale,  un  partage  commun  de  biens  &  de 
9,  maux.  Vous  tjie  ferez  chère  comme  la  moitié  de  moi- 
„  même."  Je  lui  fis  préfent  alors  d'un  cchcveau  de  lin,  cru 
te  préparé  dans  les  jardins  du  roi  fon  père.  Elle  le  prît  aveC 
joie,  &  me  dit:  "  Mon  ami,  je  filerai  ce  lin,  &j'en  ferai 
9,  une  robe  pour  le  jour  de  mes  noces."  Elle  me  pféfenta  à 
fon  tour  ce  chien  que  vous  voyez,  fi  couvert  de  poils,  qu'à 
peine  on  lui  voit  les  yeux.  Elle  me  dit:  **  Ce  chien  s'ap- 
,j  pelle  Gallus,  il  defcend  d'une  race  très-fiddle.  Il  te 
9,  fuivra.par-tout,  fur  la  terre,  fur  la  neige  &  dans  l'eau. 
9,  Il  t'accompagnera  à  la  chalfe,  &  même  dans  les  combats. 
9,  Il  te  fera  en  tout  temps  un  fidelle  compagnon  &  un  fym- 
„  bole  de  mon  amour."  Comme  la  fin  du  jour  approchoit, 
elle  m'avertit  de  me  retirer,  de  ne  point  delCcndre  à  l'avenir 
par  le  fleuve,  mais  d'aller  par  terre  le  long  du  rivage,  jufquc 
vis-à-vis  de  fon  île,  où  fes  femmes  vicndroicnt  mechercher^ 
afin  de  cacher  notre  bonheur  aux  jaloux.    Je  pris  congé 
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«Felle,  &  je  m*en  revins  chez  moi  en  formant  dans  mon  ef* 
|)rit  mille  projets  agréables. 

Un  jour  que  j'allois  la  voir  par  un  des  fentiers  de  la  forêt^ 
fuivant  fon  confeil,  je  rencontrai  un  des  principaux  larles^ 
accompagné  de  quantité  de|fes  vailàux*  Ils  étoient  armés 
comme  s'ils  eulTent  été  en  guerre.  Pour  moi,  j'étois  fans 
armes,  comme  un  homnie  qui  eft  en  paix  avec  tout  le  monde» 
&  qui  ne  fonge  qu'à  faire  1* amour.  Cet  larle  s'avança  vers 
moi  d'un  air  fier,  &  me  dit  :  <'  Que  viens-tu  foire  dans  ce 
„  pays  de  guerriers,  avec  tes  arts  de  femme  ?  Prétends-tii 
„  nous  apprendre  à  filer  le  lin,  &  obtenir,  pour  ta  récom- 
,,  penfe,  la  belle  Gotha  ?  Je  m'appelle  Torftan.  J'étoîsuti 
„  des  compagnons  de  Carnut.  Je  me  fuis  trouvé  à  vingt- 
,,  deux  combats  de  mer  &  à  trente  duels.  J'ai  combattu 
„  trois  fois  contre  Vittiking,  ce  roi  fameux  du  Nord.  Je 
„  veux  porter  ta  chevelure  aux  pieds  du  Dieu  Mars  auquel 
„  tu  as  échappé,  &  boire  dans  ton  crâne  le  lait  de  mes  trou- 
„  peaux." 

Après  un  difcours  fi  brutal,  je  crus  que  ce  barbare 
alloit  m'aflafliner;  mais  joignant  la  loyauté  à  la  férocité» 
il  ôta  fon  cafque  &  fa  cuirafl!e,  qui  étoient  de  peau  de 
bœuf,  &  me  préfenta  deux  épées  nues,  en  m'en  donnant 
le  choix. 

Il  étoit  inutile  de  parler  raifon  à  un  jaloux  &  à  un  furieux. 
J'invoquai  en  moi-même,  Jupiter  le  proteâeur  des  étran* 
gers  ;  &  choifiifant  l'épée  la  plu^  courte,  mais  la  plus  légère, 
quoiqu'à  peine  je  puiie  la  manier,  nous  commençâmes  un 
combat  terrible,  tandis  que  fes  vafiaux  nous  environnoient 
comme  témoins,  en  attendant  que  la  terre  rougit  du  fang  dt 
leur  chef,  ou  de  celui  de  leur  hôte. 

Je  fongeai  d'abord  à  défarmer  mon  ennemi,  pour  épargner 
fa  vie,  mais  il  ne  m'en  laifla  pas  le  maître  ;  la  colère  le  met- 
toit  hors  de  lui.  Le  premier  coup  qu'il  voulut  me  porter» 
fif  fauter  un  grand  éclat  d'un  chêne  voifin.  J'efquivai  l'at- 
teinte de  fon  épée,  en  batlfant  la  tête.  Ce  mouvement  re- 
doubla fon  infolence.  *^  Quand  tu  t'inclinerois,  me  dit-il 
,,jufqu'aux  enfers,  tu  ne  faurois  m'échapper."  Alors, 
prenant  fon  épée  à  deux  mains,  il  fe  précipita  fur  moi  avec 
fureur;  mais  Jupiter  donnant  le  calme  à  mes  fens,  je  parai 
du  fort  de  mon  épée  le  coup  dont  il  vouloit  m'accabicr,  & 
lui  en  préfentant  la  pointe  il  s'en  perça  lui-même  bien 
avant  dans  la  poitrine.  Deux  ruifleaux  de  fang  fortirent 
à  la  fois  de  fa  blefllire  &  de  fa  bouche  ;  il  tomba  fur  le 
dos,  fes  mains  lâchèrent  fon  épée,  fes  yeux  fe  tournèrent 
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vers  le  cicl|  &  il  expira.  Aufli-tôt,  fes  vafTaux  enviroiuie- 
rcnt  Ton  corps  en  jetant  de  grands  cris.  Mais  ils  me  laiflè^ 
rent  aller  fans  me  faire  aucun  mal  ;  car  il  règne  beaucoup 
de  générofitc  parmi  ces  barbares.  Je  me  retirai  à  la  cité»  en 
déplorant  ma  viâoire. 

Je  rendis  compte  à  Céphas  &  au  roi  de  ce  qui  renort  de 
m  arriver.  **  Ces  larles,  dit  le  roi,  me  donnent  bien  du 
j,  fouci.  Ils  tyrannifent  mon  peuple.  S'il  y  a  quelque 
,,  mauvais  fujet  dans  le  pays;  ils  ne  manquent  pas  de  Tattf- 
„  rer  à  eux»  pour  fortifier  leur  parti.  Ils  fe  rendent  quel* 
luefois  redoutables  à  moi-même.  Mais  les  Druides  le 
ont  encore  davantage.  Perfonne  ici  n  ofe  rien-faire  fans 
j,  leur  aveu.  Comment  m'y  prendre  pour  affbiblir  ces  deux 
,«  puiflances?  J'ai  cru  qu'en  augmentant  celle  des  larles, 
99  j*oppoferois  une  digue  à  celle  des  Druides;  mais  le  con- 
jy  traire  eft  arrivé.  La  puiflance  des  Druides  eil  augmentée. 
Il  femble  que  Tune  &  l'autre  s'accordent  pour  étendre  fon 
oppreflion  fur  mon  peuple,  &  jufque  fur  mes  hôtes.  O 
„  étranger,  me  dit-il,  vous  ne  l'avez  que  trop  éprouvé  l" 
Puis  fe  tournant  vers  Céphas:  *^  O  mon  ami,  ajonta-t-il» 
vous  qui  avez  acquis  dans  vos  voyages  l'expérience  nécef- 
faire  au  gouvernement  des  hommes,  donnez  quelques  con- 
feils  à  un  roi  qui  n'eft  jamais  forti  de  fon  pays.  Oh!  je 
^,  fens  que  les  rois  devroient  voyager." 

^^  O  roi,  répondit  Céphas,  Je  vous  dévoilerai  une  partie 
de  la  politique  &  de  la  philofophie  de  l'Egypte.  Une  des 
loix  fondamentales  de  la  nature,  jeft  que  tout  foit  gouverné 
„  par  des  contraires.  Ce  font  de&  contraires  que  réfulte 
„  l'haï mônie  du  monde.  II  en  eft  de  même  de  celle  des 
„  nations.  La  puiflance  des  armes  &  celle  de  la  religion  fe 
,,  combattent  chez  tous  les  peuples.  .Ces  deux  puiiTances 
9,  font  néceflaires  pour  la  confervation  de  l'état;  Lorfque 
„  le  peuple  eft  opprimé  par  fes  chefs,  il  fe  réfugie  vers  fes 
„  prêtres;  lorfqu'il  eft  opprime  par  fes  prêtres,  il  fe  réfugie  vers 
f,  fes  chefs.  Lapuilfahce  des  Druides  a  donc  augmenté  che^ 
,»  vous  par  celle  même  des  larles;  car  ces  deux  puiflances  fe 
„  b^lancont  par-tout.  Si  vous  voulez  donc  diminuer  l'une 
„  des  deux,  loin  d'augmenter  celle  qui  lui  eft  oppofée,  ainfi 
„  que  vous  l'avez  fait,  il  faut,  au  contraire,  l'afFoiblir. 

„  Il  y  a  un  moyen  encore  plus  (impie  &  plus  (ur  de  dî- 
„  minuer  à  la  fois  les  deux  puiffances  qui  vous  font  ombrage. 
C'eft  de  rendre  votre  peuple  heureux;  car  il  n'ira  plus 
chercher  de  proteâion  hors  de  vous,  &  ces  deux  puiflances 
fe  détruiront  bientôt,  puifqu'elles  ne  doivent  leur  influence 
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),  qu'à  Topinlon  de  ce  même  peuple«  Vous  en  viendrez  â 
fi  bouti  en  donnant  aux  Gaulois  des  moyens  abondans  de 
fj  fubiiftancei  par  rétabliflèment  des  arts,  qui  adouciflent  la 
,1  vie,&  fur-tôuty  en  honorant  &  favorifant  1  agriculture,  qui 
f,  en  eft  le  foutien.  Votre  peuple  vivant  dans  l'abondance,  les 
„  larles  &  les  Druides  s'y  trouveront  auffi.  Lorfque  ces 
„  deux  corps  feront  contens  de  leur  fort,  ils  ne  cherclieront 
„  point  à  troubler  celui  des  autres  ;  ils  n'auront  plus  à  leur 
„  difpofition  cette  foule  d'hommes  miférables,  demi-nus  ic 
9,  a  moitié  morts  de  faim,  qui,  pour  avoir  de  quoi  vivre^ 
fy  font  toujours  prêts  à  fervir  la  violence  des  uns,  ou  la  fu" 
9,  perdition  des  autres.  Il  réfultera  de  cette  politique  hu** 
„  maine,  que  votre  propre  puîflance»  fortifiée  de  celle  d'un 
9,  peuple  que  vous  rendrez  heureux  par  vos  foins,  anéantira 
9,  celle  des  larles  &  des  Druides.  Dans  toute  monarchie 
,,  bien  réglée,  le  pouvoir  du  roi  eft  dans  le  peuple,  &  celui 
»,  du  peuple  dans  le  roi.  Vous  ramènerez  alors  vos  nobles 
9,  &  vos  prêtres  à  leurs  fondions  naturelles.  Lres  larles  dé* 
9,  fendront  la  nation  au  dehors,  &  ne  l'opprimeront  plus  au 
9,  dedans:  &  les  Druides  ne  gouverneront  plus  les  Gaulois 
9,  par  la  terreur;  mais  ils  les  cônfoleront,  &  les  aideront, 
„  par  leurs  lumières  &  leurs  confeils,  à  fupporter  les  maux  delà 
„  vie,  ainfi  que  doivent  faire  les  miniftres  de  toute  religion. 

„  C'eft  par  cette  politique  que  TEgypté  eft  parvenue  à  un 
„  degré  de  puiflànce  &  de  félicité  qui  l'a  rendue  le  Centre  des 
9,  nations,  &  que  la  fagefle  de  fes  prêtres  s'eft  rendus-recom" 
9,  mandable  par  toute  la  terre.  Souvenez-vous  donc  de  cette 
„  maxime:  que  tout  excès  dans  le  pouvoir  d'un  corps  reli- 
9,  gieux  ou  militaire,  vient  du  malheur  du  peuple,  parce  que 
9,  toute  puiflànce  vient  de  lui.  Vous  ne  détruirez  cet  excès, 
„  qu'en  rendant  le  peuple  heureux. 

„  Lorfque  votre  autorité  fera  fuffifamment  établie,  con* 
9,  férez-en  une  partie  à  des  magiftrats,  choifîs  parmi  les  plus 
9,  gens  de  bien.  Veillez  fur-tout  fur  l'éducation  des  enfans 
„  de  votre  peuple  ;  mais  gardez-vous  de  la  confier  au  pre- 
9,  mier  venu  qui  voudra  s'en  charger,  &  encore  moins  à  au* 
,9  cun  corps  particulier,  tel  que  celui  des  Druides,  dont  les 
9,  intérêts  font  toujours  dilFérens  de  ceux  de  l'état.  Con- 
9,  fidérez  l'éducation  des  enfans  de  votret  peuple,  comme  la 
9,  partie  la  plus  précieufe  de  votre  admininiftration.  C'eft 
,9  elle  feule  qui  forme  les  citoyens.  Les  meilleures  loix  ne 
i,  font  rien  fans  elle. 

,.  En  attendant  que  vous  puifliez  jeter  d'une  manière 
9,  folide  les"  fondemens  du  bonheur  des  Gaulois,  oppofe^ 
fj  quelques  digues  à  leurs  maux*    I.nftituez  beaucoup  de 
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„  fêtes,  fu!  les  diiÇpent  f^t  des  chfuit^  &  ptr  des  daafcSt 
,^  Balaacez  l*iiifli|ence  réunie  des  Igrlcs  Se  éew  Druides,  pair 
,,  celle  des  femmes.  Aidez  celles-cî  i  fortir  de  leur  cfcUvagç 
„  domediquc.  (^1  elies  afliflent  aux  feftins,  aux  afleoibléeSf 
,,  &  mêtne  aux  feus  religieufçs.  Leur  doucepr  naturelle  af- 
,,  foiblira  peu-à-peu,  U férocité  dts  mœurs  &  de  Ja  religion." 

Le  roi  répondit  à  Céphas  :  **  Vos  obrervations  font  pleines 
,,  de  vérité,  &  vos  maximes  de  fagcflfe.  Jeu  profiterai. 
y^  Je  veux  rendre  cette  ville  fameufe  par  foa  induttrie.  En 
,1  attendant,  mov  peuple  ne  demande  pas  mieux  que  de  fe 
„  réjouir  &  de  chanter;  je  lui  ferai  moi-même  des  chanfons. 
,,  Quant  aux  femmes,  je  crois  véritablement  qu'elles  peu* 
„  vent  m  aider  beaucoup.  C'eft  par  elles  que  je  commence- 
„  rai  à  rendre  mon  peuple  heureux;  au  moins  par  les 
^,  mœurs,  fi  je  ne  le  peux  par  les  loix/' 

Pendant  que  ce  bon  roi  parloit,  nous  appe/çumes  fur  le 
bord  oppofé  de  la  Seine,  le  corps  de  Torftan..  Il  étoit  nu,  & 
paroiiloit  fur  Iher^e  cotpniç  un  monceau  de  neige.  Ses 
amis  &  fes  vaflaux  Tentourpient,  £(  jetoient.de  temps  en 
temps  des  cris  aifreux.  Un  de  fes  amîs  traverfa  le  fleuve 
dans  une  barque,  &  vint  dire  au  roi:  Le  fang  fe  paie  par  le 
„  fang;  que  r£gyptien  périiTe!"  Le  roi  ne  répondit  rien  à 
cet  homme;  mais  quand  il  fut  parti,  il  me  dit:  ^^  Votre 
„  défence  a  été  légitime;  mais  ce  feroit  ma  propre  injure, 
„  que  je  ferois  obligé  de  m'éloigner.  Si  vou;s  reftez,  vous 
„  ferez,  par  les  loix,  obligé  de  vqus  battre  fucceffivement 
^  avec  tous  les  parens  de  TorAan,  qui  font  nombreux.  Se 
„  vous  fuccombcrcz  tôt  ou  tard.  D'un  autre  côté^  fi  je 
^,  vous  défends  contre  eux,  ainfi  que  je  le  ferai,  vous  ea- 
y,  traînerez  cette  ville  naill^nte  dans  votre  perte;  car  les 
9,  parens,  les  amis  &  les  vafTaux  de  Torftan  ne  manqueront 
y,  pas  de  ralTicger  &  il  fe  joindra  à  eux  beaucoup  de  Gaulois 
,,  que  les  Druides  irrités  contre  vous  excitent  à  la  ven- 
„  geance.  Cependant,  foyez  fur  que  yous  trouverez  ici 
„  des  hommes,  qui  ne  vous  abandonneront  pas  dans  le  plus 
„  grand  danger.** 

Àuflî-tôt,  il  donna  des  ordres  pour  la  fureté  de  la  ville,  & 
on  vit  accourir  fur  Tes  remparts  tous  les  habitans,.  difpofés  a 
foiitenir  un  fiége  en  ma  faveur.  Ici  ils  faifoient  des  amas  de 
cailloux;  là,  ils  pi  açoient  de  grandes  arbalètes,  &  de  longues 
poutres  armées  de  pointes  de  fer.  Cependant,  nous  voyions 
arriver  le  long  de  la  Seine  une  grande  foule  .de  peuple. 
C'étoicnt  les  amis,  les  parens,  les  valfaux  de  Torflan,  avec 
leurs  efclaves^  les  partifaps  des  Druides,  ceux  qui  ctoient 
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pi\<mi  de  l'établîffemcnt  6û  roî,  ii  cenx  qui;  par  rnconftancé, 
airnent  la  nouveauté.  Les  «ns  defccndorcnt  le  fleuve  en 
barques;  d'autres  travcrfdîent  îa  forêt  en  longues  colonnes. 
Tou^  venoi-  nt  s'étaWif  (ut  les  rivages  voifins  de  Lutctîa,  & 
ils  étoicnt  en  nodihre  infini.  H  m'étoit  îtnpoffîble  déforma» 
de  m'échapper.'  I J  ne  fialloît  pas  compter  d'y  réoffir  à  la 
faVeur  des  ténèbres;  car,  des  que  la  nuît  fut  venue,  les 
mécohtens  allumèrent  «ne  moltftude  de  feux,  dont  le  fleuve 
étoit  éclairé  jufqii*au,foné  de  fon  canal. 

Dans  cette  pcrpîêxîté,  je  format  en  moî-même  une  rcfo- 
infîoiv  qui  fut  agréaWe  à  Jupitcf.  Comme  je  n*attendoîs 
pins  rien  dtes  hommes,  je  refolus  de  me  jeter  entre  les  bras 
de  la  verfu,  &  de  fauver  c^tte  ville  naiiiài;ite  en  allant  me 
livrer  feu4  aux  ennemis.  .A  peine  cus-je  mis  ma  confiance 
datM  les  Dieux,  qju'ils  vinrent  à  mon  fecours. 

Omfi  fepréfcnta  devant  nous^  tenant  à  la  main  une  branche 
de  chêne,  Air  laquelle  avoît  cru  une  branche  de  gui.  A  laf 
vue  de  cet  arbrifleau  qui  avoit  penfé  m'ctre  fi  fatal,  je  frif- 
fonnat;  mais  je  ne  favois  pas  qne  Ton  doit  fouvent  fon.  falut 
à  qui  Ton  a  dû  fa  perte,  comme  aufli  Ton  doit  fouvent  ffi 
perte  à  qui  l'on  a  dû  fort  falut.     "  O  roi!  dît  Omfi,  ô  Ce- 

phas;  foyez  tranquilles!  j''apporte   de  quoi  fauver  votre 

ami.  Jeune  étranger,  me  dît-iU  quaad  toutes  les  Gaules 
«,  fcrolent  conjurées  contre  toi,  voîcî  de  quoi  les  traverfer 
I,  fans  qu^aucun  de  tes  ennemis  ofe  feulement  te  regarder  en 
„  face.  C'eft  ce  rameau  de  gui  qui  a  cru  fur  cette  branche 
,,  de  chêne.  Je  vaîs  te  raconter  d'où  vient  le  pouvoir  de  cette 
,,  plante,  égaleiftent  redoutable  aux  hommes  (25)  &aujc 
,,  dieux  de  ce  pays.  Un  jour  Balder  raconta  à  fa  mère  Friga 
^,  qu'il  avoît  fongé  qu'il  mouroit.  Ffigâ  conjura  !e  feu,  les 
9,  métaux,  les  pierres,  les  maladies,  V^^^i*  les  animaux,  leis 
„  ferpcns,  de  ne  faire  aucun  malà  fon  fils,  &  les  conjura- 
fj  tiens  de*  Frîga  étoîent  fi  puîflantes,  que  rien  ne  pou  voit 
,,  leuf  réfiftcr.  Balder  alloit  donc  dans  les  combats  des 
„  Dieux,  au  milieu  des  traits,  fans  rien  craihdrc.  Loke^ 
ff  fon  ennemi,  voulut  en  favoîr  la  raifon.  'A  prit  la  forme 
„  d'une  vieille,  &  vint  frouver  Fr\ga.  Il  lui  dit:  Dans  les 
„  combats,  les  traits  &  les  rochers  tombent  fur  voire  fil$ 
„  Balder,  fans  lui  faire  de  mal.  Je  le  crois  bien,  dît  Frîga; 
„  toutes  ces  chofes  me  J'ont  juré.  Il  n'y  a  rien  dans' 
„  la  nature  qui  puîHe  Tofifenfer.  J'ai  obtenu  cette  grâce  de 
„  tout  ce  qui'  a  quelque  puîiTance.  Il  rt'y  a  qu'un  petit 
„  arbuffc  à  qui  je  rtè  l'ai  pas  demandée  parce  qu'il  m'a 
i,  paru  trof^  foible:*  Il  étoit  fur  l'écorce  d'un  chêne  j  à  peine 
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9,  avoit-il  une  racine.  Il  vivoit  fans  terre.  Il  s*appelte 
„  Miftiltetn.  C'étoit  le  gui.  Aînfi  parla  Frîga.  Lokc 
j,  aufli-tot  courut  chercher  cet  arbufte  ;  &  venant  à  l'af*. 
„  femblée  des  Dieux  pendant  qu'ils  combattoient  contre 
„  l'invulnérable  Balder>  car  leurs  jeux  font  des  combats, 
„  il  s'approcha  de  l*aveugle  Hseder.  Pourquoi,  lui  dit-U, 
jf  ne  lances-tu  pas  aufti  des  traits  à  Balder  ?  Je  fuis  aveugle, 
^f  répondit  Hxder»  &  je  n'ai  point  d'armes.  Loke  lui 
jj  préfente  le  gui  de  chêne,  &  lui  dit:  Balder  eft  devant 
91  toi.  L'aveugle  Hxder  lance  le  gui  :  Balder  tombe 
,j  percé  &  fans  vie.  Ainfi  le  fils  invulnérable  d'une  déefle 
„  fut  tué  par  une  branche  de  gui  lancée  par  un  aveugle. 
,,  Voilà  l'origine  du  refpe£t  porté  dans  les  Gaules  à  cet 
91  arbrilTeau. 

''  Plains,  6  étranger  !  un  peuple  gouverné  par  la  crainte, 
9,  au  défaut  de  la  raîfon.  J'avois  cru»  à  ton  arrivée,  que  tu 
9,  en  ferois  naître  l'empire  par  les  arts  de  l'Egypte,  &  voir 
9,  raccompliilèment  d'un  ancien  oracle  fameux  parmi  nous, 
9,  qui  prédit  à  cette  ville  les  plus  grandes  deftinées  ;  que  fes 
9,  temples  s'élèveront  au-de(fus  des  forêts  ;  qu'elle  réunira 
9,  dans  Ion  fein  des  hommes  de  toutes  les  nations;  que 
9,  l'ignorant  viendra  y  chercher  des  lumières,  l'infortuné 
„  des  confolations,  &  que  les  Dieux  s\  communiqueront 
„  aux  hommes  comme  dans  l'heureufe  Egypte.  Mais  ces 
9,  temps  font  encore  bien  éloignés." 

Le  roi  nous  dit,  à  Céphas  &  à  moi  :  '^  O  mes  amis, 
„  profitez  promptement  du  fecours  qu'Omfi  vous  apporte." 
£n  même-temps,  il  nous  fit  préparer  une  barque  armée  de 
bons  rameurs.  Il  nous  donna  deux  demi-piques  de  bois  de 
frêne,  qui)  avoit  ferrées  lui-même,  &  deux  lingots  d'or« 
qui  étaient  les  premiers  fruits  de  fon  commerce.  Il  chargea 
enfuite  des  hommes  de  confiance  de  nous  conduire  chez  les 
Vénétiçns.  *<  Ce  font,  nous  dit-il,  les  meilleurs  navigateurs 
9,  des  Gauleîs.  Ils  vous  donneront  les  moyens  de  retourner 
9,  dans  votre  pays  ;  car  leurs  vaifleaux  vont  dans  la  Médi- 
9,  terranêe.  C'eft  d'ailleurs  un  bon  peuple.  Pour  vous, 
9,  o  nies  amis  !  vos  noms  feront  à  jamais  célèbres  dans  les 
9,  Gaules.  Je  chanteraf  Céphas  6c  Amafis  ;  iç  pendant 
9,  que  je  vivrai,  leurs  noms  retentiront  fouvent  fur  ces 
9,  rivages." 

Ainfi  nous  primes  congé  de  ce  bon  roi»  &  d'Omfi  mon 
libérateur.  Ils  nous  accompagnèrent  jufqu'au  bord  de 
la  Seine  en  verfant  des  larmes,  ainfi  que  nous.  Pendant 
que  nous  traverfions  la  ville,  une  foule  de  peuple  nous  fui- 
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voit  en  noas  donnant  les  plus  tendres  marques  d*affe£^ion. 
JLes  femmes  portoient  leurs  petits  enfans  dans  leurs  bras  & 
'  fur  leurs  épaules,  &  nous  montroient  en  pleurant  les  pièces 
de  lin  dont  ils  étoient  vêtus.  Nous  dîmes  adieu  au  roi 
Bardus  &  à  Omfî,  qui  ne  pouvoi^nt  fe  refondre  à  fe  féparer 
de  nous.  Nous  les  vîmes  long-iemps  fur  la  tour  la  plus 
élevée  de  la  vîUe,  <|uî  nous  failoient  figne  des 'mains  pour 
nous  dire  adieu. 

A  peine  nous  avions  dcbordé  l'Ile,  que  les  amîs  de  Torftan 
fe  jetèrent  dans  une  multitude  de  barques,  &  vinrent  nous 
attaquer  en  pouflant  des  cris  effroyables.  Mais  à  la  vue  de 
Tarbriffeau  iacré  que  je  portois  dans  mes  marns,  ôc  que 
j'clevois  en  l-air,  ils  tomboien^  prodernés  au  fond  de  leurs 
bateaux,  comme  s'ils  euliènt  été  frappés  par  un  pouvoir 
divin  i  tant  la  fuperitition  a  de  force  fur  des  efprits  fé* 
duîts.  Nous  paflTâmes  ainfi  au  milieu  d'eux,  fans  courir  le 
moindre  rifque 

Nous  remontâmes  le  fleuve  pendant  tin  jour.  Enfutte, 
ayant  mis  pied  à  terre,  nous  nous  dirigeâmes  vers  Toccident, 
a  travers  des  forêts  prefque  impraticables  Leur  fol  étoit 
<fi  &  là  couvert  d*ai1}res  renverfés  par  le  temps.  Il  étoit 
tapifle  pftr-4out  de  moulfes  épaifles  &  pleines  d'eau,  où  nous 
enfoncions  qttelquefots  jtifqu'aux  genoux.  Les  chemins  qui 
divifent  ces  forêts  &  qui  fervent  de  limites  à  différentes 
nations  des  Gaules,  étoient  fi  peu  fréquentés,  que  de  grands 
arbres  y  avoient  pouifé.  Les  peuples  qui  les  habitoient 
étoient  encore  plus  fauvages  qur  leur  pays.  Ils  n'avoîent 
d'autres  temples  que  quelque  if  frappé  de  la  foudre,  ou  un 
vieux  chêne  dans  les  branches  duquel  quelque  Druide  avoit 

{)lacé  une  tête  de  bœuf  avec  fes  cornes.  -Lorfque,  la  nuit, 
e  feuillage  de  ces  arbres  étoit  agité  par  les  vents,  ic  éclairé 
par  la  lumière  de  la  lune,  ils  s'imaginoient  voir  les  efprits  & 
les  Dieux  de  ces  forêts.  Alors,  faifis  d'une  terreur  religieufe, 
ils  fe  prufternoient  à  terre,  &  adoroient  en  tremblant  ces 
vains  fantômes  de  bur  imagination.  Nos  conduâeurs 
mêmes  n^auroient  jamais  ofé  traverfer  ces  lieux,  que  la 
religion  leurrendoit  redoutables,  s'ils  n'avoient  été  raifurés 
bien  plus  par  la  branche  de  gui  que  je  portois,  que  par  nos 
raifons. 

Nous  ne  trouvâmes,  en  traverfant  les  Gaules,  aucun 
culte  raifonnable  de  la  divinité,  (i  ce  n'eft'qu*un  foir,  en  ar- 
rivait {iir  le  haut  d'une  montagne  couverte  de  neige,  nous  y 
aperçûmes  un  feu  au  milieu  d'un  bois  de  hêtres  6c  de 
Qpins.     Un  rocher  nu>ufl«ux,  taillé  en  forme  d*autel,  lui 
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fervoh  de  foyer.  II  y  avoit  autour^  de  grands  amas  de  bots 
kc,  ic  des  peaux  d*ours  &  de  loups  étoient  fufpendues  aux 
rameaux  des  arbres  voifins.  On  n'appercevoit  d  aiileuis 
autour  de  cette  folitude,  dans  toute  Tétendue  de  Vhorizon, 
aucune  marque  du  féjour  des  hommes.  Nos  guides  nous 
dirent  que  ce  lieu  étoit  confacré  au  Dieu  des  voyageurs.  Ce 
mot  de  confacré  me  fit  frémir.  Je  dis  à  Céphas  :  Eloignons- 
nous  d'ici.  Tout  autel  m'ed  fufpeâ  dans  les  Gaules.  Je 
n'honore  déformais  la  divinité  que  dans  les  temples  de 
l'Egypte.  Céphas  me  répondit  :  *'  Fuyez  toute  religion  qui 
,,  ailervit  un  homme  à  un  autre  homme  au  nom  de  la 
9,  divinité,  fût-ce  même  en  Egypte  ;  mais  partout  où 
,9  rhomme  efl  fervi.  Dieu  eft  dignement  honoré,  fût-ce 
9,  même  dans  les  Gaules.  Par-tout,  le  bonheur  des  hommes 
9,  fait  la  gloire  de  Dieu.  Pour  moi,  je  facrifie  à  tous  les 
,,  autels  où  Ton  foulage  les  maux  du  genre  humain."  Alors, 
il  fe  profterna  &  fit  fa  prière  ;  cnfuite,  il  jeta  dans  le  fe^i 
un  tronçon  de  fapin  &  des  branches  de  genévrier,  qui  par- 
fumèrent les  airs  en  pétillant.  J'imitai  fon  exemple  ;  après 
quoi,  nous  fûmes  nous  aifeoir  au  pied  du  rocher,  dans  un 
lieu  tapifle  de  moufle  &  abrité  du  vent  du  nord,  &  nous 
étant  couverts  des  peaux  fufpendues  aux  arbres»  malgré  la 
rigueur  du  froid,  nous  pafl'âmes  la  nuit  fort  chaudement. 
Le  matin  venu,  nos  guides  nous  dirent  que  nous  mar- 
cherions jufqu'au  foir  fur  des  hauteurs  femblables,  fans 
trouver  ni  bois,  ni  feu,  ni  habitation.  Nous  bénîmes  une 
féconde  fois  la  Providence,  de  Tafyle  qu'elle  nous  avoit 
donné  ;  nous  remimes  religieufement  nos  pelleteries  aux 
rameaux  des  fapins  ;  nous  jetâmes  de  nouveau  bois  dans  le 
foyer  ;  &  avant  de  nous  mettre  en  route,  je  gravai  ces  mot^ 
fur  l'écorce  d'un  hêtre. 

Céphas  et  Amasis 

ONT   ADORé    ICI    LE    DiEU 
QUI    PREND    SOIN    DES    VOYAGEURS. 

Nous  passâmes  fuccefllvement  chez  les  Carnutes,  let 
Cénpmanes,  les  Diablintes,  les  Rédons,  les  Curiofoliics, 
les  habitans  de  Dariorigum,  &  enfin,  nous  arrivâmes  à  lex- 
trêmité  occidentale  de  la  Gaule,  chez  les  Véné  tiens.  Les 
Vénétiens  font  les  plus  habiles  navigateurs  de  ces  mers. 
Ils  ont  même  fondé  une  colonie  de  leur  nom,-  au  fond  du 
golfe  Adriatique  (26).  Dès  qu'ils  furent  que  nous  étions 
les  amis  du  roi  Bardus,  ils  nous  comblèrent  d'amitiés.     lU 
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nous  offrirent  de  nous  ramener  direâement  en  Egypte,  où 
ils  ont  porté  leur  commerce  ;  mais  comme  ils  trafiquoient 
fiuiTi  dans  la  Grèce,  Céphas  me  dit  :  **  Allons  en  Orece  ; 
jj  nous,  y  aurons  des  occaiions  fréquentes  de  retourner  dans 
,)  votre  patrie.  Les  Grecs  font  amib  des  Egyptiens.  Ils 
9,  doivent  à  l'Egypte  les  fondateurs  les  plus  illuftres  de  leurs 
^.  villes.     Cécrops  a  donné  des  loix  à  Athènes,  &  inachus 

à  Argos.     C'eil  à  Argos  que  Tegne  Agamemnoi,  dont 

la  réputation  eft  répandue  par  toute  la  terre.  Nous  l'y 
f^  verrons  couvert  de  gloire  au  fein  de  fa  famille,  &  en- 
»,  touré  de  .rois  &  de  héros.  S'il  efl  encore  au  fiége  de 
9»  Troye,  fes  vaiflTeaux  nous  ramèneront  aif«.  ment  dans  votre 
.,,  patrie.  Vous  avez  vu  le  dernier  degré  de  civilifation 
9,  en  Egypte,  la  barbarie  dans  les  Gaules  ;  vous  trouverez 
9}  en  Grèce  une  politefTe  &  une  élégance  qui  vous  charmé- 
es ront.  Vous  aurez  audi  le  fpeâacle  des  trois  périodes 
9,  que  parcourent  la  plupart  des  nations.  Dans  la  pre* 
9)  miere,  elles  font  au-deflTous  de  la  nature  ;  elles  y  at- 
19  teignent  dans  la  féconde  ;  elles  vont  au-delà  dans  la 
99  troifiemc." 

Les  vues  de  Céphas  flattoient  trop  mon  ambition  pour  la 
gloire,  pour  ne  pas  faifir  Toccaiion  de  connoître  des  hommes 
au  (Il  fameux  que  les  Grecs,  &  fur  tout  qu'Agamemnon* 
J'attendis  avec  impatience  le  retour  des  jours  favorables  ^ 
la  navigation  ;  car  nous  étions  arrivés  en  hiver  chez  les 
Vénétiens.  Nous  passâmes  cette  faifon  dans  des  feftins 
continuels»  fuivant  1  ufage  de  ces  peuples.  Dès  que  le 
printemps  fut  venu,  nous  nous  embarquâmes  pour  Argos. 
Avant  de  quitter  les  Gaules,  nous  apprîmes  que  notre  dé- 
part de  Lutétia  avoit  fait  naître  la  tranquillité  dans  les  états 
du  roi  Bardus  ;  mais  que  fa  fille,  la  belle  Gotha,  s'étoit  re- 
tirée avec  fes  femmes  dans  le  temple  d'Ids,  à  laquelle  elle 
s'étoit  confacrée,  &  que  nuit  &  jour  elle  faifoit  retentir  la 
foret  de  fes  chants  harmonieux. 

Je  fus  très-fenfible  au  chagrin  de  ce  bon  roi,  qui  perdoit 
fa  fille  par  un  effet  même  de  notre  arrivée  dans  fon  pays, 
qui  devoit  le  couvrir  un  jour  de  gloire  ;  &  j*épronvai  moi- 
même  la  vérité  de  cette  ancienne  maxime,  que  la  confi- 
dération  publique  ne  s'acquiert  qu'aux  dépens  du  bonheur 
domeftique. 

Après  une  navigation  aflèz  longue,  nous  rentrâmes  dans 
le  détroit  d'Hercule.  Je  fentis  une  joie  vive  à  la  vue  du 
ciel  de  l'Afrique,  qui  me  rappeloit  le  climat  de  ma  patrie. 
Nous  vîmes  les  hautes  niontagnes  de  la  Mauritanie,  Abila, 
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ficuée  au  détroit  d'HercuIet  &  celles  qu'on  nomme  les  Sept 
Freresy  parce  qu'elles  font  d'une  égale  hauteur  Elles  font 
couvertes  depuis  leur  fommet  jufqu'fiu  bord  de  la  mer,  de 
palmiers  chargés  de  dattes*  Nous  découvrîmes  les  riches 
coteaux  de  la  Numidie,  qui  fe  couronnent,  deux  fois  par  an, 
de  moiflTons  qui  croiflènt  à  l'ombre  des  oliviers,  tandis  que 
des  haras  de  fuperbes  chevaux  paiflfent  en  toute  faifoiKlans 
leurs  vallées  toujours  vertes.  Nous  côtoyâmes  les  bords  de 
la  Syrte,  où  croit  le  fruit  délicieux  du  Lothos,  qui  fait,  dit^ 
on,  oublier  la  patrie  aux  étrangers  qui  en  mangent.  Bien* 
tôt  nous  apperçumes  les  fables  de  la  Libye,  au  milieu  def^ 
quels  font  placés  les  jardins  enchantés  des  Hefpérides,  com^- 
me  fi  la  nature  fe  plaifoit  à  £aire  contrafter  les  contrées  les 
plus  arides  avec  les  plus  fécondes.  Nous  entendions  la  nuit 
les  rugiflemens  des  tigres  &  des  lions,  qui  venoient  fe  baigner 
dans  la  mer  ;  &  au  lever  de  1  aurore»  nous  les  voyions  fe  rer 
tirer  vers  les  montagnes. 

Mais  la  férocité  de  ces  animaux  n'approchoit  pas  de  celle 
des  hommes  de  ces  régions.  Les  uns  immolent  leurs  enfans 
à  Saturne  ;  d'autres  enfeveliflent  les  femmes  toutes  \ives 
dans  les  tombeaux  de  leurs  époux.  Il  y  en  a  qui,  à  la  mort  de 
leurs  ruis,  égorgent  tous  ceux  qui  les  ont  fervis.  D'autres 
tachent  d'attirer  les  étrangers  fur  leurs  rivages,  pour  lés  dé- 
vorer. Nous  pcnfâmes  un  jour  être  la  proie  de  ces  anthro- 
pophages ;  car  pendant  que  nous  étions  defcendus  à  terre, 
&  que  nous  échangions  paifiblement  avec  eux  de  Tétain  & 
du  fer  pour  diverfes  fortes  de  fruits  excellens  qui  croiifent 
dans  leur  pays,  ils  nous  drefierent  une  embufcade  dont  nous 
ne  ibrtimes  qu'avec  bien  de  la  peine.  Depuis  cet  événe- 
ment, nous  n'osâmes  débarquer  fur  ces  côtes  inhofpitalieres, 
que  la  nature  a  placées  en  Vain  fous  un  fi  beau  ciel. 

J'étois  11  irrité  des  traverfes  de  mon  voyage  entrepris  pour 
le  bonheur  des  hommes,  &  furrtout  de  cette  dernière  per- 
fidie, que  je  dis  à  Céphas  :  Je  crois  toute  la  terre,  excepté 
l'Egypte,  couverte  de  barbares.  Je  crois  que  des  opinions 
abfurdes,  des  religions  inhumaines  &  des  mœurs  férqces, 
fimt  le  partage  naturel  de  tous  les  peuples,  &  fans  doute  la 
Y<)lonté  de  Jiipiter  eft  qu'ils  y  foient  abandonnés  pour  tou* 
'  jours  ;  car  il  lis  a  divifés  en  tant  de  langues  différentes,  que 
rhomme  le  plus  bienfaifant,  loin  de  pouvoir  les  réformer, 
ne  peut  pas  feulement  s'en  faire  entendre. 

Ccphas  me  répondit:  *' N'accufons  point  Jupiter  des 
,,  matix  des  hommes.  Notre  efpril  e(l  fi  borné,  que 
„  quoique    nous    fentions  qnelquciois  que   nous  fommes 
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,,-  «al,  irnous  cft  impoffible  d'îmagîner  comment  nous  pour- 
„  rions  être  mieux.  Si  nous  ôtions  un  feul  des  maux  na- 
turels qui  nous  choquent,  nous  verrions  naître  de  fon 
abfence  mille  autres  maux  plus  dangereux.  Les  peuples 
ne  s'entendent  point  ;  c  cft  un  mal,  félon  vous  :  mais  s'ils 
parloient  tous  le  même  langage^  les  impoftures,  les  er- 
reurs, les  préjuges,  les  opinions  Cruelles  particulières  à 
l  à  chaque  nation,  fe  rcpandroîent  par  toute  la  terre.  L^ 
„  confufîon  générale  qui  eft  dans  les  paroles,  feroit  alors 
„  dans  les  penfces.*'  Il  me  montra  une  grappe  de  raifin: 
jj  Jupiter,  dit-il,  a  divifé  le  genre  humain  en  plulieurs 
„  langues,  comme  il  a  divife  en  plulieurs  grains  cette 
„  grappe,  qui  renferme  un  grand  nombre  de  femences» 
„  afin  que,  ii  une  partie  de  ces  femences  fe  trouvoît  attaquée 
„  par  la  corruption,  l'autre  en  fût  préfervéc  (27). 

**  Jupiter  n'a  divifc  les  langages  des  hommes,  qu*afin 
„  qu'ils  pullènt  toujours  émendre  celui  de  la  nature.  Par- 
„  tout  la  nature  parle  à  leur  cœur,  éclaire  leur  raifon,  & 
„  leur  montre  le  bonheur  dans  un  commerce  mutuel  de  bons 
jy  offices.  Par-tout,  au  contraire,  les  pallions  des  peuples 
fj  dépravent  leurs  cœurs,  obfcurciflènt  leurs  lumières,  les 
f,  rempliiFent  de  haines,  de  guerres,  de  difcordes  &  de  fu- 
„  periUtions,  en  ne  leur  montrant  le  bonheur  que  dans  leur 
„  mtérèt  perfonnel  6c  dans  la  ruine  d*autrui. 

'^.Ladivifion  des  langue^  empêche  ces  maux  particuliers 
9,  de  devenir  univerfels  ;  &  s'ils  font  permanens  chez  quel- 
,1  ques  peuples,  c  eft  qu'il  y  a  des  corps  ambitieux  qui  en 
yj  profitent  ;  car  Terreur  &  le  vice  font  étrangers  à  Thomme. 
ft  L'office  de  la  vertu  eft  de  détruire  ces  maux.  Sans  le 
„  vice,  la  vertu  n'auroit  guère  d'exercice  fur  la  terre.  Vous 
y,  allez  arriver  chez  les  Grecs.  Si  ce  qu'on  a  dit  d'eux  eft 
„  véritable,  vous  trouverez  dans  leurs  mœurs  une  politellc 
„  &  une  élégance  qui  vous  raviront.  Rien  ne  doit  être 
„  égal  à  la  vertu  de  fes  héros,  exercée  par  de  longs  mal- 
"  heurs." 

.  Tctit  ce  que  j'avois  éprouvé  jufqu'alors  de  la  barbarie  des 
nattons,  redoubloit  le  défir  que  l'avoia  d'arriver  à  Argos,  & 
de  voir  le  grand  Agamemnon  heureux  au  milieu  de  fa  fa- 
mille. Déjà  nous  appercevion»  le  cap  de  Ténare,  &  nous 
étions  près  de  le  doubler,  lorfqu'un  vent  furieux  d'Afrique 
nous  jeta  fur  les  Strophades.  Nous  voyions  la  mer  fe  brifer 
contre  les  rochers  qui  environnent  ces  lies.  Tantôt,  en  fe  re- 
tirant, elle  en  découvroit  les  fondemens  caverneux  ;  tantôt, 
s'élevaot  tout-à-coup,  elle  les  couvroit,  en  ruglifant,  d  une 
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vafte  nappe  d'écume.  Cependant  nos  matelotsi  s'obftinoienty 
malgré  la  tempête,  à  atteindre  le  cap  de  Tcnare»  lortqu^ua 
tourbillon  de  vent  déchira  nos  voiles.  Alors,  nous  avons 
été  forcés  de  relâcher  à  Stenidarûls. 

De  ce  porty  nous  nous  focnmes  mis  en  route  pour  nous 
rendre  à  Ârgos  par  terre.  C'eft  en  allant  à  ce  (éjàur  du  roi 
des  rots,  que  nous  vous  avons  rencontré,  ô  b^  berger  ! 
Maintenant,  nous  défirons  vous  accompagner  au  mont  Ly- 
cée, afin  de  voir  raflemblée  d'un  peuple  doiot  les  bergers  ont 
des  mœurs  fi  bofpitalieres  &  fi  polies.  En  difant  ces  der-> 
nieres  paroles,  Amafis  regarda  Céphas,  qui  les  approuva 
d'un  figne  de  tête. 

Tirtée  dît  à  Amafis  :  '*  Mon  fils,  votre  récit  nous  a 
y,  beaucoup  touchés  ;  vous  avez  dû  en  juger  par  nos  larmes* 
„  Les  Arcadiens  ont  été  plus  malheureux  que  les  Gaulois* 
„  Nous  n'oublierons  jamaii  le  règne  de  Lycaon,  changé 
„  jadis  en  loup,  en  punition  de  fii  cruauté.  Mais  ce  fujei 
»,  nous  meneroit  maintenant  trop  loin.  Je  remercie  Jupîtes 
de  vous  avoir  difpoTé,  ainfi  que  votre  atnî,  à  paflèr  demain 
la  journée  avec  nous  au  mont  Lycée.  Vous  n'y  verrez 
ni  palais,  ni  ville  royale,  &  encore  moins  de&  fativages 
&  des  Druides  ;  mais  des  gazons,  des  bois,  des  ruinèaux^ 
»,  &  des  bergers  qui  vous  recevront  de  bon  cœur.  Pulfiîez-. 
„  vous  prolonger  long-temps  votre  féjour  parmi  nous  { 
„  Vous  trouverez  demain,  à  la  fête  de  Jupiter,  des  hommes 
»,  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  &  des  Arcadiens  bien 
plus  infiruits  que  moi,  qui  connohront  fans  doute  la^villo 
d' Argos.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  je  n'ai  jamais  ouï 
parler  du  (lége  de  Troye  ni  de  la  gloire  d'Agamemnon» 
„  dont  on  parle,  dites-vous,  par  toute  la  terre.  Je  ne  ma 
»,  fiiis  occupé  que  du  bonheur  de  ma  famille  &  de  celui 
„  de  mes  voifins.  Je  ne  connois  que  les  prairies  &  lea 
,,  troupeaux.  Jamais  je  n'ai  porté  ma  curiofité  hors  de 
»,  mon  pays.  La  votre»  qui  vous  a  jeté  fi  jeune  au  milieu 
„  des  nations  étrangères,  eft  digne  d'un  Dieu  ou  d'un  roi." 

Alors,  Tirtée  fe  tournant  vers  fa  fille,  lui  dit  :  "Cyanée, 
,4  apportez-nous  la  coupe  d'Hercule."  Cyanée  fe  levii 
anili-tôt,  courut  la  chercher,  &  la  préfenta  à  fon  père  d'un» 
air  riant.  Tirtée  la  remplit.de  vin;  puis  s'adrelfant  aux 
deux  voyageurs,  il  leur  dit  ;  "  Hercule  a  voyagé  comme 
,,  vous,  mes  chers  hôtes.  Il  eft  venu  dans  cette  cabane^ 
„  il  s'y  eft  rcpofé  lorfqu'il  pourfuivit,  pendant  un  an,*  la 
,,  biche  aux  pieds  d'airain  du  mont  Erimanthe.  Il  a  bii 
„  dans  cette  coupe  :  vous  ctes  dignes  d'y  boire  après  lui»   Jo^ 
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,,  ne  m*en  fers  qu'aux  grandes  fêtes,  &  je  ne  la  préfente 
„  qu'à  mes  amis.  Aucun  étranger  n'y  a  bu  avant  vous.'* 
Il  dity  &c  il  oiFrit  la  coupe  à  Céphas.  Elle  et  oit  de  bois  de 
hêtre,  &  tenoît  une  fciate  de  vin.  Hercule  la  vidoit  d'une 
feule  haleine  ;  mais  Céphas,  Amâfts  &  Tirtée,  eurent  af- 
fez  de  peine  à  la  vider,  en  y  buvant  deux  fois  tour-à-tour. 

Tirtée  enfuite  condutfit  fes  hôtes  dans  une  chambre 
voifine.  Elle  étoit  éclairée  par  une  fenêtre  fermée  d'une 
claie  de  rofeaux,  à  travers  laquelle  on  appercevoit,  au  clair 
de  la  lune,  dans  la  plaine  voifuie,  les  lies  de  l'Alphee.  Il  y 
avoit  dans  cette  chambre  deux  bons  lits,  avec  des  couvertures 
d'une  laine  chaude  &  légère.  Alors,  Tirtée  prit  congé  de 
fes  hôtes,  en  fouhaitant  que  Morphée  versât  fur  eux  fes 
plus  doux  pavots.  Quand  Amafis  fut  feul  avec  Céphas,  il 
lui  parla  avec  tranfport  de  la  tranquillité  de  ce  vallon,  de  la 
bonté  du  berger,  de  la  fenfibilité  &  des  grâces  de  fa  jeune 
fîlle,  à  laquelle  il  ne  trouvoit  rien  de  comparable,  &  des 
plaifirs  qu'il  fe  promettoit  le  lendemain  à  la  fête  de  Jupiter^ 
où  ilfe  fiaitoit  de  voif  un  peuple  entier  au(fi  heureux  que 
cette  famiHe  foKtaire.  Ces  agréables  entretiens  leur  au- 
roiènt  fait  paffeï  à  l'un'  &  à  l'autre  la  nuit  fans  dormir, 
malgré  les  fatigues  de  leur  voyage,  s'ils  n'avoient  été  in- 
vités au  fbmmeil  par  la  douce  clarté  de  la  lune  qui  luifoit  à 
traversHa  fenêtre,  par  4e  murmure  du  vent  dari^s  le  feuillage 
des  peupliers^.  &  par  le  bruit  lointain  de  l'Achélous,  dont  la 
foufqe  fe  précipite  en  mugiflant  du  haut  du  mont  Lycée; 
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NOTES. 

(i)    AU  find  couiott  un  ruijftau  appelé  Achéîiius*     Il  J  avoit  cil 
Grèce  pluiieurs  fleuves  &  ruiiTeaux  de  ce  nom.   II  ne  faut 

Sas  confondre  ce  ruiflèau  qui  fortoit  du  mont  Lycée  avec  le  fleuve 
u  même  nom,  qui  defcendoit  du  Pinde  de  féparoît  TEtolie  de 
l'Acarnanîe.  Ce  fleuve  Achéloiis,  félon  la  fable,  fe'  changea  ea 
taureau  pour  difbuter  à  Hercule,  Déjanire  flUe  d*Ënée  roi  d*Etolte. 
Mais  Hercule,  rayant  faifi  oar  une  de  Tes  cornes,  la  lui  rompit  ; 
Zc  le  fleuve  défarmé  fut  oblige,  pour  ravoir  sa  corne,  de  lui  donner 
une  de  ceUes  de  la  chèvre  Amalthée.  Les  Grecs  voiloient  les  vérités 
naturelles  fous  des  £ables  ingénieufes.  Voici  le  fens  de  celle-ci. 
Les  Grecs  donnoient  le  nom  d*Achéloiis  à  plufleurs  fleuves,  du 
mot  (AytXi}  affélê)  qui  fîgnifle  troupeau  de  bœufs,  ou  à  caufe  du  mu* 
gtflèment  de  leurs  eaux,  ou  plutât,  parce  que  leurs  têtes  fe  féparent 
ordinairement,  comme  celle  des  bœufs  en  cornes  ou  embouchures, 
qui  facilitent  leur  confluence  entre  eux  ou  dans  la  mer,  ainfl  que 
nous  l'avons  ûbfervédans  nos  Etudes  précédentes.  Or,  i'Achéîoua 
temt  fujet  à  fe  déborder,  Hercule,  ami  d'Enée  roi  d*EtoIîe,  tira 
de  ce  fleuve^  fuivant  Strabon,  un  canal  d'arrofement  qui  affoiblit 
une  de  fes  embouchures,  ce  qui  fie  dire  qu'Hercule  lut  avoit  rompu 
une  de  fes  cornes.  Mais  comme,  d'un  autre  côté,  U  réfulta  de  ce 
canal^ beaucoup  de  fertilité  pour  le  pays,  les  Grecs  ajoutèrent  . 
qu'Achéloiis,  à  la  place  de  ia  corne  de  taureau,  avoit  donné  en 
échange  celle  de  la  chèvre  Amalthée,  qui,  comme  on  fait,  étoit  le 
^mbole  de  l'abondance. 

(a)  Afemnon  ùwr  lequel  m  empruifiit  à  Tb^s  nn  fuperbe  t^mhcau, 
Memnon,  fils  ae  Titon  &  de  l'Aurore,  fut  tué  au  fiége  de  Troye 
par  Achille.  On  lui  érigea  à  Thebes  en  Egypte,  un  fuperbe  tom* 
beau,  dont  les  ruines  fubfiflent  encore  fur  les  bords  du  Nil,  dans 
un  lieu  appelé  par  les  anciens  Memnontum  ;  &  aujourd'hui,  par 
les  Arabes,  Médinet  Habou;  c'efl-à-dire,  ville  du  Perc.  On  y 
voit  les  débris  coloflaux  de  fa  (latue,  d'où  fortoient  autrefois  déi 
fons  harmonieux  an  lever  de  Taurore. 

Je  me  propofe  de  faire  ici  quelques  obfervations  au  fujet  du  bruit 
que  produifoit  cette  ftatue,  parce  qu'il  intérefiè  particulièrement 
l'étude  de  la  nature.  D'abord,  on  ne  peut  révoquer  ce  fait  ea 
doute.  L'anglois  Richard  Pockocke  qui  vit,  en  1738,  les  reftes  du 
Memnonium,  dont  il  nous  a  donné  une  defcription  aufli  détaillée 
qu'on  puifle  la  faire  aujourd'hui,  rapporte  fur  Teffet  merveilleux, 
qe  la  flatue  de  Memnon,  plufieurs  autorités  des  anciens,  que  voici 
en  abrégé.  ^  * 

Strabon  dit  qu'il  y  avoit  dans  le  Memnonium,  entre  autres  figures 
caloflales,  deux  flatues  à  peu  de  diflance  l'une  de  l'autre  ;  que  la 
partie  fupérieure  de  l'une  avoit  été  renverfce,  &  qu'il  fortoit  une 
fois  le  jour,  de  fon  picdeftal,  un  bruit  pareil  à  celui  qu'on  entend 
torfqu'on  frappe  fur  quelque  chofe  de  dur.  Il  ouït  lui-même  le 
fon,  étant  fur  le  lieu  avec  iÊlius  Gallus  ;  mais  il  ne  put  favoir  s'il 
venoit,  ou  de  la  bafc,  ou  de  la  ftatue,  ou  de  ceux  qui  étoient  au- 
tour. Pline 
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Pline  le  naturalise,  bien  plus  ciixx>nfpeét  au*on  ne  le  croit, 
lorfqu'il  s'agit  d*attefter  un  fait  extraordinaire,  le  contente  de  rap- 
porter celui-ci  fur  la  foi  publique,  en  employant  ces  expreffions  de 
doute  :  Narratur^  ut  putant^  dicunt^  dont  il  tt  (èft  (1  freqaemnient 
dans  fon  ouvrage.  C'eft  en  parlant  de  la  pierre  de  baulte,  hift. 
nat.  1.  36,  ch.  7. 

Inveut t  eadem  Egyptus  in  Ethiopidquem  vocani  hafalttn^  ferrti  coloris 
atque  tiuritiit. .  . . 

Non  abjimilis  ttli  narrahtr  in  Ththii^  deluhro  Serapis^  ut  putant^ 
Memnonis  ftatuâ  dicatus  \  fuem  quofiiHano  Joiis  ortu  cmtm^um  raJiis 
acpare  Jicunt, 

Les  Egyptiens  trouvent  auffi  en  Ethiopie  une  pierre  appelée 

bafalte,  qui  a  la  couleur  &  la  dureté  du  fer. . .' 

„  On  raconte  que  c'eft  de  cette  même  pierre  qu*eil  faîte  à  Th^>es, 
^  dans  le  temple  de  Serap)&  la  (latue  de  Memnon,  qui,  dit-on,  fiait 
„  du  ^ruit  chaque  jour,  Jorfqu*elle  eft  touchée  par  les  rayons  du 
„  foleil  levant." 

Ju vénal,  fi  en  garde  contre  les  fuperftitions,  &  fur-tout  contre 
celles  de  l'Egypte,  adopte  ce  fait  dans  fa  làtyre  i^t, ,  qu'il  a  dirigée 
contre  ces  mêmes  fupemitions. 

Effigies  facri  nitet  aurea  cercopitbeciy 

Dimidio  magica  refonant  uhi  Mcmnone  cborda^ 

At(pie  vêtus  Ththe  centumjacet  obruta  portis. 

^*  Le  iimulacre  doré  d'un  (Inge  facré,  à  longue  queue,  brille  en- 
^  core,  où  réfonnent  les  cordes  magiques  de  la  moitié  de  la  (latue 
f,  de  Memnon,  dans  l'ancienne  Thebes  enfevelie  fous  les  débris  de 
„  fes  cent  portes." 

Paufanias  rapporte  que  ce  fiit  Cambyfe  oui  brifii  cette  ftatue  ; 
que  la  moitié  du  tronc  étoit  par  terre  ;  que  l'autre  moitié  rendoit 
tous  les  jours,  au  lever  du  foleil»  un  fon  pareil  à  celui  que  rend  la 
corde  d'un  arc,  qui  caflè,  pour  être  trop  tendue. 

Philoftrate  en  parle  comme  témoin.  Il  dit,  dans  la  vie  d'Âpol* 
lonius  de  Thyane,  que  le  Memnonium  étoit  non-feulement  un  tem- 
ple, mais  un  forum  ;  c'eft-à-dire  un  lieu  de  très-grande  étendue, 
ayant  fes  places  publiques,  fes  bâtimehs  particuliers,  &c.  Car  les  tem* 
pies,  dans  l'antiquité,  avoient  beaucoup  de  dépendances  extérieures, 
des  bois  qui  leur  étoient  confacrés,  des  logemens  pour  les  prêtres, 
les  viétimeSy  &  pour  recevoir  les  étrangers.  Philoftrate  afltire  qu'il 
vit  la  ftatue  de  Memnon  entière,  ce  qui  fuppole  que  de  fon  temps 
on  en  a  voit  réparé  la  partie  fupérieure.  Il  la  repréfente  fous  la 
forme  d*un  jeune  homme  afiis,  qui  regardoit  le  foleil  levant.  Elle 
étoit  de  pierre  noire.  Elle  avoit  fes  deux  pieds  de  niveau,  comme 
toutes  les  (latues  anciennement  faites  avant  Dédale,  qui  le  premier, 
dit-on,  porta  les  pieds  des  ftatues  l'un  devant  l'autre.  Ses  deux 
mains  étoient  appuyées  fur  fes  cuiffes,  comme  fi  elle  vouloit  fe 
lever. 

On  auroit  cru,  à  fes  yeux  &  à  fa  bouche,  qu'elle  alloit  parler. 
Philoftrate  f€  fes  compagnons  de  voyage,  ne  furent  point  fur- 
pris  de  l'attitude  de  cette  ftatue,  parce  qu'ils  ignoroient  fa 
vertu  :  mais  lorfque  les  rayons  du  foleil  levant  vinrent  à  darder 

fur 
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fur  fa  tète,  ils  ne  furent  pas  plutôt  arrivés  à  fa  bouche,  (}u'eUc 
parla  en  effet,  ce  qui  leur  parut  un  prodige. 

Ainfi  voilà  une  fuite  d'auteurs  graves  depuis  Strabon  qui  vivoîc 
fous  Augufte»  jufqu'à  Philoflrate  fous  Caracalla  Se  Géta,  c'efl-à-dire, 
pendant  un  efpace  de  deux  cents  ans,  qui  affirment  que  la  ilatue  de 
Memnon  faifoit  du  bruit  au  lever  de  l'aurore. 

Pour  Richard  Pockocke  qui  n*en  vit  due  la  moitié  en  1738,  il  I2 
trouva  dans  le  même  état  que  Strabon  l'avoit  vue,  environ  173^ 
ans  auparavant,  excepté  qu'il  n'en  fortoit  aucun  fdn.  Il  dit  qu'elle 
eft  d'une  efpece  particulière  de  granit  dur  &  poreux,  tel  qu'il  n'eh 
avoit  jamais  vu,  qui  relTemble  l^aucoup  à  la  pierre  d'aigle.  A  30 
pieds  d'elle,  au  nord,  il  j  a,  ainfi  que  du  temps  de  Strabon,  une 
autre  ftatue  colofFale  entière,  bâtie  de  cinq  affifes  de  pierres,  dont  le 
piédeftal  à  30  pieds  de  long  &  17  de  large.  Mais  le  piédefbd  de  la 
&itue  mutilée,  qui  e(V  celle  de  Memnon,  a  33  pieds  ae  long  fur  19. 
pieds  de  largeur.  Il  eft  d'une  feule  pièce,  quoique  fendu  à  10 
pieds  du  dos  de  la  (latue.  Pockocke  ne  parle  point  de  la  hauteur 
de  ces  piédefiaux,  fans  doute  p^ce  qu'ils  font  encombrés  dans  les 
ûbles,  ou  plutôt  parce  que  l'aaion  perpétuelle  &  infenfîble  de  la  pe* 
iknteur,  les  aura  fait  enfoncer  dans  la  terre,  ainfi  qu'on  le  remarque 
^  tous  les  anciens  monumens  qui  ne  font  point  fondes  fur  le  roc  vif. 
Cet  effet  s'obferve  même  fur  le  fol  de  nos  arfcnaux,  qui  s'y  enterrent 
au  bout  de  quelques  années,  s'ils  ne  font  fupportés  par  de  bonnes 
plate- formes. 

Quant  au  relie  de  la  flatue  de  Memnon,  voici  les  dinnenfîons  que 
Pockocke  en  donne. 

Depuis  la  plante  des  pieds  jufqu'à  la  cheville,  2  pieds  6  p# 

Idem,  jufqa'au  cou-de-pied,  4  pieds. 

Idem,  jufqu'au  haut  du  genou^  19  pieds. 

Le  pied  a  5  pieds  de  largeur,  &  la  jambe  4  pieds  d'épaifleur. 

Il  y  apparence  qne  Pockocke  rapporte  ces  dimenuons  au  pied' 
auiglois,  ce  qui  les  diminue  à- peu -près  d'un  onzième.  Au  refte, 
il  trouva  fur  lepiédeftal,  les  jambes  &  les  pidds  de  la  flatue,  plufieurs 
infcriptions  en  caraéteres  inconnus;  d'autres  très-ancien  ne?, 
grecques  &  latines,  afTez  mal  gravées,  qui  font  des  témoignages  de  • 
ceux  qui  ont  entendu  le  fon  qu'elle  rendoit. 

Les  refies  du  Memnonium  offrent  tout  au  tour,  jufqu'à  une 
grande  diflance,  des  ruines  d'une  immense  &  étrange  architeâute, 
des  excavations  d^^ns  le  roc  vif,  qui  font  partie  d'un  temple,  de 
grands  pans  dt:  murs  renverfés  &  à  moitié  détruits,  Ôc  d'autres  de- 
bout ;  une  porte  pyramidale,  des  avenues,  des  piliers  carrés,  fur- 
montés  de  flatues  dont  la  tête  efl  brifée,  qui  tiennent  un  lituus  d'une 
main  &  un  fouet  de  l'autre,  comme  celle  d'Oûris.  Plus  loin,  des 
débris  de  figures  gigantefques  épars  fur  la  terre,  des  tètes  de  6  pieds 
de  diamètre  ^  de  1 1  pieds  de  longueur,  des  épaules  larges  ae  21 
pieds,  des  orcHU-s  humaines  de  3  pieds  de  long  &  de  16  pouofS 
de  large  ;  d'autres  figures  qui  femblent  fortir  de  terre,  dont  on  ne 
voit  que  les  bonnets  phrygiens.  Tous  ces  ouvrages  gigantefquet 
font  faits  des  matériaux  les  plus  précieux,  de  marbre  noir  &  blanc, 
de  marbre  tout  noir,  de  marbre  tacheté  de  rouge,  de  granit  noir,  de 
granit  jaune,  8t  font  chargés  la  plupart  d'hiéroglyphes.  Quels 
fentimens  de  refpeâ  &  d'admiration  dévoient  produire  fur  des  peu- 
ples 
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ks'  faperfthieux  ces  énormes  &  myftérieufes  f^brîquoi,  fur-tout 
orique  dans  leurs  parvis  filencieux  on  encendoit,  aux  premiers 
rayons  de  l'aurore,  des  fons  plaintifs  fortir  d*une  poitrine  ae  pierre 
&  le  coloilal  Memnon  foupirer  à  la  vue  de  fa  mère. 

Ce  fait  eft  trop  bien  attedé  Se  a  duré  trop  long-temps,  pour 
qu'on  puilTe  le  révoquer  en  doute.  Cependant,  pluûeurs  favans 
Pont  attribué  à  quelque  artifice  extérieur  &  momentané  des  prêtres 
de  Thebes.  H  paroît  même  que  Strabon,  témoin  du  bruit  de  la 
ftatue,  le  donne  à  entendre.  £n  effet,  nous  favons  que  les  ventri* 
loques  peuvent,  fans  remuer  les  lèvres,  faire  ouïr  des  paroles  Se  des 
bruits  qui  femblent  venir  de  bien  loin,  quoiqu'ils  les  produifent  de 
fort  près.  Pour  mot,  quelque  durable  qu'on  fuppofe  1  effet  merveil- 
leux de  la  ilatue  de  Memnon,  je  le  conçois  produit  par  l'aurore. 
Se  facile  à  imiter  fans  qu'on  foit  obligé  dVn  renouveler  l'artifice 
qu'après  des  fiecles.  On  fait  que  les  pr&tres  de  P£gypte  faifoient 
une  étude  particulière  de  la  nature  ;  qu'ils  en  avoient  fait  une 
icience  connue  fous  le  nom  de  magie,  dont  ils  fe  réfervoient  la  con* 
noiflance.  Ils  n*ignoroient  pas  fans  doute  l'eflfct  de  la  dilatation 
des  métaux,  &  entre  autres  du  fer,  que  le  froid  raccourcit  &  que  la 
chaleur  alonge.  Ils  pouvoient  avoir  placé  dans  la  grande  bafe  de  la  fta- 
tue  de  Memnon,  une  longue  verge  de  fer  en  fpiralc,  êc  fufceptible, 
par  fon  étendue,  de  fe  contraâer  &  de  fe  dilater  à  la  plus  légère 
aélion  du  froid  Se  de  la  chaleur. 

Ce  moyen  étoit  fuffifant  pour  y  faire  réfonner  quel(}ue  timbre  de 
métal.  Leurs  llatues  coloiTales  étant  creufes  en  partie,  comme  on 
le  voit  au'fphinx,  près  des  pyramides  du  Caire;  ils  y  pouvoient  dil- 

Sofer  toutes  fortes  de  machines.  La  pierre  même  de  la  ilatue  dé 
lemnon  étant,  félon  Pline,  un  ba&lte  qui  a  la  dureté  Se  la  couleur 
du  fer,  peut  fort  bien  fe  contraéter  Se  fè  dilater  comme  ce  métal, 
dont  elle  paroit  compofée.  Elle  eft  certainement  d'une  nature  dif- 
férente des  autres  pierres,  puifque  Pockocke,  qui  en  avoit  obfervé 
de  toutes  les  efpeces»  dit  qu'il  n'en  avoit  jamais  vu  de  femblable.  Il 
lui  attribue  un  caraétere  particulier  de  dureté  Se  de  poroiité  qui 
convient  en  général  aux  pierres  ferrugineufes.  Elle  pouvoit  donc 
être  ftticepttble  de  contraéiion  Se  de  dilatation.  Se  avoir  ainfi  en 
elle-même  un  principe  de  mouvement,  fur-tout  au  lever  de  l'aurore, 
où  le  contrafte  du  froid  de  la  nuit  Se  des  premiers  rayons  du  foleii 
levant,  a  le  plus  d'aétion. 

Cet  effet  devoit  être  infaillible,  fous  un  ciel  comme  celui  de  la 
haute  Egypte,  où  il  ne  pleut  prefque  jamais.  Les  fons  de  la  flatue 
de  Memnun,  au  moment  ou  le  foleii  paroiffoit  fur  l'horizon  de 
Thebes,  n'aboient  donc  rien  de  plus  merveilleux  que  l'explofion  du 
canon  du  Palais  Royal,  &  celle  du  mortier  du  Jardin  du  Roi  au 
moment  où  le  foleii  paffe  au  méridien  de  Paris.  Avec  un  verre 
ardent,  des  mèches  Se  de  la  poudre  à  canon,  on  pourroit  rendre,  au 
milieu  d'un  déiert,  une  ftatue  de  Jupiter  foudroyante,  à  tel  jour 
de  l'année  Se  même  à  telle  heure  du  jour  &  de  la  nuit  .que  l'on  vou* 
droit.  Elle  paroitroit  d'autant  plus  merveilleufe,  qu'elle  ne  tonne* 
roit  qu'en  tempfi  ferein,  comme  les  foudres  à  grands  préfages  chea 
les  anciens.  Quels  prodiges  n'opéreroit-on  pas  aujourd'hui  fur  dts 
peuples  prévenus  des  préjugés  de  la  fuperflition»  avec  réleclricité, 
TOM£  21.  K  k  <iui| 
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qui,  au  moyen  il'un  fil  de  fer  ou  de  cuivre»  frappe  d'une  manière 
invifible,  peut  tuer  un  homme  d'un  feul  coup»  fait  tomber  le  ton« 
nerre  du  fein  de  la  nue,  &  le  dirige  où  l'on  veut  dans  fa  chute? 
Quel  effet  ne  pourroit«on  pas  produire  avec  1  aéroflatiquef  cet  aif 
nouveau  parmi  nous,  qui,  au  moyen  d'un  globe  de  taffetas  enduit 
de  gomme  élaftique,  &  rempli  d*un  air  putride  huit  ou  dix  fotf 
plus  léger  que  celui  que  nous  refpirons,  élevé  plufieurs  hommes  à 
la  fois  au  deflus  des  nuages,  où  les  vents  les  tranfportent  k  des  dif» 
tances  prodigieufes,  en  leur  faifant  faire  neuf  ou  dix  lieues  par  heure 
fans  la  moindre  fatigue  ?  A  la  vérité,  nos  aéroftats  nous  font  inu- 
tiles, parce  quMIs  ne  vont  qu'au  gré  des  vents  &  que  nous  n*avons 
pas  encore  trouvé  le  moyen  de  les  diriger  ;  mais  je  fuis  perfuadé 
qu'on  atteindra  un  jour  a  ce  point  de  perfeéiion.  Il  y  a,  au  fujet 
oe  cette  invention,  un  paflage  fort  curieux  dans  Thiftoire  de  la 
Chine,  qui  prouve  que  les  Chinois  ont  connu  anciennement  les 
aérodats,  &  qu'ils  favoient  les  conduire  où  ils  vouloient,  de  jour  & 
de  nuit.  Cela  ne  doit  point  furprendre  de  la  part  d  une  nation  qui 
avoit  inventé  avant  nous  1  imprimerie»  la  boufTole,  &  la  poudre  à 
canon. 

Je  vais  rapporter  ce  fait  des  annales  Chinoifes  en  entier,  afin  de 
rendre  nos  leéleurs  incrédules  plus  circonfpe^  lorlqu'ib  traitent 
de  fables  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas  dans  rhilloire  de  ^antiquité, 
&  les  Icéleurs  crédules,  moins  faciles,  lorfqu'ils  attribuent  à  des  mi* 
racles  ou  à  la  magie,  des  effets  que  la  phyfique  moderne  imite  au- 
jourd'hui publiquement. 

C'eft  au  fujet  de  l'empereur  Ki,  félon  le  père  le  Comte,  ou  Kieu, 
félon  la  prononciation  du  pcre  Martini,  qui  nous  a  donné  une  hif- 
toire  des  premiers  empereurs  de  la  Chine,  d'après  les  annales  du 
pays.'  Ce  prince  qui  rcgnoit  il  y  a  environ  trois  mille  fix  cents  ans, 
fe  livra  à  tant  de  cruautés  &  à  de  ii  grandis  défordres,  que  fon  nom 
eil  encore  aujourd  hui  détedé  à  la  Chine,  &  que  lorfqu'on  veut  y 
parler  d'un  homme  défhonoré  par  toutes  fortes  de  crimes,  oa 
lui  donne  le  nom  de  Kieu.  Pour  jouir  fans  diflraé^ion  de  fes  vo. 
luptcs,  il  fe  retira  avec  fon  époufe  Se  fes  favoris  dans  un  fu-> 
perbe  palais  ferme  de  tous  côtes  à  la  clarté.du  foleil.  Il  y  fuppléoit 
par  un  nombre  prodigieux  de  magnifiques  lanternes,  dont  la  lu- 
mière lui  fembloit  préférable  à  celle  de  l'allre  du  jour,  parce  qu'elle 
étolt  toujours  confiante,  qu'elle  ne  lui  rappeloit  point,  par  les  ré- 
volutions du  jour  ai  de  la  miit,  le  cours  rapide  de  la  vie  humaine, 
Ainfi  au  milieu  de  fes  appartemens  toujours  illuminés,  il  renonça 
au  gouvernement  de  l'empire,  pour  fubir  le  joug  de  fes  propret 
pafTions.  Mais  les  peuples  dont  il  abandonnoit  les  intérêts,  s'écant 
révoltes,  le  forcèrent  de  fortir  de  fa  retraite  infiame,  d'où -il  fut  er- 
rant pendant  toute  fa  vie,  ayant  prive,  par  fa  conduite,  fes  defcen- 
dans  de  la  couronne,  qui  pafTa  dans  une  autre  famille,  &  laiflànt 
une  mémoire  en  fi  grande  exécration,  que  les  hiiloriens  chinois  ne 
l'appellent  jamais  que  le  Brigand,  fans  lui  donner  le  titre  d'empereur. 

*'  Cependant,  dit  le  père  le  Comte,  on  détruifît  fon  palais  ;  6c 
,•  pour  conferver  à  la  podérité  la  mémoire  d*une  fi  indigne  aâion^ 
„  on  en  fufpendit  les  lanternes  dans  tous  les  quartiei*s  de  la  ville. 
„  Cette  coutume  fe  renouvela  tous  les  ans,  &  devint,  depuis  ce 

>,  temps* 
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,^  temps-là,  une  fête  confidérable  dans  tout  lempîrf.  On  la  cé- 
„  lébre  à  Yamt-Cheou  avec  plus  de  magnificence  que  nulle  autre 
y,  part,  &  l'on  dit  qu'autrefois  les  illuminations  en  étoient  fi  belles, 
ff  qu'un  empereur  n  ofant  quitter  ouvertement  fa  cour  pour  y  aller, 
„  le  mit  avec  la  reine  &  plufieurs  princefles  de  fa  maifon  entre 

les  mains  d'un  magicien,  qui  promit  de  les  y  tranfporter  en  trcs- 

peu  de  temps.     Il  les  fit  monter,  durant  la  nuit,  fur  des  trônes 

magnifiques»  qui  furent  enlevés  par  des  cygnes,  &  qui,  en  un 

moment,  arrivèrent  à  Yamt-Cheou. 

„  L'empereur  porté  en  Tair,  fur  des  nuages  qui  s'abaiflcrent  peu 
„  à  peu  fur  la  viUe,  vit  à  loifîr  toute  la  fête  :  il  en  revint  enfuite 
„  avec  la  même  vîteflè  et  par  le  même  équipage,  fins  qu'on  fe  fût 
„  aperçu  à  la  cour  de  fon  ahfenre»  Ce  n*eft  pas  la  feule  fable  que 
„  les  Chinois  racontent.  Ils  ont  des  hiftoires  fur  tout  ;  car  ils  font 
„  fuperftitieux  à  l'excès  ;  &  en  matière  de  magie,  foit  feinte,  foit 
„  véritable,  il  n'y  a  pas  de  peuple  au  monde  qui  les  ait  égalés.'* 
JMlmoiresfurVitatprêfcnt  tU  la  Chine  par  U  père  Louis  le  Comtc^  lettre  6. 

Cet  empereur  qui  fut  porté  en  J'air  s'appeloit  Tam,  félon  le  père 
Magaillans,  &  cet  événement  arriva  deux  mille  ans  après  le  règne 
de  Kieu  ;  c*eft-à-dire,  il  y  a  environ  feize  cents  ans.  Le  père  Ma- 
saillans,  qui  ne  révoque  point  cet  événement  en  doute,  quoiqu'il  Je 
Kippofe  opéré  par  la  magie,  ajoute,  d'après  les  Chinois,  que  l'em- 
pereur Tam  fit  faire  en  Pair,  par  fes  muficiens,  un  concert  de  voix 
Ir  d'inftrumens  qui  furprit  beaucoup  les  habiians  de  Yamt-Cheou. 
Cette  ville  eft  à  environ  dix- huit  lieues  de  Nankin,  où  on  peut  fup- 
pofer  qu'étoît  alors  l'empereur.  Cependant  s'il  étoit  a  .Pékin, 
comme  Magaillans  ie  donne  à  entendre,  en  diiant  que  le  courrier 
d'Yamt-Cheou  fut  un  mois  en  route,  pour  lui  porter  la  nouvelle 
de  cette  mufique  extraordinaire  qu'on  attribuoit  ii  des  habitans  du 
ciel,  le  voyage  aérien  fut  de  175  lieues  en  ligne  droite. 

Mais  fans  fortir  du  fait  en  lui-même,  Ç\  le  père  le  Comte  avoit  vu 
en  plein  midi,  ainfi  que  tous  les  habitans  de  Paris,  de  Londres  &  de 
plufieurs  villes  confidérables  de  l'Europe,  des  phyficiens  fufpendus 
a  des  globes  au-deflus  des  nuages,  portés  en  peu  d'heures  à  4.0  &  50 
lieues  du  point  de  leur  dépait,  &  un  d'entre  eux  traverfer  dans  les 
airs  le  bras  de  mer  qui  fépare  l'Angleterre  de  la  France,  il  n'auroit 
pas  traité  ^\  légèrement  de  fable  la  tradition  des  Chinois.  Je  trouve 
d'ailleurs  une  grande  analogie  de  formes,  entre  ces  trônes  magnifiques 
&  ces  nuages  qui  s'aèaijfoient  peu  à  peu  fur  la  «ville  d*Tamt-  Cheou^  & 
nos  globes  aéroilatiques  auxquels  on  peut  donner  fi  aifément  ces  dé- 
corations vohimineufes  II  nV  a  que  les  cygnes  qui  les  guidoient 
qui  peuvent  nous  paroître  difficiles  à  conduire.  Mais  pourquoi 
les  Chinois  n'auroient-ils  pu  dreilèr  au  fimple  vol  le<;  cygnes, 
oifeaux  herbivores,  fi  aifés  à  priver  par  la  domefliciié,  tandis 
que  nous  avona  inÛruit  le  faucon,  oifeau  de  proie  toujours  fauvage, 
à  attaquer  le  gibier,  &  à  revenir  enfuite  fur  le  poing  du  chaflèur. 
Les  Chinois  mieux  policés,  plus  anciens  &  plus  pacifiques  que  nous, 
ont  eu  fur  la  nature  des  lumières  qu?  nos  difcordes  continuelles  ne 
nous  ont  permis  d'acquérir  que  bien  tard,  &  ce  font  fans  doute  ces 
lumières  naturelles  que  le  père  le  Comte,  d'ailleurs  homme  d  efprit, 
siegarde  comme  \^t  magie  feinte,  ou  vérttaile^  dans  laquelle  il  avoue 
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ue  les  Chinois  forpaiTent  toutes  les  nations.  Pour  moi,  qui  ne 
ùis  pas  magicien,  je  crois  entrevoir,  d*après  quelques  ouvrages  de  U 
nature,  un  moyen  facile  de  diriger  les  aéroflats,  même  Contre  le 
vent  ;  mais  je  ne  le  publierois  pas  quand  je  ierois  certain  de  (on 
fuccès.  Quels  maux  n'ont  pas  attiré  au  genre  humain  la  perfec^ioa 
de  la  bouflble  &  de  la  poudre  à  canon  !  Il  ne  s'agit  pas  de  nous 
rendre  plus  favanç,  mais  meilleurs.  La  fcience  eft  un  flambeau  qui 
éclaire  entre  les  mains  des  fages,  &  qui  incendie  entre  les  mains  des 
méchans. 

(3)  Fous  itts  Jlfiatique,  Amafis  étoît  Egyptien,  &  l'Egypte 
étoit  en  Afrique;  mais  les  anciens  la  mectoient  en  Afie.  Le  Xil 
fervoit  de  limite  à  l'Afie  du  côté  de  Toccident.  Voyez  Pline  &  iea 
anciens  géographes. 

(4)  A  la  hauteur  de  Milite,     C'cft  l'île  de  Malte. 

(5)  Du  xyUn,  C'efl  le  coton  en  herbe:  il  efl  originaire 
d'Egypte.  On  en  fait  maintenant  à  Malte  de  très  jolis  ouvrages 
qui  fervent  à  faire  vivre  la  plupart  du  peuple  qui  y  e(l  fort  pauvre. 
Il  y  en  a  une  féconde  efpece  en  arbriffeaUf  que  l'on  cultive  en  Afîe 
H  dans  nos  colonies  d'Amérique.  Je  crois  mcme  qu'il  y  en  a  une 
troifieme  efpece  en  Amérique,  portée  par  un  grand  arbre  épineux  \ 
tatit  la  nature  a  pris  foin  de  répandre  une  végétation  fi  uriie  dans 
les  parties  chaudes  du  monde  !  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  let 
fauvages  des  parties  de  l'Amérique  comprifes  entre  les  tropiques,  (e 
faifoient  des  habits  &  des  hamacs  de  coton»  lorfque  Colomb  y  aborda 

(6)  Une  quantité prod'gieu/e  de  cailles.  Les  cailles  paflent  encoi*e 
à  Moite  à  jour  nommé  &  marqué  fur  l'almanach  du  pap.  Les 
coutumes  des  animaux  ne  varient  point  ;  mais  celles  des  hommes 

.  ont  un  peu  changé  dans  cette  île.  Quelques  grands-maitres  de  Tordrt 
de  Saint  Jean,  auxquels  cette  île  appartient,  y  ont  fait  des  travaux 
pour  l'utilité  publique,  entre  autres,  ils  y  ont  conduit  leau  d*un  ruif<» 
leau  jufque  dans  le  port.  Il  y  refle  fans  doute  bien  d'autres 
projets  à  faire  pour  le  bonheur  deti  hommes. 

(7)  Ju/qu'auxiles  aEnofis^  Ce  font  aujourd'hui  les  îles  de  S» 
Pierre  ïc  de  S.  Antioche.  Elles  font  fort  petites  ;  mais  on  y  picfae 
une  grande  quantité  de  thons,  et  on  y  fait  beaucoup  de  fel. 

(8)  L'exercice  du  corps  eft.  l  aliment  de  la  fanté.  Quelques  philo- 
fbphes  ont  pouffé  la  chofe  plus  loin.  Ils  ont  prétendu  que  l'exercice 
du  corps  étoit  laliment  de  Tame.  L'exercice  du  corps  n'eft  bon  que 
pour  la  fanté  ;  Tame  a  le  fien  à  part.  Rien  n'eft  fi  commun  que  de 
voir  des  hommes  délicats  qui  ont  de  la  vertu,  &  des  hommes 
robufles  qui  en  manquent.  La  vertu  n'efl  pas  plus  le  réfultat  des 
qualités  ptiyfiques,  que  la  force  du  corps  n'eft  refftt  des  qualités 
morales,  ^ous  les  tempéramens  font  également  propres  au  vico 
&  à  la  vertu 

(9)  BUe  porte  toujwrs  le  nwH  de  Hèva,  Il  y  a  en  effets  à  Pem<» 
boucbure  de  la  Seine,  fur  fa  rive  gauche,  une  montagne  formée  de 
couches  de  pierres  noires  &  blanches,  qui  s'appelle  la  Héve.  Elle 
fert  de  renfeignement  aux  marins,  &  on  y  a  placé  un  pavillon 
pour  fîgnaler  leurs  vaiifeaux. 

(  ^^)  y^^p^i^  à  la  blancheur  de  fin  écume  une  memtagn»  d*eaw- 
Cette  montagne  d'eau  eft  produite  par  les  marées  qui  eotrcnt  de  la 
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mer  dans  la  Seloe,  &  la  font  refluer  contre  fon  cours.  On  l'en- 
tend venir  de  fort  loin,  fur-tout  la  nuit.  On  l'appelle  la  Baire^ 
parce  qu'elle  barre  tout  le  cours  de  la  Seine.  Cette  barre  efl  ordi- 
nairement fuivic  d'une  féconde  barre  encore  plus  élevée,  qui  la  fuît* 
à  cent  toifes  de  diftance.  £lies  courent  beaucoup  plus  vite  qu'nà 
cheval  au  galop. 

(11)  Les  Druides  honorent  ces  dhînitls»  On  peut  confulter  fur 
les  moeurs  &  la  mythologie  des  anciens  peuples  du  Nord,  Hérodote^ 
les  Commentaires  de  Ccfar,  Suétone,  Tacue,  PEda  de  M.  Mallet* 
ic  les  collections  Suédoifes  traduites  par  M.  le  chevalier  de  Kéralio. 

(  I  a  )  Ils  le  Rivent  Je  la  communim  de  leurs  myfteres,  Céfâr  dit  pré- 
cifément  la  mèmechofe  dans  fes  Commentaires. 

(13)  Us  couvrent  dUlain  des  flaques  de  fer.  Les  Lapons  favcnt 
filer  rétain  avec  beaucoup  d'art.  £n  général,  on  reconnoU  une 
grande  perfeélion  dans  tous  les  aits  exercés  par  l^s  peuples  fauvages. 
Les  canots  &  les  raquettes  des  £fquimaux,  les  pros  des  infulaires 
de  la  mer  du  Sud,  les  filets,  les  lignes,  les  hameçons,  les  arcs,  ]e$ 
pèches,  les  haches  de  pierre,  les  habits  &  les  parures  de  tcte  de  la 
plupart  de  ces  nations,  ont  la  plus  exaé^Q  conformité  avec  leurs  be- 
ibins.  Pline  attribue  Tinvention  des  tonneaux  aux  Gaulois.  Il  lout 
leur  étamure,  leur  teinture  en  paflel,  &c. 

(14)  On  la  condamne  au  feu.    Voyez  les  Commentaires  de  Céfar. 

(15)  Liur  attnbue  quelque  ehofe  de  divin.  Voyez  Tac jtç  fur  le$ 
mœurs  des  Germains. 

(16)  Pour /on  fils  Sifione,  Les  Gaules,  ainfî  que  les  peuples  du 
Nord,  appeloient  Venus  Siofne,  &  Cupidon  Sifione.  Voyez  l'Eda, 
L'arme  la  plus  dangereufe  chez  les  Celtes,  n'ctoit  ni  l'arc,  ni 
répéc  ;  mais  le  couteau.  Ils  en  armoicnt  les  Nains,  qui  triom* 
phoient  avec  cette  arme  de  Tépée  des  Géans.  L'enchantement  fait 
avec  un  couteau  ne  pouvoit  plus  fe  rompre.  L'Amour  gaulois 
devoit  donc  être  armé,  non  d'un  arc  &  d'un  carquois,  mais  d'un 
^oi^teau.  Les  manches  de  couteau  dont  il  s'agit  ici,  font  des  co- 
qulliages  bivalves  &  alongésen  forme  de  manche  de  couteau,  dont 
ils  portent  le  nom.  On  en  trouve  abondamment  fur  \ti  grèves  de 
la  Normandie,  où  îb  s'enfouiflènt  dans  le  fable. 

(17)  De  la  heauti  finguliere  de  leurs  filles.  Et  peut-être  des  proc^ 
fi  communs  en  Normandie,  puifque  cette  pomme  fut,  dans  fon 
origine,  un  préfent  de  la  difcorde.  On  pourroit  trouver  une 
caufe  moins  éloignée  de  cfsproc.es,  dans  le  nombre  prodigieux  de 
petites  jurifdiâions  dont  cette  province  eft  remplie,  dans  les  cou* 
tûmes  litigieufcs,  U  fur-tout  dans  l'éducation  européenne,  qui  dit  \ 
chaque  homme,  dès  l'enfance  :  Sois  le  premier. 

Il  ne  feroit  pas  (i  aifé  de  trouver  les  caufes  morales  ou  phyfiquei 
de  la  beauté  hngulierement  remarquable  du  fexe  dans  le  pays  de 
Caux,  fur-tout  parmi  les  filles  de  la  campagne.  Ce  font  des  yeujç 
bleus,  une  délicatefie  de  traits,  une  fraîcheur  de  teint,  &  des  taille^ 
qui  feroient  honneur  aux  plus  jolies  femmes  de  la  cour.  Je  no 
connois  qu'un  autre  canton  dans  tout  le  royaume,  où  les  femmes 
du  peuple  foient  aufii  belles.  C*efl  à  Avignon  «  La  beauté  y  a 
cependant  un  autre  cara^ere.  Ce  font  de  grands  yeux  noirs  2ç 
douX|  des  nez  aquilins,  da  têtes  4'Angelica  Kauffinaa.  £n  at- 
tendant 
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tendant  que  la  philofophie  moderne  s'en  occupe,  on  doit  per« 
ixicttre  à  la  mythologie  des  Gaulois  de  rendre  raifon  de  h  beauté 
de  leurs  filles,  par  une  fable  que  les  Grecs  n*aurotent  peur-être  pas 
rejetée. 

(i8)  Tor-Ttr.  Peut-être  eft-ce  des  noms  de  ces  deux  Dieux 
cruels  du  Nord,  que  s'cft  formé  le  mot  de  torture. 

(19)  Dans  U  Jfl'%nc  d'un  rocher  tout  blanc,  C'eft  Montmartre, 
Jlîont  martis.  On  fait  que  cette  colline,  dédiée  à  Mars,  dont  elle 
porte  le  nom,  efl  formée  d'un  rocher  de  plAtre.  D'autres,  à  la 
vérité,  dérivent  le  nom  de  Montm  irtre  de  Mens  martyrum.  Ces 
deux  étymoiogies  peuvent  foit  bien  fe  concilier.  S'il  y  a  eu  autre- 
fois beaucoup  de  martyres  fur  cette  montagne,  c'eft  qu  il  eft 
probable  qu'il  y  avoit  quelque  idole  famcufe  a  laquelle  on  les  fa- 
crifioit. 

(20)  //  «V  <vvoitpwr  pTTtes  qu^  d^  grands  cuirs  de  hauf.  Les  porte» 
étoient  difficiles  à  faire  f)Our  des  peuples  fauvnges  qui  ne  ronnoif» 
foient  point  l'ufage  de  la  f/ie,  f^.ib  laquelle  il  efl  fort  mal-aifé  de 
réduire  un  arbre  en  planrhts.  Auffi  quand  ils  quittoient  un  pays^ 
ceux  qui  âvoient  des  portes  les  eoipoi  toieiit  avec  eux.  Un  hcros  de 
Norwege,  dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom,  celui  qui  découvrit 
le  Groenland,  jeta  les  fiennes  à  la  mer,  pour  connoître  où  Ict 
deftins  vouloient  le  fixer,  ^  il  s'établit  dans  la  partie  du  Groen- 
land)  où^felies  abordèrent.  Les  portes  &  leurs  feuils  étoient  &  font 
encore  facrés  dans  l'Orient. 

(21)  A  une  haifteur  cù  m  ne  puijje  atteindre,  La  noix  &  la  châ« 
taîgne  croiflent  à  une  grande  hsuteur  ;  mais  ces  fruits  tombent 
quand  il<^  font  mûrs,  &  ils  ne  brifent  pas  dans  leur  chute  comme 
les  fruits  mous,  qui  d*ailleurs  viennent  fur  des  arbres  faciles  à  ef- 
calader. 

(22)  Pour  en  faire  du  pain.  Les  Gaulois  vivoient,  ainfi  que  tout 
les  autres  peuples  fauvages,  de  bouillie  ou  de  fromentée.  Les  Ro- 
mains eux-mêmes  ont  ignoré,  pendant  trois  cents  ans,  Tufage  du 
pain.  Suivant  Pline,  la  bouillie  ou  fromentée  leur  fervoit  de  prin- 
cipale nourriture. 

(23)  S^on  élevât  un  temple  à  Ifis,  On  prétend  que  c'eft  l'an- 
cienne églife  de  fainte  Geneviève,  élevée  à  Ifis  avant  Tétabliflè- 
ment  du  chriflianifme  dans  les  Gaules. 

(24.)  Ils  pa'Jf'ient  Vanf^rina  potentilln.  L*aTiferina  potentilla  fe 
trouve  fréquemment  fur  les  rivages  de  la  Seine,  aux  environs  de 
Paris.  Elle  les  rend  quelquefois  tout  jaunes  à  la  fin  de  lété,  par  la 
couleur  de  fa  fleur.  Cette  fleur  eft  en  rofe,  de  la  largeur  d*une 
pièce  de  24  fols,  fans  tige  élevée.  Elle  tapiflc  la  terre  ainfi  que 
son  feuillage  qui  s'étend  fort  loin  en  forme  de  réfeau.  Les  oies 
aiment  beaucoup  cette  plante.  Ses  feuii!es,  en  forme  de  pattes 
d'oie,  qui  font  collées  contre  la  terre,  permettent  aux  oifeaux 
aquatiques  de  s'y  promener  comme  fur  un  tapis,  &  la  couleur 
jaune  de  fes  flsurs  forme  un  contralle  très  agréable  avec  l'iïur  de 
la  rivière  &  la  verdure  des  arbres  ;  mais  fur-tout,  avec  la  couleur 
marbrée  des  oies  qu'on  y  apper(;oit  de  fort  loin. 

f  25  )  Redoutables  aux  Dieux  &  aux  hommes  de  ce  pays,  Voyei  la 
Volofpa  des  Iflandois.    Cette  hifloire  dé  Balder  a  une  reflèmbbnQe 
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iingulîere  avec  celle  d*  Achille  plongé,  pir  Thétis  (k  mère,  dans  le 
Styx  jnfqu'au  talon,  pour  le  rendre  invulnérable,  &  tué  enfuîte 
par  cette  partie  de  fon  corps  qui  n  y  avoit  pas  été  plongée,  d'un 
coup  de  deche  que  lui  dccodia  l'efféminé  Paris.  Ces  deux  iiables 
des  Grecs  &  des  peuples  fauvages  du  Nord  renferment  un  fcns  mo- 
ral bien  vrai  ;  c'ell  que  les  forts  ne  doivent  jamais  mépriier  les 
foi  blés. 

(26)  Ncus  pajfdmrs  fuccej/tvement  chez  If  s  Cartuites,  tifc.  Les  Car- 
nutes  étoicnt  les  habitans  du  pays  Charttain,  les  Cénomanes,  ceux 
du  Mans,  &  les  Diabiintes,  ceux  des  environs.  Les  Rédons  qui  ha- 
bitoient  la  ville  de  Rennes,  a  voient  les  Curiofolites  dans  leur  voiû- 
nage;  &  lespeuplesde  Dariorigum  étoient  voifins des  Vénétiens,  qui 
habitoient  Vannes  en  Bretagne.  On  prétend  que  les  Vénitiens  da 
golfe  Adriatique,  qui  portent  le  mcme  nom  en  latin,  tirent  leur  ori- 
gine deux.    Voyez  Céfar,  Strabon  &  la  géographie  de  Danviiie. 

■(27)  Vautre  en  fut  pré/ffvce,  La  plupart  des  fruits  qui  renfer- 
ment une  agrégation  de  femenres  comme  les  grenades,  les  pommes^ 
les  poires,  les  oranges,  &  même  les  produâions  des  graminées, 
telles  que  les  épis  de  blc,  les  portent  divifées  par  des  peaux  moileS| 
fous  des  capfules  fragiles  ;  mais  les  fruits  qui  ne  contiennent  quoine 
feule  femence,  ou  rarement  deux,  comme  la  noix,  la  noifette^ 
l'amande,  la  châtaigne,  le  cocotier,  &  tous  les  fruits  à  noyau,  tel 
que  la  cerife,  la  prune,  l'abricot,  la  pêche,  la  portent  enveloppa  de 
c^ipfules  fort  dures,  de  bois,  de  pierre  ou  de  cuir»  faites  avec  un  art 
admirable.  Lav nature  aafluré  la  confervation  des  femen ces  agrégées 
en  multipliant  leurs  cellules,  &:  celles  des  femeiices  folitaires  en 
fortifiant  leurs  enveloppes. 

(38)  Les  Arcadiens  ont  été  plus  maîhrurevx  que  Us  Gaulois.  U 
femble  que  1^  premier  état  des  nations,  foit  celui  de  barbarie.  On 
eu  tenté  de  le  croire  par  l'exemple  des  Grecs,  avant  Orphée  ;  des 
Arcadiens,  fous  Lycaon  ;  des  Gaulois,  fous  les  Druides  ;  des  Ro- 
mains, avant  Numa  ;  &  de  prefquc  tous  lesfauvagesde  l'Amérique^ 

Je  fuis  perfuadé  que  la  barbarie  e(l  une  maladie  de  l'enfance  des 
nations,  &  qu'elle  e(V  étrangère  a  la  nature  de  Thomme.  Elle  n'eft 
fou  vent  qu'une  réaction  du  mal  que  des  peuples  naiflàns  éprouvent 
de  la  part  de  leurs  ennemis.  .  Ce  mal  leur  infpire  une  vengeance 
d'autant  plus  vive,  que  la  conûitution  de  leur  état  eft  plus  aifée  à 
renv^rfcr.  Ainfi,  les  petites  hordes  fauvages  du  nouveau  Monde, 
mangent  réciproquement  leurs  prifonniers  de  guerre,  quoique  les 
familles  de  la  même  peuplade  vivent  entre  elles  dans  une  parfaite 
union.  C'eft  par  une  raifon  femblable  que  les  animaux  foibles 
font  beaucoup  plus  vindicatifs  que  les  grands.  L'abeille  enfonce  fon 
aiguillon  dans  la  main  qui  s'approche  de  fa  ruche  ;  mais  l'éléphant 
voit  pafièr  près  de  lui  la  âeche  du  chaifeor,  fans  iJt  détourner  de  fon 
chemin. 

Quelquefois,  la  barbarie  s'introduit  dans  une  fociété  naiiTante, 
par  les  individus  qui  s'agrègent  à  elle.  Telle  fut,  dans  l'origine, 
celle  du  peuple  Romain,  formé  en  partie  de  brigands  railèmblés  par 
Romulus,  &  qui  ne  commencèrent  à  étrç  civilifés  que  par  Numa. 
D'autres  fois,  elle  fe  communioue  comme  une  épidcmie  à  un 
peuple  déjà  police,  par  la  ûmple  fréquentation  de  fes  voifîns.    Telle 

fut 
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lut  celle  de  Juift»  qui  malgré  la  févérité  de  leurs  lotx,  facrifioîent 
des  enfkns  auxidoles,  à  l'exemple  des  Cananéens.  Le  plus  fouvent, 
die  s'incorpore  à  la  légilhcion  d'un  peuple  par  la  tyrannie  d'un 


liiàtion.  Tels  font  de  nos  jours  les  féroces  préjugés  de  religion 
infpirés  aux  Indiens,  (i  doux,  par  leurs  brames  ;  &  ceux  de  Thon- 
Beur  aux  Japonoit»»  fi  polis,  par  leurs  nobles. 

Je  le  répète,  pour  la  confolation  du  genre  humain  :  le  mal  moral 
'  cfi  étranger  à  l'homme  ainfi  que  le  mai  phyiique.  Ils  ne  naiflent 
i*un  &  l'autre  que  des  écarts  de  la  loi  naturelle.  La  nature  a  fait 
l'homme  bon.  Si  elle  l'avoit  fait  méchant,  cllc^  qui  eft  fi  confé* 
quente  dans  fcs  ouvrages»  lui  auroit  donné  des  griffes,  une  gueule^ 
du  venin,  quelque  arme  offenûve,  ainfi  qu'elle  en  a  donné  aux  bêtes 
dont  le  caraétere  eu  d'être  féroces.  Non-feulement  elle  ne  l'a  pas 
armé  d'armes  défenfives,  comme  le  reste  des  animaux  ;  mais  elle 
fa  créé  le  plus  miférable  de  tous,  (ans  doute  pour  l'obliger  de  re- 
courir fans  cefiè  à  l'humanité  de  fes  femblables  Se  d'en  u^r  envers 
eux.  La  nature  ne  fait  pas  plus  des  nations  entières  d'hommes  ja- 
loux, envieux,  médiiâns,  défirant  fe  furpafièr  les  uns  letr  autres, 
junbitieux,  conquérans,  cannibales,  qu'elle  n'en  £iit  qui  ont  con- 
ilamment  la  lèpre,  le  pourpre,  la  fièvre,  la  petite  vérole.  Si  voua 
leacontrez  même  quelque  individu  qui  ait  ces  maux  phyfiques,  at- 
tribuez-les à  coup  lûr  à  quelque  mauvais  aliment  dont  il  ie  nour- 
rit, bu  à  un  air  putride  qui  fe  trouve  dans  fon  voifinage.  Ainfi, 
quand  vous  trouvez  de  la  barbarie  dans  une  nation  nài&nte,  rap- 
ponez*Ia  uniquement  aux  eiTCurs  de  fa  politique  ou  à  l'influence 
de  fes  voifins,  comme  la  méchanceté  d>un  enfant  aux  vices  de  foo 
éducation  ou  au  mauvais  exemple. 

Le  cours  de  la  vie  d'un  peuple  efi  femblable  au  cours  de  la  vie 
d'un  homme,  comme  le  port  d'un  arbre  reflèmble  à  celui  de  fes 
nuneaux. 

Je  m'étois  occupé  dans  mon  texte,  du  progris  moral  des  ibcîétés| 
la  barbarie,  la  civilifation  &  la  corruption.  J'avois  jeté  ici  un 
coup  d'sil  non  moins  important  fur  leur  progrès  naturel*  l'enfanœ, 
]a  jeuneilè,  l'âge  viril  &  la  vieiilefiè  ;  mais  ces  rapprochemens  fc 
font  étendus  bien  au-delà  des  bornes  d'une  firople  note. 

D'ailleurs,  pour  porter  fa  vue  au-delà  de  ion  horizon,  il  faut 

Srimpcr  fur  des  montagnes  trop  ibuvent  onageufes.  Redefcendons 
ans  les  paifibles  vallées.  Rcpofons-nous  entre  les  croupes  du  mont 
Lycée,  fur  les  rives  de  l'Achéloiis.  Si  le  temps»  les  mufes  &  le» 
leâeurs  favorifent  ces  nouvelles  Etudes,  il  fuffira  à  mes  pinceaux  & 
à  mon  ambition  de  peindre  les  prés,  les  bois  &  les  bergères  de 
i'beureufe  Arcadic. 


FIN. 
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